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NOTICE  SUR  M.  L'ABBÉ  DE  SCORBIAC, 

ET  SCE  LES  ŒUVEES  CâTHOLIQUES  AUXQUELLES  IL  A  PEIS  PAET 

DEPUIS  20  AK8, 

Ceux  qui  ont  connu  H.  Tabbé  de  Scorbiac  Font  aimé;  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  connu  ne  sauront  jamais  quel  trésor  de  bonté,  s'épanchant 
de  son  âme,  gagnait  tout  d'abord  Taffection  et  Je  i*espect.  Ces  choses^ 
là  se  sentent,  mais  la  parole  est  impuissante  à  les  exprimer.  Ce 
n'est  donc  pas  pour  les  faire  comprendre  que  nous  prenons  la  plume; 
nous  n 'écrivons,  nous  ne  rassemblons  nos  souvenirs,  nous  n'offrons 
à  cette  mémoire  vénérée  ce  pieux  honmiage  que  pour  notre  con- 
solation. 

Bruno-Casimir  de  SCORBIAC  naquit  à  Montauban,  en  1796,  le  4 
mars,  jour  de  saint  Casimir,  sous  la  protection  duquel  l'Église  le  pla- 
ça. Sa  famille,  représentée  aujourd'hui  par  son  frère  M.  le  baron  de 
Scorbiac,  une  des  premières  de  la  province  par  le  rang,  la  noblesse/ 
la  fortune,  l'influence  durable  et  populaire,  est  de  celles  qui,  en 
dépit  des  révolutions,  ont  su  conserver  tous  ces  avantages  en  les 
sanctifiant  par  la  fidélité  au  devoir,  le  dévouement  à  la  foi  catholi* 
que  et  la  pratique  exemplaire  des  vertus  chrétiennes.  La  première 
éducation  de  M.  l'abbé  de  Scorbiac ,  cette  éducation  des  années  de 
l'enfance  qui  agit  si  fortement  sur  l'homme ,  et  qui  décide  d'ordi- 
naire du  reste  de  sa  vie ,  fut  donc  pleinement  en  rapport  avec  les 
qualités  dont  Dieu  s'était  plu  à  orner  son  cœur  et  son  intelligence.' 
Dans  le  sanctuaire  de  la  maison  paternelle,  où  il  trouvait  vivantes 
les  traditions  de  l'antique  honneur,  où  les  enseigneniLenis  de  la  re- 
ligion lui  étaient  donnés  non  moins  par  l'exemple  que  par  la  pa- 
role, les  sentiments  naturellement  nobles  et  élevés,  aimants,  dévoués 
et  religieux  de  l'enfant  se  développèrent  d'eux-mêmes  et  grandirent 
sans  obstacles.  La  Jeune  plante  croît  au  courant  des  eaux;  quand  le 
temps  sera  venu  elle  donnera  son  fruit. 


s  NOTICE  SUR  If.  l'abbé  DE  SCORBIAC. 

A  cette  première  grâce,  Dieu  voulut  en  ajouter  une  seconde  :  les 
parents  de  M.  de  Scorbiac  étaient  trop  réellement  chrétiens  pour  le 
placer  dans  un  collège  où  sa  foi  et  ses  mœurs  auraient  couru  des 
dangers  manifestes  ;  rien  n  eût  pu  les  détenniner  à  exposer  Fâme 
de  leur  enfant;  mais,  comme  tant  d'autres  familles,  ils  pouvaient 
ou  se  tromper  dans  leur  cboix  ou  être  trompés  (à  cette  époque  les 
maisons  d'éducation  vraiment  catholiques  étaient  plus  rares  en- 
core que  de  nos  jours).  Dieu  permit  qu'ils  ne  le  fussent  pas  :  le 
jeune  de  Scorbiac  fut  élevé  chez  H.  Liautard. 

A  l'exemple  de  tant  de  jeunes  gens  de  son  âge  et  de  sa  condition, 
le  jeune  élève  aurait  pu  ne  songer  à  la  sortie  du  collège  que  pour 
«e  promettre  une  vie  sinon  de  dissipation  et  de  plaisir  dans  le 
tourbillon  du  monde ,  du  moins  d'occupations  agréables  et  h  an- 
quilles  au  sein  de  la  famille.  Hais  des  pensées  plus  graves  roccupuieut 
déjà  ;  il  y  avait  dans  son  cœur  comme  un  besoiti  de  dévouement  : 
après  Dieu  et  son  Église  rien  ne  lui  était  plus  cher  que  la  patrie,  i^ 
aspirait  à  lui  donner  ses  sueurs  et  son  sang  :  il  voulait  la  si  rvif 
dans  la  carrière  des  armes.  De  fortes  et  rudes  études  poursuivies  avec 
persévérance  et  avec  succès  l'avaient  préparé  pour  l'École  Polytech- 
nique. Il  allait  passer  cet  examen  dont  le  résultat  n'inquiétait  ni  ses 
amis  ni  ses  maîtres,  lorsque  Dieu  l'appela;  il  quitta  tout  pour  le 
suivre.  En  octobre  1815,  à  peine  âgé  de  19  ans,  M.  de  Scorbiac  «Mi- 
trait  à  Saint-Sulpice. 

Le  monde  s'étonna  de  ce  qu'il  appelait  un  pareil  sacrifice.  Com- 
ment, disait-on,  ce  jeune  homme  de  si  grande  espérance,  qui  par 
sa  naissance,  sa  fortune ,  la  grâce  naturelle  et  les  agréments  de  sa 
personne;  qui  par  ses  talenls,  ses  connaissances  acquises  el  les  in- 
fluences de  sa  famille  peut  prétendre  à  tout,  ce  jeune  homme  va 
s'ensevelir  dans  un  séminaire!  c'est  du  fanatisme!  c'est  de  la  folie! 
N'aurait-il  pas  pu  faire  çon  salut  dans  le  monde?  n'y  aurait-il  pas 
été  plus  utile  à  la  société  et  môme  à  la  religion?  etc.,  etc.  Le  sémi- 
nariste laissait  dire  le  monde.  Il  savait ,  lui ,  qu'il  n'avait  rien  sa- 
crifié, mais  qu'il  avait  reçu  de  Dieu  une  grâce  inestimable;  il  savait 
tpi'on  ne  fait  son  salut  qu'en  suivant  sa  vocation  ;  il  savait  que  le 
prêtre  est  l'ouvrier  de  tous  le  plus  utile  à  la  société,  puisqu'il  y  cou- 
serve,  y  accroît^  ou  même  y  ressuscite  la  religion,  et  que  la  reli- 
gion est  pour  la  société  le  plus  grand  des  biens;  à  la  religion,  puis- 
qu'elle repose  tout  entière  sur  le  sacerdoce.  11  avait  compris,  ce  que 
tant  de  chrétiens  semblent  ne  pas  comprendre ,  que  la  puissance  de 
Ja  religion  est  dans  sa  force  divine  cl  surnaturelle  ;  et  que  l'action 
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naturelle  que  Von  peut  exercer  en  sa  foyeur,  les  moyens  humains 
par  lesquels  on  là  peut  servir  ne  sauraient  entrer  en  parallèle  avec 
l'action  divine  que  le  prêtre  exerce  en  vertu  de  son  office  et  les 
moyens  surnaturels  dont  son  ministère  dispose. 

Nous  avons  connu  plusieurs  ecclésiastiques  qui  se  trouvaient  au 
séminaire  de  Saiût-Sûlpice  avec  M.  Fabbé  de  Scorbiac;  tous  nous  ont 
|)arlé  de  Festime  qu'on  y  faisait  de  sa  régularité,  de  sa  piété,  de  ses 
vertus ,  de  ses  talents ,  de  Taménité  et  de  la  franchise  de  son  carac- 
tère ,  qualités  si  précieuses  dans  la  vie  commune ,  de  Tattachemient 
qu'il  inspirait  à  ses  maîtres  comme  à  ses  condisciples.  Il  fut  remar- 
qué parmi  les  catéchistes,  et  bien  des  personnes  du  monde  conser- 
vent encore  un  touchant  souvenir  de  la  manière  claire ,  shnpie  et 
facile  avec  laquelle  le  jeune  séminariste  leur  expliquait  les  éléments 
de  la  religion  et  surtout  de  cette  parole  animée  et  convaincue  dont 
l'accent  faisait  pénétrer  la  vérité  jusqu'au  fond  de  leiu^s  âmes. 
*  M.  l'abbé  de  Scorbiac  n'avait  pas  encore  quitté  le  séminaire  et  déJS 
Ja  carrière  des  honneurs  ecclésiastiques  s'ouvrait  pour  lui.  Son  humi- 
lité s'efflraya  :  il  refusa  d'y  entrer.  Il  y  avait  des  liens  de  parenté 
entre  Mgr  Crouseilhes,  évêque  de  Quimper,  et  MM.  de  Scorbiac  et  de 
Salinis.  Le  vénérable  prélat  eut  le  désir  de  les  attacher  à  sa  per- 
sonne l'un  et  l'autre.  Il  avait  deux  cànonicats  vacants.  Après  avoir 
fait  part  de  son  intention  à  son  chapitre,  il  fit  demander  au  roi  par 
le  cardinal  de  Beausset  la  permission  de  présenter  ses  jeunes  pa- 
rents, quoiqu'ils  ne  fussient  encore  que  diacres.  M.  de  Crouseilhes  sa- 
vait quelles  espérances  ils  donnaient  dès  lors;  en  attachant  à  son 
Église  deux  hommes  de  ce  mérite,  le  pontife  croyait  la  servir.  Ce  fut 
dans  la  même  pensée  que  le  vénérable  H.  Duclaux  consèiUa  à  ses 
élèves  d'accepter,  leur  disant  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  mettre  à 
une  meilleure  école  que  celle  de  Mgr  l'évêque  de  Quimper.  Mais 
c'eût  été  le  premier  exeml[)]e  depuis  la  révolution,  de  simples  sé- 
minaristes pourvus  d'un  bénéfice.  U  sembla  à  MM.  de  Scorbiac  et 
de  Salinis  que  cet  exemple  ne  rappellerait  pas  les  meilleurs  souve- 
nirs d'autrefois,  ils  ne  voulurent  pas  le  donner.  M.  de  Crouseilhes, 
en  recevant  leurs  remerciements ,  ne  put  que  rendre  hommage  à 
la  délicatesse  de  conscience  qui  l'inspirait  et  qui  justifiait  pleinement 
un  choix  dont  leur  refus  les  montrait  si  dignes. 

Ordonné  prêtre  en  1820,  M.  Tabbé  de  Scorbiac  ne  rechercha  pas 
une  position  commode  et  tranquille ,  il  ne  laissa  pas  même  aux  di- 
gnités le  temps  de  venir  le  trouver.  U  s'était  donné  à  l'Église,  il 
avait  hâte  de  travailler  pour  elle;  il  entra  immédiatement  dans  la 
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maison  de  missionnaires  fondée  par  M.  Tabbé  Hauzan.  c  On  était 
))  alors^  dit  M.  Tabbé  Cosur,  dans  cet  article  nécrologique  cpie  toas  nos 
»~  amis  ont  lu,  el  où  une  douleur  si  Traie  parle  de  la  Tie  et  des  vertus 
»  de  M.  de  Scorbiac  ayec  tant  d'éloquence ,  otf  était  akm  sux  pre- 
»  mières  années  de  la  Reslaturation  ;  la  France  qui  respirait  enfin 
»  après  de  longs  orages ,  regardait  du  côté  du  ciel  et  parlait  de  Dieu 
»  avec  plus  d'amour.  On  avait  assez  entendu  tots  les  bruits  de  la 
}>  terre,  le  son  de  la  trompette,  les  tonnerres  de  bronze;  on  von- 
x>  lait  se  recueillir  un  peu  pour  écouter  l'harmonie  du  UKAde  futur 
»  et  les  inspirations  du  ciel.  Il  fallait  remplir  une  triste  lacune  de* 
»  meurée  dans  l'esprit  d'une  génération,  et  apprendre  aux  hommes 
D  de  l'âge  mur  ce  christianisme  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
1*  connaître  aux  jours  de  leur  adolescence.  On  organisa  des  mis*- 
»  sions;  quelques  prêtres  d'élite  se  réunirent  à  H.  Rauzan.  Mgr  de 
D  Forbin- Janson ,  H.  l'évêque  d'Orléans  se  signalèrent  dans  ces  ma*  I 
7>  ^niflques  travaux.  M.  l'abbé  de  Scorbiac  était  à  leurs  côtés,  et  de 
D  nombreuses  conversions  témoignèrent  de  son  ascendant  sur  les 
»  âmes  et  des  bénédictions  que  Dieu  donnait  à  sa  parole.  Il  n'aurait 
))  pas  sitôt  quitté  ce  vaste  champ  où  son  âme  ardente  se  répandait  à 
»  l'aise,  mais  après  quelques  années  il  dut  s'eti  éloigner  pour  obéir 
»  aux  ordres  qui  l'appelaient  ailleurs  *.  » 

En  1823,  à  l'époque  de  l'Ascension,  M.  de  Scorbiac,  alors  encore 
attaché  aux  missions  de  France ,  et  qui ,  entrahié  par  une  vocation 
particulière,  saisissait  toute  occasion  ofTerted'évangéliser  la  jeunesse, 
avait  donné  une  retraite  au  Collège  royal  de  Rouen.  Les  résultats 
en  furent  tels  que  le  recteur  de  l'Académie,  M.  Faucon,  écrivit  au 
grand-maitre  :  a  Si  tous  les  proviseurs  et  principaux  des  collèges 
))  de  France  avaient  été  témoins  de  l'espèce  de  miracle  moral  qui 
»  s'est  opéré  sous  nos  yeux,  pas  de  doute.  Monseigneur,  qu'ils  ne 
»  s'empressassent  tous  d'employer  le  même  moyen  pour  produire  le 
»  même  bien,  pour  procurer  le  même  bonheur  à  leurs  élèves,  et 
»  pour  goûter  eux-mêmes  les  consolations  que  j'ai  éprouvées.  » 

Le  recteur  finissait  en  déclarant  qu'à  son  avis  une  retraite  an- 
nuelle faite  dans  les  collèges  était  le  moyen  le  plus  puissant  et  le  plus 
prompt  de  les  réformer.  Rien  de  plus  utile  que  vos  vues,  lui  répondit 
Mgr  d'Hermopolis.  Je  souhaite  bien  qu'elles  soient  partagées  par  tous 
les  proviseurs ,  et  je  pourrai  bien  prendre  tme  mesure  générale  à  cet 
égard.  Peu  de  temps  après,  M.  l'abbé  de  Scorbiac  reçut  le  titre  d'atr» 

l  tlnivifê  da  S  octobre  ISiS, 
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manier  de  tUnhenité.  U  devait,  «vec  l'agrément  des  évoques 
saiiiB ,  évangéUser  eamon  douze  ccdléges  par  année.  Aussitôt  il  se 
fuit  à  rœavœ,  et  U  avait'dqi  donné  4eB  retraites  aux  coUéges  de 
Boargesy  deClennwHt  et  deLnoges,  lorsque,  informé  de  tout  le  bien 
•produit  par  sa  préiraice  et  par  sa  jMinole  dans  ces  étaUissemenU,  ht 
pieux  Gnmd-Maltre  hd  écrivait,  à  la  date  du  31  décembre  1W13  : 
m  Cestbîailecas  de  taire  des  Toeia  pour  TOUS,  pour  le  missionnaire 
a  de TUniTersité  qui  m'aide  si  eflOcaosment  k  régénérer  les  écoles  pu^^ 
-•  Uiques}  qae  Ken  vous  aocorapagve,  et  continue  de  vous  bénir,  s 

taïs  le  conns  des  années  smvantes ,  M.  l'abbé  de  Scorbiac  visita 
joooeasivement  à  peu  pcës  tons  les  odléges  de  France,  et  remplit 
cette  délicate  mission  tant  que  Mgr  d'Hermopolis  demeura  à  la  tête 
de  rinstmction  publique.  Nous  awms  souvent  rencontré  auprès  de 
M  de  jeunes  hommes  dont  il  avait  quelquefois  oubUé  les  noms,  mais 
qui,  sortis  de  quelque  collège  éteigne  et  amenés  à  Paris  par  des  GV* 
copstanoes  diverses,  avaient  gardé  le  souvenir  du  bien  fait  à  leur 
âme  par  Vattmânier  de  l'UnivenUéj  et  s'es&naient  heureux  de  poib- 
vuff  lui  en  témoigner  leur  roconnaissance.  Nous  vous  devons  d'être 
ekrétiens,  disaient  plusieurs  d'entre  eux.  Je  me  souviens  d'une  soi- 
rée pasqéeà  Juilly,  pendant  laqudle  M.  de  Scorbiac  et  un  de  ses  amis, 
ancien  élève  du  Collège  royal  de  Rouen ,  causait  familièrement  de 
cette  retraite  de  1823,  qui  donna  l'idée  à  Mgr  d'Hermopolis  d'envoyer 
celui  qui  l'avait  prôchée  annoncer  la  parole  du  salut  dans  tous  les 
établissements  universitakes.  le  ne  sais  lequel  des  trois  semblait 
le  pins  heureux,  ou  du  jeime  homsne  qui  rappelait  d'une  voix 
énrae  tout  le  détail  de  ces  journées  saintes  et  depuis  bien  des  ans 
écoulées,  ou  du  missionnah^  qui  l'écoutait ,  lui  demandant  parfois 
ce  qu'^t  devenu  tel  ou  tel  de  ses  camarades;  si  celui-ci  avait  fini 
par  se  converti,  si  celui-là  avait  persévéré,  etc.,  etc.;  ou  de  moi, 
auditeur  att^itif  et  muet,  dont  les  yeux  ne  pouvaient  quitter  cette 
nMe  et  loyale  figure  que  la  douleur  ou  la  joie  assombrissaient  ou 
ffluminaient  tomr  à  tovor,  selim  que  mon  ami  annonçait  la  perte  ou  le 
salut  d'une  ime. 

Ce  ftit  en  1^4  ou.  18^  que  je  vis  pour  la  première  fois  H.  de 
ScoiUac  ;  j'étais  élève  interne  à  Henri  IV,  ce  collège  avait  alors  pour 
aumAnier  M.  l'abbé  de  StUinis  et  H.  l'abbé  Caire.  Liés  d'une  étrmte 
aantîé  avec  Vaumànier  de  l'Université,  ils  nous  procurèrent  le  bien- 
Isit  d'une  retraite.  Puisqu'il  m'est  impossible  de  parler  de  M.  de 
Scorbiac  sans  parier  de  M.  l'abbé  de  Salims ,  qui ,  durant  plus  de 
trente  années,  a  vécu  avec  lui  d'une  mémo  vie,  Je  danande  la  pei^ 
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mission  de  m'explîquer  librement.  La  nature  de  cet  écrit  ne 
m'autoriso^l-elle  pas  d'ailleurs  à  laisser  mon  cœur  s'ouvrir  et 
s  épancher?  Je  ne  me  rappelle  jamais  ces  longues  et  tristes  an^ 
nées  du  collège  sans  frémir  à  la  pensée  des  périls  que  j'y  ai  cou- 
rus, sans  me  sentir  pénétré  jusque  dans  le  plus  intime  de  Tâme 
d'une  gratitude  inexprimable  |)Qur  celui  qui  me  sauva.  L'in*^ 
llueuce  du  premier,  aumônier  était  grande  parmi  nous;  les  plus 
incroyants  le  respectaient  comme  mi  homme  de  talent  et  de  sa- 
voir; nous  aimions  à  l'entendre,  et  je  l'ai  vu  apaiser  par  quel- 
({ues  simples  paroles  un  commencement  de  révolte  dont  le  trouble 
et  la  maladresse  des  maîtres  allaient  faire  une  véritable  émeute. 
Mais  c'était  surtout  dans  ses  rapports  journaliers  avec  les  élèves  que 
son  action  était  salutaire  et  décisive.  Beaucoup  lui  doivent  commis 
moi  d'avoir  conservé,  malgré  tant  et  de  si  pernicieuses  influences, 
les  sentiments  d'honneur  et  de  religion  puisés  au  sein  de  la  famille, 
et  d'avoir  mis  ce  précieux  trésor  hors  de  toute  atteinte  par  l'étude 
sérieuse  et  approfondie  de  la  doctrine  catholique.  Il  avait  l'art  si  rare 
de  rendre  cette  étude  agréable  à  nos  jeunes  et  faibles  intelligences, 
d  y  intéresser  notre  curiosité^  notre  émulation.  Sur  mille. (loints  di- 
vers ,  ses  conférences  rectifiaient  ainsi  les  enseignements  que  nous 
recevions  ailleurs,  ou  du  moins  nous  apprenaient  à  douter  de  la 
parole  de  nos  maîtres  sans  qu'aucun  de  nous  pût  même  s'en  aperce- 
voir, sans  qu'il  fût  possible  d'y  soupçonner  la  moindre  intention  de 
guerre  ou  de  polémique ,  tant  il  y  avait  de  tact  dans  la  manière 
dont  la  vérité  nous  était  présentée  ;  et  pourtant  elle  l'était  toiqours 

dans  tout  son  éclat  et  toute  sa  force Mes  souvenirs  m'entraînent, 

et  je  prolonge  cette  digression  outre  mesure ,  si  toutefois  on  peut  y 
voir  une  digression.  N'est-ce  pas  contribuer  à  faire  connaître 
M.  l'abbé  de  Scorbiac  que  de  faire  entrevoir  ce  qu'était  son  meilleur, 
son  plus  fidèle,  son  plus  intime  ami?  Et  puis  ne  fallait-il  pas  dire 
comment  le  terrain  avait  été  préparé  par  Xaumùnier  du  collège  pour 
e\{diquer  le  bien  produit  à  Hemi  IV  par  Yaumànief*  de  l'Univernté. 
H.  de  Scorbiac  avait  un  véritable  talent  oratoire.  Ne  perdant  ja- 
mais de  vue  son  siyet,  lunité,  cette  loi  suprême  des  œuvres  de 
l'esprit,  régnait  dans  son  discoui^;  l'ordonnance  en  était  simple, 
exempte  de  toute  confusion  ;  les  divisions  naturelles  et  folrtement 
marquées.  Sa  parole  s'enchaînait  a  sa  parole  sans  effort  et  avec  ai- 
sance ;  et ,  sur  cette  trame  facilement  tissue,  il  aimait  à  encadrer 
de  grandes  et  saisissantes  images  ;  mais  Iç  tact  du  gentilhonune  re- 
tranchait tout  ce  qu'aurait  amené  d'excessif  l'ardeiu:  du  mission- 
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nairë;  roéàl  ne  seitrouvait  pas  blessé  par  cet  éclat  d'une  éloquence 
méridionale,  et  toute  cette  pompe  était  de  bon  goût.  H.  de  Scorbiac 
prenait  volontiers  pour  sujet  de  ses  sermons  ce  que  j'appellerai  les 
vérités  vulgaires  de  la  religion  chrétienne;  là  Mort,  le  Ciel,  TEnfer, 
le  Jugement,  etc.  Il  aurait  pu,  comme  d'autres,  se  perdre  dans 
des  considérations  de  philosophie  ou  d'histoire  :  il  aima  mieux  prê- 
cher tout  simplement  l'ÉTangile.  Il  croyait  que  ces  vérités  ont  plus 
de  prise  sur  le  cosur  de  l'homme ,  l'atteignent  plus  profondément, 
y  laissent  une  empreinte  plus  durable  que  les  spéculations  les  plus 
ingénieuses.  Il  lui  semblait  qu'il  est  besoin  d'un  art  prodigieux  et 
même  de  quelque  diose  comme  le  génie  pour  faire  avec  fruit  dans 
la  chaire  catholique  la  philosophie  du  Christianisme  :  encore,  alors, 
la  parole  dé  l'orateur  a-t^Ue  l'inconvénient  de  paraître  soutenir  la 
parole  de  Dieu ,  qui  ne  gagne  rien  à  reposer  sur  ce  piédestal  hu- 
main, et  fragile.  La  parole  du  prêtre  le  moins  éloquent  revêt  au 
contraire  une  puissance  infime  lorsqu'elle  est  portée  par  la  parole 
divine.  Si  parfois  il  semble  défaillir  parce  que  subissant  les,  néces- 
sités de  sa  iiaturè  il  s'élève  sur  ses  propres  ailes ,  il  revient  aussitôt 
au  roc  inébranlable  :  c'est  Antée  recouvrant  ses  forces  en  touchant 
non  pas  la  terre  mais  le  ciel.  Tel  était  le  caractère  des  prédications 
de  M.  l'abbé  de  Scorbiac.  La  pureté  et  la  puissance  de  son  organe, 
la  noblesse  de  son  geste ,  la  distinction  de  ses  manières ,  l'aisance 
de  son  mjiintien,  la  dignité  de  son  attitude  prêtaient  à  sa  parole 
toujours  animée,  chaleureuse  et  vivante ,  un  merveilleux  secours. 
Mais  c'était  surtout  cet  accent  de  foi  qu'on  ne  peut  traduire  et  qui 
partait  de  son  âme ,  ces  rayons  de  candeur  et  de  loyauté  qu'on  ne 
saurait  peindre  et  qui  illuminaient  son  visage,  c'était  là  ce  qui 
subjuguait  ses  jeunes  auditeurs.  L'effet  en  était  encore  plus  irrésis- 
tible lorsque,  descendu  de  la  chaire,  il  s'entretenait  familièrement 
avec  eux.  Sa  bonté  noble  et  naïve  tout  ensemble  attirait  la  con-^ 
fiance  ;  sa  franchise  provoquait  la  iraiichise  ^  on  se  laissait  aller  à 
l'impulsion  du  mouvement  doux  mais  sûr  qu'il  avait  donné  sans 
qu'on  y  prit  garde,  on  se  montrait  tel  qu'on  était  et  rarement  échap- 
pait-on de  ses  mains  sans  devenir  meilleur.  Dieu  seul  peut  savoir  le 
bien  qu'il  a  réalisé,  le  mal  qu'il  a  empêché,  les  plaies  qu'il  a  fer- 
mées ,  les  maladies  dont  il  a  préparé  la  guérison ,  les  '  germes  de 
salut  qu'il  a  déposés  dans  les  âmes  et  qu'un  autre  souffle  aura  fé- 
condés plus  tard ,  durant  le  cours  de  ses  travaux  apostoliques  dans 
les  établissements  universitaires.  Sans  doute  cela  ne  suffisait  pas 
pour  régénérer  les  écoles  publiques  ^  et  ce  fut  une  étrange  illusion  dç 
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eroire  qu^avec  une  retraite  amîiidle  oiiTOiidraîl  à  bost  d'ime  tefie 
entreprise;  M.  de  Scorbiac  fe  Gomprenait  mieux  cpiâ  peramme^  nous 
en  aurons  bientôt  la  prenie,  mus  chi  moms  il  travailla  setaa  ses 
torces  et  efficacement  à  amoindrir  le  mal  au  degré  m  il  peiivnl 
Félre,  et  ce  sera  toi^onrs  posr  Mgr  Fé^^hpie  dlennopolis  nn  T&i- 
taMe  honneur,  dans  Timpuissanee  où  fl  se  Toyait  peintre  de  ten-* 
ter  antre  chose,  d'amr  sn  trouTer  Tbomme  te  plus  capable  de 
remplir  ses  vues  et  le  mieux  tait  povr  aunoneer  a^ec  fntit  à  la  jeor 
aesse  uniyersitaire  la  pande  de  Dîeiiu 

Dans  rintervalle  des  retraites  qaH  dennaît  aux  collèges,  te  s^miF 
habituel  de  M.  Tabbé  de  ScorhiK  était  à  Paris.  En  sa  qualité  d'aimiè* 
nier  de  l'Université  il  occa^it  à  la  Sorbonne  an  appartement  deal 
V.  Cousin  a  depuis  hérité ,  je  crois.  Là  une  ftrale  de  jeanes  gens 
allaient  demander  ses  conseîla et  recevoir  sa  direction.  Là,  aussi, 
avait  lien  dans  la  soirée,  chaque  semaine ,  des  réunions  dont  il  di- 
rigeait les  travaux  de  concert  avec  M.  Tabbé  de  Saiinis  et  IL  TaUié 
Gerbet.  Toutes  les  question»  alors  vivantes  étaient  étcidtiées ,  discu- 
tées, résolues.  On  examinait  tesr  systèmes  de  rincrédolîté  moderne; 
chacun  proposait  ISsrement  ses  doutes  et  ses  objections  ;  cm  ne  se 
rendait  qu'à  bon  escient,  el  HL  Gerbet,  de  Sahnis  et  de  Scorbiac 
n'abandonnaient  jamais  le  poiBl  agité  qu'ils  n'ena»nt  porté  une 
pleine  et  entière  conviction  ddas  tons  tes  eqirits.  Ces  eoaférences 
avalait  commencé,  si  je  ne  me  trompe,  au  collège  Heim  IV,  ehca 
11.  de  Saiinis.  Quand  YAasoeiatiam  cuthoHque  eut  été  fondée ,  ellea  se 
tinrent  rue  Saint-Thomas  d'Enfer,  dans  tes  bureaux  de  celte  Asso^ 
ciation,  à  la  formation  de  teqaelte  H.  de  Scortûic  et  ses  amis  avaient 
puissamment  contribué ,  car  il  prit  une  part  active  à  tout  ce  qui  se 
fit  de  1830  à  1830  pour  la  déitaâe  de  te  religion. 

Ce  fut  pour  te  jeunesse  catbdîqise  de  fteîs  une  époqœ  heu-* 
reuse  :  outre  la  société  des  Bmmes-Etudes ,  qui  comptait  plus  de 
500  membres,  nous  trouvions  dans  te  Mmm  d'études  fondée  par 
H.  Bailly,  une  très-brillante  Sêciété  littérmre,  où  c'éteitun  véd* 
tahle  honneur  d'être  admis  et  0a  des  hommes  comme  HM.  de  Cf^ 
«aies,  de  Carné,  de  Champagny,  fVnsset,  Bonnetty,  de  Lagour* 
nerie ,  etc.,  etc.,  ont  fait  leurs  premières  armes.  A  côté  d'elte  se 
formèrent  bientôt  des  confirenees  d'études  pkUûtapkiques  •  d'étudm 
Àùtoriques  et  même  une  eùnffrmce  parlementaire.  M.  Bûlly  avait 
craipris  combien  il  importe  de  donner  un  aliment  à  llaetivité  de  h 
jeunesse^  il  savait  aussi  combiei^  eHe  aime  à  se  crohe  Iftre;  il  dni- 
geait  donc  tontes  ces  réuntens  si  nombreuses  sano  paraître  tes  do* 
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iB&ùer.  htè  jaunes  gens  <pie  les  famiUes  chrétiennes  loi  confiaient 
-pendant  ksiunées  pënUeuses  des  études  de  droit,  en  formaient 
^ttliirettemeBt  le  (noyau  ^  aucpid  Tmaît  se  joindre  chaque  année 
l'ëme  des  étudBants  caïQiobfueS'qne  la  iHX)Tmce  eaarvoyait  à  la  capi- 
tale. Maïs  Famour  paternel  du  créateur  de  ces  conférences  n'avait 
lien  de  jaloux,  ni  d'exclusif,  et  bien  loin  par  exemple  de  détourner 
les  élèves  de  sa  maisoa  des  oonferences  plus  graves  qui'  se  tenaient 
chee  M.  de  Scorbiac,  il  y  présentait  lui-même  ceux  d'entre  nous 
qui  désiraient  en  faire  partie.  C'était,  du  reste,  dans  les  unes  comme 
-^Qs  les  autres  la  même  ardeur  pour  la  vérité ,  le  même  amour 
passionné  pour  la  cause  de  la  sainte  Égiise;  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
^t  jamais  eu  dans  la  jeunesse  catholique  plus  d'entrain ,  de  mou- 
vement et  de  vie.  J'insiste  sur  ces  détails ,  d'abord ,  je  l'avoue , 
parce  qœ  j'en  «kne  le  souvenir ,  mais  aussi  et  surtout  parce  qu'il 
me  semble  que  l'adfon  exercée  alors  par  quelques  hommes  sur  la 
jeunesse  n'a  pas  été  complètement  stérile ,  et  que  peut-ôtrc  on  ne 
se  rend  pas  assez  compte  de  tout  le  bien  qu'dlle  a  produit.  Il  est 
i^erraîs  de  penser  que  le  mouvement  de  retour  vers  la  religion  qui 
-se  manifesta  peu  de  temps  tiprès  4830,  et  qui  depuis  a  pris  de  si 
grandes  inroportions ,  n^est  qu'une  suite  et  comme  la  transmission 
de  rimpmlsion  donnée  à  la  jeunesse  chrétienne  des  dernières  an- 
nées de  la  Restauration.  S'il  est  mnsi ,  n'ai^je  pas  te  droit  et  le  de-< 
voir  de  rappeler  que  M.  l'abbé  de  Scoil^iac  figurait  au  premier  rang 
parmi  les  laborieux  et  inteligeirts  ouvriers  dont  la  main  pré- 
voyante sema  cette  belle  et  riche  moisson  qu'on  recueille  aujour- 
d'hvi?  Nul  peut-être  n'eut  une  part  plus  grande  dans  ces  travaux 
44^urs  éi  pourtant  si  féconds  :  il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  évan- 
gélisé,  csiq  années  durant,  les  collèges;  d'sndcr  ses  amis  dans  la 
flmnatioiB,  le  maintien  et  le  -développement  de  ces  réunions  qui 
exerçaient  sur  l'élite  de  la  jeunesse  une  si  salniaire  influence  ;  de 
oontifbiier  de  ta  personne  et  de  sa  bourse  à  toutes  les  œuvres  dont 
OR  pouvait  attendre  quelque  bien  pour  les  générations  nouvelles; 
d'agir  individuellement  sur  tant  de  jeunes  hommes  dont  il  était  le 
conseil ,  le  directeur,  l'ami  et  comme  le  përe;  il  comprit  que  tout 
cela  ne  powait  suffire  :  que  des  retraites  annuelles  n'atteignent  et 
Be  ttxra^tque  quelques  âmes  et  ne  remuent  un  instant  la  masse 
i'mi  collège  que  pour  la  laisser  bienftôt  retomber  dans  son  premier 
èM;\  û  coDOprit  que  ses  autres  moyens  d'action  n'avaient  de  prise 
que  fifWf  ceUe  partie  de  la  jeunesse  dont  la  première  éducation  n'a* 
pas  eaUSIbretaeitiL  perverti  la  foi  et  les  mœurs ,  et  il  avait  vu  de  trèp^ 
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près  les  établissements  universitaires  pour  né  pas  savoir  combien 
cette  minorité  était  peu  nombreuse  i  la  création  d'un  collège  chré- 
tien lui  sembla,  dans  Tordre  des  travaux  auxquels  la  Providràce 
l'avait  appelé,  la  seule  œuvre  vraiment  efficace,  la  seule  dont  il 
put  attendre  des  résultats  dignes  de  ses  efforts,  il  fonda  Juilly. 

M.  Tabbé  Cœur  a  dit  avec  beaucoup  de  vérité  et  un  singulier 
bonheur  d'expression  ce  que  fut  Juilly  sous  la  direction  de  If.  l'abbé 
de  vScorbiac  :  qu'il  nous  permette  d'emprunter  encore  une  fois  ses 
pn  rôles  : 

d  Quelque  soûi  qu'on  apporte  à  diriger  dans  un  sens  religieux  l'es- 
»  prit  de  la  jeunesse,  rien  ne  peut  suppléer  à  l'autorité  de  l'exemple. 
3»  Si  dans  une  maiscm  il  n'y  a  qu'une  pensée  dominante,  si  le  Chri- 
)»  stianisme  est  comme  l'âme  de  lous  ceux  qui  l'habitent ,  si  tous 
»  les  élèves  qui  la  composent  ont  apporté  de  leurs  familles  un 
y^  même  sentiment ,  des  principes  pareils  ;  si  l'exemple  des  maîtres 
»  confirme  cet  accord ,  si  nulle  parole  de  doute ,  nulle  hésitation  de 
»  conduite  ne  vient  en  troubler  l'harmonie ,  l'âme  qui ,  en  de  moins 
»  heureuses  circonstances,  aurait  pu  s'échapper,  qui  aurait  pu  s'af- 
y»  faiblir  de  la  langueur  des  autres  et  se  troubler  de  leurs  incerii- 
»  tudes  ou  s'aveugler  de  leurs  ténèbres,  se  sent  ici  de  toutes  parts 
9  l'amenée,  affermie,  éclairée;  il  est  impossible  désormais  qu'elle 
»  se  dérobe  et  ne  subisse  pas  l'ascendant  de  cette  force  toujours 
D  égale,  continue ,  souveraine. 

n  Cette  institution  si  précieuse  aut  familles  chrétiennes ,  M.  de 
x>  Scorbiac  a  résolu  de  la  créer. 

n  On  voit  s'élever  à  8  lieues  de  Paris,  au  milieu  d'un  parc  où 
)»  abondent  les  eaux  limpides  et  les  frais  ombrages,  un  antique  et 
9  vaste  édifice  dont  l'œil  étonné  admire  les  proportions  et  l'étendue; 
i>  c'est  le  célèbre  collège  de  Juilly,  fondé  par  les  Oratoriens,  et  qm 
p  eut  longtemps  avec  eux  des  jours  de  gloire.  Mais  alors  toute  sa 
»  grandeur  n'était  plus  que  dans  les  souvenirs ,  et  de  rares  élèves, 
»  perdus  sous  l'immensité  de  ses  voûtes,  inania  régna ,  ne  servaient 
»  qu'à  en  attester  le  vide. 

»  Ce  lieu  sera  désormais  le  séjour  de  If.  de  Scorbiac,  le  théâtre 
»  de  ses  travaux  et  de  son  dévouement.  Il  avait  le  bonheur  d'avoir 
»  un  ami  tel  que  l'avait  rêvé  le  Sage,  quand  il  disait  dans  l'Écriture 
n  que  c'est  un  bien  qui  passe  tous  les  biens  j  un  ami  dont  le  cœur 
9  est  aujourd'hui  brisé  par  la  douleur,  mais  qui  goûtait  alors  dans 
9  son  affection  des  joies  intimes  et  douces,  les  plus  nobles  que  l'on 
t  puisse  ressentir  ici-bas.  M.  l'abbé  de  Salinis  avait  encouragé  son 
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»  projet  et  lui  donna  ponr  rexécuter  un  précieux  secours.  Us  éfaieiK 
n  dignes  l'un  de  Tantale,  si  même  on  peut  employer  ces  termes  qtfi 
»  marquent  une  différence  pour  parler  de  ces  amis  si  tendres,  qv& 
»  n'eurent  jamais  qu'un  cœur ,  qu'une  volonté ,  quune  action  ; 
M  j'allais  dire  une  seule  vie.  Hais  Dieu  soutiendra  le  courage  dé 
»  celui  qui  n'est  pas  au  ciel  encore;  il  se  consolera  de  rester  sur  là 
»  terre  en  y  faisant  du  bien. 

»  Los  deux  nobles  amis  se  réunirent  donc  pour  cette  œuTre  dé 
^»  TÀile;  l'un  et  l'autre  ils  auraient  pu  prétendre  aux  premières  dr- 
»  gnités  de  l'Église;  ils  n'avaient  qu'à  laisser  faire,  elles  seraient 
»  venues  d'elles-mêmes  à  leur  rencontre.  Car,  à  toutes  les  épo^ 
»  ques ,  ce  fut  le  vœu  des  chrétiens  d'avoir  pour  leurs  pontifes  ceult 
»  qui  avaient  mis  au  pied  de  la  croix  un  plus  grand  nombre  d'cs^ 
»  pérances  mondaines,  ceux  qui  avaient  plus  de  vertu  et  de  scienccf^ 
»  et  qui  relevaient  l'éclat  de  ces  dons  par  plus  de  sacrifices.  L'abbé 
»  de  Scorbiac  et  son  ami  s'éloignèrent  volontairement  de  la  route 
»  où  passent  les  honneurs.  Ils  embrassèrent  dans  leur  solitude  de 
»  JuUly  des  travaux  modestes,  mais  puissants  et  bénis.  Les  grands 
y»  instituteurs,  au  fond  de  leur  demeure  ignorée ,  sont  comme  ces 
>»  fondement^  solides  qui  portent  les  palais,  les  villes  et  les  temples*, 
»  On  ne  les  voit  pas ,  et  cependant  ce  sont  eux  qui  soutiennent  le 
>»  monde. 

»  Au  reste  ^  la  confiance  éclairée  des  familles  sut  bien  les  décou* 
»  vrir.  Juilly  reçut  une  splendeur  qu'il  n'avait  jamais  eue.  De  toutes-- 
»  parts  on  y  voyait  accourir  la  plus  brillante  jeunesse  du  royaume. 
>'  Les  élèves  étaient  étonnés  de  retrouver  une  image  de  la  famille 
»  dans  les  murs  d'un  collège.  C'est  le  particulier  caractère  que 
r*  MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  avaient  donné  à  leur  maison.  Tous 
»  ceux-là  le  savent  bien  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  formés  par 
y»  leurs  soins.  Il  n'en  est  aucun  qui ,  à  la  nouvelle  de  cette  mort 
»  prématurée,  ne  sente  un  deuil  amer  pénétrer  dans  son  cœur,  et 
1»  ne  dise  en  versant  des  larmes  :  Ceux-là  nous  ont  bien  aimés! 
»  nous  leur  devons,  après  Dieu,  tout  ce  qui  nous  honore  ;  la 
»  science  »  la  vertu,  la  sagesse  M  » 

J'ai  vu  Juilly  souvent  et  longuement;  une  chose  frappait  tout 
d'abord  :  les  élèves  y  étaient  bien  élevés  :  ce  n'était  point  cet  air 
tantôt  gauche ,  tantôt  hnpertinent ,  ces  allures  ou  sauvages  ou  ef^ 
frontées  si  communes  dans  la  plupart  des  collèges  qu'elles  forment  . 

'  Univetê  da  8  oelobre  IBM. 
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comme  le  t]fpe ,  dès  longtemps  vulgaire ,  de  Técolier;  c'était  au 
contraire  une  politesse  simple  et  naturelle;  l'aisance  et  la  modes- 
lie  dans  le  maintien^  la  distincticm  dans  les  manières^  Tà-propos 
et  la  retenue  dans  les  paroles  ;  on  se  demandait  comment  des  en- 
fants pouvaient  avoir  acquis  de  >î  bonne  heure  et  à  ce  degré,  Tart 
jsi  difiQcile,  et  que  les  hommes  ne  possèdent  pas  toiyours,  du  savoir- 
vivre,  n  fallait  pour  le  comprendre  les  voir  groupés  autour  de 
MM.  de  Scorbiac  et  de  Saliuis^  auprès  desquels  ils  avaient  toiyours 
libre  accès  et  dont ,  à  certaines  heures ,  sacrifiant  volontairement 
leurs  récréations^  ils  envahissaient  en  foule  les  appartements.  Je  ne 
manquais  jamais ,  lorsque  je  me  trouvais  à  Juilly,  de  descendre ,  en 
ce  moment ,  chez  l'un  ou  chez  l'autre  des  deux  directeurs.  La  fran- 
che et  cordiale  gaîté  des  élèves ,  leur  confiant  abandon ,  Tatrection 
filiale  qu'ils  montraient  pour  leur  supérieiu*,  la  familiarité  toute 
jpater&elle  de  celuirci,  les  causeries  piquantes ,  et  très-souvent  fort 
instructives,  qui  s'établissaient  sur  les  défauts  à  corriger,  sur  les 
difficultés  à  vaincre,  sur  la  conduite,  sur  les  études,  sur  mille 
questions,  relatives  à  la  religion ,  à  Thistoire,  à  la  littérature ,  que 
soulevait,  a  propos  de  ces  études,  une  curiosité  naïve  et  dont  les 
solutions  étaient  mises  à  sa  portée  avec  une  aisance  merveilleuse  ; 
tout  cela  me  charmait,  et  je  m'expliquais  parfaitement  que  les  ^lè- 
ves  de  Juilly ,  entretenant  avec  des  hommes  comme  MM.  de  Scor- 
biac et  de  Salinis  ce  commerce  intime  et  de  tous  les  jours,  fussent, 
dès  le  collège,  des  jeunes  gens  de  bonne  compagnie, 

A  Juilly  rien  ne  se  faisait  par  contrainte  :  le  principe  de  MM.  de 
Soorbiac  et  de  Salinis  était  que  l'obéissance  forcée  n'est  pas  de  l'o- 
léissance;  que  ni  le  maître,  ni  l'élève  n'y  gagnent  rien^  suivant 
eux  le  nudtre  étant  auprès  de  l'enfant  le  représentant  de  Dieu, 
l'enfant  devait  apprendre  à  lui  obéir  librement  et  de  son  plein  gré, 
comme  Dieu  même  entend  que  l'honmie  lui  obéisse.  Le  but  de 
l'instituteur  chrétien  est  de  former  des  honunes,  il  faut  donc  qu'en 
sortant  de  ses  mains  l'en&uQt  sache  déjà  vivre  et  agir  en  houmnCi 
c'est-à-dire  remplir  son  devoir  par  mnour  du  devoir,  par  la  dé  ter* 
mination  libre  de  sa  propre  volonté ,  et  non  point  par  crainte  du 
châtiment,  par  la  détermination  [imposée  d'une  volonté  étrangère. 
Pour  appliquer  de  tels  principes ,  dans  la  mesure  que  comporte  et 
avec  les  tempéraments  que  réclame  la  nature  humaine,  il  faut 
sans  doute  que  l'asoendant  de  la  force  morale  supplée  à  l'absence 
de  cette  force  matérielle  dont  l'usage  est  ainsi  répudié;  MM.  de 
Scorbiac  et  de  Salinis  le  savaient,  et  voilà  jKMirquoi  ils  travaillaient 


afee  fa&t  de  soin  à  oompiérir  et  i  emeerrer  sur  le  eerar  et  9Êé 
l'esprit  de  leurs  élètes,  renpireqpiedoBDeBtlasagFeeBeell'aBMNv; 
Jaoôais  matères  ne  ftereot  mmu  sévàre»,  jasDafe  mattres  ne  ftmaC 
phis  respeetés;  9s  ne  dédaigsaieBt  pa»  de  se  flore  enfuits  pooc 
instmire  leurs  enfioits^  et  ees  jeunes  înfdKgeiioes  s'blcfimîeBb 
Sautant  plus  naturdlement  de? anf  ime  supériorité  de  sayoir  et  de^ 
feslent  qnt  se  manifestait  sans  cesse  et  qn'efies  ne  pouvaient  méooB^ 
nsdtre.  MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  aimaient ,  its  étaient  aimés. 

En  matière  de  Rdigion  surtout^  le  prsKipe  de  TcèâsBimea  JSbcù 
et  spontanée  était  mis  en  pratique  et  sernpuleuseraent  respecté.. 
Les  habfles  instituteurs  avaieot  remarqué  que  dans  h  plupart  desr 
maisons  d'éducation ,  ou  Fon  exige,  chaque  nms^,  le  billet  de  con» 
fcssion,  où  tout  le  monde,  à  certaine»  époques,  se  regarde  comnMi 
obligé  d'approcher  de  la  taUe  sainte,  etc. ,  l'aère  Ifant  par  consf* 
dérer  les  pratiques  religieuses  les  plus  sacrées  comme  de  purs  de« 
wirs  de  collège;  si  bien,  que  le  temps  du  odlége  écoulé,  il  lui^ 
paraM  tout  aussi  naturd  d'abandonner  ces  italiques  que  de  cesser 
ces  dcTOirs.  Â  JuiHy  une  pareBle  eonltanon  n'était  pas  pesrible; 
ce  n'était  pas  comme  écolier,  mais  comme  chrétien  quV»  s'^ipr^ 
diait  des  sacrements;  les  maîtres  n'araient  done  rien  à ex%^,  rien 
même  à  recommander  sar  ce  point,  cda  ne  les  regud»!  pas,  et 
un  élèTo  aurait  passé  l'année  entière  sans  eenummier,  sms  se 
confesser,  qu'cm  ne  l'eAt  point  inquiété  poiv  eda.  B  était  Hin» 
dans  sa  pratique  religieuse,  il  n'avait  à  en  rendre  oompte  qu^a 
Bien  et  au  coidlsseur  cpi'il  s'était  choisi  en  entrant.  Le  eanfesseur 
pouvait  bien  sans  doute  le  fidre  tenir  quand  il  le  jugeait  eonve* 
naUe,  le  pressar,  rexborter,  mais  tout  cela  sa  paasatt  dams  ki 
seeret,  sans  que  jamais  raulorlté  se  permit  dMenrenir.  Vb  kÊ 
gyaftmt!,  no  peut  être  jugé  que  par  ses  résultats ,  or  à  JmBy  IhP 
résultats  étaient  magnifiques.  On  en  jugera,  par  ce  que  je  vaifrdin. 

Nousa!rionsriiabitnde,>qnelques-uns.demesamisetm0i,  preaquft 
tons  aneieBB  membres  de  œs  oonféreoees^  de  la  Sorbomie,  dont  j« 
parlais  tout  à  riieine ,  d'aifer  à  Jtdly,  passer  ijpiekpws  jeiinr 
BMMtié  de  repos,  moitié  de  retnule ,  à  l'époque  des  prindpakiJMBe 
de  l'année,  à  NisH,  à  Pflques,  etc.  Toujours  nous  y  avons  trwvd 
ou  vu  atriter  pomr  le  jour  de  la  fBte,  de  trente  à  quarante  andei» 
Aèves,  8«rlb  de  la  maison  depirâ  une,  deui,  treU,  quatre  oo  dnr 
années,  et  quivenuent,  quittant  lews  études  et  leurs  plaiwe de 
BariSy  revoir  les  camandes  laissés  au  coH^  et  reeevoût  avec  eux 
le  pain  de  vie.  Je  ne  éheiehem  point  à  décrive  llmprMioa  dt 
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IbCMoh^ur  répandue  sur  tous  les  visage,  les  douces  émotions  aux- 
celles  s'abandonnaient  naïvement, 'anciens  et  nouveaux  élèves/ 
Qoallres,  professeurs  et  directeurs  ^  encore  moins  essaierai-je  de 
j»eindre  Tcffet  que  ce  spectacle  produisait  sur  nous^  anciens  élèves  de 
l'Université,  et  qui  assurément  n'avions  jamais  rien  vu  de  semblable 
à  jBenri  IV  ou  à  Louis-le-Grand.  Je  me  contente  de  rapporter  ce 
eût;  mieux  que  toutes  les  explications ,  il  dit  ce  qu'était  Juilly  sous 
le  rapport  religieux. 

Comment  MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  parvenaient-ils  à  fonder 
^ans  les  âmes  cette  piété  stable  qui  persévérait  ainsi ,  toiyouis 
Adèle  à  elle-même  durant  les  années  si  difficiles  de  l'adolescence 
et  dans  les  situations  les  plus  dangereuses  de  la  vie  ?  câr  leius 
élèves  appartenant,  pour  la  plupart ,  à  des  familles  d'un  rang  élevé 
et  d'une  grande  fortune,  se  trouvaient  plus  que  d'autres  exposés, 
a  toutes  les  séductions  auxquelles  se  laisse  prendre  la  jeunesse.  A 
Juilly  le  but  suprême,  le  but  auquel  on  subordonnait  tout  le  reste, 
étant  de  former  des  chrétiens,  rien  ne  se  faisait,  rien  ne  se  disait 
qui  ne  concourût  à  procurer  ce  résultat;  mais  le  moyen  vraiment 
efficace  était,  si  je  ne  me  trompe,  les  développements  donnés  à 
l'instruction  religieuse.  Les  directeurs  se  réservaient  cette  partie ,  à 
leurs  yeux  la  plus  importante,  de  renseignement;  .chaque  classe 
avait  son  cours  spécial,  et  Télève  arrivé  au  bout  de  sa  carrière  scho-, 
laire,  connaissait  à  fond,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  toute 
la  doctrine  catholique.  Comnie  couronnement  de  ces  travaux,  les. 
hautes  classes  se  réunissaient  chaque  dimanche,  après  le  repas  du 
âoir,  en  conférence.  Sur  une  question  donnée,  deux  élèves  dans  des 
travaux  écrits  et  préparés  avec  soin ,  soutenaient  les  opinions  con- 
traires, par  eux  librement  adoptées,  la  discussion  s'établissait;  di- 
rigée par  MM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  elle  ne  dégénérait  jamais 
en  vaine  dispute^  J'ai  assisté  plusieurs  fois  a  ces  réunions,  j'y  ai 
entendu  des  dissertations  dont  mainte  académie  se  serait  fait  hon- 
neur, et  j'ai  compris  comment  des  jeunes  gens  qui  avaient,  ainsi 
4ailB  l'espace  de  deux  ou  trois  ans,  passé  en  revue  les  opinions  et 
}e0  BJItèmes,  examiné  sur  chaque  question  le  pour  et  le  contre,  pcsfî^ 
le  fort  et  le  faible  des  arguments  et  des  objections ,  se  trouvaient . 
si  .merveilleusement  préparés  à  soutenir  la  lutte  contre  les  passions 
et  contre  l'erreur.  L'incrédulité  ne  pouvait  les  surprendre,  ils 
avaient  dès  longtemps  appris  à  la  connaître  :  pa$  un  de  ses  so-. 
phismes  qu'ils  n'eussent  cent  fois  réfutés,  pas  une  de  ses  difficultés 
dont  ils  ne  pQ$3$éda.ssent  la  solution,  pas  un  de  ses  ^y^tèmes  dont 
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fl  ne  leur  fût  facile  de  mettre  nii  à  les  fondements  ruineux  et  riîi- 
ooiisistance.  Quant  aux  passions,  le  cœur  du  jeune  homme  nest 
souYént  si  faible  que  parce  que  son  intelligence  est  désarmée  :  pour 
mettre  le  cœur  à  Tabri,  lés  directeui's  de  Juilly  ornaient  puissamment 
riotelligênce;  leurs  élèves  ne  tenaient  pas  uniquement  à  la  foi 
catholique  et  à  la  sainte  Église  par  les  habitudes  de  respect  et  de 
perpétuel  honunage,  que  fait  perdre  bientôt  le  spectacle  d'habi- 
tudes contraires,  ou  même  seulement  par  ces  ardeurs  de  piété  et 
de  dévotion  qui  se  refroidissent  et  s'éteignent  à  la  longue,  faute 
d'aUments;  non ,  ils  tenaient  à  la  foi,  à  TÉglise ,  par  le  fond  m^mc 
de  leur  être,  par  une  conviction  réfléchie  et  raisonnée,  par  lu 
connaissance  approfondie  et  le  sentiment  intime  et  vivant  de  la 
vérité  de  ses  dogmes,  de  la  sainteté  de  son  culte,  de  la  justice  de 
ses  lois,  de  la  grandeur  de  son  histoire. 

HM.  de  Scorbiac  et  de  Salinis  avaient  fondé  Juilly  en  1828,  ils  le 
quittèrent  en  mai  1841.  Qui  pourra  apprécier  le  bien  réalisé  pen- 
dant ces  douze  années?  Leurs  élèves  en  avaient  conservé  une  vive 
i*econnaissance;  tous  les  ans  un  grand  nombre  d'entre  eux  se  réu-' 
nissafent  pour  en  offrir  ensemble  le  pieux  témoignage.  Aux  der- 
nières fêtés  de  Pâques,  leurs  instantes  prières  contraignaient  encore 
les  deux  directeurs  de  se  rendre  auprès  d'eux,  de  venir  de  Bordeaux 
à  Paris,  recevoir  l'impression  de  cet  amour  filial  que  la  religion 
seule  inspire  et  que  ne  peuvent  altérer,  ni  la  distance  ni  le  temps. 
M.  ràbbé  de  Scorbiac  leur  apparut  un  peu  courbé  par  ses  longs 
travaux,  mais  pourtant  toujours  plein  de  force  et  de  vie.  Ils  se 
pressaient  autour  de  lui,  ils  baisaient  ses  mains  vénérables...  s'ils 
avaient  su  que  c*était  pour  la  dernière  fois I... 

Juilly  fut  l'œuvre  capitale  de  la  vie  de  M.  de  Scorbiac,  et  j'ai  dù^ 
faire  connaître  cette  œuvre  autant  qu'il  était  en  moi.  11  lui  en  coûta* 
de  l'abandonner,  mais  ses  forces  ne  suffisaient  déjà  plus  à  une  si 
lourde  tâchèx  Toutefois,  il  ne  se  résigna  à  ce  sacrifice  que  lorsqu'il 
eut  rencontré  des  hommes,  dont  la  réunion,  les  talents  et  les 
vertus  promettaient  à  Juilly  un  long  avenir. 

C'est  pendant  qu'il  était  à  Juilly  que  M.  l'abbé  de  Scorbiac  s'unit  à 
M.  Vabbé  Gerbet  et  à  M.  l'abbé  de  Salinis  pour  fonder  V Université  Ca- 
tholique. Le  cahier  formant  \Gprogt*ammej  rédigé  par  H.  l'abbé  Gerbet,  > 
parut  en  juillet  1835;  mais  le  premier  numéro  du  recueil  ne  parut 
qu'en  janvier  1836.  Puis  au  mois  d'août  1837,'Voyant  queleur  absence 
de  Paris  arrêtait  souvent  la  marche  régulière  de  la  rédaction  et  de 
la  publication  de  l' Cniversité,  ils  associèrent  a  la  direction  et  à  la  pro* 
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priélé  du  journal  M.  Bonnetty ,  qui  était  dqà  connu  par  la  publksL- 
tion  depuis  sept  ans  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne.  IL  l'aUié 
de  ScorUac  prit  peu  de  part  comme  rédacteur  à  VUnivenité  Catb^ 
tique  f  mais  il  en  prit  toiyours  une  très-réelle  à  la  direction  de  ca 
lecuefl.  Dans  les  conseils,  où  Ton  traitait  des  matières  à. insérer 
dans  le  journal ,  il  se  fEdsait  topjours  remarquer  par  la  solidité  et 
la  largeur  de  ses  TUes;  par  la  rigide  orthodoxie  de  ses  priod^pesy 
et  par  la  compréhension  de  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  a  la 
cause  de  la  religîDn  et  de  la  science ,  et  surtout  à  la  défense  de 
rÉglise^romaine,  à  laquelle,  ainsi  que  tous  les  directeurs  de  ÏUhi^ 
versité,  il  était  attaché  comme  à  sa  propre  yie.  C'est  ce  qui  fit  qu'en 
i84i  y  dès  qu'ils  eurent  quitté  la  direction  du  collège  de  Juilly, 
Ui  l'abbé  de  Soorbiac  et  M.  Tabbé  de  Salinis  s'empressèrent  d^aller 
vénérer  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et  le  vicaire  du  Clu*ist  assis 
sur  la  chaire  de  ce  même  Pierre.  Sa  Sainteté  Grégoire  XYI  les 
reçut  avec  une  bonté  et  une  distinction  marquées,  et  les  deux, 
voyageurs  aimaient  encore  à  se  rappeler  l'accueil  bienvefllant  qoi 
leur  avait  été  fait  non-seulement  par  le  pape,  mais  par  les  person- 
nages les  plus  vénérés  et  les  plus  savants  de  la  Cour  pontificafe. 

Après  son  retour  de  Rome,  M.  l'abbé  de  Sc(»rbiac  se  retira  à  Bor* 
deaux  avec  M.  l'aMié  de  Salinis.  Mgr  Tarchevêque  voulut  qu'ils 
prissent  place  dans  ses  conseils  et  leur  dcnma  des  titres  de  vicaires 
généraux.  M.  de  Scorbiac  avait  dqà  ceux  de  vicaire  général  de 
Hontauban  et  de  chanoine  honoraire  de  Meaux.  L'Église  de  Mon- 
tanban  s'honorait  de  le  compter  parmi  ses  enfants,  l'Églifle  de 
Meaux  lui  était  reconnaissante  de  la  création  de  Juilly.  A  Bocdeanz, 
sa  vie  se  partagea  entre  les  devoirs  que  lui  imposait  la  confianca. 
de  Mgr  rarchevéque,  la  du'ection  d'une  communauté  dis  religieoMS, 
et  l'exercice  du  saint  ministère  ;  car  beaucoup  de  personnes  >  ^tir 
rées  par  sa  bonté  et  par  ses  lumières,  s'achressaient  à  lui,  et  sa  dUir 
rite  ne  les  repoussait  pas.  Puis,  il  avait  avec  M.  de  Salinis  des 
oeuvres  communes.  La  Providence  qui  m'avait  conduit  auprès  d'eUK 
£1  y  a  plus  de  vingt  ans,  m'y  ramena,  pour  quelques  jours,  l'aoï- 
née  dernière;  je  retrouvai  à  Bordeaux  ce  que  j^avaifl  vu  à  Paris. 
Un  soir,  ce  fut  une  réunion  de  jeunes  eccl^iastiques  qui,  mettant 
eft  commun'  leurs  recherches  et  leurs  travaux ,  se  rassemblaient 
ainsi  chaque  s^naine,  chez  MM.  de  Scorbiac  et  de  Salima,  pouc 
appnrfèndir  et  discuter  les  questions  tbéologiqjues  les  phû  graves 
et  les  plus  importantes.  Un  autre  soir,  je  vis  successivement  arriver 
60  à  80  personnes,  parmi  lesquelles  j'entendis  nomnier  les 
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bres  les  pfais  connus  du  barreau  de  Bordeaux,  des  professeurs  de. la 
Faculté  des  sciences,  de  la  Faculté  des  lettres,  du  Collège  royale  des 
magistrats,  des  journalistes  de  diverses  opinions ,  etc. ,  etc.  La 
séance  s'ouvrit,  on  discutait^  je  crois,  la  question  àe'YeKlavage  et 
de  «0»  abolition  par  le  christianisme;  des  travaux  écrits,  des  discours 
improvisés 9  de  vives  répliques,  une  discussion  animée,  chaleu- 
reuse entre  des  hommes  déjà  mûris  par  les  années  et  par  les  veilles 
laborieuses^  voila  ce  dont  je  fus  témoin  ^  l'on  me  dit  que  si  je  vou* 
lais  prolonger  mon  séjour  à  Bordeaux ,  le  salon  de  M.  de  Scorbiac 
m'oifrirsât ,  chaque  semaine,  lo  même  s^ctacle.  Ou  je  me  trompe 
fort,  ou  de  semblables  réunicMis  ont  une  utilité  que  tout  le  monde 
doit  comprendre^  ce  n*est  pas  en  vain  que  tant  d'hommes  distingués 
se  rapi»t)chent3  ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils  unissent  leurs  efforts 
pour  chercher  consciencieusement  la  vérité,  sur  tous  les  points  que 
vpileni  encore  à  leurs  yeux  les  nuages  du  doute. 

J'ai  dit  ce  que  le  monde  a  vu  des  œuvres  de  M.  de  Scorbiac,  le 
côté  fipparent  et  extérieur  de  sa  vie.  Je  ne  pais  qu'indiquer  des  ver* 
tus  non  moins  précieuses  devant  le  Seigneur,  mais  demeurées  dans 
l'ombre,  parce  qyie  le  serviteur  de  Dieu  en  cachait  les  rayons  avec 
un  soin  jaloux.  Pendant  de  l(»igues  années,  et  je  crois  que  sa  santé 
en  a  soufTert,  M.  de  ScorMac  passait  sur  un  fauteuil  la  plus  grande 
partie  de  ses  nui(s.  Je  me  rappelle  m'être. permis,  à  ce  siyet,  des 
observations  que  ne  put  retenir  ma  respectueuse  amitié,  mais  je 
vis  bien  que  tous  mes  raisonnements  étaient  inutiles  et  que  ce  qu'il 
prétendait  faire  pour  son  (Saisir,  il  le  faisait  pour  le  divin  Maître. 
Suivant  a  la  lettre  la  parole  du  Sauveur,  sa  main  gauche  ignorait 
ce  qu'avait  donné  sa  main  droite,  et  personne ,  pas  même  toujours 
ceux  qui  les  reçurent,  n'avait  le  secret  de  ses  charités.  Sa  foi  était 
ardente ,  sa  piété  vive  et  tendre,  son  dévouement  à  la  sainte  Église 
sans  homes  ;  il  agissait  sans  cesse  en  vue  de  Dieu  et  pour  sa  plus 
grande  gloke.  U  consacra  à  Jésus-Christ  tout  ce  qu'il  avait  reçu  ; 
son  nom,  ses  forces,  sa  santé ,  sa  fortune,  les  sueurs  de  son  corps, 
le  travail  de  son  intelligence,  toutes  les  puissances  de  son  âme;  il 
n'en  jouit  pas,  mais  il  ilt  fructifier  au  centuple  le  talent  qui  lui  avait 
été  confié,  et  c'est  pourquoi,  nous  qui  l'avons  connu,  nous  savons 
que  le  divin  Maître  lui  a  préparé  sa  récompense.  La  nature  trop 
faible  gémit  en  nous ,  mais  notre  douleur  est  calme  et  sereine  parce 
que  son  e^érance ,  confiante  dans  le  sang  et  la  miséricorde  du 
Sauveur,  a  un  fondement  solide  dans  la  vertu  de  celui  que  nous 
avons  perdu. 
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C'est  le  !•'  octobre  de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  (1846) ,  que 
M.  l'abbé  de  Scorbiàc  est  mort.  Parti  des  Pyrénées,  où  il  avait 
passé  la  fin  d'août  et  le  commencement  de  septembre ,  dans  la  fa- 
mille de  H.  l'abbé  de  Salinis,  et  se  rendant,  avec  lui,  en  Bour- 
gogne ,  il  trouva  à  Bordeaux  uiïe  lettre  qui  lui  donnait  des  inquié- 
tudes sur  la  santé  de  son  frère.  Il  se  décida  à  prendre  la  route  de 
Moniauban  et  se  sépara  de  son  ami,  comptant  le  retrouver  dans 
très-peu  de  temps  :  ils  ne  devaient  se  revoir  que  dans  Fétemité. 
Une  dyssenterie  Ta  emporté  en  quelques  jours.  Cette  maladie  trompa 
toutes  les  prévisions  des  médecms,  ils  n'aperçurent  le  danger  que 
48  heures  avant  la  mort.  —  M.  de  Scorbiàc  fut  averti  ;  il  eut  le 
temps  de  faire  son  sacrifice  ;  il  l'a  fait  avec  une  sincérité ,  une  foi 
qui  a  laissé  une  impression  profonde  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qiii 
ont  assisté  à  ses  derniers  moments.  11  s'était  confessé  le  jour  où  il 
tomba  malade.  Il  a  reçu  tous  les  derniers  sacrements  avec  cette 
piété  vive  que  nous  lui  connaissions  :  pas  un  regret  de  la  vie ,  pas 
une  plainte  au  milieu  de  très-grandes  souffrances  ;  sa  mort  a  été  la 
mort  d'un  saint  prêtre. 

Peu  d'hommes  auront  laissé  ici-bas  autant  et  de  si  vife  regrets  ; 
on  ne  le  connaissait  pas  sans  l'aimer  :  de  tous  les  points  de  la 
France  ceux  qui  l'approchèrent  envoient  à  ses  amis  des  témoignages 
de  cet  amour,  et  ce  ne  sont  pas  des  formules  banales  de  condo- 
léance, c'est  un  cri  de  douleur  qui  s  échappe  de  toutes  les  âmes 
qui  ont  été  en  rapport  avec  H.  l'abbé  de  Scorbiàc. 

Que  n'ai-je  la  puissance  de  peindre,  telle  qu'elle  m'apparait  en- 
core, rimage  vénérée  du  saint  prêtre  qui  m'a  fait  tant  de  bien! 
de  montrer  comme  un  reflet  de  cette  âme  admirable ,  dont  l'angé- 
lique  bonté,  rayonnant  à  travers  le  voile  de  son  corps  mortel,  atti- 
rait les  nobles  cœurs  !  de  rendre ,  vivant  dans  ma  parole ,  tout  ce 
que  je  sens  de  vivant  en  moi  au  seul  nom  de  H.  l'abbé  de  Scorbiàc  I 
Que  n'airje  aussi  reçu  le  don  de  consoler!  j'irais  près  de  celui  qui 
le  connut,  qui  l'aima,  qui  en  fut  aimé,  qui  le  pleure,  plus  que 
nous  tous.  Hais  si  les  consolations  humaines  n'apaisent  point  de 
telles  douleurs ,  les  consolations  divines  donnent  du  moins  la  force 
de  les  porter.  L'ami  voit  son  ami  dans  le  ciel  ;  il  veut  l'y  rejoindre 
un  jour,  et  pour  en  être  digne  il  subit  son  épreuve,  il  embrasse  sa 
croix  avec  un  courage  tout  sacerdotal. 

Melchior  dv  Lac. 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


DISCOURS  d'OUVEHTURE. 

.  L'anité  catboliqoe.  —  Son  importance  dans  TÉgiise.  —  L'importance  qu'elle  a  eue 

dans  les  États  et  le  rdle  qu'elle  y  a  joué. 

Messieurs,  il  est  des  hommes  qui  ne  rêvent  que  le  passé ,  qui 
ne  peuvent  s'habituer  aux  institutions  nouvelles  ni  aux  progrès 
qu  elles  amènent.  On  peut  expliquer  et  même  justifier  leur  conduite. 
La  nouveauté  enfante  mille  vices  ^  avec  elle  paraissent  l'ambition, 
régoisme ,  Timpiété  et  tout  ce  qui  en  est  la  suite.  Ces  hommes  se 
dissimulant  le  mal  de  la  société  ancienne  et  le  bien  de  la  société  nou- 
velle ,  restent  attachés  à  leurs  anciens  usages  et  ne  particii)cnt  pas 
au  progrès  qui  set  fait  autour  d'eux.  Voilà  ce  qu'on  trouve  non-seu- 
lement aujourd'hui*^,  mais  dans  tous  les  temps  où  la  société  a  subi 
quelques  transformations.  11  en  est  d'autres  qui  me  semblent  moins 
excusables:  ils  s'attachent  tellement  aux  institutions  nouvelles 
qu'ils  ne  peuvent  comprendre  im  autre  ordre  de  choses.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  en  harmonie  avec  les  idées  de  leur  siècle  est  rejeté, 
mal  interprété,  je  dirai  défiguré.  C'est  le  défaut  d'un  grand  nombre 
d'iiistoriens  modtemes.  Que  n'ont-ils  pas  dit  de  Grégoire  VII,  de  ses 
ii^ustes  prétentions  et  de  ses  droits  usurpés?  Eh  bien!  Messieurs, 
il  a  suffi  de  nous  transporter  à  son  époque,  d'examiner  les  insti- 
tutions d'alors,  pour  faire  voir  l'injustice  des  préventions  et  la 
fausseté  des  assertions.  Nous  avons  vu  qu'il  a  poussé  la  modéra- 
tion jusqu'à  sa  dernière  limite,  qu'il  a  été  forcé  par  un  devoir  im- 
périeux de  prendre  les  mesures  qu'il  a  prises ,  et  que  s'il  a  déposé 
l'empereur  Henri  IV,  il  l'a  fait  en  vertu  des  lois  de  l'Emph'C ,  qui 
déclaraient  la  déchéance  d'un  prince,  qui  restait  sous  le  poids  de 
f  exoonununication  pendant  plus  d'un  an  et  un  jour.  Ces  lois ,  éta- 
blies non  par  Ijes  papes  mais  par  les  seigneurs  féodaux ,  existaient 
dans  tous  les  États  de  l'Occident  et  faisaient  partie  du  droit  public. 
De  là  il  est  facile  de  s'expliquer  le  pouvoir  que  se  sont  attribué  les 
papes,  successeurs  de  Grégoire  VII.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  n'ait 
jamais  abusé  de  ce  pouvoir,  ou  que  dans  certaines  circonstances 
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on  ne  l'ait  pas  mal  appliqué  ;  j'ai  voulu  dire  seulement  que  ce  pou- 
toir  était  réel ,  fondé  sur  les  lois  de  Tépoque  :  c'est  un  fait  désor- 
mais acquis  à  l'histoire.  Je  laisse  ce  sujet  pour  en  venir  à  un  autre 
qui  y  a  beaucoup  de  rapport  et  qui  n^a  pas  été  moins  mal  compris  : 
je  veux  parler  dés  peines  décernées  contre  l'hérésie.  Pour  com- 
prendre ces  peines,  dont  je  vais  vous  entretenir  pendant  ce  semes- 
tre, il  faut  nous  transporter  de  nouveau  au  moyen  âge,  examiner 
les  institutions  de  cette  époque ,  et  nous  faire  avant  tout  une  idée 
nette  et  précise  de  ce  qu'était  l'unité  catholique,  et  quelle  impor- 
tance elle  avait  dans  l'Église  et  l'État.  C'est  à  quoi  je  vais  m'atta- 
cher  aujourd'hui ,  en  vous  priant  de  mlionorer  de  votre  attention. 

L'iinité  est  de  l'essence  du  Christianisme  et  le  sigiie  distiiictif  de 
la  véritaUe  Église.  La  vérité  est  tiné  parce  qu'il  n'y  a  qu'im  seul 
nq^rt  entre  Dieu  et  l'homme ,  astre  l'homme  et  ses  semblables. 
L'Église  catholique  s'est  tmijours  fait  gloire  de  son  unité;  elle 
r«  constamment  tqpposée  à  l'hérésie.  Vous  n'êtes  pas  un ,  disait- 
elle  à  ses  adversaires;  vous  n'êtes  pas  d'accord  entre  vous  ;  vous 
êtes  divisés  de  doctrines  et  de  sentiments;  vous  n'êtes  donc  pas  de 
la  religion  de  Jésus-Christ,  vous  n'êtes  pomt  de  la  véritable  Église. 
Ce  raisonnement  a  suffi  seul  pour  confondre  ses  ennemis.  En  effet, 
si  une  véritable  Église  existe  quelque  part  sur  la  terre,  elle  doit  être 
celle  qui  est  une;  car  lésus^hrist  n'a  pu  enseigner  le  pour  et  le  con- 
tre. Aussi  n'a-t-il  eu  plus  rien  à  cœur  que  d'établir  l'unité,  n  l'a  recom- 
mandée à  chaque  page  de  l'Évangile.  Lorsqu'on  nel'a  pas,  on  a  beau 
avcxir  toutes  les  vertus ,  on  n'est  pas  dans  l'Église  que  Jésus-Onista 
fondée.  Si  l'unité  est  de  l'essence  de  l'Église,  elle  est  aussi  son  fins  bel 
ornement.  En  effet,  Messieurs,  qiiel  spectacle  plus  beau  et  plustédi- 
flantquede  voir  tous  les  fldèlesdispersés  sur  la  terre  dans  une  même 
foi ,  dans  une  même  charité.  Aucun  philosophe  ancien  n'aurait  osé 
rêver  un  pareil  état  de  choses;  Jésus-Christ  seul  a  pu  raccomplir. 

Hais  cette  unité  est  entière,  elle  ne  souffre  pas  la  moindre  atteinte  ; 
blessée  dans  un  seul  de  ses  points,  elle  est  totalement  détruite* 
La  raison  en  est  bien  simple  :  il  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  la  com- 
prenne à  son  premier  aperça.  Toutes  les  vérités  de  la  religion  lien-' 
neni  ensemble  et  ne  forment  qu'un  seul  faisceau  ;  toutes  reposenll 
sur  le  même  fondement  :  l'Écriture^et  la  Tradition.  En  niant  une 
seole  <m  détruit  le  fondement  qui  soutient  toutes  les  autres  ;  àtorv 
toutes  les  vérités  s'en  vont  les  unes  après  les  autres ,  jusqu'à  co 
qu'il  n'en  reste  plus  rien;  c'est  la  conséquence  inévitable  de  touC 
système  qui  brise  l'unité*  Le  spectade  que  nous  offrent  ke  sectesi 


modernes  s*est  tu  dans  tous  les  siècles  où  Ton  a  attaqué  une  seule 
téiitédela  religion.  Cest  pourquoi  l'Église  a  si  fuiement  tenu  à 
Funité  de  sa  doctrine.  Elle  est  attachée  non-seulement  à  Ten- 
semble^  mais  à  tous  les  détaQs3  non-seulement  à  quelques  doctrines 
fcndiEunenfales  y  mais  à  toutes  les  Tentés ,  et  sous  ce  rsqiport  elle  est 
iiéeessairement  intolérante  envers  ceux  qui  portent  atteinte  à  son 
mité  dans  un  seul  poiiit  :  elle  leur  dit  anathême ,  lies  exclut  de 
son  sein  et  de  la  participation  de  ses  mystères.  Voilà  ce  qu'elle  a 
fait  dès  les  premiers  siècles  ;  Tmlà  ce  qu'elle  bit  encore  aujour- 
d'hui et  ce  qu'elle  fera  toujours,  parce  qu'elle  regarde  son  unité 
eomme  son  premier  dogme ,  comme  le  fondement  de  la  foi»  Sur 
eef  artiele  y  jamais  d'indulgence,  jamais  d'hésitation;  elle  ne  souf- 
fre pas  une  seule  erreur,  parce  qu'elle  sait  qu'une  seule  erreur 
eandait  à  la  destruction  du  tout.  Les  empereurs  chrétiens  ont  com- 
pris l'importance  de  cette  unité ,  non-seulement  pour  la  religion , 
msâs  encore  pour  l'État.  Sentant  combien  elle  pouvait  donner  d'har- 
monie et  de  force  à  leur  politique,  ils  se  sont  attachés  à  la  soutenir. 
De  là  viennent ,  Messieurs ,  les  nombreux  édits  confirmant  soit  la 
décbion  des  conciles ,  soit  les  buUes  des  papes.  De  là  les  lois  contre 
les  hérétiques,  lois  que  nous  trouvons  dans  les  Codes  de  Théôdose 
et  de  Justinien.  Ces  lois  ont  été  traitées  de  féroces  par  des  histo- 
riens modernes.  Avant  de  portai  ee  jugement,  Us  auraient  dû  exa-- 
miner  le  caractère  de  l'hérésie  et  l'importance  de  l'unité  catholi- 
cpie  dans  un  État  vraiment  chrétien,  et  le  rôle  qu'elle  y  a  joué.  En 
êSety  Messieurs,  tant  que  l'Orient  a  conservé  l'unité,  l'Empire  était 
éaos  un  état  brillant  et  prospère  ;  il  s'étendait  depuis  la  mer  Cas- 
pienne jusqu'à  l'Océan  atlantique.  Malgré  ces  nombreuses  provin*- 
ces,  le  gouvernement  était  facile  parce  que  tous  étaient  unis  par 
mm  même  doctrine  et  une  même  obéissance  y  mais  dès  que  l'unité 
a  été  rompue,  dès  que  l'Empire  se  divisa  en  grandes  fractions  au 
si^et  des  questions  soulevées  par  Nestorius  et  Eutychès ,  il  perdit 
ton  édat  et  une  partie  de  ses  provinces  y  car,  chose  remarquable , 
MiBMÎeBjns ,  le  déchbrement  de  l'Empire  et  Finvasion  des  Barbares 
mmt  arrivés  précisément  à  l'époque  où  Ton  se  disputoit  à  Constan- 
tinopk  sur  la  nature  divine.  Lorsqu'après  de  longues'  souifrances 
l'empereur  Justin  voulut  raffermir  le  trône  et  rétablir  l'ordre  inté- 
rieur^ il  n'eut  TvaoL  de  plus  pressé  que  de  détruire  le  schisme  et  de 
iMafclir  l'nnité  catholique.  Ce  pas  étant  ihit,  Justhiien ,  son  neveu 
et  son  successeur,  n'eut  aucune  peine  à  rendre  à  l'Empire  son  pre- 
mier éclat;  mais  il  eut  soin  de  détruire  la  source  d'où  étaient  sortis 
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les  anciens  désastres.  De  là  viennent  les  peines  décernées  contre 
riiérésie,  parce  que  l'hérésie  avait  causé  tous  les  malheurs  de  YEm- 
pire;  Mais  lorsque  les  empereurs  eux-mêmes  se  sont  faits  dogmati^: 
seurs,  l'Empire  n'a  pas  tardé  à  se  rétrécir  et  à  s'affaiblir.  Enfin  ^ 
Messieurs,  après  une  longue  et  pénible  agonie,  plus  douloureuse  à 
mesure  que  l'hérésie  et  le  schisme  se  fortifient ,  il  est  tombé  sous 
le  glaive  des  Turcs.  Il  est  certain  que  si  l'Empire  romain,  si  fort  et 
si  puissant ,  est  tombé  sous  le  fer  des  Musulmans  et  dans  un  avilis* 
sèment  qu'qn  à  peine  à  concevoir,  c'est  à  Thérésic  qu'il  le  doit. 

Par  un  contre-coup,  l'unité  catholique  a  sauvé  l'Occident  à  l'in- 
vasion des  Barbares  ;  car  il  est  reconnu  par  tous  les  historiens  el 
tous  les  bons  écrivains  que  c'est  l'Église  qui  à  empêché  la  dissolu- 
tion intérieure  des  empires ,  qui  a  vaincu  la  barbarie ,  et  qui  a 
fourni  le  lien  et  le  principe  de  civilisation  entre  le  monde  romain 
et  le  monde  barbare.  «  Si  l'Eglise  chrétienne ,  dit  M.  Guizot ,'  n'a-- 
vait  point  existé,  le  monde  entier  aurait  été  livré  à  la  pure  force  ma- 
térielle *.  »  Mais,  remarquez-le,  Messieurs,  ce  n'est  pas  unie  Église 
divisée  en  mille  sectes  (jui  aurait  produit  ce  merveilleux  effet;  c'est 
l'Église  unie  par  une  même  doctrine  et  par  l'obéissance  à  un  niême 
chef;  c'est  l'Église  une,  compacte,  fortement  constituée  :  elle 
seule  avait  la  force  dé  vaincre  les  conquérants  barbares  et  de  les 
transformer  en  serviteurs  de  Jésus-Christ. 

Charïemagne,  le  génie  le  plus  transcendant,  le  plus  grand  homme 
d'État  que  la  France  ait  peut-être  possédé,  a  senti  toute  Timportancc 
de  l'unité  catholique.  Il  semblait  avoir  devant  les  yeux  le  déchirement 
de  TEmpire  romain  par  l'hérésie,  et  le  salut  de  l'Occident  amené  par 
l'unité  catholique  ;  c'est  pourquoi  il  niit  tout  soii  zèle  à  la  conserver 
dans  toute  son  intégrité.  De  son  temps,  une  hérésie  s'était  élevée ,< 
celle  des  Adoptiens ,  qui  soutenaient  que  Jésus^Christ  en  tant 
qu'homme  était  le  fils  adoptif  de  Dieu;  non  le  fils  propre  ou  naturel. 
Cette  erreur  était  soutenue  par  deux  évêques  de  l'Espagne,  Elipand,* 
archevêque  de  Tolède,  et  Félix,  évêque  d'Urgel.  Elle  regardait  plus 
l'Espagne  que  la  France;  aussi  le  pape  Adrien,  en  la  condamnant^  s'é- 
tait-il adressé  aux  évêques  d'Espagne.  Mais  l'hérésie  était  sur  la  fron- 
tière :  la  ville  d'Urgel  avait  été  incorporée  dans  l'Empire.  Charïema- 
gne craint  qu'elle  ne  se  propage  dans  le  midi  de  la  France  et  ne 
rompe  cette  unité  si  précieuse  à  ses  yeux.  Il  n'a  plus  dé  repos,  il  met 
de  côté  ses  autres  occupations  pour  soutenir  l'unité  menacée.  Tout 
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cède  à  ce  grand  intérêt  de  la  société.  Par  son  ordre ,  cinq  conciles 
sont  assemblés  relativement  à  ce  sujet.  Dans  celui  de  Francfort, 
en  794 ,  il  porte  lui-même  la  parole ,  et  exhorte  les  évêques  à  cou- 
iner juisqu'à  la  racine  de  cette  hérésie  *.  Gharlemagne  croit  son  Em- 
igré menacé  si  Ton  ne  met  pas  fin  à  Thérésie.  Oui,  Messieurs,  ce 
grand  conquérant ,  si  intrépide  sur  le  champ  de  bataille ,  tremble 
au  moindre  bruit  d'hérésie.  Sa  yie  nous  en  fournit  un  autre 
t^xemple  bien  frappant.  Quelques  moines  français ,  établis  près  de 
Jérusalem,  sur  la  montagne  des  Oliviers ,  sont  persécutés  pour  le 
mot  filioque  qu'ils  avaient  ajouté  au  symtolc,  à  Texemple  de  TOc- 
cident.  Gharlemagne  craint  que  cette  erreur  des  Grecs  ne  passe  les 
mers  et  ne  vienne  s  établir  dans  son  Empire.  Il  fait  donc  composer 
divers  écrits  pour  la  réfuter,  assemble  un  concile  à  Aix-la-Ghapelle 
en  809 ,  écrit  lui-même  un  long  mémoire  au  pape  pour  la  faire 
condamner  *.  Gharlemagne  a  raison  d'avoir  peur  de  cette  hérésie  ; 
car  la  question  soulevée  un  peu  plus  tard  an  sujet  du  fil  toque  ou  de 
la  procession  du  Saint-Esprit,  et  qui  a  séparé  rÉgliso  d'Orient  de 
celle  de  rOccident,  a  ruhié  l'Empire  grec. 

Gharlemagne  ne  croyait  pas  à  la  stabilité  d'un  empire  clu^élicn 
sans  l'unité  catholique.  De  là  vient  ce  zèle  qu'il  a  mis  à  unir  tous 
ses  sujets  par  une  même  foi  et  une  même  charité,  et  à  élever  par- 
tout un  mur  conh'e  l'hérésie.  Ses  nombreuses  assemblées ,  ses  ca- 
pitulaires  n'ont  d'autre  but.  Son  ouvrage  n'est  pas  mort  avec  lui. 
L'impulsion  qu'il  avait  donnée  s'est  conservée  dans  les  âges  suivants. 
L'unité  catholique  a  été  écrite  à  la  tête  de  toutes  les  lois.  Sa  néces- 
sité pour  le  salut  de  l'Église  et  de  l'État,,  est  entrée  dans  le  domaine 
-de  l'opinion  publique.  Or,  vous  savez  ce  qu'est  l'opmion  publique, 
surtout  lorsqu'elle  est  établie  sur  la  nature  des  choses.  Elle  s'em- 
pare de  tous  les  esprits,  elle  devient  la  reine  du  monde.  Aussi  l'u- 
nité a-t-elle  été  sentie  par  les  gi^nds  et  les  petits ,  par  les  magis- 
trats et  les  souverains  autant  que  par  les  évêques.  Violer  cette  unité 
était  le  plus  grand  des  crimes,  et  digne  des  derniers  châtiments. 
G'est  pourquoi  l'hérésie  devint  au  9**  et  W  siècle,  une  espèce  de 
phénomène.  Ceux  qui  blessaient  en  la  moindre  des  choses  l'unité 
étaient  écrasés  sous  le  poids  de  lophiion  publique.  Ge  n'est  pas  que 
dans  ces  siècles  il  n'y  eût  des  penseurs,  des  hommes  singuliers  qui 
préféraient  leurs  inventions  ou  leurs  rêves  a  l'anliiiue  croyance.  Il 

*  m$t.  de  VÉylise  galîic,  l.  V,  p.  18. 
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y  &a  a  dans  tous  les  temps,  mais  ils  n'osaient  pas  se  produire,  au 
lorsqu'ils  se  produisaient,  ils  cachaient  leurs  doctrines  en  des 
termes  ambigus ,  sous  des  subtilités  métaphysiques  dont  il  était 
difficile  de  saisir  le  s^is.  D'ailleurs,  ils  protestaient  deieur  i^ 
tachement  à  l'unité  catliûlique.  Gothescalc ,  au  9*  siècle,  se  perd 
dans  les  hautes  régions  de  la  prédestination.  On  s'est  disputé  long* 
temps  pour  savoir  ce  qu'il  voulait  dire ,  et  aujourd'hui  encore  il 
reste  incertain  si  l'on  a  bien  compris  le  sens  de  toutes  ses  propo* 
siticms;  il  est  fort  probable  qu'il  ne  s'entendait  pas  lui-*môme|  car  il 
a  donné  des  signes  manifestes  de  folie.  Au  reste,  il  a  eu  beau  pai^ 
courir  l'Allemagne,  la  France,  l'Italie  et  l'Orient,  il  n'a.  pu  se 
faire  aucun  partisan,  il  n'a  trouvé  partout  que  des  adversaires. 
Condamné  par  plusieurs  conciles,  il  a  terminé  ses  jours  en  prison. 
Jean  Scot  Ërigàie,  qu'on  a  vanté  souvent  conune  le  philosophe  du 
d"  siècle,  n'a  guère  été  plus  heureux.  Ses  erreurs  cachées  dans  d'im- 
pénétrables subtilités,  n'ont  eu  aucun  succès.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  lui ,  lorsqu'au  il*  siècle  Bérenger  a  voulu  copier  sei» 
écrits  pour  soutenir  ses  erreurs  relativement  à  l'Eucharistie,  qu'on 
y  prêta  une  sérieuse  attention.  Ses  écrits  furent  alors  condamnés 
dans  plusieurs  conciles.  Bérenger  lui-même,  malgré  son  éloquence 
et  ses  nombreux  admirateurs,  n'a  trouvé  aucun  suffrage.  Sa  vie  s'est 
passée  entre  des  anathèmes  et  des  rétractations,  n  avait  tout  le 
iiK>nde  contre  lui ,  non-seulement  les  évéques  et  les  papes  qui  l'ont 
condamné,  mais  encore  les  magistrats,  les  seigneurs,  les  souverains 
et  tout  le  peuple,  n  se  rétracta  enihi  sincèrement ,  et  tennina  ses 
jours  dans  la  solitude  d'un  cloître. 

Le  oonunencement  du  il"  siècle  nous  fournit  un  exemple  qui 
nous  fait  voir  quelle  importance  on  attachait  à  l'unité.  Une  femme 
de  la  secte  des  Manichéens,  venant  de  l'Italie,  s'était  établie  à  Or- 
léans; elle  y  fit  des  prosélytes,  et  gagna  jusqu'à  dix  chanoines  de 
l'église  de  Sainte-Croix.  Us  furent  découverts,  malgré  le  soin  qu'ils 
avaient  pris  de  se  cacher.  Toute  la  France  en  était  alarmée  et  en 
finémissait  d'horreur.  Le  roi  Robert,  prcrfondément  ému,  craignant  la 
ruine  de  sa  patrie  aussi  bien  que  la  perte  des  âmes,  comme  le  dit  l'his- 
torien *,  assembla  aussitôt  un  concile  à  Orléans,  où  il  se  transporta 
lui-même  avec  la  reine  Constance.  Les  évâques  employèrent  d'a- 
bord toutes  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  raison  pour  dissuader 
ces  malheureux  et  les  ramener  à  la  doctrine  de  l'Église;  tout  fut 

'  Baron.,  an.  1017, 


inutile*  Restant  opiniâtres  dans  l'hérésie  et  reconnus  coupables  ^  ils 
furent  livrés  au  bras  séculier  et  brûlés  tout  vifs  *. 

n  est  vrai,  Messieurs ,  ces  hérétiques  étaient  coupables  d'autres 
crimes.  Comme  tous  les  Manichéens,  ils  tenaient  des  assemblées  se- 
crètes et  nocturnes  où  ils  se  livraient  au  plus  aflireux  libertinage.' 
Mais  ils  fiirent  jugés  et  condamnés  comme  hérétiques ,  parce  que 
rhérésie  était  le  crime  capital  qui  absorbait  tous  les  autres,  et  qui 
en  était  la  principale  source. 

Gë  supplice  nous  parait  dur ,  à  nous  qui  vivons  au  milieu  d'ins- 
titntions  si  différentes.  Mais  il  n'y  avait  pas  alors  liberté  d'opinions. 
L'unité,  l'essence  du  Christianisme,  était  regardée  comme  la  base 
fofidamentale  des  États.  Les  rois  ne  croyaient  pas  pouvoir  régner 
avec  l'hérésie,  qu'ils  regardaient  comme  la  ruine  de  leur  Emph*e. 
C'est  pourquoi  ils  décemaient  les  peines  les  plus  sévères  contre  ceux 
qui  s'en  rendaient  coupables.  En  cela  ils  étaient  d'accord  avec  l'o- 
pinion de  leur  siècle,  car  l'histoire  rapporte  que  pendant  le  juge- 
ment des  hérétiques  d'Orléans,  la  reine  Constance  se  tenait  aux 
portes  de  l'église,  tenant  un  sceptre  à  la  main  pour  arrêter  la  foule 
et  l'empêcher  de  mettre  en  pièces  ces  hérétiques  •. 

Cela  ne  doit  pas  nous  étonner,  car,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
la  nécessité  de  l'unité  catholique  était  alors  une  idée  fixe  des  États 
chrétiens.  L'unité  était  le  grand  dogme  social,  le  principe  fondamen- 
tal de  tout  gouvernement  ;  la  violer,  c'était  un  crime  non-seule- 
ment de  lèse-majesté  divine,  mais  encore  de  lèse-société. 

Voilà  ce  qui  existait  au  moyen  âge  en  Occident  ;  voHà  les  idées 
de  tous.  L'hérésie  n'était  pas  soufferte  ;  elle  était  regardée  comme 
le  plus  exécrable  des  crimes.  Je  ne  sors  pas  des  limites  de  l'histoire  ; 
je  ne  dis  pas  si  ces  idées  générales  étaient  bien  ou  mal  fondées;  je 
ne  fais  que  constater  un  fait.  Eh  !  ne  croyez  pas.  Messieurs,  que  ces 
idées  fussent  propres  à  un  pays  particulier,  elles  étaient  celles  de  tout 
l'Occident.  Témoin  les  croisades;  ces  milliers  d'hommes  partis  de 
tous  les  royaumes ,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  avaient  pour 
principal  but  le  rétablissement  de  l'unité.  C'est  le  motif  qui  diri- 
geait Grégoire  VII,  comme  nous  l'avons  vu,  lorsqu'il  a  arrêté  le  pre- 
mier projet  de  croisade.  Aussi  les  croisés  n'oublièrent-ils  pas  ce  but. 
A  peine  furent-ils  maîtres  d'Antioche  qu'ils  rétablirent  le  culte  du 
vrai  Dieu ,  qu'ils  écrivirent  au  pape  Urbain  n  pour  l'inviter  à  venir 
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en  Orient  afin  de  ramener  les  hérétiques  et  les  schismattques  à 
l'unité.  Us  lui  promettent  la  gloire  d'éteindre  toutes  les  hérésies,  et 
de  réunir  par  là  le  monde  entier  sous  son  obéissance  ^  Lorsque,  plus 
tard,  les  croisés  s'emparèrent  de  la  ville  et  de  l'empire  de  Constan* 
tinople,  la  première  chose  quils  s'empressèrent  de  faire,  fut  de 
réunir  l'Église  grecque  à  l'Église  romaine.  C'est  donc  la  nécessité 
si  vivement  sentie  de  l'unité  catholique  qui  a  porté  l'Occident  en 
Orient.  Hais  croyez-vous  que  ces  princes  et  ces  grandes  populations 
({ui  versaient  leur  sang  dans  des  régions  lointaines  pour  rétablir  ou 
soutenir  l'unité  fussent  disposés  à  la  laisser  déchirer  dans  leur 
propre  pays?  Non,  Messieurs,  ils  en  étaient  bien  éloignés.  Celui  qui 
osait  l'entreprendre  excitait  l'indignation  publique;  excommunié 
par  l'Église,  il  se  trouvait  banni  de  la  société  religieuse;  mais  Tau- 
torité  séculière  venait  à  son  tour  et  le  bannissait  de  la  société  ci- 
vile. Voilà ,  Messieurs ,  ce  qui  se  passait  au  moyen  âge ,  comme  je 
vous  le  démontrerai  par  des  monuments  certains.  Tous  étaient  te- 
nus à  garder  l'unité  catholique,  parce  que  la  société  était  profondé- 
ment chrétienne,  parce  que  la  religion  était  l'élément  constitutif 
du  gouvernement  féodal.  On  dira  tout  ce  qu'on  voudra  contre  ce 
gouvernement ,  mais  il  existait  alors  non-seulement  dans  un  pays 
particulier,  mais  dans  toute  TEurope,  je  dirai  presque  dans  tout 
l'univers  connu.  Or,  partout,  la  religion  était  la  base  de  ce  gou- 
vernement ,  et  celui  qui  l'attaquait  attaquait  le  gouvernement  lui- 
même;  bien  plus,  il  attaquait  toute  la  société,  et  il  était  passible 
des  peines  portées  par  les  lois.  Ces  peines,  Messieurs,  étaient  appli- 
quées aux  souverains  aussi  bien  qu'aux  sujets.  Le  souverain  qui 
rompait  l'unité  catholique  ne  pouvait  plus  régner  ;  car  la  puissance 
suprême  ne  lui  avait  été  confiée  qu'à  la  condition  qu'il  garde- 
rait cette  unité.  C'était  une  des  conditions  du  pacte  social  entre 
lui  et  le  peuple.  Cette  condition  étant  violée,  les  peuples  se  trou- 
vaient dégagés  de  leurs  serments.  Ainsi  l'empereur  Henri  IV,  dans 
ses  plus  forts  démêlés  avt  c  Grégobre  VII ,  avoue  qu'il  pouvait  elre 
privé  de  son  royaume  pour  la  perte  de  la  foi. 

Nous  avons  \\x  l'année  dernière.  Messieurs,  qu'un  prince  qui  nîs- 
(ait  sous  le  poids  de  l'excommunication  pendant  un  certain  temjis 
sans  se  réconcilier  avec  l'Église,  perdait  son  trône  et  son  diadènu*. 
Pourquoi?  Fénelon  nous  en  donne  la  raison  ;  c'est  que  le  priiict* 
qui  ne  se  réconciliait  pas  avec  l'Église  dans  un  certain  espace  de 
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temps  >  était  censé  avoir  rompu  Tunité  catholique  et  être  coupable 
d'hérésie.  Oui,  Messieurs,  le  prince  était  assi^éti  à  cette  loi  comme 
le  simple  particulier.  Notre  histdre  nationale  nous  en  fournit  une 
preuve  bien  frappante.  Après  la  déposition  de  rempereùr  Frédéric  II, 
le  pape  Grégoire  IX,  qui  l'avait  déposé,  s'adressa  à  saint  Louis  et 
aux  barons  français  pour  les  prier  de  donner  pour  empereur  le 
prince  Robert,  frère  du  roi.  Les  princes  français,  qui  ne  voyaient  pas 
avec  plaisir  la  déposition  de  Frédéric,  répondirent  qu'ils  allaient  en- 
voyer des  ambassadeurs  pour  faire  examiner  sérieusement  les  senti- 
ments de  Frédéric  sur  la  foi  catholique,  et  que  s'il  était  coupable  sur 
ce  point,  on  lui  ferait  la  guerre  à  toute  outrance,  comme  on  la  ferait, 
en  pareil  cas,  à  tout  autre  et  au  pape  même  *. 
*  Voilà,  Messieurs,  en  un  seul  trait,  la  pensée  du  moyen  âge.  Saint 
Louis  en  s'eiprimant  ainsi  parle  moins  en  son  propre  nom  qu'on 
celui  de  toute  la  société.  Cette  pensée  se  trouve  partout,  dans  la  It*- 
gislation,  dans  l'histoire,  dans  tous  les  écrits  de  cette  époque.  Celui 
qui  attaquait  l'unité  sur  un  seul  de  ces  points,  on  lui  faisait  la  guerre 
à  toute  outrance ,  parce  que  l'unité  était  le  premier  dogme  de  la 
.société  et  faisait  partie  de  la  constitution  civile.  Le  prince,  à  son  avè- 
nement au  trône ,  était  obligé  de  jurer  le  maintien  de  cette  consti- 
tution ,  et  il  était  privé  du  trône  non-seulement  lorsqu'il  violait 
l'unité,  mais  encore  lorsqu'il  la  laissait  violer  impunément.  En  Al- 
lemagne, en  Angleterre,  eh  Espagne,  le  roi  jurait  le  jour  de  son 
couronnement  de  maintenir  l'unité  catholique  et  de  punir  tous  ceux 
qui  viendraient  à  l'enfreindre;  ils  s'engageaient  à  être  privés  du 
trône  s'ils  ne  remplissaient  pas  cette  obligation.  Ces  sortes  de  ser- 
ments sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  nous  prouvent  que  l'unité  de 
doctrine  était  non-seulement  le  dogme  de  l'Église,  mais  encore  ce- 
lui de  l'État,  et  qu'elle  était  l'élément  constitutif  de  la  société  chré- 
tienne ,  telle  qu'elle  existait  alors. 

Voilà ,  Messieurs,  un  fait  historique  que  j'avais  à  cœur  d'établir 
aujourd'hui;  il  me  semble  être  porté  à  l'évidence.  Ce  fait  est  d'une 
extrême  importance  i)om*  les  questions  graves  que  nous  avons  à 
examiner;  s'il  est  bien  compris,  il  jette  une  grande  lumière  sur  la 
guerre  faite  aux  Albigeois  et  sur  le  tribunal  de  l'Inquisition,  deux 
sujets  qui  vont  nous  occuper  pendant  ce  semestre. 

Souvenez-vous  donc.  Messieurs,  que  la  nécessité  de  l'unité  catho- 
lique était  entrée  dans  le  domaine  (le  l'opinion  publique;  qu'elle 
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était  dans  tous  les  esprits  ;  que  cette  unité  était  le  premier  dogme 
de  la  société  chrétienne,  Télément  constitutif  du  gouvernement  féo- 
dal ;  que  ceux  qui  la  brisaient  étaient  soumis  à  des  peines  sévères , 
peines  qui  s^applîquaient  aux  princes  aussi  bien  qu'anx  sujets. 

DEUXIÈME   LEÇON. 

Manière  de  procéder  conire  Thérésie.  —  Celle  de  rËglise.  —  Celle  de  l'Éiat,  —  Lois 
impériales  contre  l'hérésie.  —  En  Orient  les  évéques  y  sont  étrangers.  —  En  Occi- 
dent les  lois  sont  plus  sévères ,  et  les  évoques  y  concourent. 

Je  vous  ai  dit ,  Messieurs ,  dans  notre  dernière  réunion ,  quelle 
importance  on  mettait  à  Tuiiité  catholique  dans  l'État  et  dans  l'É- 
glise. Je  vous  ai  montré  que  cette  unité,  essence  du  Christianisme,  fai* 
sait  partie  de  la  constitution  civile  des  États  ;  que  tous,  sans  distinc- 
tion de  rang  et  de  condition,  y  étaient  sévèrement  tenus ,  et  que  les 
souverains  qui  ne  la  gardaient  pas,  ou  même  qui  ne  la  maintenaient 
pas  dans  leur  royaume,  perdaient  leur  couronne.  En  avançant  ces 
propositions,  je  n'ai  rien  exagéré.  Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  se  trouve 
consigné  daiis  les  monuments  de  l'histoire  et  dans  dès  actes  dont 
personne  ne  peut  contester  Vautorité.  Tout  prine.e  laïque,  dit  le  Gode 
germanique  du  moyen  âge,  tout  prince  qui  ne  punit  pas  les  hérétiques^ 
mais  les  défend  et  les  protège,  doit  être  exeommunié  par  le  juge  ec^ 
clésiastique,  et  s'il  ne  s'amende  pas  dans  l'année,  il  doit  être  dénoncé 
au  pape,  qui  le  privera  de  sa  dignité  et  de  tous  ses  honneurs  ^  Déjà  en 
638,  le  6^  concile  de  Tolède,  assemblée  mixte,  où  se  trouvaient 
les  seigneurs  avec  les  évêques,  a  statué  d'un  conmiun  accord  qu'on 
ne  laisserait  monter  sur  le  trône  d'Espagne  aucun  prince  qui  n'eût 
prcnnis  avec  serment  de  ne  pas  laisser  violer  l'unité  catholique  '. 
La  même  obligation  se  trouve'  dans  les  constitutions  des  autres 
pays.  Le  simple  chevalier  ne  pouvait  pas  recevoûr  les  ordres  mili- 
taires sans  avoir  fait  le  serment  de  soutenir  la  foi  de  toutes  ses 
forces ,  et  de  mourir  de  mille  morts  plutôt  que  de  renoncer  à  sa 
religion  *.  L'unité  était  le  dogme  social ,  l'élément  constitutif  de  la 
société  ;  celui  qui  y  portait  atteinte,  de  quelque  condition  qu'il  fût, 
était  privé  de  ses  droits ,  de  ses  honneurs  et  de  ses  emplois.  Ceci 
nous  montre  déjà  de  quelle  manière  les  États  chrétiens  conservaient 
l'unité  catholique  :  c'est  par  des  lois  sévères  contre  l'hérésie.  Mais 
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0»  lois  ont  été  attaquées  ayec  Tébémence  par  im  grand  nombre 
dVsloriens  modernes;  Je  vais  examiner  avec  tous  aujourd'hni ,  en 
paroonrant  l'Orient  et  TOccident ,  n  elles  mâritent  leur  blâme  ou 
si  dles  peuvent  être  justifiées.  C'est  ce  que  je  vais  proposer  à  votre 
attention.  Je  serai  extrêmement  court,  bien  persuadé  que  vous  sup- 
pléerez fooQement  à  ma  brièveté  :  inteliigentiàus  paucû. 

La  manière  dont  l'Église  défend  scm  unité  est  l»en  «mple  et  con- 
nue de  vous  tous.  Si  une  hérésie  se  présente  quelque  part ,  Aie  y 
oppose  ses  docteurs ^  et  ceux-ci ,  par  un  coup  de  la  Providence,  ne 
Im  ont  jamais  masqué  dans  aucune  des  grandes  occasions  ;  et  œ 
qoi  est  bien  plus  remarquable  encore ,  ou  plutôt  ce  qui  est  mie 
preuve  de  la  protection  divine,  c'est  que  l'hérésie  a  toujours  trouvé 
des  adversaires  plus  grands  et  plus  forts  que  ceux  qui  la  soute- 
naient. Quelque  savant  que  lût  un  hérésiarque,  il  a  toiqours  trouvé 
dans  l'Église  de  plus  savants  encore.  Quel  siècle,  Messieurs,  a 
clé  plus  Jécond  en  hérésies  que  le  S""  1  Eh  bien  I  Messieurs ,  c'est 
dans  ce  siècle  qu'ont  paru  les  plus  beaux  génies  de  l'Église.  Les 
liérësiarques  étaient  bien  petits  à  côté  de  ces  grands  hommes.  Ge 
qui  s'est  vu  au  S*  siècle ,  s'est  vu  dans  tous  les  temps  où  l'hérésie 
a  eu  qudqne  vogue  et  quelque  crédit.  Je  n'entrerai  pas  dans  des 
détails  sur  un  fait  que  mille  monuments  pourraient  attester.  L'hé- 
ffésûirqne  a  toujours  trouvé  un  adversaire  capable  de  lutter  avec 
hri  et  de  le  renverser.  Les  docteurs  réfutent  l'hérésie  et  développent 
le  dogme  cantique ,  l'entourant  de  toutes  les  preuves,  et  en  le 
mettant  an  grand  jour.  Sous  ce  rapport  l'hérésie  a  rendu  des  ser- 
TÎoes  à  l'Église,  car  c'est  à  l'hérésie,  Messieurs,  que  nous  devons 
ces  célèbres  écrits  qui  forment  la  collectkm  des  Pères ,  où  la  reli- 
gion a  reçu  ses  grands  développements.  Ge  sont  là  les  richesses  de 
l'Église ,  ses  trésors  littéraires  où  la  science  la  plus  profonde  se 
trouve  alliée  à  la  plus  haute  éloquence.  Si  l'Église  a  perdu  d'un 
côté  par  la  désertion  de  quelques-uns  'de  ses  membres,  elle  s'est 
enriclne  de  l'autre,  tellement  qu'on  peut  appeler  l'hérésie  fetix 
'ttdpa. 

Si,  malgré  ces  lumières,  accompagnées  de  tout  ce  que  le  zèle  de 
la  chauHé  peut  inspirer,  lîiérésie  résiste ,  elle  est  déférée  au  tribu- 
nal des  évéques  et  de  leur  chef,  qui  la  condanmcnt.  Si  l'hérésie  ne 
s'arrête  pas  à  ces  condamnations,  si  elle  se  propage  et  menace  d'en- 
vainr  tout  un  pays,  l'Église  s'assemble  alors  en  concile,  soit  géné- 
ral^ soit  national.  Là,  Messieurs,  on  discute  le  dogme  cattiolique , 
on  examine  l'enseignement  constant  et  perpétuel  de  l'Église  depuis 
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son  berceau  ;  là ,  Hessieui*s ,  on  interroge  les  hérétiques ,  On  leur 
donne  la  liberté  de  s'expliquer  et  de  se  défendre ,  on  emploie  tous 
les  moyens  de  douceur  et  de  pet^suasion  pour  les  éclairer  et  les  dis- 
suader; si  après  tout  ils  ne  se  rendent  pas  à  Tévidence,  s'ils  préfè- 
rent leurs  idées  particulières  à  la  croyance  générale ,  à  renseigne- 
ment constant  et  perpétuel  de  TÉglise,  le  concile  leur  dit  ana- 
thème ,  et  les  signale  aux  fidèles  coimne  des  gens  dangereux  qu'il 
faut  éviter. 

Mais  elle  s'arrête  là ,  et  elle  ne  peut  ni  ne  veut  aller  plus  loin  ; 
car,  comme  société  essentiellement  spirituelle,  elle  ne  peut  infliger 
que  des  peines  spirituelles;  elle  n'a  par  elle-même  aucim  moyen 
de  contrainte ,  aucun  pouvoir  de  priver  quelqu'un  de  ses  biens  ou 
de  sa  dignité  temporelle.  Cela  n'est  pas  de  son  ressort,  cela  n'entre 
pas  dans  ses  attributions,  ni  niome  dans  ses  intentions,  car  elle 
a  eu  pour  règle  constante  de  n'employer  que  les  armes  de  la 
{)ersuasion  contre  l'hérésie  qui  n'employait  que  celles  du  raison- 
neinent.  Jamais,  Messieurs,   on  n'aurait  p(^ut-^tre  songé  à  aller 
plus  loin  si  les  hérétiques  s'étaient  contentés  du  simple  raison- 
nement ;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  Les  révolutionnaires  reli- 
.  gieux  sont ,  comme  les  révolutionnaires  politiques ,  impitoyables 
i^nvcrs  ceux  qui  leur  présentent  .quelques  obstacles.  En  perdant 
la  foi  ils  perdent  aussi  la  charité,  souvent  même  tout  sentiment 
d'humanité.  L'erreur  est  mille  fois  plus  intolérante  que  la  Vérité  : 
c'est  un  fait  démontré  par  mille  exemples,  et  surtout  par  l'histoire 
du  Bas- Empire,   où  les  hérésiarques  ont  été  le  plus  cruels. 
Ceux-ci  ne  se  contentaient  ])as  de  raisonner,  de  faire  de  la  philoso- 
phie, ils  attaquaient  l'ancien  culte,  érigeaient  autel  contre  autel, 
semaient  dans  la  société  d'alTreuses  doctrines  subversives  de  l'ordre 
social,  calomniaient  et  chassaient  les  évéques,  s'emparaient  de 
leurs  églises,  armaient  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  ébran- 
laient l'autorité  civile,  et  employaient  partout  où  ils  étaient  maîtres 
la  violence  et  la  cruauté  contre  ceux  qui  n'adoptaient  pas  leurs 
folies  opinions.  Voilà  ce  que  nous  présente  l'histoire  du  Bas-Em- 
pire; les  pages  n'en  sont  pas  moins  hideuses  que  celles  de  notre 
grande  révolution.  L'Iiérésie  n'a  cessé  de  travaillercetEmph*e  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  fini  par  succomber. 
I^es  empereurs  chrétiens  devaient-ils  les  laisser  faire  ?  devaiedt- 
.  ils  i»ermelh:«  qu'on  troublât  la  société  en  substituant  à  l'aMien 
culte  un  culte  nouveau  ?  devaient-ils  laisser  piller  et  ravager  les 
églises,  persécuter  les  évéques,  miner  la  société  jusque  dans  ses 
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fondanents?  Non,  Messieurs,  ils  ne  croyaient  pas  devoir  le  faire; 
et  ai^ourd'hui,  malgré  la  liberté  de  conscience  et  celle  de  la  presse^ 
on  ne  le  ferait  pas  non  plus. 

Lès  empereurs  croyaient  devoir  entourer  de  leur  protection  une 
religion  qu'ils  professaient  eux-mêmes,  qui  avait  été  adoptée  pa^ 
rÉtat,  et  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  toutes  les  constitutions.  De,  là 
viennent ,  Messieui's ,  les  lois  qu'on  a  portées  contre  Thérésie  ^  et 
Tobligation  de  professer  la  religion  catholique  «  telle  qu'elle  a  été 
»  enseignée,  dit  la  loi,  par  Tapôtre  Pierre  et  par  ses  successeurs '.  n 
Je  vous  ai  parlé  de  ces  lois  dans  une  autre  occasion.  Elles  se  trou- 
vent dans  le  Code  de  Tliéodose  et  dans  celui  de  Justinien ,  et  éta- 
blissent diverses  peines  selon  que  les  hérétiques  étaient  plus  ou 
moins  coupables.  Tantôt  ils  sont  notés  d'infamie,  déclarés  incapa- 
bles de  tester  en  justice  et  de  faire  un  testament.  Tantôt  ils  sont 
condamnés  à  une  amende  pécuniaire,  à  la  perte  de  leurs  emplois  et . 
de  leur  dignité,à  la  confiscation  de  leurs  biens,  à  l'exil  et  à  un  ban- 
nissement perpétuel.  Au  milieu  de  toutes. ces  sectes,  qui  sont  dé- 
signées dans  la  loi  et  qui  sont  punies  plus  ou  moins  sévèrement ,  il 
y  en  a  une  qui  est  traitée  avec  plus  de  dureté  que  les  autres ,  c^esi 
celle  des  Manichéens  :  elle  est  condamnée  à  la  peine  de  mort  et 
livrée  aux  derniers  supplices.  Je  vous  dirai  prochainement  pour- 
quoi cette  secte  s'est  attirée  cette  extrême  rigueur. 

Lorsque  je  vous  ai  parlé  de  cette  législation,  je  vous  ai  prouvé 
par  des  monuments  sûrs,  i"  que  l'Église  n'a  ou  aucune  part  à 
la  confection  de  ces  lois ,  et  qu'elles  sonk  l'ouvrage  des  empereurs 
romains;  je  vous  ai  dit  encore  que  l'Église  les  a  rarem(*nt  invo- 
quées et  plus  rarement  provoquées,  et  que  constamment  elle  a 
cherché  à  en  adoucir  la  rigueur.  Ce  sont  là  des  faits  qui  ne  peuvent 
être  contestés  par  personne. 

^  le  vous  ai  prouvé  en  second  lieu  que  ces  lois  ont  été  provo- 
quées par  les  excès  des  hérétiques  ;  qu'elles  ont  été  portées  à  la 
suite  de  graves  désordres,  et  qu'elles  avaient  pour  but  d'y  remé- 
dier, de  rétablir  la  tranquillité  publique  autant  que  l'unité  de  l'É- 
glise. 

3»  Je  vous  ai  prouvé  en  troisième  lieu,  par  des  faits  corlaiiis,  qu<? 
ces  peines  n'étaient  point  appliquées  aux  hérétiques  qui  restaient 
tranquilles ,  qui  ne  troublaient  ni  menaçaient  l'État  par  la  corrup- 
tion de  leurs  principes  ou  de  leurs  mœurs,  et  que  les  empereurs 
romains,  auteurs  de  ces  lois,  animés  par  la  foi  et  la  charité,  étaient 
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aussi  tolérants  qu'on  peut  Tâtre  de  nos  jours.  Voilà,  Messieurs,  ce 
que  je  vous  ai  démontré  dans  cette  chaire  d'une  manière  claire  et 
ëyidente ,  tenant  les  monuments  en  yain. 

Qu'est-ce  qui  a  donc  excité  la  colère  de  nos  philosophes?  qu'est- 
ce  qui  les  a  fait  crier  à  l'intolérance  ?  1*  Ils  ont  cru  pouvoir  accu* 
ser  l'Église,  et  c'est  toujours  pour  eux  une  grande  satisfaction,  fls 
ont  donc  avancé  hardiment  que  ces  lois  avaient  été  faites  à  l'instif* 
gation  des  évèques.  De  là,  Kessieurs,  ce  grand  mot  :  L'Église  après 
avoir  été  persécutée  est  devame  persécutrice  à  son  tour.  Or,  il 
n'en  est  rien ,  absolument  rien.  Les  évèques  sont  restés  étrangers  à 
la  confection  de  ces  lois  :  lÉ'glise  les  a  vues  paraître  avec  une  espèce 
de  répugnance  :  Hcereiici  emendandi  potius  quant  perdendi;  «  il  faut 
D  les  dissuader,  les  corriger,  plutôt  que  les  perdre,  dit  saint  Augus- 
»  tin  %  i>  et  telle  a  toujours  été  la  règle  de  l'Église,  conformément 
à  l'Écriture.  Elle  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  elle  veut  sa 
conversion  et  sa  vie.  Si  quelques  évèques,  en  petit  nombre,  em-* 
portés  par  des  motife  honteux,  ont  exercé  des  rigueurs  extrêmes, 
ils  ont  été  blâmés  par  l'Église  comme  ayant  agi  contrairement  à  la 
coutume  catholique.  L'historien  Socrate  nous  en  offre  des  exemples^ 
Cependant  il  faut  l'avouer,  l'Église,  dans  sa  détressse,  a  demandé 
quelquefais  l'application  des  lois  impériales;  les  évèques  d'Afrique 
ont  fait  cette  demande,  mais  c'était  contre  les  Donatistes,  gens 
furieux,  dont  rien  ne  pouvait  plus  arrêter  la  violence,  qui,  outre 
mille  autres  forfaits,  pillaient  les  églises  et  tuaient  les  prêtres  à 
l'autel.  Encore  saint  Augustin  ne  veut-il  pas  qu'on  les  mette  à 
mort ,  malgré  les  meurtres  innombrables  qu'ils  avaient  commis  : 
tel  a  été  l'esprit  et  telle  la  conduite  de  l'Église  du  temps  des  empe- 
reurs romains.  11  n'y  a  pas  le  plus  petit  reproche  à  lui  faire.  Souvent 
elle  a  été  victime ,  mais  elle  n'a  pas  fait  de  victimes. 

^  Confondant  la  société  ancienne  avec  la  nouvelle,  nos  [prétendus 
philosophes  se  sont  laissé  complètement  tromper  par  le  mot  dlié-* 
résie  qui  figure  dans  toutes  les  lois  dont  je  viens  de  vous  parler. 
Ils  se  sont  imaginé  que  les  hérétiques  proscrits  par  les  empereurs 
romains  étaient ,  comme  ceux  de  nos  jours,  hommes  tranquilles 
qui  vivent  au  milieu  de  nous ,  qui  sont  soumis  aux  mêmes  lois  et 
aux  mêmes  charges  de  TÉtat,  et  avec  lesquels  nous  entreten<ms  des 
relations  même  amicales,  tandis  que  les  hérétiques  frappés  Y>ar  les 
lois  impériales  étaient  des  fanatiques ,  des  furieux  qui  se  portaient 
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i  des  ncdenees,  à  des  exeèis  qui  sont  punis  dans  tous  les  temps  y  et 
par  tous  les  seu-verains  qjoi  ont  le  sentiment  de  leurs  deyoirs.  Cé^ 
talent  souvent  de  ces  phflosc^hes  outrés ,  révolutionnaires  accom^ 
pagnéfl  d*une  fi>ule  de  brigands ,  de  malfaiteurs ,  tels  que  nous  en 
avons  vu  à  Tépoque  de  nos  révolutions ,  et  tels  que  nous  en  trou-* 
vaions  encore  aujourd'hui  en  grand  nombre,  si  nous  n'avions  des 
Ims  sévères,  des  tr&xunaux  pour  les  fidre  exécuter  et  une  armée  pour 
les  maintenir.  Voflà  ce  qu'étaient  les  hérétiques  contre  lesquek  les 
empereurs  étaient  obligés  de  sévir.  L'histoire  des  Ariens,  des  Dona* 
tistes,  desNesteriens,  des  Eutychéens  et  des  Iconoclastes,  a  large- 
ment de  quoi  nous  en  convaincre.  Si  ces  hommes  reparaissaient 
aujourd'hui ,  se  livrant  aux  mêmes  excès ,  on  les  punirait  comme 
autrefois,  et  peut-être  avec  plus  de  sévérité  encore,  du  moins  ils 
n'auraient  pas  la  ressource  qu'ils  avaient  autrefois,  celle  d'abjurer 
leurs  principes,  et  d'accepter  la  pénitence  de  l'Église.  Car,  du  moment 
qu'ils  renonçaient  à  l'hérésie,  on  ne  considérait  plus  leurs  forfaita, 
on  les  livrait  à  FÉglise  qui  les  soumettait  à  la  pénitence  publique,  sy^ 
tème  pénitentiaire  qui  a  été  admiré  de  tous  les  hommes  sages,  et  qui 
eneCTet  l'emporte  de  beaucoup  sur  ceux  que  nous  employons  de  nos 
jours.  Mais  aujourd'hui  ils  ne  seraient  plus  punis  comme  hérétiques, 
ils  le  seraient  comme  malfaiteurs,  connue  meurtriers,  voleurs,  ou 
comme  perturbateurs  du  repos  public  ;  et  telle  est  la  diflërence  en- 
tre la  législation  de  nos  jours  et  celle  d'autrefois.  I^a  loi  actuelle  ne 
regarde  que  les  etTets,  et  ne  juge  que  les  actes;  tandis  que  celle  d'au- 
trefois considérait  plus  la  cause  que  l'effet,  le  principe  d'où  éma- 
naient les  actes;  et  ceci,  remarquez-le  bien,  est  plus  rationnel.  En 
effet,  un  mauvais  principe  est  plus  criminel  qu'une  mauvaise  ac- 
tion; celle-ci  peut  demeiffer  isolée,  tandis  que  le  principe  est  tou- 
jours fécond  *.  Car,  d'où  viennent  les  crimes,  les  émeutes,  les  révo- 
lutions, les  désordres  dont  la  société'  se  plaint?  Quelle  en  est  la 
véritable  cause?  Ce  sont ,  Messieurs,  les  mauvaises  doctrines  qui 
dominent,  ou  pour  me  servir  du  mot  consacré  par  la  législation 
ancienne,  c'est  l'hérésie.  Oui,  Messieurs,  c'est  l'hérésie  qui  est  la 
cause  de  tous  les  désordres ,  de  tous  les  embarras  qu'éprouve  le 
gouvernement.  Rétablissez  les  bonnes  doctrines,  rétablissez  l'imité 
catholique,  et  vous  en  tarirez  la  source.  Vous  ne  verrez  plus  tant 
d'affaires  devant  les  tribunaux,  vous  n'aurez  plus  besoin  d'une  ar- 
mée nombreuse  et  permanente  qui  enlève  des  bras  à  Tagricullure, 
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et  qui  ruine  nos  finances.  Comme  autrefois»  tous  pourrei  Uçencier 
l'armée  après  la  guerre,  parce  que  tous  n'en  aurei  pas  besoin  ûor 
rant  la  paix.  On  se  plaint  souTent ,  Messieurs,  des  désordres  pu* 
blics,  et  Ton  s'en  prend  au  gouTemement.  On  croit  que  si  nous 
avions  tel  ou  tel  gouvernant,  tel  ou  tel  ministre,  nous  serions  plus 
jieureux.  Cependant  nous  en  avons  changé  bien  souvent ,  et  Yen  a 
ioiyours  entendu  les  mêmes  [daintes.  C'est  que  le  mal  n'est  pas 
4ans  tel  ou  tel  ministre  qui  peut  oonunettre  sans  doute  des  fautes 
particulières  qui  nous  coûtent  cher,  le  grand  mal  est  dans  la  so- 
ciété ,  parce  qu'au  fond  de  cette  société  il  y  a  hérésie,  c'est-ànlire  des 
principes  pervers ,  subversife  de  l'ordre  public,  parce  qu'il  y  a  des 
hîommes  en  grand  nombre  qui  n'ont  plus  de  conscience ,  qui  ne  res- 
pectent plus  aucune  autorité ,  ni  celle  de  Dieu,  ni  celle  de  l'Église, 
m  celle  du  souverain  ;  en  un  mot ,  parce  qu'il  y  a  hérésie,  hérésie 
dans  le  dogme ,  on  ne  croit  plus  à  rien;  hérésie  dans  la  morale,  on 
ne  reconnaît  plus  aucun  devoir;  hérésie  dans  le  culte ,  on  n'assiste 
^lus  aux  otBces  divins,  on  ne  sanctifie  plus  le  dimanche,  on  n'entend 
plus  la  parole  de  Dieu;  c'est  donc  l'hérésie  qui  est  la  véritable  cause 
de  nos  maux,  conune  de  ceux  d'autrefois.  Le  législateur  ancien, 
voulant  remonter  à  la  source ,  a  proscrit  l'hérésie  parce  qu'elle  était 
la  principe  des  désordres  qu'il  était  obligé  de  réprimer.  De  là  vient, 
jiessieurs  ,  qu'on  condamnait  comme  Iiérétique  celui  que  nous 
4Condamuons  maintenant  comme  malfaiteur;  et  voila,  Messieurs, 
i^e  qui  a  trompé  nos  prétendus  philosophes.  Je  reviens  à  mon  sujet. 
Les  lois  des  empereurs  chrétiens  contre  les  hérétiques  ont  passé 
en  Occident  avec  tout  le  droit  romain.  Elles  étaient  comme  des 
iespèces  de  règlements  de  police  qui  restent  dans  les  cartons 
tant  qu'il  n'y  a  aucun  danger,  mais  qu'on  renouvelle  chaque 
fois  que  l'ordre  public  est  troublé  ou  menacé.  Mais  comme  je 
vous  l'ai  dit  dans  notre  dernière  réunion ,  l'unité  catholique  était 
devenue ,  surtout  depuis  Charlemagnc ,  une  obligation  plus  étroite 
qu'en  Orient.  On  semblait  avoir  devant  les  yeux  l'histoire  de  Con- 
stantinople,  les  maux  innombrables  qu'avait  causés  l'hérésie  :  c'est 
pourquoi ,  sans  doute ,  on  prit  plus  de  précautions  pour  s'en  pré- 
server. La  loi  fut  plus  sévère  et  reçut  aussi  plus  d'étendue.  En 
Orieut,  nous  ne  voyons  par  aucun  monument  que  ces  lois  fussent 
applicables  aux  princes  souverains;  nous  n'en  avons  aucun  exemple. 
Il  n*en  est  pas  de  même  en  Occident.  Là,  les  lois  portées  contre  les 
hérétiques  s'appliquent  aux  princes  comme  aux  simples  particuliers. 
D'après  toutes  les  consUtulions  des  États  catholiques,  les  souverains, 


LOTS  GOHTtt'  L'HÉEÉÉIB.  41 

comme  les  princes,  encourent  par  rhérésie  là  peine  de  déposition. 

Noms  ne  connaissons  ni  l'origine  ni  la  date  précise  de  cette  loi,  mais 
il  est  certain  qu'elle  existait  an  moyen  ftge^et  qu'elle  bisait  partie 
du  droit  public.  La  féodalité  en  la  portant  avait  sans  doute  devant 
les  yeux  les  maux  effroyables  qu'avait  causés  l'hérésie  lorsqu'elle 
était  partie  du  trftne ,  et  qu'elle  était  soutenue  par  l'autorité  souve- 
raine. Car  les  pages  les  plus  hideuses  de  l'histoire  du  Bas*Empire 
mit  été  fournies  par  les  princes  hérétiques.  C'est  pourquoi  les  sei-- 
gneurs  féodaux  ont  voulu  enchaîner  leurs  souverains,  les  [forcer; 
sous  peine  de  déposition,  non-seulement  à  garder  l'unité  catho- 
lique, mais  encore  à  la  maintenir  dans  leur  royaume.  C'est  l'obli- 
gation qui  se  trouve  dans  toutes  les  constitutions  de  l'Occident , 
comme  je  vous  l'ai  démontré.  L'unité  catholique  était  un  élément  du 
gouvernement  féodal,  lé  me  suis  contenté,  dans  notre  dernière  leçon, 
d'en  constater  le  fait  sans  vous  en  donner  les  raisons.  Ces  raisons 
sont  Men  simples,  et  vous  n'aurez  aucune  peine  à  les  comprendre. 

Quand  l'unité  religieuse  est  une  fois  détruite  dans  un  État,  l'unité 
politique  devient  extrêmement  difDcile.  Nous  le  savons  par  expé- 
rience et  par  ce  que  nous  voyons  de  nos  yeux.  En  effet,  depuis  que 
l'unité  caûioliqae  est  rompue  dans  notre  patrie,  que  de  précautions 
à  prendre  !  Car  pour  contenir  le  dévergondage  d'opinions,  les  imagi- 
nations délirantes  toigours  prêtes  à  la  révolte ,  pour  régner  avec  la 
liberté  de  la  presse,  nous  sommes  obligés  d'entretenir  une  armée 
nombreuse  et  permanente,  faire  valler  encore  une  partie  de  nos 
citoyens ,  comme  si  nous  étions  perpétuellement  en  guerre ,  et  nous 
le  sonunes,  en  effet,  moins  avec  l'ennemi  du  dehors,  qu'avec  celui 
du  dedans.  Le  gouvernement  constitutionnel  auquel  est  attachée  la 
liberté  d'opinions  et  de  la  presse,  est  beau  sans  doute.  Je  l'aime 
comme  vous ,  parce  que  je  suis  l'entratnenient  général  et  que  je 
prends  ma  part  à  l'opinion  dominante;  mais  ce  qui  lui  manque, 
c'est  l'unité,  unité  de  foi,  unité  de  doctrines  qu'aucune  centralisa- 
tion ne  peut  remplacer;  c'est  pourquoi  il  coûte  si  cher,  et  permet  à 
peine  de  mettre  les  deux  bouts  ensemble.  Aussi,  le  pays  qui  se 
glorifie  de  l'avoir  établi  le  premier,  a-i41  la  gloire  d'être  le  plus 
endetté.  Le  gouvernement  féodal  n'avait  pas  ces  ressources,  il 
s'en  fallait  beaucoup,  n  ne  pouvait  avoir  une  armée  permanente , 
puisque  même  en  cas  de  guerre,  les  seigneurs  féodaux  ne  devaient 
le  service  militaire  que  pendant  40  jours.  Le  gouvernement  féodal 
n*avait  donc  pour  se  soutenir  que  l'unité  catholique  et  la  police  des 
évéques;  c'est  pourquoi  Tunifé  est  devenue  une  nécessité  de  l'époque. 
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110  éléoMaat  coostUutif  du  gouTenpemail.  BeureutenieBt  qn'fl  en 
était  aûisi^  car  si  Tunilé  cafholiiiiie  «tait  disparo^  la  société  «wait 
p^rdu  lout  principe  coiuMarvatcsar^  ei  Aursfl  été  au  peasonrce  pour 
Taveuir.  y  imité  catbtdkpie  Fa  sau^  en  eMuenrant  te  gennedelU 
civilifiatioii. 

Mais  pour  conserver  cette  unité,  l'Église  a  gtffdé  la  même  cm- 
duite  qu'en.  Orient.  Elle  a  employé  tons  les  morens  de  douceur  et 
de  persuasion»,  et  n'a  fait  usage  d'abord  que  de  son  aaloilté  splrn- 
tudle.  Quand  elle  M  déborâée  par  lliéréflie)  quand  die  foi  blessée 
dans  ses  droits,  et  atta(|uée  à  inaia  armée,  ellea  invoqué,  corame 
en  Orient,  Tassistance  des  princes,  et  de  concert  avec  eux,  ellea 
renouvelé  avec  plus  ou  moins  de  modifications  les  anciennes  lois 
contre  rbérésie.  Là ,  Messieurs ,  la  conduite  des  évêques  d'Oecîdml 
diffère  de  celle  des  évéques  d'Orient.  Les  prâata  d'Orient  sont  restés 
étrangers  à  la  confection  des  lofs  impériales:  les  empereon  les  ont 
faitea  de  leur  propre  mouyeraent ,  sans  Taris  et  le  omsenteiMnt 
des  évéques.  En  Occident  arrive  tout  le  contraire  :  ke  étèques,  le 
pape  en  tête,  prennent  la  (dus  grande  partan  renouveltemoit  des 
lois  anciennes  contre  l'hérésie.  La  nison  en  est  bien  simple ,  c'est 
qu'en  Occident,  les  évéques  sont  seigneurs  tempérais,  et,  ooname 
tel^,  membres  du  corps  législatif.  Dans  ^les  eondles  qui  sont  des 
assemblées  mixtes |  composées  de  laies  et  d'ecclésiastiques,  ib 
figurent  au  premier  rang,  parce  qu'ils  sont  les  plua  instruits  ;  câ 
sont  eux  qui  rédigent  les  lois  et  les  règlements,  l'autorité  civile  ne 
fait  qu'y  donner  son  aesentiment.  Mais  dans  ce  cas,  les  évéques 
{agissent  plus  en  seigneurs  temporels  qu'en  qualité  de  pasteurs  et 
d'évêqucs.  Si  cette  différence  de  position  avait  été  bien  saisie,  on  se 
serait  dispensé  de  bien  des  déclamations  contre  l'intolérance  des 
éyêques  et  du  pape.  Les  évéques  en  qualité  de  seigneurs  étaient 
obligés  de  maintenir  l'ordre  frâblic,  la  tranquillité  de  l'État ,  Tin*- 
tégrité  des  mœurs ,  et  par  conséquent  de  punir  ceux  qui  y  portaient 
atteinte.  Us  ont  été  guidés  par  les  mêmes  motifis  que  les  «npereurs 
romains.  C'est  ce  que  nous  verrons  par  la  nature  de  l'hérésie ,  qui 
fera  le  sujet  de  nos  procbaines  réuniras. 

L'An»t  JAGBE. 
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ENSEIGNEMENT  CATHOLIQUE. 

Une  omission  dans  l'Enseignement  de  notre  clergé.  —  Quel  est  de  nos  joars 

le  César  de  llïynngile. 

An  momeoft  des  éleelicms ,  M.  le  comte  de  Montalembcrt  publia 
«me  lirodiiire  adressée  aux  catholiqoes  de  la  France,  et  portant  pont 
titre .:  du  Devoir  dés  Catholiques  dans  les  élections  * .  La  spécialité  tonte 
reiôgiense  de  notre  Université  ne  nous  permet  pas  d'en  donner  des 
extraits,  mais  il  y  a  une  partie  qui  regarde  renseignement  donné 
dans  nos  sémiiiaires,  et  celle-là,  il  est  de  notre  droit  et  de  notre  de- 
Toir  de  la  falrer  oomiattre  à  nos  lecteurs ,  d'autant  plus  qu'il  s'agit 
d'iule  matière  très-grave  et  sur  laquelle  il  est  de  toute  nécessité 
d'éveiller  la  vigilance  et  la  sollicitude  des  personnes  qui  distribuent 
renseignement  à  notre  clergé. 

«  Lorsque  j'ai  établi  U  y  a  d^cn  ans  une  distinction,  qui  est  deve^ 
nue  un  lieu  commun ,  entre  les  fils  des  Croisés  et  les  fils  de  Vol- 
taire ,  l'oubliais  une  troisième  catégorie  :  celle  des  fils  de  Pilate. 
C'est  une  antique  et  nombreuse  lignée;  j'ai  eu  trop  de  fois  l'occa- 
sion de  la  rencontrer  sur  mon  chemin  pour  qu'il  ne  me  soit  pas 
permis  de  réparer  cette  omission. 

A  cette  progèMture  de  l'homme  d'État  romain  on  crie  de  toutes 
parts,  oomme  à  leur  trop  fameux  ancêtre  :  Si  kunc  dimittis ,  non  es 
amicw  Cœsaris^.  liHiessus  ils  commencent  à  trembler  et  à  pactiser 
avec  l'ennemi  :  Cum  audisset  kunc  sermonem,  magis  timuit  *.  Aban- 
dounoDS  la  vérité,  se  disent-*il$;  immolons-la,  pour  le  bien  de  Iti 
paix  d'iAord^  puis  pour  le  nfttre;  d'ailleurs  elle  se  défendra  bien 
toute  seule  ;  ce  sont  ses  imprudents  défenseurs  qui  font  tout  le  mal  ; 
enfin  César  a  aussi  des  droits,,  et  nous  sommes  ses  amis,  ses  mi- 
nistres :  Si  dv/iiiiHis  kunc  y  non  es  amictts  Ccesaris.    - 

•  Elle  a  été  paUiée  par  le  Comité  électoral  pour  la  Défense  de  la  Liberté  reli- 
fiMM,  thtt  Leeefe>e.  ihrtx  :  80  c. 

•  Saint  Jeta,  tu,  la, 

»  n>id„  s. 
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Eb  bien ,  nous  n'bésitons  pas  à  le  dire ,  il  y  a  chez  ces  hommes 
une  double  erreur. 

Ils  se  trompent  d'abord  j  conune  Pilate  s'est  trompé;  car  il  eût 
été  bien  plus  l'ami  de  César  en  sauyant  le  Christ  qu'en  l'immolant. 

Us  se  trompent  ensuite  en  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas  quel  est 
le  véritable  César  de  nos  jours. 

Ceci  mérite  un  examen  court ,  mais  spécial. 

Quel  est  de  nos  joara  le  César  de  rËvangile? 

Quand  on  cite  le  texte  si  souvent  et  si  maladroitement  invoqué 
contre  l'Église  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  *,  on  ne  se  de- 
mande pas  assez  ce  qu'est  aujourd'hui  le  César  de  rÉvangQe. 

Croit-on  paV  hasard  que  César  soit  l'hôte  des  Tuileries ,  quel  qu'il 
puisse  être? 

Ce  serait  une  détestable  et  inexcusable  erreur  ;  car,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde ,  César,  c'est  la  souveraine  puissance ,  c'est  YEtat, 
Or,  aujourd'hui  la  personne  assise  sur  le  trône  n'est  plus  à  elle 
seule  l'État,  comme  autrefois;  elle  n'est  plus  que  le  chef  de  l'État; 
elle  est  inviolable  et  sacrée,  mais  elle  n'est  plus  toute-puissante  ;  elle 
n'est  pas  même  uniquement  souveraine;  elle  partagée  l'exercice  de 
la  souveraineté  avec  700  individus,  qui  eux-mêmes  tiennent  leur 
mandat ,  directement  ou  indirectement  %  de  la  masse  des  citoyens. 

La  souveraineté  ne  réside  donc  plus  dans  la  royauté  seule ,  mais 
dans  la  nation  tout  entière  ;  c'est  la  nation  qui  est  César  .•  chaque 
ritoycn  est  une  portion  de  ce  César,  et  on  doit  à  ses  droits  le  même 
respect  qu's^  ceux  de  César. 

En  un  mot,  César  c'est  l'État ,  et  l'État  c  est  nous. 

Qu'on  nous  entende  bien,  nous  ne  prétendons  pas  que  nous,  d- 
toyens  catholiques,  nous  composions  à  nous  seuls  l'État;  mais  nous 
en  faisons  partie  intégrante.  Personne  n'y  a  un  droit  supérieur  au 
nôtre;  nul  pouvoir  ne  peut  y  échapper  à  notre  contrôle,  à  notre  ju- 
gement ,  à  nos  légitimes  efforts  pour  le  contenir,  le  corriger,  et  au 
iiesoin  pour  le  punir. 

U  faut  insister  sur  ce  point,  parce  qu'il  tend  à  s'établir  parmi  nous 
une  confusion  d'idées  à  la  suite  d'une  confusion  de  langage;  parce 

*  lfatih.»xxii,  11. 

«  Les  députés  |Mr  réleciion  dirccle  ;  les  pairs ,  dans  leur  éiai  aeUiel^  par  la  nomi- 
naiion  qu'ils  reçoiveat  de  mtaistres  responsables  et  docilemçot  soumis  à  la  ffliyoriié 
de  la  Chambre  âeotl?e. 
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qu'on  est  trop  souvent  tenté  de  prendre  pour  VEtai  cet  ensemble  de  ' 
fonctionnaires. qui  constituent  ï administration,  et  qui  ne  sont^  ce 
qu'ils  oublient  tiop  souvent ,  pas  autre  chose  que  les  serviteurs  sa* 
lariés  du  pnUic ,  c'ést-àrdire  les  nôtres. 

n  résulte  de  cet  état  de  choses  .un  ensemble  de  droits  et  de  devoirs 
nouveaux  qui  ne  sont  encore  ni  assez  pratiqués ,  ni  même  assez 
compris  par  les  catholiques. 

Qu'il  nous  scHt  permis  ici  de  signaler  avec  le  plus  profond  respect 
et  de  regretter  une  omission  dans  renseignement  de  notre  clergé,  du 
reste  si  intelligent  et  si  admirable.  //  ne  nous  enseigne  pas  la  pra-' 
tique  de  ces  devoirs  nouveaux ,  et  le  moyen  de  les  concilier  avec 
les  lois  générales  de  la  religion. 

Le  plus  souvent  il  garde  à  ce  sujet  un  silence  complet.  Quand  il 
parle,  on  le  croirait  involontatremeut  enchaîné  à  des  habitudes  res-^ 
pectables^  sans  doute  y  dans  leur  temps,  mais  qui  se  trouvent  en 
contradiction  complète  avec  la  nature  et  l'origine  des  pouvoirs  nou- 
veaux. 

Ce  n'est  pas  nous  y  certes ,  qui  nous  croirons  investis  du  droit  de 
substituer  un  enseigiœment  quelconque  à  celui  dont  nous  regret- 
tons l'absence.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  très-courtes  consi- 
dérations ,  exclusivem^Qt  empruntées  à  la  région  des  faits. 

Autrefois ,  c'est-à-dire  non  pas  au  moyen  âge ,  dans  les  grands 
siècles  de  splendeur  catholique,  où  les  constitutions  politiques  étaient 
beaucoup  plus  semblables  qu'on  ne  pense  aux  constitutions  mo- 
dernes S  mais  sous  l'ancien  régime  tel  qu'il  s'était  constitué  depuis^ 
Tavénement  de  la  monarchie  absolue  en  Europe  et  de  la  maison  de 
Bourbon  en  France,  le  devoir  politique  des  chrétiens,  tel  que  le 
clergé  l'enseignait  et  le  pratiquait  lui-même ,  était  bien  simple.  11 
çonôstait  à  obéir  sans  réserve  et  sans  restriction  (sauf  en  ce  qui  était 
expressément  contraire  à  la  loi  de.  Dieu),  à  obéir  à  la  royauté  essen- 
tiellement catholique,  fille  aînée  de  l'Église,  instituée  par  Dieu, 
seule  législatrice  et  responsable  envers  Dieu  seul. 

Tel  était,  je  ne  dis  pas  le  droit,  mais  le  bit  social  du  temps  de 
Bossuet. 

Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  n'en  reste  pas  trace  aij^ourd'hui?  Dans 
cet  ancien  état  de  choses ,  le  clergé  n'avait  affaire  qu'à  deux  sortes 

*  iùouloaê  encore  M.  Guixoi  :  •  Nulle  loi  n'est  légitime  si  elle  n'est  eonsenlie  par 
•  eelni  qui  doit  payer;  nal  n'est  tenu  d'obéir  aux  lois  qu'il  n'a  pas  consenties.  Ces 
»  maiimea  appartiennent' à  Fécde  féodale,  etc.  •  EisU  de  la  Civilis, 


d'autorités  oa  de  forces  laiquesdanlesqudles  IouUb  ka  tntrei  poiiw 
ment  se  résumer  à  ses  yeux  2  le  roi  et  le  marguillier;  le  margiifl* 
11^9  ou  tout  autre  officier  qui  tÈi/rnA  les  athîret  ftemporelkad&l'É* 
glise ,  et  le  roi,  à  qui  tout  remonlait  et  deqiû  tonidesosadeit  daaa 
Tordre  cirQ,  temporel ,  polîUcpiey  qoî  représentait  rà-i-*râ  deFÉ- 
glise  le  peuple  clu*étien  tout  eatier. 

Aujourd'hui  ;  par  une  prétention  où  le  rificnle  le  dispute  à  Tati* 
dace,  Tadministration  des  cultes  essaie  de  se  sobslitaer  à  tous  les 
droits  et  à  toutes  les  fonctions  de  ce  reî  d'anfrefoiSy  tandis  qifk  ym 
dire  le  seul  rôle  qui  lui  conYienne  esl  celui  dii  beébMu,  an  marg^dl'' 
lier,  du  gérant  des  affaires  tenaporelles  de  l'Église. 

Ce  qui  a  remplacé  le  roi  d'autrefois^  c'est  nôuê,  ■oug  tous  d- 
toyens  catholiques,  humbleneol  prosternés  deraal  IMea  et  deraent 
ses  prêtres ,  au  pied  de  l'autel  et  dans  le  ccHBdèssioimal,  mids  qui, 
hors  de  là,  n'avons  ici-bas  d'antre  maître  qne  la  M,  et  une  loi  qui 
est  faite  et  défaite  par  nousHnênns  on  par  nos  nundalaires. 

Nous  devons  obéissance  à  cette  loi  tant  qu'elle  existe,  et  aux  ma* 
gistrats qu'elle  institue,  sa»  qMÉU  n'y  aurait  pastfoidne  potsiMe; 
mais  nous  avons  le  droit ,  le  denrir,  la  mîseifln  d'eo  sunoeiller  TexA- 
cution  et  d'en  poursuivre  la  réfonne  par  nota»  action  directe  et  pé- 
riodique sur  ceux  qui  l'ont  faite  et  f|En  pnvc&t  la  défcdre,  tMtcs  les 
feu  qu'elle  nous  parait  contrairo  à  ousûtérAls,  anos  droits,  et  sur- 
tout à  la  loi  de  Dien  et  de  son  ÈgÛBd. 

Nous  vivom  soins  une  royauté kéréditaire ,  cela  est  vrai;  mais  soiis 
une  royauté  tempérée  par  l'impuâtioii  d'an  contrat  et  féventualM 
d\uie  déposition  ^  Noos  vivons  80»  mi  roi  qui  vègae ,  etmftneqn 
gouverne,  lorsqu'il  a,  conaee  «^jpurd'bui,  la  capacité  néoessaipe 
pour  cela,  mais  qui  ne  peut  paa  acfompiir  le  motaidre  acte  de  aoa 
gouvernement  saasrintervsnlniées  lataistres  y  lesquris  sont  ttreo- 
tem^al  reqKmsables  envers  nous. 

.  T^  sont  les  principes  àapom>oir  éiMi^  non  paa  seuleiMHt  en 
France,  mais  en  Angleterre,  otësigkfÊtf  en  Bspagne,  en  Portugal, 
dans  la  majorité  des  pays  catfenlifaes. 

Ce  système  de  gouvernement,  ces  principes  politiques,  ce  tf^eat 
pas  nous  qui  en  s  >.nnMB  leaaalenrs.  Au  centrive,  ib  «nt  été  éla- 
Mîssans  nouset  es  partie  caotmio». 

»  y— Wons  Jiaait  tt  ffiniiimadra  ia  dMc  psUio  ^  li  fhnWt  «f  hijf^tttum 
ffocUmé  par  le  wiuislve  aoiiial  éù  llalirfMr,  Su  leMnto  BacMlal,  à  1» 
Dépulés  :  «  Si  ai^MnMiid  le  p— roir  sopalM  widalnit  «iMMri»4*la 
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tfec  Im  mine  HaffU- 
fections ,  les  mille  incminéf|MPBdi  Ipii  an  mat  îna^pn&bieSy  ôomMM 
dttiûoMs  im  JtaÊÊbÉiàam  hiwmwnflH }. Je  repitde  cette  luroi^  de  gôu- 
wmfflrtMt  ooÉUne  te  jèm  l^i^iÉBiie,  U  fdo»  nfltureUeà  notre  àogté 
de  civilisation ,  la  (dus  confonne  aux  TénMÛes  traditiMs  «atkc^ 
«aes^  «a  ^énlaUn  ialérAto  delà  jnalîDey  de  la  Mkerté  de  l'Église  ^ 
et» s'ille fidibat^ je^otmanûs ina ide  |niir la détaidie. 

Mais  là  a'etfl  pea  la.  qwstkiii.  liova  m'axroBs  pas  a  en  discuter  les 
mérites,  la^  les  eonaéqpieMts.  ▲  eeaA  q«i  pcdlknsBt  ou  qui  regret* 
tait  la  dvaiidiiuiiy  rioamiaBÎbilîié  du  pouroir,  lu  Gésar  personnel^' 
JBftfliihiP  et  Hiiâolqble  ^des  temps  pasato^  je  ne^  ^temande  pas  d'ap- 
prouver la  théorie  moderne  de  la  souveraineté,  mais  simplennenfi 
da  laietomMtUke  aommetmtmt  aoenopii^  qu^  n'eà  donné  à  per- 
snna  es  pamoir  cfaaogar  ifuaal  i  frétant,  et  ëmt  il  faut  tirer  le 
meilleur  parti  possible ,  sous  pidiie  d'filc^  étemeBement  dupe  ovt 
vaEtiÉna^ 

.(k,iE ail  lésidta  peur  noôs,  mn^fieulemeiil  ftp  droit/ mais  un 
éifftÂty  aoL  devoir  sttaet  efe  da^  pMttiier  orch«.  Da  mdfne  qu'il  y  a 
devoir  pèvr  tout  hasHOw  ^ritaiit  an  oomnionauté  d^en  supporter  lefl^ 
dbaKgea»  9àùk  il  y  a  devoir  poar  fout  homme  investid'une  part 
d'antaiilé  aude  souvaraniali  d'esareer  oiUe  part^  paat  it  Ueti,  avec^ 
cMseieaGe  rt.  avec  amragfib: 

ùmaoa  oa  Ta  si  bien  âlid)K«atte  année  màna  dans  la  dàsàte  d^ 
BiOtre^Blaltta  ^ ,  oadstHbra.âèisaaffl^  nadoatt^  ahme  l'cat  pas  dâ 
imûateir  à  ua  dcmir^ 

Xaot os  fuft  les  grailda orataira  lehiélifns  de  notre  palri&^iU  si 
hîm  pnèebé  au  roia  atédm,  laème  au  lenqia  de  1&  |âas  grande^ 
sarvil^jiiaïaarelHfiis^  amrles  «Uigatkan  et  la  ^^[laasahiltté] dia 
pouvoir  devant  Dieily  totttr  oâa  s'applique  à  now,  déposHtairea  «m 
lerta  des  lais  de  notre  pajai,  d'iuàipeaviairliinyé,  naais  aouveraÎD  '. 

Qîeu.ii  défoeé  entre  Iia8> mains  une  portion  de  rautorité»  de  la 
souveraineté  de  ce  grand  pays  dÉrétien»  Encore  une ids^  il  y  en  a 
fort  pen  d'entpenaua  qiii.raieBÉ  vpHtai  oïl  déaicé;  encore  une  fois, 
cela  s'est  &it  sans  nous  et  contre  nous  :  mais  cela  est.  Cette  anto- 


>  da  pajs  comme  le  pouvoir  royid  enf  §il^«éMantaa-iaiP  diliéad»  aeiMiifi^f 
»  meot»  JfanaMirda  13  janvier  iS44.,9t  m.  [ 

'  Canférenceg  da  P.  Lacordaire ,  Aveitt  de  1S4J^. , 

*  Hoar  tnriklfoÉf  qie  répéter  Ici  ta  doctrine  proctamée  dans  les  mandemenla  de  * 
éréqoee  deBelgiqne  et  de  Suisse,  sur  la  nécessité  pour  M  eathûlîques  deprendt^ 
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rite,  nousTaTOQS,  et  nous;  en  aôinmesraqioDsabl^  devant  nos  ea- 
fauts»  devant  notre  conscienoe  et  devant  Dieu. 

n  est  certain  que  tout  pèiede  fiiniîUe,  tout  calholkpie  âecteur^ 
est  en  cette  qualité  appelé  à  jnger  en  dernier  ressort  la  potitûpie  et 
la  législation  de  la  France. 

Il  est  certaÎR  cjpie  tont  dtoyen  qni  n'est  pas  électeur  politique  est 
au  moins  électeur  municipal ,  que  de  plus  il  est  ou  peut  être  Jour- 
naliste,  ou  pétitionnaire,  et  que  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens 
il  est  appelé  à  agir  sur  les  électeurs,  sur  leurs  mandataires,  à  om- 
tr&ker  ainsi  et  Je  dis  de  plus  à  casser  ou  à  confirmer  tous  les  actes 
des  hommes  investis  de  l'autorité  executive,  depuis  le  roi  jusqu'au 
percepteur. 

Nos  adversaires  ont  usé  et  usent  tous  les  jours  de  ce.  droit,  de 
cette  faculté.  Seuls,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  ni  su  ni  voulu 
les  imiter.  En  sera-t-il  toij^ours  ainsi?  i 

11  est  vrai  que  trop  souvent  les  mêmes  hommes  qui  avaiait  ré- 
clamé et  conquis  ces  principes  de  la  vie  pcAtique  sous  la  Restau- 
ration, ces  mêmes  hommes,  par  un  merveilleux  phénomène  dé 
snauvaiBe  foi,  se  sont  depuis  retournés  contre  nouspournous  interdire 
de  les  revendiquer  et  d'en  user  ànotre  tour  dans  l'intérêt  de  la  Liberté 
religieuse,  pour  nous  enchaîner  dans  les  traditions  les  pliis  expressives 
et  les  plus  absurdes  de  l'ancien  régime.  Sans  entrer  dans  des  détails 
fastidieux  à  ce  siget,  des  noms  propres  suffiront  pour  expliquer  ma 
pensée,  n  suffit  de  nommer  M.  Dupin  aîné,  H.  Isambert  et  M.  Odi- 
lon-Barrot,  pour  définir  et  constater  une  tentative  aussi  inique 
qu'impuissante  :  inique,  parce  qu'dlé  viole  les  conditions  même  de 
notre  adhésion  au  pacte  social;  impuissante,  parce  qu'elle  n'a  pas 
prévalu  et  qu'elle  ne  prévaudra  pas  contre  l'ûrâsistible  entraîne- 
ment de  iJBi  logique,  de  la  justice  et  de  l'égalité. 

En  un  mot,  ce  que  nos  adversaires  ont  fait  contre  nous,  ne  lè 
ferons-nous  pas,  non  pas  contre  eia,  mais  pour  leur  l»en  et' le 
nôtre,  pour  nos  enfants  et  pour  Dieu? 

Ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  mal,  ne  le  ferons-nous  pas  pour'  le 
bien?  , 

Ce  qu'ils  ont  proclamé  et  obtenu  comme  un  droit ,  ne  l'acccmi- 
plifonfr-nous  pas  comme  un  devoir  ? 

n  nous  sera  demandé  par  Dieu  et  par  la  postérité  un  compte 

sévère  de  notre  droit  et  de  notre  devoir  ^  ce  compte,  sonunes-nous 

prêts  à  le  rendre?  » 

Comte  de  MoMTALBifMt'V- 
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DE  LA  DÉCHÉANCE  DE  LA  FEMME, 

ET   D8  SA 

RÉHANLITATION  PAR  LE  CHRISTIANISHE. 


TROISIÈME  ARTICLE  * . 

m.  Condition  de  la  Temme  grecque  duns  les  temps  héroïques  cl  dans  les  temptf 
bistoriqaes  ;  des  Athéniennes,  des  Lacéiémoniennes. 

Commençons  par  confesser  que  la  condition  de  la  femme,  dans  la 
Grèce  et  smrtoutdans  Rome,  est  moins  déplorable  qu'en  Orient'; 
la  Judée  seule  exceptée.  L'Europe  n'a  jamais  été  aussi  favorable  que 
l'Asie  à  la  corruption  et  au  despotisme;  le  ciel  y  est  moins  pesanf; . 
ta  terre  moins  brûlante,  les  âmes  ummus  engagées  dans  les  liens  de 
la  matière-,  on  y  respire  enfin  comme  un  air  de  liberté. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  ne  plus  trouver  dans  la  Grèce  ef 
dans  Roine  la  polygamie  illimitée  de  l'Orient,  ni  même  la  polyga-* 
mie  limitée  des  Ifébreux.  La  polygamie  arrive,  comme  nous  le  dir 
sions,  jusqu-à  la  porte  de  la  Grèce  »  mais  c'est  pour  y  expirer,  parce 
que  la  nature  l'y  repousse.  Avec  elle  tombent  ces  geôles  barbares 
où  la  volupté  rive  les  fiers  de  la  servitude  ;  avec  elle  disparaissent  f 
non  pas  les  vices  de  TASie ,  mais  ses  excès  les  plus  monstrueux.  Lé 
promiscuité  est  proscrit^  par  les  lois ,  quoique  rêvée  encore  sous  lèL 
nom  de  communauté  par  des  philosophes  tels  que  Platon  'f  les- 
mariages  incestueux  sont  généralement  interdits  et  même  cpnsi^ 
dérés  avec  horreur,  quoique  permis  encore  à  certains  degrés  par  lés., 
législateurs  d'Athènes  et  de  Lacédémone';  la  prostitution  cesse 
d'être  forcée,  quoique  les  inlamies  religieuses  des  temples  de  Vé* 
nus  rappell^it  tnq»  les  honteuses  coutumes  consacrées  par  le  culte 

j  ■  :i  '\ 
'  Voir  le  f  art.  an  n*  10  dernier,  t.  XXII ,  p.  879. 

•  Voir  la  Itépuhlique  de  Platon  et  le$  Hkranffueusei  d'Àriatophane. 

'  On  épotiaait  sa  toMf  de  père  k  Athènet,  et  ta  soMir  utérine  à  Laeédamoiro^ 

(KoBt.,  Eêp.  des  loi$,  I.  ?,  ch.  t.  ^  Lefim  âê  ^u^l^iiêv'JW^»  I.  fU#  lett^  n^ 

%  S). 


de  Mylitta  ^  Enfin,  la  vente  des  filles  libres  devient  plus. rare  j  si 
la  loi  romaine  concède  ce  droit  excessif  à  Tautorité  paternelle ,  la 
loi  de  Solon  le  lui  retire  y  hors  le  cas  exce{jtioimel  d'un  scandale 
domestique  causé  par  le  dérèglement  des  mœurs;  mais  il  faut  dire 
qu'alors  le  firère  a  sur  ses  sœurs  le  même  droit  que  le  père  sur 
ses  filles  %  fait  grave  qui  prouverait  d^ià  Vmtâriorité  domestique 
de  la  felnme  chez  les  Athéniens. 

Et  en  effet  j  bien  que  l'esclavage  oriental  ne  soit  plus  la  condi- 
tion ordinaire  de  la  femme  grecque  >  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit 
remplacé  pour  elle  par  un  régime  d'émancipation.  Toujours  rava- 
lée dans  l'estime  des  hommes  ',  toujours  déshonorée  par  une  cor- 
ruption dont  elle  est  complice  et  siuriout  victime ,  poursuivie  plus 
qu'ailleurs  peut-être  par  le  sarcasme  et  par  l'injure,  la  femme  grecque 
vit  ou  plutôt  languit  dans  un  état  mitoyen  entre  la  liberté  et  la 
servitude ,  plus  près  de  la  servitude  que  de  la  liberté. 

RemonteroiiSHM)us9  pour  constater  le  fut,  aux  temps  hénMkpIes 
de  la  Grèce?  Que  lit*oa  à  la  première  page  de  leur  histoire?  que 
le  rapt  est  reaqdoit  ordinaire  des  plus  vaillants  mortels  et  des  demi- 
dieux.  Bien  diflârents  de  nos  chevaliers  chrétiens  qui  se  sont  fait 
une  gloire  de  prot^r  rhonneur  et  la  foiblesse  du  sexe,  les  Her- 
cule et  les  Thésée,  ces  chevaliers  du  moyen  fige  antique ,  ces  pre- 
miers pourfendeurs  de  monstres  et  de  géants,  s'illustrent  par  le 
Bond^re  de  femmes  qu'ils  enlèvent  à  leurs  familles  ou  à  leurs  maris. 
Brigands  plus  redoutables  que  ceux  qu'ils  terrassent ,  Sis  pour- 
nifent  leurs  eonquétes  jusque  dans  les  enfers,  et  ne  respectent 
pas  même  la  couche  de  Pluton.  C'est  là  de  la  fable,  me  direz^ 
TOUS?  ~  c'est  li  de  l'histofane.  Hérodote  ne  nous  rappelle-^il  pas, 
dès  ses  premières  Qgnes,  que  si  les  Phéniciens  enJEevèrent  lo  à 
fArgolide,  et  les  Troyens  Hélène  à  Sparte,  les  Grecs  ravfaient  Eu- 
n)pe  à  la  Ftiénkie  et  Médée  à  la  Colchide  ?  Dans  ces  fliits  quil  rap- 

'  «  Les  Grecs  n'ignorèrent  pas  ces  infamies  reliçeuses.  Le  seul  temple  de  VÀias  « 
&  Corinthe ,  eat  jusqu'à  deux  miOe  consacréei,.,,,  »  Leiiru  de  quelques  Juifs,  u  lU» 
leit.  tx,  s  4. 

•î(l.,t.lV,lea.x,St.I<^* 

'  Mous  ne  mppeHeroBspas  eeqaeiWBSca  «rou  dit d'tptès  HéaMs  U  ions  les 
poètes  grecs.  Ajoutons  seulement  deux  témoignages  précieux ,  celui  de  Platon  »  qoi 
croit  la  femme  naturtllemerU  inférieure  à  l'homme  en  vertu.[-h  hSXttft  fùmç.ien 
v^  dptfmv  xt(f ttv  rÛQ  if^itm  «  de  Leg,,  ti »  p.  711,  A*) •  el  celai  d'Hippoorate^  qui 
la  déclare  diesoluepar  nature  {ixu  ^èp  fivfi  xi  daaXMrev  h  Mff  »  flippoc.»  édit. 
Yan  der  Linden»  in-r,  uU^p,  MS)»  dléa  par  de  Maisirt,  dans  sgn  ÉtUdreissemém 
tw  les  sûcrifiees,  t.  II. 
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proche,  pcmr  y  chercher  la  cauge  des .andeiines  mimttid&  ée  la 
Grèce  et  de  rOrient,  l'habile  historien  nous  montre  un  accident 
fréquent  de  la  Tie  héroïque  S  un  effet  ordinaire  de  ses  concupis* 
cences  et  de  sa  brutalité. 

0  est  rrai  que  l'Europe  s*anne  contre  l'Asie  pour  punir  un  de 
ces  outrages;  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  la  liberté  de  la 
fmuue  et  l'honneur  du  mari  sont  dans  cette  lutte  les  dernières 
choses  que  l'on  songe  à  venger.  Ce  qu'on  poursuit,  c'est  le  dom- 
mage essuyé  par  l'homme,  moins  dans  son  honneur  que  dans  ses 
intérêts  matériels  ;  c'est  le  tort  fût  au  propriétaire  par  le  yoI  de  la 
femme  et  des  trésors  *.  La  femme  et  les  trésorSi  ces  deux  lûens 
sont  inséparables  dans  Kimère.  Hector  veut-il  désarmer  les  Grecs 
et  les  Troyens?  il  propose  que  Paris  et  Ménélas  combattent  seuls 
pour  Hélène  et  ses  richesses'.  Et  en  effet,  après  la  guerre,  Hé- 
lène passera  de  Paris  à  Ménélas ,  conune  die  avait  pî^sé  de  Ifé- 
nélas  a  Paris,  et  le  légitime  possesseur  sera  rentré  dans  tous  ses 
biens. 

Ce  n'est  pas  une  exagération  de  dire  que,  dans  ces  temps,  la 
mari  possède  la  femme  comme  une  [Nropriélé  : 

Ou  bien  la  femme  a  été  conquise  les  armes  à  la  main  (^optaWo<^,. 
assignée  comme  part  du  butin  au  guerrier  dont  on  veut  récompen* 
aer  le  courage  (7^),  et  alors,  loin  d'être  traitée  avec  les  mâtnes 
égards  que  diex  les  Hébreux,  elle  entre  ausrifdt  dans  la  oouche du 
vainqueur  et  du  maître.  Épouse  ou  concubme,  eHe  lui  appartient 
également  à  titre  d'esclave;  heureuse  si,  devenue  mère,  eHe  ne  se 
voit  pas  dédaignée  par  ce  maître  superbe,  et  abandonnée  comme  un 
vil  rebut  à  quelque  compagnon  de  sa  servitude  ^ 

*  Voir  Hérod.,  1. 1«  ch.  1. 

*  Je  me  rencontre  fei,  et  duM  qnehive»  antres  passages,  avec  mon  savant  ool- 
lègoe  de  la  Faculté  des  lettres  de  Berdeanx ,  W.  lieux,  qai  a  pnbHé  nn  excellent 
travail  sooa  ee  titra  :  9u  rôle  en  fmmm  dans  la  poésie.  Si  c'est  un  bonheur  pour 
moi  y  c'est  aussi  un  désarantage ,  car  tontes  les  fois  que  nom  disons  les  mêmes 
choses ,  il  les  dit  beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais  lUre  ;  mais  ce  qui  mfmpQrte 
avant  tout^Vest  la  vérité. 

s  Hom.,  Iliad.,  UI ,  90-Sa 

4  0  felix  una  ante  allaiL  . 

.  »  •  •  ^.  ..qaidHrtitaiiiMmpertnlituUos, 

Kso  fjctsrii^liecitaiigllMfliiftctflftl 
i    MMt9ilnaiBOSiuNi«dàvtMpar»|noiftveele, 

*^''TriT  liTlJi-lliim  ftwli»_  MsMSMUiin  toirp*"»— , 

Servitio  enixœ ,  tnlimus  ;  qui  Miûie ,.  secolM 
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'Où  bien  elle  a  élé  proposée,  disputée ,  mise  en  quelque  sorte  au 
concours  S  et  Theurcux  compétiteur  qui  l'obtient,  disons  mieux , 
qui  la  gagne  j  se  souviendra  qu'elle  a  été  le  prix  de  ses  talents,  de 
fion  adresse  ou  de  sa  force. 

Ou  bien ,  enfin ,  elle  a  été  achetée ,  réellement  achetée  à  son 
père  au  prix  d'une  certaine  somme  d'argent,  peut-^tre  de  quelques 
paires  de  bœufs.  C'est  ainsi  que  Laërte  avait  offert  vingt  taureaux  de 
cette  sage  Euryclée^  quil  honora  toujours  conime  une  chaste  épouse  '; 
c'est  ainsi  qu'Hector  avait  donné  beaucoup  à  Eétion  pour  obtenir 
Andromaque.  Vulcain  lui-même  (car  ce  commerce  se  pratiquait' 
aussi  chez  les  dieux)  avait  payé  fort  cher  la  belle  Vénus  ;  et  nous 
voyons  dans  Y  Odyssée  que ,  lorsqu'il  la  surprit  en  adultère ,  il  jura 
4e  ne  la  point  relâcher  de  ses  filets  que  Jupiter  ne  lui  eût  rendu 
tous  ses  présents  '. 

Placée  dans  de  telles  conditions ,  quel  sort  peut  espérer  la  femme  ? 
vierge,  épouse,  ou  mère ,  à  quelle  liberté,  à  quel  respect ,  à  quel 
amour  peut-elle  prétendre?  Je  sais  que  parmi  les  femmes  de  ces 
anciens  temps  de  la  Grèce  on  trouve  encore ,  la  poésie  Tatteste,  de 
nobles  figures,  de  beaux  caractères.  Faut-il  nommer  Iphigénie, 
ce  type  de  la  fille  aimée  autant  qu'aimante;  Pénélope,  ce  modMe 
des  femmes  chastes  et  fidèles;  Andromaque ,  cet  idéal  de  la  mère 
t^dre  et  dévouée?  J'admets  que  ce  ne  sont  pas  là  seulement  des 
imaginations  de  poètes,  que  ces  créations  vivantes  du  génie  ont 
emprunté  quelque  chose  à  la  réalité;  je  l'admets.  Eh  bien,  je  ne 
voudrais  pas  d'autres  exemples  pour  prouver  dans  quel  état  d'infé- 
riorité les  nuBurs  grecques  retenaient  la  femme  et  jusqu'à  la  fille , 
jusqu'à  l'épouse ,  jusqu'à  la  mère  des  rois. 

Sans  doute  l'Iphigénie  d'Euripide ,  bien  que  moraleinent  infé- 

Ledeam  Hermionem,  Lacedemoniosque  hymeoaBOBy 
Me  famolam  famaloqne  Heleoo  iransmisH  habendam. 

(Virg.,  Enéid. ,  Ut.  111  »  «I1-3S7.) 

«  Ainsi  Atalanie,  Hippodamie ,  elc. 

9  Odyu,,  cham  i  »  ▼.  430-484. 

9 dlXXs  9Ç«fti  ^oXo^  x«i  ^f 9(iô;  ipû(it  y 

6«««  ci  JYTMiXdia  xim&in^oc  ttyiaci  wOfic, 

(Odyu.,  ob.  VIII,  sn-8lf.) 
Vnlcain  finit  pourtant  par  consentir  à  relAclier  Mars  et  Vénus  ^  mais  soiis  la  cau- 
tion de  Neptune,  et  à  la  condition  que  Mars  paiendt  bel  oc  bien  la  dette  de  son  crime 
(rà  ]Mtx«Y^i«);  ce  qui  prouTO  que  non-seulemcuit  la  femme  s'adielaH,  mais  que  son 
konneur  même  était  tarifé  à  nn  certain  prix. 
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rieore  à  ceHe  de  notre  théâtre,  est  encore  admirable  de  piété 
filiale  et  d'héroïque  vertu  ;  sans  doute,  en  la  sacrifiant,  Agamem- 
lion  détourne  la  tête  et  verse  des  larmes  '  ;  mais  enfin  le  sacrifice 
s'accomplit,  et  la  victime  est  résignée  plutôt  que  volontaire.  «  Afa 
9  vie  est  votre  bien  %  »  pourrait-elle  dire  à  son  père  avec  plus  de 
raison  que  llphigénie  française.  Qu'esl-elle ,  en  effet ,  elle  et  ses 
sœurs  martyres ,  les  Cassandre ,  les  Polyxènè ,  qu'une  esclave  su- 
blime, dévouée  déjà  par  la  volonté  d'un  autre  avant  de  se  dévouer 
elle-même  par  un  mouvement  généreux  de  sa  propre  volonté  '? 

Pénélope ,  sans  approcher  de  la  femme  chrétienne ,  donne  as^ 
sûrement  un  grand  exemple  de  chasteté  et  de  dévouement  con- 
jugal; mais  n'est-il  pas  vrai  d'abord  que,  si  sa  vertu  reçoit  tant 
d'hommages,  c'est  parce  qu'elle  est  rare  et  qu'elle  cause  de  l'éton- 
nement?  Voyez  ensuite  à  quelle  triste  vie  sa  fidélité  même  la  con- 
damne :  emprisonnée  dans  l'appartement  supérieur  de  son  palais , 
ne  se  détendant  que  par  la  ruse  contre  les  prétendants  qui  l'assiè- 
gent 'y  soumise  enfin  à  Télémaque ,  son  fils  et  son  maître ,  qui  lui 
recommande  le  silence  et  la  renvoie  assez  rudement  au  travail  du 
gynécée  *. 

Andromaque  est  bien  attendrissante  et  comme  épouse  et  comme 
mère;  mais  entendez  Hector,  un  moment  ébranlé  par  ses  larmes, 
puis  raffermi  et  devenu  sourd  à  ses  prières ,  lui  dire  de  retourner 
à  sa  toile, *à  ses  fuseaux,  et  d'aller  ordonner  la  tftche  de  ses  es-, 
claves,  au  lieu  de  l'entretenir  de  guerre  et  de  combats'.  Malgré 
toute  sa  tendresse  maternelle,  la  même  Andromaque  survivra  à 
son  Astyanax ,  après  avoir  survécu  à  son  Hector,  et  c'est  celle  que 
le  fils  d'Achille  doit  léguer  un  jour  à  son  esclave  Hélénus. 


*  Eor.,  Iphig.,  ▼.  UI8-1U9.  Édit.  Boiss. 

*  iphig.  de  Racîiie ,  acte  iv,  se.  !▼. 

'  Pour  être  plas  spontaoé  et  plus  libre  dans  son  principe,  le  sacrifice  d'Aoligoue 
n'en  est  pas  moins  forcé  dans  son  accomplissement.  L*arrèt  de  Créon ,  tout  odieux 
qu'il  est,  s'exécute  aux  yeux  d*nn.  peuple  entier,  sans  qu'une  voix  s'élève ,  hormis 
celle  d'Hémon ,  contre  une  si  abominable  tyrannie  (Voir  VAntigone  de  Sophocle). 
Quant  au  sacrifice  de  Maearie  »  dans  \eàMéraelid9Sf  il  a  le  rare  mérite  d'être  tout 
à  fait  volontaire ,  ainsi  que  la  mort  d*EvadHé,  dans  les  SujppUantn,  et  celle  dUi-^ 
testé,  dans  la  pièce  de  ce  nom. 

<  «  Retournez  à  votre  demeure  ,  reprenez  vos  travaux  accoutumés ,  la  toile  et  le 
»  Itaseau,  puis  commandez  à  vos  femmes  de  hàicr  leur  ouvrage  :  le  soin  de  la  parole 
»  appartient  à  tous  les  hommes  et  surtout  &  moi  ;  c'est  à  moi  que  la  puissance  est 
»  donnée  dans  ce  palais.  »  (Odyts,,  ch.  i ,  357-360.) 

*  //iade,ch.  VI,  490-493. 
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Si  y  maintenant ,  détachant  nos  yeux  de  ces  belles  images  y  qui 
nras  montrent  la  fenrnie  élevée  par  sa  vertu  au-dessus  de  sa  con- 
dition et  presque  de  sa  nature ,  j'entends  de  sa  nature  déchue  y  nous 
voulons  les  reporter  vers  le  spectacle  de  ses  égarements  et  de  ses 
crimes  y  que  d'exemples  instructif^  dans  rhistoû*e  des  Phèdre ,  des 
Qytenmestre,  desMédéel 

Deux  faits  en  ressorlent  avec  une  grande  évidence  :  c'est  d'abord 
qu'en  droit,  tandis  que  la  femme ,  esclave  domestique  y  est  obligée, 
sous  peine  de  flétrissure  ou  de  mort ,  à  garder  la  foi  conjugale  y 
r^ux,  affranchi  de  toute  gène,  reste  libre  de  la  trahir  et  de  la  vio- 
ler. La  femme  ne  doit  pas  même  s'en  plaindre ,  et  si  elle  le  Mt , 
on  lui  répondra  conrnie  Oreste  à  Clytemnestre  :  «  N'accuse  pas 
t  I*homme  qui  fatigue ,  toi  qui  es  assise  dans  la  maison.  Le  tra- 
*  vail  de  l'époux  nourrit  la  femme  oisive  au  foyer  *.  »  C'est  ensuite,  * 
que  n'ayant  rien  à  prétendre  de  la  loi,  l'épouse  esclave  et  trahie  s'é- 
mancipe souvent  par  le  crime,  qu'elle  se  venge  souvent  de  ses  hu- 
miliations par  l'adultère  et  par  de  hardis  attentats.  Phèdre  nourrit 
une  passion  coupable  et  se  tue  ;  Médée,  dans  sa  furieuse  jalousie^  em- 
poisonne sa  rivale  et  ose  égorger  ses  enfants  ^  Clytemnestre  enfin 
sie  souOle  avec  Égisthe  et  frappe  Agamemnon.  Mais  alors,  et  c'est 
encore  une  preuve  bien  frappante  de  sa  dégradation ,  que  reste-t-il 
à  la  femme  de  ses  droits  même  les  plus  sacrés,  les  plus  impres- 
criptibles? que  lui  reste-t-il ,  par  exemple,  des  droits  du  sang  et 
des  titres  de  la  mère  ?  tout  est  eflTacé ,  tout  absolument  par  les 
crimes  de  l'épouse.  Dans  nos  mœurs  et  nos  idées  chrétiennes ,  l'é^ 
pouse  coupable ,  et  même  homicide ,  conservera  quelque  droit  au 
respect  de  ses  enfants.  Là  il  n'y  a  plus  rien ,  rien  que  la  haine  et 
la  soif  de  la  vengeance.  La  tendre  Electre  a  des  emportements  exé- 
crables contre  sa  mère  *  ;  Oreste  y  conduit  par  les  dieux ,  acoom- 
plit  sur  Clytenmestre  un  pieux  parricide  ;  et  quand ,  accusé  par 
les  furies,  mais  défendu  par  Apollon  et  absous  par  Pallas ,  il  s'eur 
tond  reprocher  d'avoir  répandu  un  pareil  sang ,  le  meurtrier  ré- 
pond que  ce  sang  tiéiait  pas  le  sien  '.  Que  veut-41  dire  ?  Apolkm  Veak* 
plîque  en  développant  pour  lui  ce  singulier  moyen  de  défense  :  fui* 
Tant  le  céleste  avocat ,  qui  ne  met  pas  la  mort  d'une  femme  en 
balance  avec  celle  d'un  héros,  Jupiter  donne  la  préférence  au  père 

•  Eteh.,  ChoépK  M^906.  £diu 

•  Voir  VÉlectre  de  Sophocle. 
>  Esch.,  Eum.,  y.  59S.  Édit.  Boiss. 
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SOT  la  mère,  parce  que  le  père  est  Vunique  outeur  de  la  vie,  et  que 
la  mère  en  est  seulement  la  nmarrice;  parce  guon  ne  pejut  venir  au 
monde  sans  père  et  quon  le  pourrait  sans  mère ,  témoin  Pallas  '  ; 
d'où  il  suit  que  la  mère  n'a  pas  droit  au  même  respect.  Ârguipeni 
étrange,  .mais  sérieux^  puisé  dans  les  idées  physiologiques  du  tenapSi 
docilement  reçu  par  le  public  d' Athènes,  puisque,  après  Eschyle, 
Euripide  le  reproduit  dans  son  Oreste  '^  argun[ient  enfin  qui  proiuTet 
assez  combien  la  notion  de  la  dignité  de  la  femme  et  dçs  droits  de, 
la  mère  se  trou¥ait  alors  (4)scurcifi. 

Mais  ne  cherchons  plus  nos  exemples  dans  ces  grandes  concep- 
tions de  répopée  et  du  drame  antique*  Au  lieu  d'entreyair  la  figure 
de  la  femme  à  trayers  ces  rêves  de  la  poésie  »  qui  permettent  pour- 
tant de  la  deviner,  tâchons  de  la  surprendre  elle-même,  au  Jour  de 
lliîstoire  y  dans  la  réalité  de  sa  vie  sociale  et  domestique. 

Quand  nous  parlons  d'histoire,  nous  n'entendons  pas  ici  les  suh- 
nales  publiques  de  la  Grèce;  la  femme  y  occupe  trop  peu  de  place, 
et  la  nullité  du  rôle  qu'elle  y  joue  atteste  déjà  son  peu  de  valeur. 
C'est  à  l'époque  la  plus  florissante  de  la  liberté  athénienne  que  Pé< 
ridés  disait  aux  veuves  des  guerriers  morts  pour  la  patrie  :  «  Vôtres 
9  gloire  à  vous,  ô  femmes,  c'est  qu'on  ne  parle  jamais  de  vous,  ni 
2>  pomr  vous  louer  ni  pour  vous  Uamer  '.  » 

Fidèles  à  ce  conseil ,  ou  plutôt  à  cette  loi ,  les  femmes  d' AJUbèaea 
s'arrangent  du  rôle  passif  qu'on  leur  &it,  et  ne  s'appliquent  qu'à 
se.  faire  oublier.  Renfermées  dans  leur  gynécée,  au  milieu  de  leurs 
esclaves  qu'elles  gouvernent ,  et  de  leurs  enbnts  qu'elles  nourris- 
sent ,  elles  ne  paraissent  guère  en  public  que  les  jours  de  fête ,  pour 
assister  aux  spectacles  et  aux  assemblées  religieuses  *.  S'il  leur  ar- 
rive^ les  autres  jours,  de  mettre  le  pied  hors  de  la  maison,  elles  se 
hâtent  d'y  rentrer,  et  rendent  compte  de  leur  absence  *.  Encore 
leur  fallait-il  autrdbis  soIHdter  la  permission  de  leur  mari,  et  pcw 
ne  sortir  que  la  nuit,  dans  une  voiture ,  avec  un  voile ,  &  la  bieui^ 
d'un  flambeau  *.  Point  de  vie  extérieure  pour  elles,  point  de  réunions 
où  elles  soient  appelées  à  faire  briller  leurs  talents.  De  talents^  elle^ 

«  Id„  ibid,,  T.  649-65S. 

•  Eurip.,  OreUe^  v.  541-8-3.  ^ 
»  Thucydid.,  1.  ii ,  n.  45. 

4  Voy,  d^Ànach,,  t.  II ,  cb.  xx. 

*  Id.,  ibid,  —  Voyes  aoMi ,  dan»  Um  Barangueuiet^  riatarrogaloîire  <|Be  BUnrnis 
fait  sabir  à  sa  femme  Praxagora.  {Harang,,  v.  &éa  et  s«iv»}  . 

«  Jd.,  ibid.,  —  Plut,  tfi  Solon. 


M  DE  LA  DiCffÉAirC»  DE  LA  TBMME 

n'en  ont  pas  d'autres  que  de  saymf  coudre  et  filer  ;  c'est  là  que  se 
réduit ,  avec  un  peu  de  lecture  et  d'écriture  %  toute  leur  science  et 
toute  leur  éducation.  Il  est  vrai  qu'il  est  des  femmes  affiranchies 
d'une  aussi  déplorable  nullité;  mais  elles  portent  le  ncmi  A*  Hé  ter  et 
ou  de  courtisanes.  A  elles  la  liberté  et  la  culture  de  l'esprit  ;  à  elles 
l'éclat  et  l'influence  ;  elles  ont  une  valeur  et  quelquefois  une  action 
politique  ;  elles  vivent  entourées  d  une  cour  brillante  de  jeunes  gens 
et  de  vieillards,  de  poètes  et  d'orateurs,  de  philosophes  et  de  ma- 
gistrats*. Hais  fussent-elles  Aspasie,  Tamie  et  le  conseil  de  Périclès; 
avec  les  privilèges  de  leur  condition ,  elles  en  recueillent  aussi  le 
mépris  ;  les  autres  femmes  ne  sont  que  dédaignées. 

Qui  osera  dire ,  cependant ,  que  le  sort  de  cei^  dernières  soit  plus 
digne  d'envie?  Il  pourrait  l'être ,  si  les  joies  de  la  vie  intérieure  et 
domestique  étaient  assez  grandes  pour  les  consoler  du  dehors; 
mais  non-seulement  les  femmes  athéniennes  n'ont  aucun  ascendant 
sur  leurs  époux ,  elles  ne  peuvent  même  prétendre  à  leur  ailection 
ni  a  leurs  égards  délicats.  L'esprit  et  le  coeur  des  maris  appartien- 
nent aux  courtisanes ,  ou  plutôt  les  courtisanes  elles-mêmes  n'en 
ont  que  la  surface;  le  fond  reste  attaché  à  de  plus  honteuses 
amours ,  car  il  faut  bien  faire  allusion  à  ces  liaisons  scandaleuses 
dont  les  plus  grands  hommes  de  la  Grèce  ont  donné  l'exemple ,' 
que  la  poésie  s'est  phi  a  célébrer ,  et  dont  la  philosophie  elle- 
même  n'a  pas  assez  rougi.  Loin  de  moi  la  pensée  de  calomnier 
Socrâte ,  mais  enfin  Socrate ,  s'il  était  pur  de  ces  vices  infâmes , 
n'avait  pas  honte  d'en  affecter  les  formes  et  d'en  prendre  le  lan^ 
gage'.  La  pratique  en  était  alors  si  universelle,  qu'elle  passait 
pour  vertu  :  a  Dans  les  villes  grecques ,  a  dit  Montesquieu ,  l'a- 
»  mour  n'avait  qu'une  f6nne  que  Vm  n'ose  dire  ^  »  Et  Plutarque, 
dans  son  Traité  sur  l'Amour^  où  il  développe  si  longuement  ce  triste 
si^et  :  «  Quant  au  véritable  amour,  dit-Q ,  les  femmes  n'y  ont  au- 
»  cune  part  <^.  » 

Ainsi  la  beauté  de  la  femme,  ce  dernier  prestige,  sa  beauté 
est  sains  puissance  pour  lui  rendre  quelque  chose  de  son  empire 
aboli.  L'amour  existe  et  il  n'est  point  poiur  elle;  elle  n'en  a  que  les 
dédains  et  que  les  rebuts. 

*  Koy.  d'Ànach. ,  t.  U,  ch.  xx. 

*  W.,  tWd. 

'  Voy.  les  Dimleg,  de  Platan ,  et  pwtienlièremeot  le  Bamptet. 

*  Etp,  du  Loti,  lir.  ¥11 ,  fSup,  n. 

*  Plot.,  OSuv,  mor.,  Traité  de  VAmowr, 
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Si  0a  Tertu  du  varias  lui  méritait  quakpie  respect!  Hais  on  étant 
peu  à  sa  vertUy  ou,  si  on  y  croit,  c'est  comine  à  un  effet  de  la 
crainte;  die  est  suspecte,  car  elle  est  épiée  au  dedans,  surveillée 
au  dehors,  mise  enfin,  qui  le  croiiait?  sons  la  garde  d'une  police 
puUique.  Nous  n'exagérons  point  :  il  y  ayait  à  Athènes  un  magis- 
tral particulier ,  chargé  de  Teiller  sur  la  amduite  extérieure  des 
femmes,  et  qui,  pour  une  négligence  de  toilette  ou  pour  un  torLde 
eoi|iiett«rie ,  les  punissait  d'une  grosse  amende  en  faisant  afficher 
leur  condapmation  sur  une  tablette  publiquement  exposée  ^ 

Ou'était*€e  si  elles  tombaient  dans  de  Téritables  égarements? 
alors  il  n'y  avait  plus  de  justice*  pour  elles.  Mous  avons,  nous» 
une  sorte  de  pudeur  et  d'équité  naturelles  qui  nous  impose  des  mé* 
nagements  et  des  règles ,  même  en  faveur  de  la  femme  la  plus  cou- 
pable. Chez  les  Athéniens,  tout  était  p^mis  contre  celle  {fcà  avait 
eu  le  malheur  de  faillir;  les  loLs  l'excluaient  pour  toiyours  des  cé« 
rémonîes  religieuses ,  et  si  elle  osait  y  paraître ,  le  peuple  avait  le 
droit  de  la  frapper,  de  déchiror  ses  vêtements ,  de  l'insulter  de 
toutes  manières,  la  mort  seule  exceptée  ^ 

n  va  sans  dire  que  la  femme  adultèro  était  sur-le-champ  répudiée 
par  son  mari  ;  mais  la  femme  vertueuse,  nous  dira-t-on ,  n'avait- 
elle  pas.aussi,  de  son  o&té,  le  droit  de  répudier  un  mari  indigne? 
Distinguons  :  la  répudiation  fut  dans  l'origine  le  droit  absolu,, 
exclusif  de  l'homme ,  en  Grèce  comme  en  Orient ,  et  chez  tous 
les  peuples  de  l'antiquité.  Plus  tard ,  il  est  vrai ,  Solon  introdui-. 
sit  la  réciprocité  de  ce  droit,  ou  le  divorce,  conséquence,  dit 
M.  dé  Bonald ,  du  prindpe  démocratique  des  Athéniens  '.  Or  le  di- 
vorce ,  il  faut  en  convemr,  malgré  tous  les  désordres  moraux  qu'il 
entrahie ,  étaUit  du  mcnns  entre  l'homme  et  la  femme  unç  sorte 
d'égalité  civile;  il  assure  i  la  femme,  comme  à  l'homme,  un  ren 
cours  devant  les  tribunaux  contro  les  soufflrances  d'une  union  mal 
asscNTtie.  Voilà  le  droit,  oui;  mais  le  fait  y  répond-il  ?  Dans  un  état 
social  où  la  femme  est  à  demi  esclave,  un  pareil  droit  ne  sera  jamais 
pour  die  qu'une  fiction;  elle  n'osera  pas  en  user,  ou  si  elle  l'ose  ^ 
elle  ne  le  pourra  pas.  On  sait.rhistoire  de  la  femme  d'Akibiade^ 
qui,  fEitiguée  des  désordres  de  son  mari,  voulut  un  jour  présenter 
son  placet  aux  magistrats  :  Alcibiade  survint ,  la  prit  par  le  bras^ 


'  F«y.  d^Ànaeh., eb.  u.  —  FsUvs,  1.  vui;,  oh«  ix,  S  IIS. 
•  td.,  t6id.  ^  Demotik.  in  Hmn.  —  iEMblo.  tu  Tivimth. 
'  M.  de Booakift  Du Ditoree»  eh.  tu. 
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êty  travecriMt  là  plaoe  wpcapplttndifiacmfiÉt&iki  peapte,  la  imetia 
tiîodiptiaknsnt  daiia  8a  nuâsoa  *•' 

Euripide^  cp>  dans  une  tdle  questian  n'at  pas  suspect,  doos 
jbit  le  même  aveu  par  la  boadiè  et  sa  Médée  :  «  De  tous  ks  itraa 
»  yi^anls  et  doués  dd  rakon^  fali-il  dîie.à  cette  higcSDB:f  noini 
»  fiomiBeis  les  plus  maUieureux ,  dons  aiitrts  lettunes^  il  mua  fiinC 
»  d'atordy  au  prix  de  sommes  éaoaiosSy  adieter  un  mari%  wuUre 
9  absolu  de  noire  personne  {itvmmt  to»  ui^atoçl^.^*  Eooore.  aYoaSHvma 
D  de  grandes  chances  pour  qq'il  se  râocontie  naivrais;  et  s'il  esl 
»  mauvais,  que  faire?  le  dhr(H:«e  n'est  pas  honnête  pour  1^ 
iD  il  ne  leor  est  pas  possible  d'abdiqœr  leur  mari...  Que  noua  reste»' 
»  t-il  donc,  que  de  mourir  '?  » 

Une  Condition  aussi  dure  et  aussi  serrile  ne  poUYsit  nuDqMr 
d'en&nter  des  vices  propres  à  en  assurer  te  maintien,  les  femlnea 
d'Alhœes  n'y  échappèrent  pas ,  et  la  cmiédie  grecque  en  fiiitfoi. 
Consultes  Aristophane ,  cet  historien  familier  du  peuple  athénien, 
ce  confident  intime  de  sa  vie  privée;  pénétrez,  avec  lui  diaoïs  Tin* 
teneur  de  chaque  maison  pour  y  surprendre  les  secrets  du  ftinjm 
domestique;  que  voyez^voos? 

Nous  savons  trop  ce  que  la  oomédie  comportede  mensonge  pour 
prendre  au  pied  de  la  lettre  toutes  les  exagérations  qu'il  lui  phltb 
d'entasser;  nous  n'en  croirons  donc  pas,  sans  esamen,  le  témaî^ 
gnage  accusateur  que  les  femmes  y  portont  contre  elleihniémes^* 
en  paroles  et  en  actions;  elles  y  font  trop  bon  marché  de  leur  hon^ 
neur  ;  elles  y  confessent  avec  trop  d'impodence  et  d'efEconieritt 
les  turpitudes  de  leur  conduite^  Ce  serait  alms^r  de  leur  étrange 
Iranchise  que  de  les  condamner  sur  de  tels  aveux. 

Oui,  mais  nous  savons  égalemenit  ce  ope^  la  comédie  comporte 
de  vérité  jusque  dans  ses  mensonges;  fl  laut  que  ses  fldkms  aient 
de  la  vnôsemblanGe,  ou  elles  eesseraiœtd'dtre  goûtées.  Que  pense^* 
roDSiious  donc  des  infamies  secrètes,  des  honteux  mystères  que  lea 
femmes  nous  y  révèlent  avec  un  cynisme  si  révoltant?  Noos  avons 
bean  flétrir  du  nom  de  catomnies  leur  langage  de  edurtbaase^ 
nous  avons  beaa  réduira  autant  cpill  se  peiA  leurs  ombnigeaiifea 
hypeiteles  :  nous  ne  pouvons  aller  jusqu'à  mettre  en  doulè  l'exiSK 

>  Andoo.  in  Àlcib.  —  Plot,  io  Àlcib. 

*  n  est  bon  de  dire  que  Tusage  avait  changé  d'Homère  à  Euripide  :  da  tempe 
d'Homère,  le  mari  aebeMil  tAtêame^  da  «émps  d'BoriiiiMe ,  o'ébil  ia  ieiaiie  ^^i 
8'achetait  nn  mari ,  ou ,  eotMM  U  «t  ^  9  «»  moflf^^ 

'  Eor.,  JTed.,  v.  asS-SM.  Édit.  Boias. 
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taMie  d\aie  oorroplioii  qu'dies  étail6iit^  Et  pourquoi  cette  corni|H 
tkm  nous  trourerait-ene  si  incrédules  ?  Quand  Aristiq>hane  nous 
montre  les  femmes  athéniennes  non-seulement  retenues  par  Tnsage 
éans  rombre  du  gynécée,  mais  quelquefois  emprisonnées  par  Ibrce 
son  les  TerrouXy  sons  les  scellés^  sous  la  gande  de  dogues  vigilante  ^ 
(or  ce  sont  là  des  faits  que  la  comédie  n'invente  pas)  y  c(»nment 
s'étonner  des  conséquences  qu'il  nous  signalet  comment  nier  tes 
mauvaises  passions  et  les  goAts  dépravés  que  la  servitude  doit  (aire 
édoref  les  ruses  et  les  coupables  intrigues  qui  se  glissent  presque 
toqfonrs  dans  les  maisons  trop  sévèrement  gardées? 
'  La  Itemme  atbéniemie  ne  donne  pas  le  scandale  d'une  immora- 
lité patente  ;  et  pourquoi?  parce  qu'elle  if  a  pas  de  vie  extérieure  ; 
mais  livrée  dans  son  intérieur  aux  mauvaises  inspirations  de  la 
éoftnestictté ,  elle  en  a  les  instincts  et  les  vices  dégradants. 

Do  là  cet  e^rit  de  mensonge  et  de  fourberie ,  ce  penchant  au 
viAet  i  la  gourmandise,  cette  habitude  de  la  boisson  et  du  vin, 
fous  ces  vices  serviles  qu'Aristophane  lui  reconnaît ,  et  quH  ridi- 
eeKie  avec  une  si  boutfomie  exagération.  H  n'est  pas  de  ccHites  que 
bs  iëmmes  de  ses  comédies  ne  fessent  à  leurs  maris  et  maîtres, 
pas  dâ  supercheries  qu'elles  nlnventent  pour  se  jouer  de  leur 
défiance  et  de  leur  crédulité  ^  Intendantes  de  la  maison ,  elles 
ne  se  contentent  pas  de  fhiuder  sur  les  dépenses,  elles  déro- 
bent la  farine ,  lliufle ,  le  vin  du  ceBler  '  ;  et  si  tes  maris  soup- 
çBBnein  ferment  leurs  garde-Mangers  avec  de  petites  clefs  taeon-^ 
idemes,  qu'ils  retiennent  entre  leurs  mains,  ^es  s'en  fabriquent 
Ab  semblables;  dles  vont  jusqu'à  briser  les  cachets  de  cire  qu'ils 
appliquent  aux  portes ,  et  trouvent  le  moyen  de  les  remplacer  K 
bteiidez  Praxagora ,  partant  dans  les  Hamgueusn  à  sa  lampe 
d^argUe ,  confidente  de  phis  d'un  pédié ,  lui  exprimer  en  ces  termes 
S8  ^fegufflère  reconnaissanee  :  «  Tu  nous  assistes  IcM-sque  nous  ock 
B  vptns  finilvement  les  celliers  pleins  de  fruits  et  de  la  liqueur  de 
^  Baeehus,  et,  quoique  notre  eompKce ,  tu  ne  redis  rien  aux  voi- 

*  sIds  K  9  Entendez  Orion,  dans  le  Pluh»^  dfare  à  la  femme  de 
sm  maître  :  «  En  moins  de  temps ,  ma  chère  maîtresse,  que  tu 

*  n'en  mettrais  ft  boire  dk  cotyles  de  vki,  Plutns  a  recouvré  la 

•  Aristoph.,  Jheimopft.»  v.  415-ilS.  £dit.  Boiss.  . 

*  Voir  surumt  les  Earanguewtt  et  les  Theimopfconef. 
'  Arisiophane,  fMi##im. 

^  U.,  Thumoph.,  t.  4t9-4SS. 
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9  vue  ^  B  Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ce  trait  hardi,  Tes-: 
clave  lui  propose  de- boire  ensemble ,  en  rqouissance  d'un  si  heu** 
reux  événement '. 

On  ne  pouvait  mieux  témoigner  que  par  cette  familiarité  re- 
marquable qu'il  n'y  a  pas  une  si  grande  distance  de  la  maltresse 
au  valet.  \ 

C'est  qu'en  effet  la  femme  aussi  est  une  servante ,  la  première 
servante  de  sa  maison.  Condamnée  à  vivre  avec  les  esclaves,  elle 
se  dégrade  à  leur  contact,  et  participe  de  leur  indignité.  Rien  d'é- 
tonnant après  cela  qu'Aristophane  invente  des  séditions  féminines; 
à  la  manière  de  celles  des  esclaves.  Dans  deux  de  ses  pièces  ç  les 
femmes  s'afflranchissent  de  la  tyrannie  maritale,  et  s'emparent  de 
la  liberté  comme  d'une  conquête  au  moyen  d'une  évasion  furtive 
et  d'une  rébellion  armée  :  ici  c'est  pour  contraindre  leurs  maris  à 
cesser  une  guerre  funeste  >  ;  là  c'est  pour  renverser  non-seulement 
l'ordre  politique ,  mais  l'état  social  d'Athènes ,  en  y  substituant 
un  régime  absurde  d'égalité  et  de  communauté  absolue  *. 

n  y  a  moins  de  caprice  qu'on  ne  le  pense  dans  les  bouffonneries 
d'Aristophane;  mais  en  admettant  même  que  le  caprice  y  domine; 
n'est-ce  pas  encore  une  preuve  de  l'oppression  sous  laquelle  la  femme 
gémit?  Non  contente  de  la  mépriser,  cette  civilisation  iiyuste  la  ca- 
lomnie et  l'outrage  9  elle  l'enferme  dans  une  prison  domestique,  et 
trahie  son  hnage  sur  la  scène  pour  la  déshoncNrer. 

Nous  nous  attendons  ici  à  une  objection  :  c'est  là,  dira-t-on 
peut-être,  la  condition  de  la  femme  athénienne;  ce  n'est  pas 
celle  de  la  femme  grecque,  car  les  Spartiates  la  traitaient  tout 
autrement. 

Avouons  d'abord  qu'en  effet  chez  les  Spartiates ,  et  sops  la  l^i^. 
lation  de  Lycurgue,  la  femme  est  moins  esclave ,  dans  le  sens  or* 
dinaire  et  matériel  de  ce  mot.  Là  elle  n'est  pomt  enfermée  dans  sa 
maison,  elle  se  mêle  à  la  vie  extérieure,  et  jusqu'à  un  certain  point 
à  la  vie  politique;  elle  prend  même,  dans  certames  occasions,  un. 
grand  ascendant  sur  l'homme  à  qui  elle  donne  l'exemple  des  mâlesr 
vertus  *.  Hais  à  quel  prix  n'achète-t-elle  pas  cette  ombre  d'indépen-. 
dance  et  de  dignité?  c'est  au  prix  de  son  caractère  et  de  ses  vertus 

'  Ariitopb.,  Plut.,  v.  707-70S. 

*  Id.,i6td.,v.  6U-S45. 

'  Cesl  le  sujet  de  Lytiitrate. 

4  Ceti  le  sujet  des  Harangueuici, 

*  V.  VinivqWtétM  Mes  Jpophthegmtt  des  ftmmes  laeédémûmetmu. 
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propres,  au  prix  de  sa  modestie ,  de  sa  pudeur^  de  sa  sensibilité; 
c'est  enfin  au  prix  d'elle-même.  La  femme  Spartiate  s*al)dique  pour 
ainsi  dire,  et  semble  diaiiger  de  sexe.  Elle  devient  homme,  est  élevée 
avec  les  honmies,  grandit  avec  eux,  vit  et  sent  comme  eux.  Vierge, 
elle  s'exerce  nue  ou  presque  nue  avec  les  jeunes  garçons  de  son 
fige  à  qui  elle  dispute  le  prix  de  la  course  ou  de  la  lutte.  (C'est 
ainsi  que ,  suivant  une  heureuse  expression  de  Montesquieu ,  les  lois 
de  Sparte  ôtaient  la  pudeur  même  à  la  chasteté  ^)  Epouse,  elle  arme 
son  mari  pour  le  combat ,  et  lui  ordonne  de  ne  revenir  que  mort  ou 
vainqueur;  mère,  elle  enterre  avec  joie  le  fils  qu'elle  a  perdu  au  ser- 
vice de  la  patrie,  ou  donne  elle-même  la  mort  à  celui  qui  s'est  conduit 
lâchement*.  Cette  femme  est  un  héros,  mais  un  héros  barbare, 
chez  qui  l'apprentissage  d'un  courage  féroce  a  étouffé  la  nature  dans 
ses  instincts  les  plus  délicats.  Du  moins  est-elle  libre,  honorée? 
non  ;  elle  n'est  ni  vraiment  libre  ni  vraiment  honorée ,  car  il  y  a 
pour  elle  un  autre  genre  d'esclavage,  une  autre  source  de  servi- 
tude et  de  dégradation.  La  femme  Spartiate  n'est  qu'une  esclave 
publique;  elle  ne  se  marie  que  pour  donner  des  enfants  à  l'État. 
Aussi,  que  les  maris  manquent  ou  soient  absents,  la  république 
ordonnera  que  les  esclaves  les  remplacent.  Les  femmes  se  prêtent, 
se  cèdent,  s'échangent,  à  Sparte  *,  comme  de  vils  animaux.  Quel-r 
quefois  il  arrive  que  les  rois  les  arrachent  par  force  à  leurs  maris  *. 
Les  maris  eux-mêmes  les  enlèvent  avec  une  apparente  violence  à  la 
maison  paternelle  *,  comme  pour  montrer  qu'elles  ne  s  appartien- 
nent pas.  Enfin,  s'il  faut  en  croire  Athénée,  il  existait  autrefois  à 
Sparte  un  usage  encore  plus  contraire  à  la  Uberté  des  femmes  et  à 
leur  dignité  personnelle  :  on  enfermait  toutes  les  filles  à  marier 
dans  un  lieu  obscur,  où  chaque  jeune  homme  venait  prendre  au 
hasard  celle  qu'il  voulait  éjwuser  •. 

Voilà  ce  qu'avait  fait  la  législation  de  Lycurgne.  Que  l'on  juge 

* 

*  Mont.,  Etp,  des  lais.  —  Letires  de  quelques  Juifs,  t.  Ul ,  lettre  ix  ,  $  vi. 

*  Plat.«  ÀpopMhegmes  des  femmes  lacédémoniennes. 

'  Le  prêt  des  femmes ,  autorisé  par  les  lois  de  Sparte,  ii*êtail  pas  nou  plus  in- 
connu  aux  Athéniens  :  un  mari  pouvait  y  léguer  sa  femme,  comme  une  portion  de  sa 
propriété  f  à  tont  individu  qu'il  lui  plaisait  de  choisir  pour  son  successeur.  La  femme 
de  Dérooethène  avait  été  léguée  ainsi.  (Voir,  à  ce  ^Jet ,  de  Maistre ,  Éelairnssement 
sur  les  sacrifiées.)  Nous  dirons  plus  loin  qu'on  en  rSt  aussi  des  exemples  k  Borne. 

<  Hérod.,  1.  Ti,ch.Lxi. 

'  Vay,  d'Anach.,  ch.  xi.vii.  --  Xénopb.,  de  Rep.  Laced. 

*  Voy.  d'Anach,,  note  du  ch.  xlvii.  —  Hermip.  ap.  Athen.,  I.  xiii.  —  Platon  adopte 
à  peu  près  la  même  loi  dans  sa  népuhliq\4e ,  1.  v. 
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maintenant  si  la  législation  d'Athènes  ne  la  valait  pas  bien.  Celle- 
ci  sacrifiait  la  femme  à  la  tyrannie  de  rhomme,  mais  celle-là  l'inK 
molait  à  Tégoîsme  de  la  patrie  )  Tune  la  désgradait  ^  nuâs  l'autre  la 
dénaturait  en  la  dégradant, 

J.-Gh«  Dabas« 


imm  DES  ÉTUDES  SUR  LE  BATIONAIISIE  CONTEIPORAIN, 

DE  l'abbé  h.  de  VALBOCfrEB  ^ 

L'Église  de  France  est  entourée  d'ennemis  comme  d'un  vivant 
rempart.  Les  mille  voix  de  la  presse  tonnent  sans  cesse  avec  och 
1ère  contre  ses  envahissements  ou  contre  ses  erreurs.  Le  Journal  p 
cette  puissance  tout  à  la  fois  vénale  et  formidable  ^  ameute  à  cha*^ 
que  instant  contre  elle  les  rancunes  effrénées  et  les  passions  meui^ 
trières  de  la  foule.  U  n'est  pas  de  cabane  si  humble  et  si  cachée 
qu'elle  soit  qui  ne  reçoive  chaque  semaine  quelque  réquisitoire 
fougueux  contre  le  despotisme  sacerdotal.  11  est  impossible  qu'une 
pareille  tactique  ne  porte  pas ,  quelque  jour,  ses  fruits  amers  dêm 
une  société  sans  cesse  exposée  aux  agitations  populaires.  L'Église 
peut-elle  au  moins,  dans  son  angoisse  profonde,  lever  avec  sécurité 
ses  yeux  mouillés  de  pleurs  vers  ces  classes  supérieures  qui  ne  seoh 
blent  pas  devoir  partager  les  préjugés  étroits  ou  les  haines  aveugles 
de  la  foule?  Il  est  difficile,  pour  tout  observateur  attentif,  de  coQt 
server  longtemps  de  si  douces  illusions.  La  terreur  qu'inspire  la 
morale  catholique  dominq  tout,  aussi  bien  dans  les  rangs  supé- 
rieurs, de  la  société  que  dans  les  masses  ardentes  et  passionnées.  On 
a  peur  partout  de  l'influence  de  l'Église ,  parce  qu'on  la  sait  sévère 
et  rigoureuse  pour  la  rapine  avide  et  pour  les  mauvaises  mœurs. 
Est-ce  que  les  ennemis  de  la  doctrine  catholique  ne  sont  pas  placés  sur 
presque  tous  les  degrés  élevés  de  l'échelle  sociale  ?  ne  tonnent-ils  pas 
sans  cesse  aux  tribunes  des  deux  Chambres?  ne  pérorent-ils  pas  dans 
nos  Facultés  ou  dans  nos  Académies  ?  ne  sont-ils  pas  pour  ainsi 
dire  partout  :  dans  la  magistrature,  à  l'armée,  au  barreau  ;  par- 

•  Paris,  Lecoffre;  1  vol.  iji-8*;  prix  :  7  fr. 
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twt  enfin  où  l'on  s'arraige  de  la  Ikmce  et  édV&a  redoâte  eomme 
If  mort  la  rèfonua  de  nés  nuaiûn  politiques  et  {nri^ées?  Nom  ne 
swnneB  pas  de  cee  gens  qoi  détonnamt  lêe  yen  ponip  ne  pas  rati 
les  plaies  saillantes  de  la  patrie.  L'ainoor  de  la  France  rend  plus 
Tire  la  douleur  et  Fangoisse  qu'éprouye  nôtre  cœnr  de  fidèles  ser^ 
Yiteurs  de  l'Église.  Il  nous  est  impàesible  de  nous  dissimuler  qu^ 
sens  un  certain  vmûs  de  modération,  de  décenee  et  d'hypocrisie , 
la  tradition  morale  du  18'  siècle  se  continue  sourdement  dans  les 
fimes. 

Ge  qui  nous  eAraie  y  ce  n'est  pas  la  grandeur  du  mal.  L'Église  de 
France  qui  a  trayersé  dans  un  temps  si  court  les  bouleveraemenls  de 
la  Réforme,  les  saturnales  de  la  Régence,  la  tourmente  rérolntion- 
naire,  l'Église  de  France  doit  amnr  maintenant  l'habitude  des  tem- 
pêtes; elle  n'a  pas  peur  de  la  souffrance,  elle  qui  envoie  aux  es- 
frémités  du  monde  tant  d'héroïques  ccmfésseurs  de  la  foi.  Combattre 
m'est  donc  pas  sa  terreur;  mais  ce  qu'elle  doit  redouter,  c'est  d'être 
Taincue  et  garrottée  sans  avoir  pu  livrer  bataille^  Dans  un  temps  oh 
toutes  les  doctrmes  se  produisent  et  se  défendent  par  la  controverse, 
où  toutes  les  utopies  philosophiques ,  politiques  et  sociales  ne  se 
produisent  et  ne  se  soutiennent  qne  par  une  polémique  vivante  et 
courageuse ,  quels  moyens  restent  dmic  à  notre  Église  pour  con-< 
server  et  pour  déf^dre  ses  convictions  et  ses  pratiques  sacréesY 
Peut-on  supposer  que  les  prêtres  qui  vivent  dans  le  saint  ministère 
avec  la  vimte  et  la  consolati^m  des  malades,  avec  l'instruction  des 
enfants,  avec  le  soin  des  pauvres,  avec  l'admmistration  des  sacre- 
ments et  les  prônes  du  dimanche,  puissent  s'occuper  activement  de 
controverses  religieuses?  bont^ils,  désertant  des  obligations  rigou- 
reuses, jeter  a  terre  le  lourd  fordeau  des  âmes  pour  emprisonner 
leur  vie  dans  des  études  sans  fin  9  Peut*(»i  supposer  que  ce  soit  là 
leur  vocation  première  et  la  plus  rigoureuse  nécessité  de  leur  po* 
sition?  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  dans  une  vie  brisée,  pleine  de  tra- 
vaux et  d'inquiétudes,  qu'on  peut  suivre  avec  gravité  et  profondeur 
le  développement  naturel  de]ses  idées.  La  science  a  besoin  de  calme, 
de  solitude  et  d'heures  choisies.  Elle  ne  s'improvise  pas  en  courant, 
comme  un  feuilleton  de  journal  ou  comme  un  article  de  revue.  Si 
Ton  ne  peut  pas  lui  sacrifier,  pour  ainsi  dire ,  sa  vie ,  il  est  impos* 
sible  de  prétendre  rien  faire  qui  dure  au  delà  de  quelques  jours,  ou 
tout  au  plus  de  quelques  mois. 

Mais  de  quoi  se  plaint  donc  le  clergé  ?  S'impatienter  de  la  situa- 
tion que  lui  fait  la  société  moderne  n'est  chez  lui  qu'une  manière 
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dégttifiée  de  regretter  la  puissance  et  les  richeisses  dont  rayait  gorgé 
TancieB  régime!  C'est  par  quet^aesHines  de  ces  solutions  outra- 
geantes poqr  un  corps  qui  stippcnie  sa  pauvreté  et  son  obscurité  avec 
tant  de  silence  et  de  calme,  qu'on  se  débarrasse  de  nos  plus  justes 
plaintes,  de  nos  plus  légitimes  réclamations.  N'avez-vous  pas,  nous 
dira-t-on  avec  colère,  ces  nond>reux  séminaires  dont  votre  patiente 
industrie  a  su  couvrir  la  France?  Pourquoi  ces  immenses  maisons 
ne  s(Hit--elles  pas  devenues  le  sanctuaire  de  la  science  catholique? 
Là,  vous  êtes  seuls  et  vous  régnez  sans  maîtres.  La  société  kuque 
n'y  va  pas  surveiller  vo^  doctrines  et  censurer  vos  livres.  Pourquoi 
ne  sort-il  pas  de  ces  douces  et  profondes  retraites  des  milliers  de 
savants  ?  pourquoi  laissez-vous  s'éteindre  dans  l'ignorance  et  dans 
l'oubli  cette  glorieuse  Église  gallicane,  dont  vous  abandonnez  avec 
tant  de  là(^té  la  tradition  savante^? 

Quand  on  a  vu  de  près  l'organisation  des  séminaires  actuels ,  il 
est  facile  de  se  convaincre  que,  toute  admirable  qu'elle  est,  elle  ne 
peut  fournir  à  la  religion  qu'un  petit  nombre  de  défenseurs.  Ce 
n'est  pas  dans  un  pareil  genre  de  vie  si  plein  de  soins  divers  et 
d'occupations  variées  que  l'on  peut  trouver  ces  longs  loisirs,  ces 
lentes  études,  ces  travaux  profonds  que  l'on  rencontrait  si  bcile- 
ment  dans  les  ordres  religieux  et  dans  les  facultés  théologiques 
d'autrefois.  On  ne  s'aperçoit  pas  assez  que  presque  tous  les  grands 
noms,  dont  s'honorent  avec  raison  la.France  et  le  clergé  français, 
sont  presque  tous  sortis  des  facultés ,  des  corporations ,  des  ordres , 
que  l'on  nous  reproche  de  r^retter  comme  des  débris  du  fanatisme 
ultramontahi.  Nous  l'avouerons  volontiers,  nous  ne  sommes  pas  les 
dignes  continuateurs  des  savants  qui  ont  tant  illustré  naguère  la 
sainte  Église  de  France,  liais  la  science  ne  sort  pas  de  la  terre , 
quand  on  la  frappe  du  pied ,  comme  naissaient  les  soldats  de  Pom- 
pée. Ce  sont  les  institutions  qui  la  préparent  et  la  font  mûrir.  Vous 
avez  raison ,  il  7  a  des  choses  que  nous  regrettons  et  que  nous  rou- 
girions de  ne  pas  regretter.  —  La  possibilité  d'aimer,  de  cultivor  la 
science  et  de  défendre  avec  elle  l'étemelle  Vérité. 

Dans  une  siluation  comme  celle  que  nous  venons  de  décrire,  tout 
à  la  fois  précaire  et  fausse ,  c'est  presque  un  événement  qu'un  mem- 
bre du  clergé  vienne  publier  un  livre  qui  révèle  au  premier  coup 
d'œil  une  érudition  sérieuse ,  des  recherches  étendues  et  savantes , 
des  discussions  approfondies  jointes  à  la  connaissance  complète  de* 
toute  la  littérature  contemporaine.  Tel  est  lé  caractère  de  l'ouvrage 
dont  nous  avons  à  parler. 
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.  Ce  qui  nous  frappe  d'abord  ^  dans  le9  Études  tur  le  Rationùlitme 
çimtempwrQinj  c'est  la  modératioa  sérieuse  et  ferme  de  l'auteur.  On 
dirait  cpie  ce  qu'il  redoute  par-dessus  tout^  c'est  l'apparence  même 
de  la  déclamation.  Il  tient  évidemment  à  conserver  au  milieu  des  que^ 
relies  ardentes  d'une  controverse  qui  a  tant  remué  les  esprits^  l'inviu- 
dble  sérénité  d'un  juge  éclairé  et  impartial  tout  à  la  fois.  C'est  là , 
à  notre  avis,  un  grand  mérite  dans  un  t^nps  comme  le  nôtre,  où  la 
modération  seule  peirt  produire  quelque  chose  de  durable  qui  sur* 
vive  au  tumulte  des  passions  contemporaines.  Je  prévois  bien  qu'un 
pareil  sang-froid  gênera  toi^ours  certains  esprits  dont  les  habitudes 
sont  guerrières ,  et  qui  n'aiment  que  les  triomphes  emportés  de 
haute  lutte,  n  est  vrai  qu'il  y  a  une  fausse  modération  cachée  sous 
les  apparences  de  la  vertu  qui  n'est  que  l'hypocrisie  du  calcul 
ou  de  la  peur.  Hais  tel  n'est  pas  le  caractère  du  livre  que  nous  vou* 
Ions  apprécier  dans  cette  revue.  La  tolérance  pour  les  personnes , 
la  bienveillance  pour  le  talent ,  l'admiration  des  brillantes  qualités 
de  l'esprit  n'empêchent  pas  la  censure  sévère  et  la  discussion  sé- 
rieuse, profonde,  motivée  des  erreurs  que  l'auteur  se  propose  de 
combattre  et  de  vaincre.  On  se  surprend  à  désirer  quelquefois  plus 
d'animation  et  de  mouvement^  mais  quand  on  y  réfléchit  davan- 
tage, on  trouve  peut-être  qu'une  méthode  plus  rigoureuse,  plus  sa* 
vante,  plus  géométrique,  convient  mieux  dans  une  discussion  qui 
touche  de  si  près  aux  intérêts  de  l'Église  et  de  la  patrie.  Les  hommes 
qu'il  s'agit  de  juger  ne  sont  pas  en  effet  des  esprits  vulgaires  et 
sans  influence  sur  les  destinées  de  la  France.  Ce  ne  sont  pas  des 
écrivains  isolés  dont  la  parole  expire  dans  le  mouvement  et  le  bruit 
qui  se  font  autour  de  nous.  C'est  une  école  qui  a  son  drapeau ,  ses 
chefs,  ses  journaux,  son  parti  actif  et  intelligent  dont  les  doctrines 
sont  examinées,  pesées  dans  ce  livre.  Rien  au  monde  n'est  irritable 
comme  les  écoles  et  les  partis,  quand  on  ne  cherche  que  les  intérêts 
de  la  vérité  et  le  trpmpbe  du  bien;  ce  ne  sont  pas  des  répugnances 
et  des  antipathies  qu'il  faut  soulever,  mais  des  blessures  qu'il  faut 
guérir.  L'en*cur  est  déjà  une  assez  profonde  misère  pour  mériter 
quelque  douceur  et  quelque  compassion.  Tout  ce  qui  se  fait  par  la 
violence  disparaît  aussitôt  avec  elle.  Désirer  les  succès  obtenus  par 
la  popularité  des  passions,  c'est  condamner  sa  vie  à  une  stérilité  fa- 
tale. La  charité  n'cst-ellc  pas  seule  féconde  ? 

Nous  prévoyons  pourtant  qu'un  livre  de  ce  genre  doit  soulever 
plus  d'une  réclamation ,  provoquer  plus  d'une  iiyui*^-  ^^  ^^^^  ^  ^'^ 
longtemps  :  Vous  ne  pensez  pas,  vous  n'agissez  pas,  vous  n'écrivez 


pas;  Y0US  n'êtes  rien  dam  la  société  moderne,  que  vous  vous  oon- 
f  entez  de  maudire  et  dé  condamner  dans  le  fond  de  votre  âme.  Soit 
par  penr^  soit  par  mépris  dn  sièele,  vons  vous  renfermez  silen- 
cieusement dans  vos  rancunes  et  dans  vos  dédains.  Mais  qu'on  a 
vite  changé  de  langage  et  d'aSIronts.  On  nous  mesure  avec  avarice 
notre  petite  part  des  libertés  de  la  France.  La  philosophie  nous  sur- 
veille, tantôt  comme  des  démagogues,  tantôt  comme  des  absolutistes. 
Les  uns  nous  reprochent  dé  haïr  le  pouvoir,^  et  les  autres  de  vouloir 
ramener  la  tyrannie.  Nous  sommes  devenus  l'endume  sur  laquelle 
tombent  tous  les  marteaux  de  fer.  Conservateurs  et  révolution^ 
naires  s'entendent  souvent  quand  il  s'agit  de  nous  ccnnbattre  et  de 
nous  garrotter.  Nous  ne  sommes  ni  puissants,  ni  savants,  ni  riches, 
et  pourtant  notre  liberté  foit  peur  à  tout  le  monde  :  tant  est  redou- 
table la  force  du  dévouement ,  du  sens  commun  et  de  la  vérité  dont 
rÉglise  seule  a  le  glorieux  monopole.  C'est  par  là  que  nous  vivons, 
c'est  par  là  que  nous  agissons ,  c'est  par  là  que  nous  durons  au  mi- 
lieu des  orages  et  de  la  lutte.  Hais  ce  qu'il  y  a  d'attristant  au  mi- 
lieu de  ces  contradictions  sans  fin ,  c'est  de  voir  le  Rationalisme  se 
renier  sans  cesse  pour  nous  combattre.  Les  hommes  du  libre  exa- 
men s'en  dégoûtent  dès  qu'ils  croient  que  nous  voulons  en  user.  Ne 
nous  accuse-t-on  pas  de  vouloir  tuer  la  Raison  humaine  dès  que 
nous  attaquons]  de  vains  systèmes  qui  durent  à  peine  un  jour?  Ne 
sommes-nous  pas  des  fiinatiques  pour  ne  pas  admirer  l'athéisme 
subtil  de  Hegel  ?  des  esprits  rétrogrades ,  parce  que  nous  préférons 
Bossuet  à  Kant?  des  ennemis  de  l'État,  parce  que  nous  écoutons  la 
voix  de  l'Église  infaillible  du  Sauveur  plutôt  que  les  voix  discor- 
dantes des  prophètes  de  la  religion  de  l'avenir.  L'auteur  des  Étudet 
doit  s'attendre  à  n'être  pas  plus  heureux,  n  a  mis  à  nu  trop  de  tacti- 
ques perfides,  trop  de  calculs  hypocrites,  trop  de  souterraines  manceiu- 
vres  contre  les  croyances  religieuses  de  la  France ,  pour  ne  pas  sou- 
lever des  colères  et  des  déclamations  intéressées. 

Le  livre  dont  nous  parlons  révèle  en  effet,  pour  ainsi  dire,  tout 
un  monde  inconnu.  On  savait  bien  que  le  Catholicisme  avait  été  at- 
taqué dans  les  derniers  temps  tour  à  tour  par  l'audace  et  par  l'hy- 
pocrisie. Hais  l'attention  presque  générale  de  la  France  religieuse 
s'était  concentrée  sur  des  hommes  qui  devaient  à  leur  tiurbulence 
rationaliste  et  à  leur  verve  un  peu  déclamatoire  une  véritable  cé- 
lébrité. Ils  n'étaient  pas  cependant  les  ennemis  les  plus  sérieux  de 
l'Église  ;  car  la  violence  se  brise  et  s'exténue  par  ses  propres  excès. 
Les  adversaires  que  le  Catholicisme  devait  surtout  craindre,  c'étaient 
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ceux  qui  préparaient  dans  Tombre  ^t  le  sUence  l'apostasie  des 
esprits  distingués.  Quelques  révélations  soudaines  et  incomplètes 
avaient  déjà  tait  comprendre  que  les  ennemis  de  rjS^glise  étaient 
plus  nombreux  et  plus  forts  que  ne  l'avait  supposé  jusqu'alors  la 
crédulité  naïve  des  âmes  simples  et  confiantes.  Le  livre  de  M.  de  Val- 
roger  Mt  toucher  pour  ainsi  dire  tous  les  ressorts  de  la  oonspira- 
iion  rationaliste,  n  monb*e  que  sous  ce  spiritualisme  vague ,  sou3 
ces  faux  semblants  d'orthodoxie,  on  continue  avec  calme,  mais  avec 
persévérance,  le  scepticisme  du  i8«  siècle.  Le  prétendu  Gartésia<» 
nisme  de  nos  Jours  n'est  pas,  en  effet,  plus  catholique  que  l'égoisme 
de  Volney  et  le  sensualisme  d'Helvélius.  Puisse  le  ciel  préserver 
notre  patrie  des  sanglantes  catastrophes  dont  la  patrie  de  Kant  et 
de  Hegel  est  menacée  I  Les  premiers  apôtres  de  la  nouvelle  philo- 
sophie s'annonçaient  aussi  comme  les  restaurateurs  du  spiritua- 
lisme chrétien.  Ils  voulaient  aussi ,  disaient-ils ,  rajeunir  et  fortifier 
parla  science  les  idées  religieuses.  Mais,  d'où  viennent  àoac  main* 
tenant  ces  prédicateurs  fanatiques  de  l'athéisme,  qui  s'insinuent 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  germaniquepour  la  corrompre 
et  pour  la  bouleverser? 

Pourquoi  ces  mots  sinistres  inscrits  sur  les  drapeaux  ?  pourquoi 
ce  ierrible  cri  de  guerre  qui  retentit  depuis  les  bords  de  la  Sprée 
jusqu'aux  rives  du  lac  de  Genève  ?  H.  H.  Heine  n'a4-îl  pas  prédit  a 
sa  patrie  une  révolution  plus  terrible  que  toutes  les  révolutions  du 
passé?  Voilà  cependant  où  l'Allemagne  est  arrivée  après  quelques 
années  de  saturnales  philosophiques.  Sans  doute,  du  moins  j'aime 
à  le  croire,  l'Édectisme  dételé  comme  nous  les  folies  perverses  du 
Radicalisme  germanique^  mais  que  l'on  y  prenne  garde,  s'il  parve- 
nait à  renverser  en  France ,  dans  une  guerre  hypocrite  et  sourde , 
les  institutions  catholiques,  il  serait  bientôt  débordé  dans  son 
triomphe  par  des  contmuateurs  fougueux,  qui  supportent  déjà  avec 
tant  d'impatience  ses  réserves  et  toutes  ses  précauti(9is. 

Nous  ne  sommes  pas  tenus  de  juger  les  doctrines  d'après  les  so- 
nores épithètes  qu'elles  s'imposent  elles-mêmes.  C'est  par  les  faits 
que  les  systèmes  doivent  s'apprécier  ;  c'est  toujours  cette  décision  im- 
partiale du  sens  commun  qui  condamne  à  l'impuissance  et  à  la  mort 
toutes  les  utopies  rationalistes.  C'est  à  ce  pcMnt  de  vue  si  pratique 
et  si  vrai  que  s'est  constamment  placé  l'auteur  des  Etudes  swr  U 
Jtationaliime  contemporain.  Il  n'a  pas  jugé  l'Éclectisme  sur  ses 
grandes  et  fastueuses  prétenticms,  ou  bien  sur  les  élises  que  ses 
confrères  lui  donnent  tous  les  jours  dans  ses  gazettes  ofBdelles.  ]) 


es  EXAME^'  DES  ETUDES 

secoue  avec  une  fine  ironie  les  formules  yides  de  la  science  nou- 
velle; il  pénètre  sans  s'inquiéter  jusqu'au  cœur  même  des  pré- 
tentions les  plus  pompeuses;  il  compare  avec  un  dédain  sincère,  qui 
vient  du  fond  de  Târae ,  Faudace  des  projets  et  la  petitesse  des  ré- 
sultats. 

En  effet ,  quand  en  1828  l'Éclectisme  se  montra  pour  la  première 
fois  sur  rhorizon  de  la  France,  il  avait  toutes  les  illusions  confiantes 
et  crédules  de  la  jeunesse.  A  Tentendre,  il  devait  fermer  à  tout  ja- 
mais les  éternelles  blessures  du  Rationalisme.  Le  genre  humain 
avait  jusqu'ici  tourné  aveuglément  dans  Ie[cercle  fatal  des  vains  sys- 
tèmes, mais  c'était  lui  qui  devait  mettre  Tordre  et  la  lumière  dans 
le  chaos  du  monde  moral.  Jusque-là  l'anarchie  semblait  avoir  do- 
miné les  intelligences  séparées  de  la  foi ,  mais  la  nouvelle  philo- 
sophie devait ,  par  son  pixKligieux  essor,  déconcerter  pour  toi^ours 
l'ironie  railleuse  du  Scepticisme.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  le 
monde  philosophique  qu'elle  prétendait  apporter  une  paix  étemelle  ; 
elle  se  proposait  aussi  de  fondre  dans  une  harmonieuse  synthèse 
les  diverses  théories  sociales  et  politiques.  Elle  devait  donner  au 
genre  humain  une  charte  impérissable  avec  une  philosophie  aussi 
élevée  que  l'esprit  de  l'homme  et  aussi  profonde  que  son  cœur.  De 
quel  beau  spectacle  allait  jouh*  enfin  la  société  régénérée  !  quelle 
magnifique  idylle  l'Éclectisme  cliantait  alors  sur  tous  les  tons  ! 

Plus  puissant  que  Platon ,  que  César,  que  Descartes  et  Napoléon , 
il  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  rétablir  l'unité  dans  les  en- 
trailles déchirées  de  l'humanité.  L'âge  d'or  rêvé  par  la  tradition ,  la 
société  du  i9*  siècle  devait  bientôt  en  jouir.  Ce  n'était  pas  tout;  non- 
seulement  les  théories  philosophiques  et  sociales  allaient  s'éteindre 
dans  un  embrassement  fraternel,  mais  la  guerre  des  systèmes  re- 
ligieux touchait  à  son  terme  après  tant  de  siècles  d'agitations  cruelles. 
Protestants  et  catholiques ,  sectateurs  de  l'Idam  et  de  Bouddha  al- 
laient sous  les  yeux  de  la  philosophie  signer  un  formulaire  de  foi, 
qui  devait  comprendre  dans  son  cadre  élastique  tout  ce  que  les 
idées  religieuses  renfermaient  de  salutaire  et  de  véritablement  phi- 
losophique. 

Pourtant  les  années  ont  passé  sombres  et  tristes  comme  les  jours 
de  l'âge  mûr.  On  avait  beaucoup  promis,  beaucoup  imaginé,  beau- 
coup prophétisé.  Qu'est-il  resté  de  tant  de  prospectus  sonores  et  de 
péroraisons  emphatiques?  l'anarohie  a-t-elle  cessé  dans  le  camp  ra- 
tionaliste? a-t-il  enfin  trouvé  son  symbole^  sa  cocarde  et  son  dra- 
ipeau?  Qui  a  dit  vrai,  de  Kanl ,  de  Hegel,  de  Descartes  ou  de  Spinosa  ? 


SUR  LE  RAnOUALlSMli  COffTSMPORAIlf.  09 

faut-il  croire  M.  Pierre  Lerouï  ou  M:  Saisset?  M.  de  La  Meuuais  ou 
M.  Jules  Simon  ?  H.  Cousin,  lùi-mèrae,  n'a-i-il  pas  été  tour  à  foUr 
disciple  de  Reid ,  de  Hegel  et  de  Descartes  ?  S(m  active  hnagination:^ 
comme  les  flots  mobiles ,  n'a-t-elle  pas  reflété  successivement  les 
idées  les  plus  variées  et  les  plus  discordantes  ?  11  faut  avouer  qu'il 
y  a  de  quoi  déconcerter  l'admiration  la  plus  fanatique.  La'vérité,  fille 
du  ciel  j  n'a  pas  les  vains  caprices  de  la  pensée  humaine  ;  elle  con- 
serve dans  les  agitations  du  monde  l'immobile  splendeur  de  l'éter* 
nité.  Comme  un  roc  battu  par  la  tempête ,  elle  voit  passer  à  ses  pieds 
les  flots  turbulents  des  opinions.  Mais  l'erreur  porte  sur  son  front 
comme  un  sinistre  diadème,  le  signe  d'anatliémé  dont  fut  marqué 
Caïn.  Elle  est  errante  et  agitée  dans  sa  marcbe  à  travers  les  siècles, 
die  ne  parvient  jamais,  malgré  ses  déguisements,  à  cacher  la  pro- 
fonde indigence  qui  la  dévore.  Elle  ressemble  à  la  vérité  comme 
l'hypocrisie  ressemble  à  la  vertu.  Mais  il  y  a  dans  l'esprit  de 
l'homme  un  fond  si  inguérissable  d'orgueil,  qu'il  recommence  tou- 
jours son  labeur  étemel.  L'histoh*e  a  beau  tout  entière  élever  sa 
voix  impartiale  et  sévcie  contre  les  prétentions  du  Rationalisme ,  il 
ne  peut  consentir  à  avouer  sa  défaite  et  ses  erreurs.  Pourtant  qui 
pourra  faire  ce  que  n'ont  pu  Socrate ,  Platon,  Aristole  et  Zenon? 
qui  sera  plus  ardent  que  Luther  et  plus  habile  que  Calvin  ?  0nt-4ls 
jamais  su  donner  à  leurs  idées  quelque  chose  de  l'immortalité  dont  la 
vérité  seule  a  le  glorieux  privilège?  leurs  disciples  n'ont-ils  pas 
brisé  leurs  pensées  sur  leur  poussière  à  peine  refroidie  ?  le  combat 
a  i*ecommencé  dans  les  intelligences  dès  que  le  bruit  de  leur  pa- 
role s'est  cteiiit.  M.  Cousin  n'a  pas  été  plus  heureux  que  les  fonda- 
teurs d'écoles  qui  l'avaient  précédé.  Qu'est-il  resté,  en  effet,  de  cetti^ 
philosophie  vaniteuse  qui  prétendait  sauver  le  monde?  Elle  a ,  je  le 
veux  bien,  développé  avec  un  certain  talent  littéraire  quelques  don- 
nées du  Sens  conmiu'n;  mais  quelles  vérités  a-t-ellc  apportées  au 
monde,  quel  service  véritable  a-t-elle  rendu  à  la  patrie?  Elle  a  troublé 
les  consciences  en  inquiétant  par  sa  propagande  persévérante  et  am- 
bitieuse tons  les  esprits  sincèrement  religieux.  Elle  a  jeté  dans  l'État 
un  ferment  de  discordeetd'inquiétudequis'estrapidement  développé. 
Sans  ces  résultats  véritablement  sérieux,  on  ne  pourrait  s'empêcher 
de  sourire  de  pitié  en  voyant  dans  le  premier  livre  des  Études  sur  le 
Rùtiùnalisme  cùntemparam,  les  plus  célèbres  représentants  de  l'école 
éclectique  balbutier  avec  embarras  les  délhiitions  les  plus  contradic- 
toires sur  le  point  de  départ  même  de  tous  leurs  systèmes.  Celte  por- 
tion de  l'ouvrage  qUe  nous  annmçons  est  une  instructive  et  sévèfe 
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leçon  pour  ces  esprits  téméraires  qui  prétendaient  remplacer  TÉ- 
glke  dans  la  direction  de  la  conscience  du  peuple.  H.  Cousin  se 
berçait  en  1828  de  cette  illusion  flatteuse.  Chose  étrange  ^  ses  dis- 
ciples les  plus  fidèles  et  les  plus  influents  rêvent  encore  la  mort  de 
VÉglise  qui  doit  léguer  à  l'éclectisme  son  glorieux  héritage.  H.  Sais- 
set  n'anonçait-il  pas  encore  dernièrement  avec  Taccent  du  triomphe 
et  de  la  joie  la  suprême  agonie  du  Christianisme*  ?  Les  hommes  qui 
tiennent  plus  compte  des  faits  que  des  vains  rêves  de  leur  propre 
imagination  ne  partagent  pas  toutes  les  opinicms  des  professeurs 
éclectiques  sur  les  destinées  du  Catholicisme.  Naguère  un  des  es- 
prits les  plus  éminents  et  les  plus  pratiques  du  parii  whig  écri- 
vait dans  la  Bévue  d'Edimbourg  ces  paroles  remarquables  que  nous 
livrons  aux  méditations  des  Rationalistes  français  :  a  La  papauté 
subsiste,  disait  M.  Macaulay,  non  en  état  de  décadence,  uoa  comme 
une  ruine ,  mais  pleine  de  vie  et  d'une  jeunesse  vigoureuse.  L'É- 
glise catholique  emx>ie  jusqu'aux  extrémités  du  monde  des  mission- 
naires aussi  zélés  (fue  ceux  qui  débarquèrent  dans  le  comté  de  Kent 
avec  Augustin ,  des  missionnaires  osant  eacore  parler  aux  rois  en- 
nemis avec  l'assurance  qui  inspira  le  pape  Léon  devant  Attila.  Le 
nombre  de  ses  enfants  est' plus  considérable  que  dans  aucun  des  siè- 
cles antérieurs.  Ses  acquisitions  dans  le  Nouveau-Monde  ont  plus  que 
compensé  ce  qu'elle  a  perdu  dans  l'ancien.  Sa  suprématie  spirituelle 
s'étend  sur  les  vastes  contrées  situées  entre  les  plaines  du  Missouri  et 
le  cap  Hom,  contrées  qui  avant  un  siède  contiendront  probablement 
une  population  égale  à  celle  de  l'Europe.  Les  membres  de  sa  commu- 
nion peuvent  certainement  s'évaluer  à  150  millions,  et  Userait  difficile 
de  prouver  que  toutes  les  autres  sectes  réunies  s'élèvent  à  1^0  mil- 
lions. Aucun  signe  n'indique  que  le  terme  de  cette  longue  souve- 
raineté approche Elle  peut  donc  conserver  au  même  degré  toute 

sa  grandeur,  alors  que  quelque  voyageur  de  la  Nouvelle-Zélande 
s'arrêtera  au  milieu  d'une  vaste  solitude  contre  une  arche  brisée  du 
pont  de  Londres ,  pomr  dessiner  les  ruines  de  Saint-Paul.  Nous  en- 
tendons souvent  répéter  que  le  ooonde  va  s'éclairant  sans  cesse ,  et 
que  ce  progrès  de  lumières  doit  être  favorable  au  Protestantisme, 
défavorable  au  Catholicisme.  Nous  voudrions  pouvoir  lé  croire , 
mais  nous  avons  de  grandes  raisons  pour  douter  que  ce  soit  là  une 
iMente  bien  fondée.  Nous  voyons  que  depuis  250  ans  l'esprit  humain 
-a  été  d'une  activité  extrême,  cpi'il  a  fait  faire  de  grands  pas  à  toutes 

*  Bitue  defPou-Mwiàti ,  XiH,  de  la  fhiloiophii  ptisiUv$. 
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les  branches  des  sdeaces  natureUes,  qu'il  a  produit  d'inuAinbrables 
inventions  tendant  à  améliorer  le  bien-être  de  la  vie;  que  la  méde- 
cine ,  la  chirurgie ,  la  chimie,  la  mécanique  ont  considérablement 
gagné  ',  que  l'art  du  gouTernement,  la  politique  et  la  législation,  se 
sont  perfectionnés ,  quoique  à  un  moindre  degré.  Cependant  nous 
voyons  aussi  que  pendant  ces  250  ans  le  Protestantisme  n'a  fait  au- 
cune conquête  qui  vaille  la  peine  qu'on  en  parle.  Bien  plus,  nous 
pensons  que  s'il  y  a  eu  quelque  changement,  ce  changemeat  a  été  en 
laveur  de  l'Eglise  de  Rome.  Comment  pourrions-nous  donc  espérer 
que  le  progrès  des  connaissances  humaines  sera  fatal  a  un  système 
qui,  pour  ne  rien  dire  de  trop,  a  maintenu  son  terrain  en  dépit  de 
l'immense  développement  des  sciences  depuis  le  règne  d'Elisabeth? 

»  L'histoire  ecclésiastique  des  sept  derniers  siècles  est  l'histcMro 
d'un  mouvement  de  va  et  vient.  Quatre  fois  depuis  que  l'autorité 
de  rÉglise  de  Rome  est  établie  sur  la  chrétienté  d'Occident,  l'esprit 
humain  s'est  révolté  contre  son  joug.  Deux  fois  l'Église  est  restée 
complètement  victorieuse ,  deux  ibis  elle  est  sortie  du  combat  avec 
les  stigmates  de  cruelles  blessures ,  mais  conservant  toujours  dans 
foute  sa  vigueur  le  principe  de  la  vie.  Quand  nous  réfléchissons  aux 
lerribles  assauts  auxquels  elle  a  résisté,  il  nous  est  difficile  de  con- 
cevoir de  quelle  manière  elle  peut  périr. 

»  En  vérité,  aucune  autre  institution  que  celle  de  cette  politique 
n'aurait  pu  résister  à  des  assauts  semblables.  L'expérience  de  douze 
siècles  pleins  d'événements,  l'intelligence,  le  soin  persévérant  de 
quarante  générations  de  grands  politiques  l'ont  tellement  perfec- 
tionnée ,  que  le  gouvernement  de  cette  Église  occupe  la  première 
place  parmi  les  inventions  humaines...  Il  n'est  pas  étonnant  qu'en 
i  799  des  observateurs,  même  doués  de  sagacité,  aient  pu  penser  que 
la  dernière  heure  de  l'Église  de  Rome  fût  arrivée.  Cn  pouvoir  ennemi 
triomphant ,  le  pape  mourant  dans  la  captivité ,  les  plus  illustres 
prélats  de  France  vivant  en  pays  étrangers  de  l'aumône  des  pro- 
testants^ les  plus  beaux  édiflccs  que  la  munificence  des  siècles 
avait  consacrés  au  culte  de  Dieu,  devenus  les  temples  de  la  Vic- 
toire, ou  les  salles  de  banquets  des  sociétés  politiques,  ou  transfor- 
més en  chapelles  de  la  théophilanthropie  3  de  tels  signes  pouvaient 
bien  être  regardés  comme  les  indices  certains  de  la  fin  de  cette  longue 
domination. 

n  Mais  ce  n'en  était  point  la  fin  3  blessée  à  mort,  encore  une  fois  la 
Bïche  blanche  *  ne  devait  point  périr.  Avant  même  que  les  funérailles 

'  Expression  de  Dryden. 
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de  Pie  VI  fussent  accomplies,  une  grande  réaction  aTait  commencé^ 
et  après  lin  (*space  de  quarante  années  elle  semble  encore  en  pro- 
grès. L'anarchie  avait  eu  son  jour.  Un  nouvel  ordre  de  choses  sortait 
du  chaos;  de  nouvelles  dynasties^  de  nouvelles  lois,  de  nouveaux  H- 
ires,  et  au  milieu  de  tout  celarancienne  Religion  renaissait.  Une  fable 
-des  Arabes  raconte  que  la  grande  pyramide  fut  bâtie  par  des  l'ois 
antédiluviens,  et  que  seule  parmi  les  œuvres  de  l'homme  elle  a 
survécu  au  déluge.  Tel  fut  le  sort  de  la  Papauté;  elle  avait  été  en-^ 
se\'e]ic  sous  la  grande  inondation ,  mats  ses  fondements  profonds 
ne  furent  point  ébranlés ,  et  quand  les  eaux  baissèrent,  elle  apfKi- 
rut  seule  au  milieu  des  ruines  du  monde  qui  venait  d'être  détruiL 
La  république  de  Hollande,  l'empire  d'Allemagne,  le  grand  conseil 
de  Venise,  la  vieille  ligue  Helvétique,  la  maison  de  Bourbon,  l(*s 
parlements  et  l'aristocratie  de  la  France  avaient  disparu.  L'Euro|H'. 
était  pleine  de  créations  nouvelles  :  un  Empire  français,  un  royaume 
dltalie,  une  confédération  du  Rhin.  Les  derniers  événements  n'a- 
Taient  pas  seulement  laissé  des  traces  dans  les  institutions  politi- 
4|ues  et  les  limites  territoriales,  la  distribution  de  la  propriété,  l'es- 
prit et  la  composition  des  sociétés  avaient  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope catholique  subi  un  changement  complet.  Mais  l'Église  im- 
muable était  toujours  debout.  Quelque  historien  à  venir  racontera 
la  résurrection  catholique  au  19"  siècle  •.  » 
^  Quoique  Jouffroy  partageât  toutes  les  illusions  de  l'Éclectisme,  il 
ifa  pu  s'empccher  de  laisser  tomber  de  sa  plume  bien  des  paroles 
remarquables  sur  l'avenir  réserve  à  l'Église  catholique. 

a  I^  mission  du  Christianisme  est  loin ,  bien  loin  d'être  accom- 
plie sur  la  teiTC  ;  elle  ne  l'est  pas  même  entièrement  dans  ce  pays 
que  sa  civilisation  place  à  la  tête  de  l'humanité;  elle  est  plus  loin 
4încore  de  l'être  dans  les  autres  pariies  de  l'Europe ,  et  elle  est  à 
peine  commencée  dans  le  reste  du  monde.  Ceux-là  sont  bien  aveugles 
qui  s'imaginent  que  le  Christianisme  est  Qui  quand  il  lui  reste  tant 
lie  choses  à  faire;  le  Christianisme  verra  mourir  bien  des  doctrines 
qui  ont  la  prétention  de  lui  succéder.  Tout  ce  qui  a  été  prédit  de  lui 
s'accomplira,  l^a  conquête  du  monde  lui  est  réservée,  et  il  sera  ïa 
dernière  des  Religions  '.  » 

Slais ,  dira4-on  peut-être ,  M.  Cousin  croit  apercevoir  dans  ^Églis«^ 
catholique  des  signes  de  décadence  cl  de  mort  ;  c'est  là  une  préoccu- 

'  La  Revue  iThâimbourg,  vo).  LXXU ,  n**  cxlv. 

»  iouifroy,  Uélangci  PhUosoph.,  p.  43f,ct  103  vi  suiv. 
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pAtîon  fidieiise  de  son  esprit  qui  h'ôte  rien  au  respect  et  à  Taffection 
sincère  qa'il  conserve  toujours  pour  l'auguste  religion  de  la  France, 
N'écriTàtt-il  pas  en  1833  cette  profession  de  foi  qu'il  n'a  pas  rétrac-* 
tée  :  «  8uis-je  donc  un  ennemi  du  Christianisme  et  de  FJ^lise?  J'ai 
»  fait  biett  des  cours  et  beaucoup  trop  de  livres  ;  peut-on  y  trouver 
»  un  seul  mot  qui  s'écarte  du  respect  dû  aux  choses  sacrées?  Qu'od 
»  me  cite  une  seule  parole  douteu$e  ou  légère ,  et  je  la  retire,  je  la 
»  désavoue  comme  indigne  d'un  philosophe.  Hais  peut-être,  sans  le 
A  vouloir  et  à  mon  insu ,  la  philosophie  que  j'enseigne  ébranle- 
»  t-elle  la  foi  chrétienne?  Ceci  serait  plu»  dangereux  et  en  même 
»  temps  moins  criminel;  car,  n'est  pas  toiyours  orthodoxe  qui  veut 
»  rètrc.  Voyons  I  quel  est  le  dogme  que  ma  théorie  met  en  péril  ? 
»  Est-ce  le  dogme  du  Verbe  et  de  la  Trinité?  Si  c'est  celui*-là  ou 
f^  quelqu'autre,  qu'on  le  dise,  qu'on  le  prouve,  qu'on  essaie  de  le 
»  prouver  :  ce  sera  là  du  moins  une  discussion  sérieuse  et  vraiment 
»  théologique.  Je  l'accepte  d'avance  ;  je  la  sollicite  ^  b 

Certes ,  ces  parolesl  sont  flères  et  dédaigneuses.  On  croit  entendre 
s'échapper  d'une  conscience  blessée  par  la  calonmie  une  protesta- 
tion pleine  de  chaleur  et  d'énergie.  M.  Cousin  devrait  réfléchir  quel- 
que temps  sur  ces  remarquables  paroles,  que  H.  Lherminier  écrivait 
naguère  dans  la  Revue  des  deux  Mondes  ;  «  Le  pire  de  toutes  les 
»  hypocrisies  serait  l'hypocrisie  des  philosophes  ^  o  L'auteur  des 
Études,  qui  lui  met  sous  les  yeux  cette  expressive  parole,  a  pris  au  se- 
rieux  cet  outrageant  défi,  et  nous  serions  véritablement  curieux  de 
savoir  ce  que  l'orthodoxie  blessée  de  H.  Cooein  pourrait  répondre 
aux  démonstrations  accablantes  accumulées  dans  la  2*  section  de 
cet  ouvrage. 

Dans  quel  temps  vivonsriious  donc  ?  où  sont  les  adversaires  et  les 
défenseurs  de  l'Église  ?  pourquoi  donc  les  ennemis  de  la  croix  n'ont- 
ils  plus  le  courage  de  leur  apostasie  ?  Au  moins  au  iB«  siècle  on  vou- 
lait avoir  les  apparences  de  la  franchise;  maintâiant  je  ne  sais 
pourquoi  nul  n*ose  nous  frapper  sans  cacher  son  visage  ;  il  semble 
c|ue  Ton  rougisse  d'attaquer  la  seule  doctrine  qui  conserve  encore 
parmi  nous  quelque  morale  et  quelque  pndiité.  On  tourne  cent  fois 
autour  de  nous  sans  oser  nous  mettre  sous  la  gorge  l'arme  dont  on . 
voudrait  frapper  le  Christ.  Est-ce  aux  catholiques  que  l'on  en  veut? 
Tant  s'en  faut  ;  c'est  rcitramonlanisme  que  l'on  déteste  et  que  Ton 

'  Préface  de  la  V  édit.  des  Fragmentip  1S33. 
*  Jletwe  do  Dtw^MonéH,  1843.  p.  tse, 
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reut  proscrire.  Est-ce  VÉ^iBe  on  le  sftceaMioce^eroa  attaque?  ta 
siQcline  respcctueusemMt  devant  Vtglm^  asm  on  ne  part  siipp<»^ 
Ur  le»  intolérables  abmdu  Umàtnaaei  Si  l'on  traîne  dans  la  boue 
fépidcopat  français,  si  pur  et  si  national,  c'est  pour  auTer  les  liber- 
tés de  rËglise  gallicane.  Si  Ten  rd^nse  aux  catholiqnes  le  pain  quo* 
tidien  de  la  liberté  comBinBe  ^  c'est  pow  défendre  l'État  qu'une 
cabale  de  sacristie  croit  assenrir  et  dominer.  Il  est  étrai^  dans  ce 
spirituel  pays  de  France  de  voir  donner  tous  les  jours,  an  peuple 
le  plus  éclairé  qui  soit  au  monde,  le  spectade  de  pareilles  pasqui*- 
jiadcs. 

De  telles  hypocrisies  sont  d'autant  plus  odieuses  que  l'Église  est  de*- 
puis  cinquante  ans  chez  nous  ooo^létemafit  désarmée.  La  justice 
de  la  révolution  française  s'^est  crue  généreuse  et  magnifique  en  lui 
laissant  avec  avarice  une  {dace  étroite  au  soleil  de  la  vie.  Privée  de 
ces  ordres  savants ,  de  ces  corporations  laborieuses,  de  ces  célèbres 
facultés  thcologiques,  l'Église  de  France  n'est  pas  Uen  redoutable  au 
rationaliste  gorgé  d'honneurs,  de  pensums  et  de  pouvoirs.  Nous  ne 
voyons  donc  dans  les  précautions  caoteleuses  que  l'on  prend  vis-à« 
vis  d'elle,  qu'une  sanglante  et  crudle  ironie.  Ce  sont  là  les  saluts 
moqueurs  que  les  Juii^  faisaient  ou  Crucifié,  doué  sur  son  ciAvaire. 

Laissons  passer  la  Justice  des  temps  ;  le  peuple  verra  bientôt  qas 
sait  l'aimer  et  le  servir.  Malgré  les  mjnstices  et  les  ignominies 
dont  on  l'abreuve,  l'Église  de  France  continue  sa  mission  pacyi- 
que.  Le  Rationalisme  déclame  dans  ses  chaires  de  philosopfaie  des 
dithyrambes  vides  et  sonores  sur  la  fraternité  des  peuples.  Nous 
nous  taisons,  nous  autres,  et  nous  n'écrivons  gnère,  mais  notre  sang 
que  versent  tous  les  jours  les  despotes  de  l'Asie  parle  assez  haut 
iw>ur  nous.  Nous  ne  prèdions  pas  la  liberté  sur  les  toits  ;  nous  ne 
nous  transformons  pas  en  vengenrs  ofBcielB  des  droits  et  des  misères 
du  peuple ,  mais  nous  savons  le  nourrir,  le  consoler,  l'éclairer  et 
l'aimer  plus  que  personne.  C'est  en  la  justice  du  peuple  que  nous 
en  appellerons  de  la  justice  des  lettrés;  quand  le  Rationalisme 
aura  desséché  dans  les  classes  éclairées  les  derniers  germes  de  la 
charité  chrétienne,  quand  il  n'y  aura  plus  en  France  d'autre  Dien 
que  l'argent,  d'autre  vertu  que  la  puissance,  d'autice  droit  que  la 
force ,  le  peuple  alors  tournera  ses  yeux  vers  cette  Église  qui  porte 
toujours  dans  ses  mains  bénies  la  consolation  et  l'espérance. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  de  Valroger  ferait  naître  dans  l'esprit 
bien  d'autres  réflexions.  Il  est  ai  plein  de  faits ,  de  révélations  pi- 
llante s;  il  jette  un  jour  si  vif  sur  l'histoire  religieuse  de  la  société 
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oonHemp^raifle ,  q^e  ûoiis  sommes  hien  loin  de  prétendre  en  doonei* 

.  une  idée  dn»  une  appréciation  aum  rapide  et  aussi  snperficielle'que 
la  «iMre.  il  est  à  désb-er  qu'une  pensée  si  heureuse  et  si  biai  oom- 
mencée  peçoiw  u»  jour  limie  son  exécution.  L'auteur  des  Études  5»^ 

'  ftùjpose'énetki  <de  passer  en  revue  suoeessivement  tous  les  docteurs 
du  rsAioaalisme  français.  Il  a  cru  devoir,  au  début  de  cette  grande 

'  entreprise,  étudier  d'abord  les  doctrines  de  MM.  Cousin  et  Jouffroy . 
•  Les  grandes  erreurs  propagées  par  les  cours  d'histoire  ^,  dit-il,  se 
rattachent  à  un  système  général  dont  les  principes  ne  sont  dévelop- 
pés que  dans  les  cours  de  philosophie.  Avant  d'exposer  et  de  critiquer 
en  4i^tail  toutes  ces  erreurs,  il  nous  a  paru  convenable  d'esquisser 
4'^K>rd  l'ensenrtde  auquel  elles  appartiennent.  Par  là  nous  met- 
trons en  lumière  leur  enchaînement  logique,  et  l'on  verra  qu'elles 
n'^mt  point  leur  souroe  dans  l'observation ,  mais  dans  un  certain 
nombre  de  préjugés  arbitraires  que  l'on  suppose  perpétuellement 

'  <x>mnie  des  aiiomes.  Aujourd'hui  l'enseignement  de  la  philoso]ihie 
ae  réduit  presque  partout  à  une  description  moitié  psychologique , 
nmtié  historique  des  développements  réels  ou  imaginaires  de  l'es- 
prâtlminain.Le  programme  officiel  du  baccalauréat  donne  à  l'histoire 
et  la  pUlosopliie  une  place  considérable. . .  Or,  tout  en  exposant  l'his- 
toire de  la  philosophie,  on  résume  l'iiistoire  de  la  religion,  et  Dieu 
sait  de  quelle  manière  on  la  résume  I II  y  a  plus^  Thistoire  envahit 
mâme  les  parties  de  l'enseignement  pbilosopliique  qui  lui  paraissent 

étrangères En  recherc^nt  les  erreurs  historiques  semées  dans 

la  société  par  l'enseignement  et  par  la  presse,  j'ai  reconnu  surfout 
que  les  plus  graves  et  les  plus  dangereuses  ont  été  surtout  propa- 

'  gées  par  des  professeurs  de  philosophie,  dont  les  professeurs  d'his- 
toire eut  seulement  appliqué ,  reproduit  et  vulgarisé  les  idées  dans 
«n  langage  plus  ou  moins  brillant.  Pour  donner  de  ces  erreurs  imc 
exposition  irrécusable ,  Je  devais  <lonc  les  étudier  d'abord  chez  leurs 
représentants  les  plus  habiles ,  les  plus  mesurés,  les  plus  influents. 
Or,  MM.  GousHi  et  Joulffiroy  méritent  certainement  à  tous  ces  titres 
d'occuper  la  première  place  dans  les  Etudes  critiques  sur  le  Ratio- 
nalîmné  emtemporain.  Si  j'avais  considéré,  par  exemple,  MM.  Mi- 
chelet  et 'Quinet  comme  les  chefeou  les  représentants  du  Rationalisme 
universitaire,  oneûtcriéàrinjustice,  etl'on  eût  eu  raison.  Mais  qu'on 
essaie  de  trouver  parmi  les  chefs  d'école  qui  font  aiiyourd'hui  en 
France  une  guerre  plus  ou  moins  ouverte  aa  Catholicisme ,  nu 

'  De  MM.  Hichclci,  Quioei,  etc. 
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penseur  aussi  conséquent ,  un  logicien  aussi  net  que  Jouffiroy  ;  qu'on 
ctierctie  dans  cette  multitude  confuse  un  esprit  aussi  fin,  aussi  souple, 
.aussi  actif,  aussi  modéré  en  apparence,  un  orateur  ou  un  écrivain 
aussi  entraînant,  aussi  fécond  en  ressources  que  M.  Cousin,  nous 
sommes  assurés  qu'on  échouera  dans  cette  recherche.  En  nous  atla- 
dmnt  à  ces  deux  hommes,  en  les  considérant  comme  les  types  les 
plus  élevés,  les  plus  fidèles,  les  plus  complets  du  Rationalisme  con- 
temporain ,  nous  avons  donc  enlevé  à  nos  adversaires  tout  droit  de 
se  plaindre. 

))  D'autres  raisons  nous  commandaient  encore  de  suivre  cette 
marche  et  de  nous  attaquer  tout  d'abord  à  nos  adversaires  les  plus  ré- 
seiTés.  Ije  devoir  des'controversistes,  c'est  de  concentrer  son  attasi- 
tiou  là  où  le  danger  est  le  plus  grave  et  le  plus  imminent ,  surtout 
quand  ce  danger  est  difficilement  compris  par  la  foule.  Un  péril  qui 
frappe  l'œil  le  moins  clairvoyant  et  le  moins  attentif  ne  saurait 
êtr^  fort  redoutable  ;  on  le  voit  trop  bien  pour  ne  pas  se  tenir  en 
garde  et  ne  pas  lui  échapper.  Les  périls  qu'il  importe  de  signaler 
continuellem^ ,  ce  sont  les  périls  cachés ,  les  abîmes  profonds , 
mais  recouverts,  sur  lesquels  la  foule  s'avance  avec  tranquiUité, 
jusqu'à  l'heure  où  le  sol  miné  sous  les  pieds  s'entr'ouvre  et  l'en- 
gloutit. 

»  Les  dangers  que  Técole  éclectique  fait  couru*  à  notre  patrie,  sont 
précisément  de  cette  nature.  Des  voix  puissantes  les  ont  dénoncés 
én(;rgiquement,  et  cependant  il  y  a  encore  des  hommes  sincB^es, 
inais  préoccupés,  distraits  ou  trop  confiants,  qui  ne  croient  pas  à  ces 
•Jai)gvi*s,  ou  qui,  du  moins,  ne  les  craignent  pas  suffisamment 
purce  qu'ils  les  connaissent  mal.  Leur  illusion  vient  peut-être  de  ce 
i|u'en  attaquant  les  funestes  doctrines  propagées  par  cette  école,  on 
ne  les  a  pas  toujours  peintes  avec  des  couleurs  assez  ressemblantes 
cl  d'une  manière  assez  complète.  Puissé-je  éclairer,  par  une  ex- 
position nouvelle,  par  une  critique  plus  détaillée,  quelques-uns  des 
es|u*its  justes  et  impartiaux  qui  conservent  encore  à  cet  égard  une 
st'cnrité  déplorable  !  » 

L'abbé  F.  Ébocabb  Ghassay, 

Professeur  de  Philosophie  au  grand  séminaire 
de  Baycax. 
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ANALYSE  DU  MONDE  ANTÉDILUVIEN, 

FOËHB  BIBLIQUB  BN  PROSE  PAR  LUBOYIG  DE  CAILLBUX  *. 

Les  études  bibliques  ^  surtoul  au  point  de  vue  littéraire  et  poé- 
tique y  n'ont  jamais  été  en  grand  botmeur  parmi  nous.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  elles  ont  repris  faveur  à  la  voix  de  quel- 
ques écrivains  inspirés  par  le  génie  de  la  religion,  et  bonteux  de  ce 
))aganisme  bâtard  qui  avait  si  longtemps  désbonoré  nos  arts ,  notre 
littérature  et  jusqu'à  nos  mœurs;  mais  la  muse  romantique ,  en  ce 
point  comme  en  beaucoup  d'autres,  a  trompé  nos  espérances.  Elle 
n'avait  ni  une  érudition  assez  forte ,  ni  un  soufSe  assez  puissant, 
ni  une  intelligence  assez  haute  des  beautés  primitives  poiu*  ressus- 
citer par  la  seule  énergie  de  la  pensée  et  de  l'imagination  un 
monde  évanoui  depuis  tant  de  siècles  et  dont  rien  dans  notre  état 
social  ne  pouvait  rappeler  Vidée.  Trop  souvent  elle  a  pris  le  gigan- 
tesque pour  le  sublime,  le  vague  pour  l'infini,  le  trivial  pour  le 
simple,  le  pastiche  pour  la  couleur  locale,  l'oriental  pour  le  bibli- 
que, et  c'est  pourquoi,  sauf  quelques  rares  exceptions,  elle  a  prescpie 
totyours  échoué,  conune  les  enfants  de  Babel,  dans  ses  efforts  pour 
atteindre  le  ciel. 

La  Bible  qui  par  l'intérêt  et  la  variété  des  récits ,  par  l'élévation 
et  le  charme  des  sentiments ,  par  l!originalité  native  ou  la  candeur 
toute  virginale  du  langage,  et  surtout  par  son  admirable  simplicité, 
parait  un  livre  ouvert  à  tous ,  est  cependant  fermée  non-seulement 
h  ces  esprits  superbes,  philosophes  ou  sectaires,  qui  veulent  la  sou- 
mettre au  joug  de  leurs  pensées ,  et  aux  interprétations  arbitraires 
de  leur  sens  privé,  mais  encore  aux  orateurs,  aux  poètes,  aux  artistes, 
qui  faute  de  préparaticm  et  de  méditation  suffisantes ,  faute  surtout 
d'une  foi  enthousiaste  et  d'im  respect  filial  pour  cette  vieille  nour- 
rice de  la  pensée  humaine,  substituent  leur  génie  au  sien ,  et  leurs 
capricieuses  inventions  à  ses  étemelles  beautés ,  ou  bien  vont  se 
traînant  dans  une  imitatic»  servile  de  la  forme  et  du  mot.  Bien  des 
«{oalités  sont  nécessaires  pour  traiter  convaiablement  les  sujets 

«  Vn  fol.  kû^i  au  Comptoir  dés  Imprimears-Ums. 


bibliques*  Il  faut  daus  la  peofiée  et  dans  le  coeur  ifàskp^e  ebose  de 
iiaturcllement  pur  et  élevé,  dans  l'imagination  de  l'éclat  et  de  la 
fraîcheur,  une  intuition  et  eoDune  une . réminiscence  des  temps 
anciens,  une  absence  complète  de  toute  préoccupation  contempo- 
raine, un  culte  désintéressé  de  la  nature,  de  la  religion  et  de  la 
vérité.  C'est  pourcpioi  le  Français ,  ÛU  d'une  eitiKsation  raffinée, 
vivant  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  plus  <{ue  dans  la  pmsé ,  .tout 
plein  de  sa  personnalité  dont  il  veut  mettre  partout  l'empreinte,  a 
l^n  rarement  réussi  dans  cette  reproduction  à  la  fois  patiente  et 
infifurée  du  monde  primitif  qu»  semble  répugner  à  tOHS  ses  instinct» 
et  à  tonti  :^  r^es  tendances. 

M.  Ludovic  de  Cailleux  a  voulu  prouver  par  une  tentative  hardie 
et  décisive  qu'une  pareille  couvre  n'était  pas»  tnrpossibie  au  génie 
français.  Il  nous  transporte  tMrt  d'abord  dans  ce  monde  antédilu^ 
vien ,  dont  la  Bible  nous  dit  si  peu  de  choses ,  mais  de  si  grandes 
et  si  étonnantes  dioses.  Son  poème  est  compris  dans  ces  huit  ver- 
sets de  la  Bible  : 

Après  que  les  hommes  étirent  commencé  à  se  multipfîer  sur  fa  terre  et  qu'ils 
eurent  engendré  des  files , 

Les  enfants  de  Dieu  Toyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  bdks,  prirent 
paur  leurs  femmes  (Sclles  d'entre  elias  çai  leur  avaient  plu. 
.  Et  Dieu  dit  :  Mdn  espiit  ne  deolewera  pas  toujours  Ofec  ThoAme  passe 
quil  D'est  que  chair;  et  le  temp§  de  Phûmoie  ne  sera  plus  qiiie  de  û 
vingt  ans. 

Or,  il  y  avait  des  génies  sur  la  terre  en  ce  temps-là  ;  car  depuis  %ue  le& 
enfants  de  Dieu  eurent  épousé  les  filles  des  hommes ,  il  en  sortit  des  enfants 
qui  furent  des  hommes  puissants  et  fameux  dans  le  siècle. 

Mais  Dieu  voyant  que  la  malice  des  hommes  qui  vivaient  sur  la  terre  était 
extrême,  et  que  toutes  les  pensées  de  leur  cœur  étaient  en  tout  temps  appliquées 
au  mal , 

11  se  repentit  d'avoir  imt  rtïontmèpmir  la  lerre.  Bt  étant  touché  de  doufeur 
jasqa'au  fond  da  coeur, 

il  dit  :  Texlerminerai  de  dessus  Ut  tsfEe  rhonne  que  j'ai  crfê  «  j'ca^tminêai 
tout  y  depuis  rhoowie  jusqu'aux  âniiliuix.,  dm>iii6  tout  ee  qui  ranipo  tir  fai 
terre  jusqu'aux  oiseaux  du  ciel  :  car  je  me  repens  de  les  avoir  faite. 

Mais  Nué  trouva  gri^e  devantle  Seigneur. 

A^ec  cette  donnée  laeoniqii^^  mMs  sublime,  M.  de  Ca91eiti  m- 
erée  un  monde ,  de  métne  que  Cnvier  a^ec  un  sevl  os  lE»sfle  re- 
créait tout  fin  animal  giganteniM;  il  l^tit  la  cité  dit  désert,  1» 
superbe  Hénrcliîa ,  flllc  d'Enoch ,  fils  de  Gain ,  la  ville  de  sang ,  de 
Tohipté  et  de  blasphème,  la  preiaière  Sodcmefiti  a'a  d'antre  légis- 


kiteor,  ^'aftttre  rôi  I  d'aiilre  l^kn  ^cpie  Caai ,  et  qui  poite  dciritemir 
ses  murailles,  comme  le  premier  fratricide  sur  son  front,  le  sceau 
de  la  nialédiction  céle^e.  H  reproduit  €i  fait  virre  sous  nos  yetix 
cette  race  des  géants^  dont  les  actions,  les  pensées,  les  sentiments, 
les  passions,  aussi  bien  que  la  taille  et  la  force^  dépassent  noire  faible. 
nature ,  et  à  côté  de  cette  race  maudite,  la  famille  bénie  des  enfant;^ 
de  Dieu  qui  commence  au  juste  Abel ,  et  dont  Noé,  au  momej^t  in 
déluige,  est  le  père  et  le  dief.  Il  établit  eoire  c^  deux  races  pré- 
destinées. Tune  à  Tenfer,  l'autre  au  ciel ,  une  lutte  dans  laquelle  I0 
bon  et  le  mauvais  génie  de  t'humanité  sucoombanl  et  Irîomplieiit 
tmir  à  tour,  et  qui  fbmc  tout  Tiatérêt  dramatique  do  l'ouvrage. 

Héthousaël,  fils  de  l'esclave  du  Soleil,  Abdcnago,  et  de  Ararat, 
flNnihe  de  la  Malédiétiou,  le  plus  beau,  ie  plus  superbe,  le  pins 
grand  par  le  courage  et  par  la  pensée  des  descendants  de  Caïn,  est 
le  béros  du  poème.  Saisi  d^une  mystérieuse  et  sauvage  inquiétude, 
d*un  besoin  invincible  de  mouvement  et  de  pérégrination,  comme 
durent  souvent  l'éprouver  les  bommes  des  premiers  âges  en  face 
de  la  solitude  sans  bornes,  «daiia  ce  monde  encore  désert  qui  atten- 
dait ses  habitants ,  kmnn&oié  eoDusafi  il  le  dit  liÛHQiéiQe  par  rom- 
bre  de  Gain  et  par  cette  parole  du  Stigaeiir  :  Tu  aéras  fmgitif  et 
jm^ubmiâ  $ur  la  terre,  fl  quitte  iOû  <par]FS  natal ,  «on  père,  sa  mère , 
ses  frères  bien-aimés ,  sa  belle  fiancée ,  Manassès-Maceda ,  au  cœur 
ardenrt  et  jaloux,  et  s'enfuit  loin  d'Rénochia,  marchant  devant  lui 
à  travers  les  montagnes  immobiles ,  et  les  mouvantes  plaines  de 
sable,  à  la  recherche  de  la  terre  de  la  création,  de  l'antique  et 
mystérieux  Éden. 

Après  avoir  traversé  la  cime  de  Galaad,  le  torrent  dç  Jaboc ,  la 
vXit  de  Sq^of ,  le  désert  d'Havila , 

Alors  il  aperçut  ud  jardin  arrosé  de  quatre  fleuves  et  d'une  cataracte  mogift-- 
sante. 

Méthonsaël,  frappé  d'une  terreur  sumaturella,  erra  (Uns  ce  jardin. 

les  royaumes  de  la  solitude  et  de  la  mort  se  déroulèrent  à  ses  regards. 

'  LeaflMtoiiAmnAar  inBBmesfiaosJBOût,  la  cataracte  exhalait  dans  ronilN'e 
uQ^épaiaHofiiiiée, 

.  La  cinif  dos  arbres  était  deaséchéa,  le  feuillage  jauni  par  un  étemel  automne, 
les  bosqptets  dépouillés,  les  (leurs pâles,  empoisonnées* 

I^  oiseaux  avaient  abandonné  presque  tous  pour  jamais  les  plaines  et  l£s 
ombrages  jadis  aimés  des  deux. 

TTn  arbre  séché  dans  ses  racines  s^élevait  seul  au  milieu  (^mme  un  va^e 
d*iin(iiiité; 

HéOioiisaêl  descendit  vers  forient  du  jardin;  le^ence  était  sembtabfe  ft''* 
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eelui  qui  règne  la  nuit  aa  fond  du  cratère  d*ini  volcan,  oa  dans  les  ferèts  à  la 
chaleur  du  jour. 

L'azur  du  ciel  était  traversé  de  traînées  sanglantes. 

La  lune  se  couchait  dans  le  fleuve. 
'  Elle  rougissait  les  ténèbres  et  répandait  un  crépuscule  d^incendle  sur  les 
flots,  comme  le  bouclier  et  la  lance  de  Lucifer  qui  sillonne  de  clartés  livides 
Fépaisseur  des  ombres  dans  les  royaumes  de  la  nuit. 

Le  centre  de  cette  solitude  était  ravagé. 
-  Les  deux  fleuves  «  en  mêlant  leurs  ondes,  iiemllaî«!nt  ravier  du  sang  et  les 
pleurs  du  genre  humain. 

En  ce  lieu-là  pas  un  arbre  ne  portait  des  fruits,  hon  un  seul. 

Il  était  monstrueux,  p&le  comme  un  fantôme  dans  les  noirs  enfoncements  de 
f'o»  régions  maudites. 

Sfis  fruits  pendaient  de  Tarbre  semblables  à  des  grappes  qui  languissent  sous 
un  (charme  infernal. 

Son  écorce  était  souillée;  ses  racines  à  nu  déchiraient  le  sol. 

Méthousaêl  sentit  bientôt  un  poison  sourd  brûler  ses  veines;  ses  genoux  chan 
celèrent,  sa  vue  se  troubla;  un  glaive  de  feu  passa  et  repassa  devant  ses 
paupières. 

Â  ses  lueurs  il  découvrit  sur  Fécorce  de  Tarbre  foudroyé  les  nœuds  humides 
d'un  serpent  qui  roulait  des  yeux  hagards  et  triomphants. 

La  bave  du  reptile  souillait  les  brandies , 

.  Sa  crête  sanglante  étincelait  sur  la  pAleur  des  fruits  qui  donnent  la  mort 
étemelle. 

Enfer  !  s'écria  le  fil  d' Abdenago,  voilà  donc  le  désert  où  furent  les  campagnes 
d'Héden  ! 

Voilà  les  lieux  où  tous  les  animaux  de  la  création  vinrent  recevoir  leur  nom 
de  rhomme  qui  était  leur  Roi  ! 

C'est  ici  où  se  promena  Eve,  la  plus  belle  d'entre  les  femmes  et  la  mère  du 
genre  humain  ! 

Alors  une  voix,  on  ne  sait  quelle  voix,  ébranla  les  ruines  de  ce  jardin 
désolé  :  • 

—  Malheur  au  cœur  de  l'homme  s'il  se  consume  par  ses  propres  feox ,  il  a 
goûté  au  fruit  de  l'arbre  du  mal. 

En  sortant  des  ruines  de  TÉden ,  Méthousaêl  marcha  kungtemps 
encore  et  arriva  enfin  au  lieu  où  Noé  campait  avec  sa  famille,  oc- 
cupé à  construire  rarche  dans  l'attente  du  déluge  universel.  Voilà 
le  fils  de  Caîn  en  présence  de  L'élu  du  Seigneur  et  de  ses  enfants , 
et  avec  lui  le  trouble  et  le  désordre  entrent  dans  la  sainte  demeure. 

Gomme  dans  le  Paradis  terrestre  »  c'est  la  femme  qui  la  première 
Be  laisse  surp!*endre  par  la  curiosité  d'abord ,  et  ensuite  par  la  pas- 
^on.  Agbar-Benoni;  |a  plus  belle  et  la  plus  aimée  des  filles  de  Noé, 


Le  MONBB  AXT^DILU^ISK.  Si 

/est  séduite  par  le  cbarme  fatal  qui  reluit  sur  le  front  de  l'ange 
déchu  et  par  le  récit  de  ses  orgueilleuses  souffrances.  Elle ,  le  lis 
^anc  du  désert ,  la  dernière  fleur  du  monde  mourant ,  la  seule 
joie  du  patriarche ,  elle  renonce  à  la  pabc  du  foyer  domestique,  à  la 
tendresse  et  à  la  bénédiction  de  son  vieux  père  y  aux  promesses  dir 
vines,  pour  suivre,  dans  la  ville  maudite  d'Hénochia,  le  desceur 
daiitde  Cauiqui  Ta  fascbiée  de  son  regard  satanique.  Noé,  poussa 
|iar  sou  amour  paternel  et  aussi  par  une  inspiration  céleste .  parf  ^ 
accompagné  d'une  autre  de  ses  filles ,  à  la  recherche  de  la  fugi- 
tive. Ne  l'ayant  pu  trouver,  il  retourne  vei-s  l'arche  et  vers  sa  fa- 
ntillo,  après  avoir  annoncé  sur  sa  route  aux  générations  coupable? 
la  destruction  du  monde  avec  une  voix  digne  de  senir  de  prélude 
à  celle  de  Jérémie  et  dlsaïe.  C(;{)endant  l'univers  penche  vers  sa 
ruine;  il  se  flétrit,  se  décolore  à  vue  dœil,  se  remplit  de  vapeurs 
épaisses ,  les  cataractes  du  ciel  vont  s'ouvrir. 

Cbam,  le  farouche  Cham,  qui  avail  conçu  depuis  longtemps 
pour  sa  sœur  Benoni  un  amour  impur,  était  dévoré  des  feux  delà 
jalousie.  Il  part,  à  son  tour,  pour  aller  ravir  l'épouse  deMéthousaél  : 
il  la  retrouve  à  demi  morte  dans  Ilénochia  décimée  par  la  conta* 
gion ,  et  la  ramène  de  force  avec  lui  ;  mais  il  a  été  suivi  par  Mé- 
fhousaël  et  par  sa  famille.  C'est  alors  qu'en  face  de  Tarche  et  sous 
les  yeux  de  Noé ,  se  passe  la  plus  sanglante  tragédie.  Le  jeune 
frère  de  Héthousaël ,  Naîm-Nacor ,  tombé  sous  les  coups  de  Cbam  ; 
Aghar-Benoni  est  égorgée  par  le  vieil  Abdenago;  les  géants  veulent 
incendier  l'arche;  ils  sont  mis  en  pièces  et  dévorés  par  les  animaux 
qui  s'y  sont  déjà  réfugiés.  Ceux  qui  parvinrent  à  s'échapper  furent 
bientôt  submergés  par  les  eaux  qui  montaient  toiqours.  Méthousaël 
expira  le  dernier,  tandis  que  Noé  voguait  avec  sa  famille  sur  l'îiioh 
mmsité. 

Nou9  n'entrerons  pas  dans  de  plus  longs  détails  sur  la  fable  in^ 
ventée  par  H.  de  Cailleux.  Il  conviendra  sans  doute  lui-même  qué 
c'est  la  partie  la  moins  importante  de  son  œuvre,  et  choisie  uniqqe* 
ment  pour  lui  servir  de  fil  conducteur  dans  le  vaste  labyrinthe  de 
la  création.  Ce  fil,  trop  Iftche  et  trop  ténu,  lui  échappe  souvent  des 
mains;  il  se  brise  ou  s'embarrasse  aux  aspérités  du  chemin ,ide 
4elle  manière  que  l'auteur  a  beaucottp  de  peine  à  en  joindre  ou  i 
en  d^ager  les  fragments  épars.  Ce  qui  est  vraiment  remarquable^ 
ce  qui  décèle  un  talent  jeuïie,  vigoureux,  plem  d'avemr,  c'est  fo 
grandeur  du  plan  général,  l'éclat  des  couleurs,  la  profondeur  et 
rétendue  des  perspectives,  l'intérêt  saisissant  de  quelques  épisodes. 
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et  dans  le  style,  larerve,  la  nouTeauté,  l'originalité,  qualités raf es 
et  précienses  qui  font  valoir  toutes  les  autres,  et  sans  lesquelles 
toutes  les  autres  ne  sont  rien.  Nous  avons  surtout  été  frappé  de  la 
singulière  aptitude  de  M.  de  Cailleux  à  s'isoler  du  monde  présent 
pour  s'identifier  complètement  avec  son  œuvre ,  pour  entrer  en 
communication  intime»  avec  cette  jeune  et  brillante  nature  que 
reproduit  son  fHUceau ,  pour  se  plonger  enfin  tout  vivant  dans 
cet  infini  de  la  terre  et  du  ciel ,  dont ,  à  défaut  de  l'idée,  îl  veut  au 
moins  nous  donner  le  sentiment.  Afin  de  produire  d'abord  en  lui 
cette  plénitude  du  sentiment  de  l'infini  et  ce  vide  de  toute  sensation 
prosaïque  et  vulgaire ,  il  s'adresse  à  tout  ce  qui  peut  ici-bas  agran- 
dir son  âme  et  sa  pensée,  à  la  mer,  aux  montagnes ,  aux  forêts,  aux 
plaines  incultes  et  solitaires  3  il  demande  aux  vastes  horizons  qui 
l'entourent,  une  image  et  comme  une  révélation  de  ces  sites  mer- 
veilleux de  l'Orient  qu'il  n'a  pas  contemplés,  mais  qu'il  a  pres- 
sentis et  rêvés  :  il  me  semble  qu'il  a  dû  s'inspirer  aussi  de  la  pein- 
ture. Son  tableau  du  déluge  rappelle  celui  du  Poussin  :  tous  deux 
ont  rendu  admirablement  ce  vers  du  poète  latin  : 

Apparent  rari  nsntes  în  gnrgite  vasto. 

Des  deux  côtés  même  entente  du  clair-obscur,  de  la  perspective, 
du  rapport  harmonieux  des  détails  avec  l'ensemble;  des  deux  côtés, 
l'immenâlé  dam  un  petit  cadre.  Les  descriptions  des  géants,  de 
leurs  dtés  colossales,  de  leurs  orgies  babyloniennes ,  de  leurs  com- 
bats et  des  eflDroyables  fléaux  qui  pleuvent  sur  eux  avec  la  grêle  et 
le  feu  du  del,  toute  cette  fantastique  création  a  fait  nattre  en  moi 
à  peu  près  la  même  impression  que  ces  toiles  de  l'Anglais  Hartins, 
assez  médiocres  sans  doute  au  point  de  vue  de  l'art ,  mais  si  saîsift* 
wate^d'ûBTety  où  le  regard  plonge,  s'égare  et  se  perd  avecrimagi- 
aatioa  en  des  [»rof6iidean  et  des  nmltitudes  infinies.  Je  ne  sais  si  ee 
Tapprochement  paraîtra  juste  à  l'auteur,  mais  ii  s'est  soirvenl  pré* 
sente  à  mon  esprit  à  la  lecture  de  son  livre,  et  je  l'ai  jugé  propre  à 
donner  une  idée  du  mmde  antédiluvien  tel  qu'il  m'est  apparu. 

Pour  justifier  nos  éloges,  il  suffirait  de  la  description  de  l'Héden  ; 
lums  dterons  encore  les  Adieux  de  Benoni  à  sa  terre  natale ,  ta* 
bkou  Tnmaent  biblique ,  empreint  d'une  tristesse  sévère  et  non 
de  «ette  vague  et  prétentieuse  mélanccdîe  qui  n'est  qu'une  sorte  de 
coquetterie  ou  eontrefaoOB  de  la  douleur. 
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Méthoasaël  alla  Ters  Tétable,  prit  le  chameau  auprès  <rune  femelle  bohs  k' 
quelle  deux  petits  chameaux  qui  dormaient  étaient  accroupis. 

Le  géant  TamoDa  près  du  puits  sous  le  figuier  ;  sa  tète ,  son  front ,  son  en-* 
colure  torse  se  réfléchissaient  au  fond  de  ht  citerne. 

Il  fléchit  les  quatre  jambes,  Benoni,  soulevée  pai'  Mélhousaêl,  fut  assise  sur 
son  dos  ;  elle  se  couvrit  de  son  voile. 

En  ce  temps-là  le  vent  du  désert  apporta  aux  oreilles  d*Haghar-Benoni 

Les  dernières  paroles  d*nn  cantique  sur  la  mort  de  sa  mère  Léa,  que  Sem 
chantaùt  au  fond  de  la  solitude  en  gardant  les  troupeaux  de  son  père. 

II  disait  :  Elle  a  passé  comme  les  rayons  d'un  soleil  d*orage  sur  les  feuilles 
d'un  figuier ,  sa  voix  a  été  triste  comme  le  bruissement  du  veut  sur  la  mon- 
tagne. 

Elle  est  morte  sur  le  chemin  du  désert,  son  lait  était  tari,  les  marchands 
voyageurs  ont  passé  près  de  son  corps  et  ont  pleuré. 

Pleurons,  ma  sœur  Haghar,  sur  notre  mère  Léa.  Haghar-Benoni,  troublée, 
s'élança  des  reins  du  chameau,  tomba  sur  le  sable,  et  se  relevant  courait  échê- 
velée  et  en  délire  comme  la  femme  outragée  d^un  pasteur. 

Elle  baisa  chaque  pierre ,  chaque  rocher,  chaque  arbre  où  son  père  avait 
coutume  de  se  reposer. 

Elle  porta  à  ses  lèvres  brûlantes,  dans  le  creux  de  sa  main,  un  peu  d*eaa 
fraîche  du  puits ,  elle  fit  des  gestes  d*amonr  à  son  frère  Sem  et  à  ses  troupeaux 
qui  ne  la  voyaient  pas. 

Elle  saisit  sur  le  gazon  de  térébinthe  une  baguette  de  bois  de  cèdre  à  demi 
consumée  par  le  feu  du  ciel,  qui  avait  appartenu  à  Noé. 

Elle  la  cacha  dans  son  sein. 

Elle  regarda  tour  k  tour  la  mer,  le  désert,  la  tente  où  sa  famiUe  dormait. 

Elle  pensa  à  Taurore,  et  son  cœur  se  brisa  comme  la  pierre. 

Elle  (fît  :  Terre  de  bénédiction,  terre  de  mon  enfance,  terre  de  ma  mère  Lia 
et  de  mon  père  Noé  : 

lé  ne  te  verrai  plus. 

Et  eUe  pleura. 

Et  cherchant  sa  voix,  elle  ne  la  trouva  plus. 

Reposée  sur  le  chameau  par  Iféthoosaél,  elle  baissa  son  vwleimesecoilie 
fois. 

Bt  Méthousaël  sur  son  cheval  Nahum  s'avança  près  du  chameau. 
Ils  passèrent  ahisi  devant  Tarche  et  descendirent  en  Uoreb. 
Et  sons  le  voile  de  la  ^le  de  Noé  on  n'entendait  que  des  sanglots ,  et  ÉHè^ 
voix  qui  disait  : 
Je  ne  verrai  plus  cette  terre  que  pour  mourir. 

Voici  maintenant  quelques  fragments  des  prophéties  de  Ifoê, 
imitation  des  prophéties  bibliques ,  mais  imitation  intelligente  ^  in^ 
spirée  sinon  par  Tesprit  divin ,  au  moins  par  le  soutOe  des  poètes, 
qui  portent  aussi  un  nom  conunuu  aux  prophètes ,  celui  de  vatesm 


,  Qae  le  Seigneur  avec  le  pan  de  sa  robe  éclatante  efface  à  mes  yeux  les  lé- 
nèbrcs  qui  me  voilent  la  face  de  la  terre. 
.Je  vois  la  terre  répandre  une  douce  rosée  et  enfanter  Celui  qui  doit  venir. 
En  ce  temps-41,  la  nuit,  sur  la  paille  d'une  crèche  «  entre  un  bœuf  et  un 
àœ  j  un  enfant  naîtra. 
Et  sa  mère  n'aura  pas  de  langes  pour  TeuTelopper. 
Il  aura  faim  ;  il  aura  froid. 

Écoutez,  écoutez  dans  les  nuages  un  cantique  que  chantent  les  anges  ei  les 
pasteurs. 
Glmre  à  Dieu  dans  le  ciel ,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre. 
Et  rhumanité  boira  du  sang  de  Tagneau , 
Et  elle  en  versera  sur  ses  profondes  blessures. 
Mais  toi,  monde  colossien ,  tu  ne  seras  pas  sauvé. 
Un  pacte  avec  la  mort  sera  détruit. 
Ton  alliance  avec  Teufer  sera  vaine. 
L'orage  te  saisira  et  te  ressaisira  jusqu'à  la  porte  du  temple  de  la  destruction, 
jusque  dans  le  fond  des  sables  de  la  mer,  jusque  dans  le  sein  des  monstres  de 
Ï9b\me. 
Vous,  vos  enfants,  vos  filles,  vous  trouverez  votre  dernière  couche  aussi  gelée 
'  que  la  cime  d'Alvcl  en  Gelboé. 

Le  Seigneur  paraîtra  sur  la  montagne ,  et  il  roulera  d'en  hant  le  cadavre  de 
'voB  superbes  coursiers. 

:Et  à  la  lueur  des  feux  rassemblés  autour  de  leurs  chairs  palpitantes,  vous 
mangerez  leurs  membres  sanglants. 
Et  vous  verrez  des  signaux  dans  le  soleil. 

Et  vous  danserez ,  et  vous  chanterez. 

„£t  les  bétes  féroces  dans  les  cavernes  tressailleront  et  rugiront  avec  vous. 
Et  elles  vous  dévoreront,  et  vous  serez  leur  pâture. 
En  ce  temps-là  il  y  aura  des  scènes  de  désolation  comme  à  la  un  des  temps, 
quand  la  terre  sera  emportée  et  roulée  comme  un  livre,  comme  une  tente  dres- 
sée pour  une  nuit. 
'Et  les  voix  des  spectres  hurleront  parmi  les  vivants. 
Et  les  morts  se  promèneront  debout  sur  les  flots. 

£t  coHune  le  prophète  suait  toiyours  des  larmes  de  sang,  les  jeunes  filles  se 
flfrant  d'une  grande  pitié  pour  lui,  et  elles  sanglotaient ,  et  elles  essuyaient  son 
ftont ,  ot  elles  pleuraient  sur  lui  et  sur  sa  fille  Rachel. 

'Et  uilos  passèrent  en  posant  près  de  lui  des  parfums  et  des  guirlandes  de 
nabkas  en  fleurs. 

Mais  Noé  leur  disait  toujours  :  Ne  pleurez  pas  sur  moi ,  mais  sur  vous  et  sur 
Tos  enfants. 

^  Et  elles  s'en  retoamaîcnt  en  chantant,  et  la  lune  s'était  levée  sur  les  mon«- 


LE  MOKDB  AjrrÊDILVVIfiK.^  85 

Cette  dernière  image  des  jeunes  filles  essuyant  le  Iront  du  vièox 
Noé  et  lui  Jetant  des  fleui'S  a  quelque  chose  de  touchant  et  de  vrai- 
ment antique  qui  rappelle  Homère. 

Si  je  ne  craignais  de  trop  allonger  cet  article ,  je  citerais  cncor»? 
rentrée  des  animaux  dans  l'arche,  description  simple,  majestueuse, 
qu'on  dirait  faite  par  un  naturaliste  avec  la  plume  d*un  poète. 

Toutes  ces  beautés  de  style  placeraient  Fauteur  au  rang  de  nos 
meilleurs  écriyains,  si  elles  n'étaient  trop  souvent  déparées  par  des 
longueurs,  des  obscurités,  des  incorrections,  des  phrases  réprou- 
vées par  le  goût,  et  qui  visent  à  Teffet.  La  plupart  de  ces  défauts 
sont  le  résultat  de  la  forme  adoptée  par  H.  de  Cailleux.  Composer 
ou  traduire  en  prose  un  long  poème,  un  poème  épique,  héroïque  ou 
descriptif,  m'a  toujours  paru ,  je  Tavoue ,  une  entreprise  à  peu  près 
impossible.  LÀ,  où  personne  n'a  jamais  complètement  réussi,  où  le 
génie  même  a  échoué,  il  est  chanceux  de  s'aventurer.  Je  crois  qu'on 
peut  expliquer  la  cause  de  ces  difficultés  et  de  ces  échecs.  En  France 
la  langue  n'est  point  sortie,  cc»nme  en  Grèce  ou  en  Italie,  toute 
vivante  et  toute  formée  du  cerA^eau  d'un  poète.  Elle  n'a  point  eu  à 
son  conunencement  ni  un  Homère  ni  un  Dante ,  elle  n'a  point  été 
baptisée  dans  les  eaux  sacrées,  elle  n'a  point  été  bercée  par  le 
rbythinc  et  la  cadence  des  vers;  non ,  elle  est  née  péniMement  de 
l'alli^ce  de  la  gravité  romaine  avec  la  naïveté  gauloise  et  la  ru- 
desse germanique ,  et  la  première  discipline  a  laquelle  elle  a  été 
soumise  au  milieu  des  révolutions  et  des  luttes  du  moyen  âge,  lui 
a  donné  plus  de  nerf  et  de  vigueur  que  de  charme  et  d'éclat.  A 
peine  arrivée  à  sa  maturité ,  elle  a  été  artistement  travaillée  par 
des  pliilos(^hes,  des  historiens,  des  littérateurs  de  profession  qui 
ont  achevé  d'émonder  ce  qu'elle  avait  encoi'e  de  trop  luxuriant,  et 
l'ont  même  quelque  peu  désossée,  suivant  l'heureuse  expression 
d'un  vieux  professeur,  afin  d'imprimer  à  sa  marche  plus  d'élégance 
et  de  légèreté.  Profitant  de  l'absence  des  poètes,  ces  esprits  fh>ids, 
pontifs  ou  trop  raffinés ,  ont  voulu  assurer  l'indépendance  de  leur 
domaine  et  ont  dès  lors  tracé  entre  la  prose  et  la  poésie  une  ligne 
de  démarcation  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  de  franchir.  Il 
s'ensuit  que  malgré  les  qualités  éminentes  qui  la  distinguent ,  et 
à  raison  même  de  ces  qualités,  la  prose  française  se  montre  rebelle 
à  eirprimer  ce  qu'il  y  a  dans  l'âme  ou  dans  la  nature  de  mystérieux, 
d'idéal  ou  de  trop  foiienient  accentué,  d'excentrique,  comme  on  dit^ 
tout  ce  qui  on  un  mol  ne  peut  être  traduit  que  par  des  harmonies 
ou  des  images.  Les  tours  hardis,  les  expressions  poétiques  y  font 
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tache  comme  un  coup  de  pinceau  trop  \if  dans  un  tableau  sage- 
ment  composé.  Notre  poésie  elle-même  avait  été  mise  à  un  régime 
si  sévère,  elle  s*était  tellement  habituée  à  côtoyer  la  prose ,  qa*ïL  a 
fallu  dans  ces  derniers  temps,  pour  lui  faire  exprimer  des  idée»  et 
des  sensations  nouvelles,  et  pour  la  mettre  en  quelque  sorte  de 
niveau  avec  ces  hauteurs  et  ces  magnificences  de  la  nation  qui 
semblaient  s'être  tout  à  coup  révélées  à  nous,  lui  donner  plus 
d'ampleur  y  d'éclat  et  de  liberté. 

Ce  n'est  pas  trop  de  toutes  les  richesses  de  cette  langue  agrandie 
pour  répondre  aux  inspirations  de  la  muse  épique,  et  surtout  pour 
atteindre  aux  conceptions  bibliques.  La  Bible,  il  est  vrai,  a  de  la. 
simplicité,  mais  cette  simplicité  n'est  que  dans  les  usages  et  dans 
les  mœurs.  D  y  a  au  contraire  dans  les  événements,  dans  les 
caractères,  dans  les  passions  et  jusque  dans  les  lieux  qui  leur 
servent  de  théâtre  ime  grandeur,  une  majesté,  une  puissance 
(]ui  dépassent  de  beaucoup  nos  pensées  et  notre  langage  vulgaire. 
La  poésie,  fille  du  ciel,  est  seule  digne  de  fraterniser  avec  cette 
primitive  et  grandiose  nature  sans  cesse  animée  du  souffie  de  la 
Divinité. 

(c  II  n'y  a  pas ,  et  il  n'y  aura  jamais ,  dit  M.  de  Cailleux  dans  ses 
»  remarques,  de  e(»iception  biblique  en  vers  rimes,  parce  que  l'hé- 
»  breu  qui  ne  rime  pas,  qui  est  la  plus  pauvre  des  langues,  est  la 
»  plus  indépendante  et  la  plus  riche  en  poésie.  » 

Nous  répondrons  que  cette  distinction  entre  la  versification  et  la 
poésie,  qui  a  souvent  été  faite,  est  loin  de  résoudre  la  question.  Car 
si  on  rencontre  trop  souvent  dans  notre  langue  la  versification  sans 
la  poésie,  il  est  bien  rare  aussi  d'y  rencontrer  la  vraie  poésie  sans 
la  versification.  La  raison  en  est  dans  la  constitution  de  notre  langtuî 
qui  n'admet  guère  le  style  poétique  qu'à  la  condition  et  pour  aina 
dire  avec  le  passeport  de  la  rime  et  de  la  mesure.  Qu'est-*oe  en 
effet  que  la  prose  poétique?  Ce  n'est  ni  de  la  prose  ni  de  la  poésie , 
c'est  quelque  chose  d'hybride ,  de  bâtard ,  que  les  plus  illustres 
exemples  n'ont  pu  jusqu'ici  nous  faire  accepter.  Qu'importe  qœ 
l'hébreu  ne  rime  pas?  il  est  cadaicé,  il  chante,  cela  suflBt  pour 
qu'il  ne  puisse  être  traduit  que  par  des  cadences  et  par  des  chanis; 
or,  que  devient  le  chant  dans  la  prose  poétique  ? 

Je  reconnais  cependant  qu'au  fond  la  poésie,  comme  la  musique, 
est  jusqu'à  un  certain  point  indépendante  de  l'instrument  dont  elle 
se  sert;  je  reconnais  surtout  que  M.  de  Cailloux,  tout  en  faisant  su- 
bir de  cruelles  tortures  à  la  prose  rebelle  pour  la  plier  à  toutes  les 
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esqgefnees  poétiques  ,*  en  a  obtenu  de  nouveaux  et  remarquables 
effets.  C'est  que  sous  cette  forme ,  selon  nous  défectueuse;  il  y  a 
une  véritable  inq[>iration  biblique  ^  c'est  que  quand  Fauteur  étend 
sur  sa  toile,  trop  vaste  peut-être ,  les  vives  et  suaves  couleurs  de  la 
Genèse  9  on  croit  voir  passer  au  loin  les  Abel  et  les  Gain  du  monde 
naissant,  les  sveltes  jeunes  filles  d'Israël,  les  graves  patriarches,  et 
pins  loin  encore,  derrière  les  palmiers,  l'ombre  immense  de  JéhO' 
vah;  c'est  que,  (jiiand  il  détache  des  saules  du  rivage  où  elles  sont 
restées  si  longtemps  muettes,  les  harpes  hébraïques  et  les  fait  vi- 
brer sous  ses  doigts,  on  sent  comme  le  souffle  impétueux  des  pro- 
phètes qui  mugît  à  travers  leurs  cordes  j  c'est  enfin  que  par  la  pen- 
sée et  le  sentiment  il  a  longtemps  vécu  et  pérégriné  avec  les  grands 
ancêtres,  et  respiré  comme  eux  l'air  vivifiant  et  parfumé  des 
solitudes. 

H  y  a  donc  encore,  il  y  aura  toiyours  de  la  poésie,  du  drame,  un 
puissant  intérêt,  un  charme  inexprimable  dans  ce%  réminiscences 
du  berceau  de  l'humanité!  En  puisant  à  cette  source  inépuisable,  en 
se  plongeant  dans  cette  piscine  salutaire,  nos  jeunes  écrivains,  avant 
de  s'élancer  dans  des  régions  inconnues ,  peuvent  y  désaltérer  cette 
soif  ardente  d'émotion  et  de  nouveauté  qui  les  tourmente  et  se  laver 
des  souillures  contractées  dans  les  voies  fangeuses  de  la  littérature 
quotidienne. 

G'est pourquoi  nous  avons  appelé  lattention  de  nos  lecteurs  sur 
une  œuvre  qui,  malgré  ses  imperfections,  témoigne  de  généreux 
efforts,  de  sérieuses  études  et  d'un  talent  qui,  mûri  par  Texpérience, 
encouragé  par  les  conseils  et  les  suffrages  d'une  critique  bienveil- 
lante, prendra  plaee  dans  cette  petite  phalange  d'élite,  vouée  encore 
aux  nobles  travaux  et  aux  religieuses  inspirations. 

Ludovic  Gcyot, 
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HAUONIB  DE  U  RELIGION  ET  DE  LINTELLIGINCS  fiUlAlNE. 


EXPOSITION  ET  ENCHAINEMENT  DU  DOGME  CATHOLIQUE, 

PAR  M.   PAUVBRT, 

•  Supérieor  do  petit  sémiiiaire  de  MontmorillOTi ,  cbanoMne  boooraire  de  Miiert  '. 

Avant  d'ôire  supérieur  du  pctitséminaire  de  Montmorillon  t 
M.  rabhé  Pauvert  était  chargé  de  donner  Tinstruction  religieuse  aux 
élèves  du  collège  de  Poitiers.  PourTacconiplisseaient  d*nne  mission 
qui  plaisait  à  son  zèle,  Bf.  Pauvert  développa,  dans  une  suite  de 
Conférences ,  les  grandes  vérités  de  la  foi,  et  telle  est  Torigine  du 
livre  qu1l  publie  aujourd'hui ,  livre  remarquable  et  digne ,  sons 
bien  des  rapports,  de  flxer  Tattention. 

Laissons  l*auteur  nous  expliquer  lui-même  comment  il  a  consi- 
déré son  sujet  :f  f/homme,dit-ii,  est  un  être  intelligent,  aimant,  so- 

•  cial.  La  religion  véritable  doit  répondre  à  ce  triple  besoin  de 
iPhomme;  elle  doit  éclairer  Tesprit, 'guider  le  cœur,  enseignera 
»  Thomme  ses  rapports  avec  ses  semblables.  En  un  mot,  harmonie 

•  de  la  religion  avec  rintelligence ,  avec  le  cœur,  avec  la  société , 

•  telles  furent  les  trois  grandes  divisions  de  mon  travail. 

>  i^  J'établis  que  la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine, 

•  est  la  seule  qui  ait  droit  dlinposer  sa  croyance,  parce  que  seule 
1  elle  donne  les  preuves  de  sa  mission  ;  seule  elle  possède  un  mode 

■  d'enseignement  qui  correspond  au  besoin  de  toutes  les  intelll- 
«  gences  ;  seule,  enfin,  elle  enseigne  des  vérités  complètes ,  encbaU 
«nées,  qui  ne  se  conti^ediscnt  pas  entre  elles.  La  première  subdi- 

•  vision  renferme  donc  •  la  preuve  historique  on  le  miracle;  lase- 

■  conde  la  question  de  rÉglisc  et  du  mode  d'enseignement  ;  la  troi* 

•  sième  Texposition  suivie  et  raisonnée  du  dogme  catholique.  C*est 

•  cette  troisième  subdivision  seulement  que  je  livre  au  public. 

I  y  La  religion  doit  aussi  dii*iger  le  cœur,  et  je  prétends  que  la 

•  morale  catholique  est  la  seule  légitime,  car  elle  s*appuie  sur  une 

>  idée  qui  est  vraie,  puisqu'elle  découle  du  dogme  ;  elle  est  possible 

•  dans  la  pratique ,  au  moyen  des  secours  surnaturels  ;  elle  possède 

>  une  sanction  énergique.  Toute  morale  qui  ne  peut  pas  se  prouver, 

•  qui  ne  peut  pas  se  pratiquer,  qui  ne  peut  pas  offrir  un  rempart 

•  contre  les  passions  qui  la  violent,  est  par  cela  même  une  morale 

•  fausse.  Or,  prenez  les  préceptes  des  sages  et  ceux  que  les  sectes 

•  8  Tol.;  Poitiers,  Oadiii«  imprimcur-iibmire;  Paris,  Giiuine  frères,  rue  du  Pol-de- 
PtrS«fnt-Solpioe,S. 
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j  religieuses  donnent  à  leurs  adeptes,  ils  ont  toujours  un  ou  plusieurs 
»  de  ces-caractères  de  fausseté. 

r  »  5®  Enfiui  la  religion  doit  diriger  les  masses  comme  elle  dirlgp  les 
»  individus.  En  effet,  Tbomme  étant  un  être  raisonnable,  les  actions 
f  humaines,  et  par  suite  les  phases  et  les  révolutions  d*un  empire, 
«ont  toujours  pour  cause  une  idée  vraie  ou  fausse..  Je  trouve  dan» 
»  rhomme  trois  éléments  :  Télément  matériel ,  Télément  spirituel , 
»  réiément  surnaturel  et  divin,  donné  en  vçrtu  du  sang  de tlésus- 

>  Christ.  Or,  le  principe  matériel ,  quand  il  prédomine,  tue  les  so* 
»  ciétés  ;  Télément  spirituel,  abandonné  à  sa  propre  énergie,  faillit 
I  presque  toujours  :  un  peuple  ne  peut  donc  avoir  une  vie  florissante 

>  et  durable  que  par  rinsertion  du  principe  surnaturel.  Parcourant 

•  les  religions  et  les  peuples,  je  cherche  in  démêler  quel  principe  ils 

•  4int  laissé  prévaloir,  et  je  trouve  que  les  peuples  qui  n*étaient  pas 
B  chrétiens  n^ont  subsisté  que.  par  une.  idée  qui  est  renfermée  dans 

•  le  dogme  catholique  ;  mais  chez  eux  elle  se  trouve  alliée  à  qnelt 
f  que  antre  idée  funesie  qui  devait  prévaloir  et  étouffer  la  première, 
I  tandis  que  dans  la  religion  chrétienne  elle  est  épurée  et  sans  al- 
■  liage.  Une  natipn  réellement  chrétienne  est  donc  la  seule  qui  pos- 

•  siède  un  principe  de  vie  impérissable  et  immortel. 

.  I  Tel  est  le  travail  que  je  me  propose  de  livrer  successivement  au 

>  \>ttbllc,  si  ce  premier  ouvrage  est  jugé  utile,  t 

M.  Pauvert  indique  ensuite  les  motifs  qui  Tont  déterminé  a  faire 
paraître  d'abord  la  troisième  subdivision  de  la  première  partie,  c*est- 
à^ire  resposition  du  dogme  catholique ,  tandis  qu'il  eàt  pu  sem- 
bler plus  logique  de  commencer  par  la  preuve  et  par  le  mode  d'en-, 
seigiiement.  Nous  citons  encore  :  c  Cette  inversion,  car  c'en  est 
i  un^,  tient  à  des  considérations  personnelles  ù  l'auteur. 
.  »  Ignoré  de  tous,  il  est  assez  difficile  de  se  faire  jour  et  de  se  frayer 
»  un  passage.  11  fa^it  donc  commencer  sa  carrière  par  un  ouvrage 

•  utile  et  qui  corresponde  au  besoin  des  lecteurs.  Or,  n'est*il  pas 

•  vrai  que  la  question  des  preuves  et  des  miracles,  quoique  négU- 

>  gée  dans  certains  détails,  est  traitée  d'une  manière  convaincante 

•  parles  apologistes  qui  nous  ont  précédé?  La  question  de  l'Église 

•  a  été  travaillée  par. le  génie  infatigable  de  Bossuet.  Mais  l'expo- 

•  sition  détaillée ,  méthodique,  raisonnée  et  approfondie  du  dogme 

•  dans  son  ensemble  ne  se  trouve  dans  aucun  ouvrage  français.  Il 

•  faut  nécessairement  recourir  aux  sources,  c'est-à-dire  aux.  écrits 

>  des  Pères  et  desscolastiques,  travail  pénible  que  tous  n'ont  pas 

•  Je  loisir  d'entreprendre.  » 

On  connaît  la  pensée  et  le  but  du  livre  ;  voyons  maintenant  l'exé- 
cution. 

« 

La  première  Conférence  {car  M.  Pauvert  a  conservé  la  forme  don- 
née dès  le  principe  à  son  enseignement)  a  pour  objet  Dieu,  dans  sa 
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nature  êi  dans  ses  personnes.  M.  Panvért  rappelle  et  déTèloppè  èéne 
pensée,  que,  lorsqu'il  s*agit  de  Dieu,  Il  fsnl  reeliercber  ce  qu*ll  y  a 
de  plos  noble,  de  pins  grand  i>ânn!  les  attributs  et  les  qualités  des 
êtres  connus,  et  dire  ensuite:  Ce  n'est  là  qu'une  image  ineomplète 
et  grossière  ;  ce  n'est  là  qu'une  idée  faible  et  décolorée  de  Dieu  !... 
L'Écritnre-Sainie  nous  signale  les  sublimités  ineffables  du  sonveraln 
Màtvre;  elle  nous  le  menire  éternel,  Infini,  unique,  immuable,  con- 
centrant en  lui  toutes  les  perfections.  Mais  voilà  que  TÉTangile  est 
Tenu ,  et  un  soleil  de  vérité  a  lui  sur  le  monde. 

Le  dlviit  mystère  de  la  Trinité  inspire  à  M.  l'abbé  Pauvert  de  belles 
et  substantielles  pages.  Mareliant  sur  les  traces  des  docteurs  catho- 
liques, s'appuyant  de  leurs  idées  et  de  leurs  paroles ,  M.  Panvert  ex- 
pose ce  dogme  fondamental  avec  les  sentiments  de  foi,  de  respect 
et  de  pieuse  réserve  qu'il  demande.  L'autenr  réfute  les  vaincs  ob- 
jections de  l'orgueil  humain  et  d'une  trompeuse  philosophie.  «  Oui, 
mon  Dieu ,  s'écrie-t-il  par  un  de  ces  mouvements  qui  lui  sont  fa- 
miliers  et  qui  donnent  à  son  style  beaucoup  de  chaleur,  vos  mys- 
tères  terrassent  ma  raison,  mais  ils  ne  l'humilient  pas!  Que  mon 
âme  s'élance  vers  vous  !  qu'elle  regarde  le  monde,  qu*elle  se  con-» 
temple  elle-même  :  partout  la  Trinité  laisse  percer  ses  brillants 
rayons  !  Astre  infini,  j'incline  ma  paupière  devant  les  torrents  de 
feux  que  vous  faites  pleuvoir  !  Moins  beau ,  je  vous  verrais  mieux  ! 
Un  jour,  un  jour  mes  yeux  fortifiés  vous  contempleront  face  à  face  !  > 
Quelques  lignes  plus  loin  M.  Panvert  ajoute  :  c  Chose  admirable! 
ces  mystères,  qui  semblent  couvrir  de  ténèbres  l'intelligence  de 
l'homme  et  lui  fermer  l'accès  de  l'Infini,  ont  au  contraire  renda 
l'Idée  de  Dieu  plus  facile  et  plus  radieuse  :  car,  l'impie  est  bien 
forcé  de  le  reconnaître,  depuis  la  révélation  de  la  Trinité,  ildée 
de  Dieu  n'a-t-elle  pas  été  plus  pure,  plus  philosophique,  plus  ac- 
tive surtout,  même  chez  les  Barbares  ignorants  du  moyen  âge, 
qu'elle  ne  le  fut  au  siècle  de  Périclès  et  d'Auguste  t  D'où  vient  ce 
prodige?  Ah!  c'est  qu'Emmanuel,  ou  le  Dieu  avec  nous,  est  venu 
raconter  à  ses  disciples  ce  que  personne  n'a  vu  et  ce  qu^îl  a  vu, 
lni>  dans  le  sein  de  son  Père;  initiant  Thomme  à  la  science  des 
anges ,  il  a  mis  sur  ses  lèvres  l'hymne  que  le  séraphin  seul  répé- 
tait dans  le  ciel  :  Saint,  saint,  saint ,  est  te  Seigneur  Dieu  des  or" 
méesf  tout  (^univers  est  rempli  de  sa  gloire!  » 
Les  conférences  qui  snîvent  traitent  des  œuvres  de  Dieu  ou  de  la 
création.  M.  l'abbé  Pauvert  passe  en  revoe  les  divers  systèmes  ifihU 
losophiques  touchant  l'existence  du  monde ,  et  il  les  classe  ainsi  : 
les  uns  ne  reconnaissent  qn^ne  seule  substance ,  ce  tjut  ëqnivant 
à  croire  à  un  mouvement  sans  moteur,  à  des  combinaisons  sans 
cause,  à  un  ordre  sans  intelligence;  les  antres  admettent  deux  sub- 
stances ,  sans  cependant  admettre  la  création.  M.  Panvert  feit  ren- 
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trer  dans  ces  deux  catégories  te  malérialieaieyl^atiiéiftnie  et  UpSB- 
tbéîsoie,  les  théories  de.  Ptatoa  «  celles  de  Pytlisgore,  les  coneep* 
tioiift  mystiques  et  moBStrueBseonent  enthoasiastea  du  génte  orie^- 
uU  Tout  cela  est  expliqué  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  savoir. 

Le  catliolicisiiie  enseigoe  la  création^  <  c^est«à-dire  {pous  uous  ser*. 
f  vous  des  expressions  de  M.  Pauvert)  Tétre  succédant  au  néant ,. 
»  rexistence  donnée  aux  esprits  et  aux  corps  par  la  volonté  sage^ 
>  mais  libre,  d'un  être  infini  qui  pouvait  la  communiquer  dans  un 
t  degré  pius  ou  moins  parfait  ou  ne  pas  la  communiquer ,  suivant 
'  qu'il  le  jugerait  à  propos  pour  sa  gloire  et  Texécution  de  ses  des* 
c  seins,  t  L'auteur  reproduit  quelques  traits  de  la  narration  sublim^. 
de  Hoise;  il  répond  victorieusement  à  une  objection  des  prétemitts. 
sages^  en  démontrant  que  le  fait  de  la  création  n'implique  nulle* 
ment  un  changement  de  pensée  de  la  part  de  Dieu  ;  enfin,  il  prouve 
que  ce  dogme  magnifique  de  la  création  est  mille  fois  plus  ration- 
nel, dans  ses  mytérieuses  profondeurs,  que  les  systèmes  antichré- 
tiens.  M.  Pauvert  combat  corps  à  corps  toutes  les  folies,  toutes  les 
impostures I  vieilles  ou  nouvelles.  Nous  avons  remarqué  une  éner- 
gique réfutation  du  panthéisme  moderne.  11  est  facile  de  voir  que 
M.  Pauvert  a  attentivement  étudié  ces  tristes  égarements  de  Tintel- 
ligence,  pour  mieux  les  attaquer  et  mieux  les  confondre. 

Après  s'être  occupé  de  la  création  des  anges  et  avoir  donné  quel-, 
ques  notions  générales  sur  la  matière  et  ses  propriétés,  M.  l'abbé 
Pauvert  aborde  les  détails  de  Vœuvre  des  six  jours.  Le  récit  de  la  Ge* 
nèse  lui  sert  de  point  de  départ  et  devient  le  texte  de  développements 
pleins  d'érudition  et  d'intérêt.  Toutefois,  quelque  variété  de  con- 
naissances qu'ait  déployée  l'auteur^  quelque  attrait  de  curiosité  que. 
puissent  offrir  les  théories  des  savants  et  les  recherches  des  géokn 
gpes^  il  nous  a  semblé  que  cette  partie  du  travail  de  M.  Pauvert 
avait  reçu  trop  d'extension  relativement  au  reste  du  livre. 

Est-Il  besoin  de  dire  que  VUomme  a  été ,  pour  IL  l'abbé  Pawrert , 
le  snjei  de  profondes  médilaiions?  Nous  nous  bornerons  à  détacher 
de  la  dixième  conférence  le  morceau  suivant,  qu'on  noussaora  gré 
de  reproduire  :  «  Il  n'y  a  pas  d'intelligence  :  tel  est  le  symbalc  de 
i  quelques  incrédules  qui  ont  surtout  étudié  les  phénOBènes  tisi* 
h  Mes.  n  n'y  a  pas  de  corps  :  tel  est  le  symbole  de  quelque^  léitnrs 
i  qui  se  sont  perdus  dans  les  spéculaitoas  métaphysiques.  Leq«et 
t  de  ces  deux  systèmes  est  le  plus  éloigné  ée  In  vérité  1  Tous  éen 
i  également,  car,  si  vous  niez  l'union  de  ces  deux  substances,  c*ett* 
»  A-dire  ce  qui  est  véritablement  ua  mystère,  vous  pouves  à  bon  dmic 
a  choisir  entre  les  deux  erreurs  et  les  appuyer  sur  des  raisons  égn- 
»  lemeoi  spécieuses.. 

•  Le  HUHériallste  suit  oelte  propension  instinctive  4pie  nous  avons 
•  tous  i  croire  le  témoignage  de  nos  sens ,  et  dit  :  Je  suis  sûr  que  le» 
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corps eiistent.  L'idéaliste,  au  contraire,  croit  qae  l'on  ne  peut 
pas  donner  une  raison  dénionstratlyé  de  la  matière  à  celui  qui  en 
Aie  Texistence,  tandis  que  la  pensée  existe  forcément  ;  que  la  pen- 
sée nie  son  existence,  qu'elle  Taffirme  ou  qu'elle  en  doute,  ce 
doute,  cette  affirmation ,  cette  négation  est  toujours  une  pensée , 
en  sorte  que  la  pensée  renait  sous  le  doute  et  sous  la  négation  qui 
la  mutile.  La  pensée ,  dit>il ,  est  donc  la  seule  chose  prouvée ,  la 
seule  existante,  et  tous  ces  corps,  toutes  ces  sensations  ne  sont 
qu'une  perception  de  la  pensée  qui  se  modifie.  Il  faut  bien  le  dire 
Ici  pour  les  jeunes  gens  qui  seraient  jamais  tentés  de  croire  au  ma- 
térialisme, il  est  plus  facile  de  nier  le  corps  que  de  nierTâme,  et, 
s'il  pouvait  y  avoir  un  •  degré  entre  ces  deux  erreurs,  je  ne  ba- 
lancerais pas  h  dire  que  Tune  est  plus  rationnelle  que  l'antre  : 
car,  si  vous  me  niez  la  pensée ,  je  la  prouve  par  votre  négation 
même;  mais,  si  je  vous  nie  l'existence  de  la  matière,  jamais  vous 
n'en  donnerez  une  preuve  Intrinsèque.  H  faudrait  alors  implorer' 
une  autorité  étrangère ,  le  témoignage  des  hommes  et  surtout 
l'existence  de  Dieu.  Vous  aurez  beau  me  dire  :  Je  sens  la  matière; 
donc  elle  existe.  Pas  du  tout,  vous  répondrai-je  ;  votre  âme  a  des 
perceptions:  donc  votre  âme  existe  ;  mats  vous  ne  pouvez  pas  «n 
conclure  que  ces  perceptions  soient  conformes  à  la  réalité.  C'est 
la  réflexion 'd'un  naturaliste  célèbre  qui  admettait  la  spiritualité 
de  l'âme  :  Le  matérialisme,  disait  Cuvier,  est  une  hypothèse  d'au- 
tant plus  hasardée,  qu'on  ne  peut  pas  prouver  l'existence  de  la 
matière.  •  Je  vous  fais  ces  réflexions  pour  vous  montrer  que  les 
erreurs  se  valent,  et  qu'une  fois  sorties  de  la  vérité,  les  doctrines 
diamétralement  opposées  sont  également  admissibles,  parce 
»  qu'elles  sont  également  éloignées  du  centre. 

I  L'esprit  existe ,  la  matière  existe  aussi ,  et  l'union  de  ces  deux 
I  substances  constitue  l'homme*  L'homme  est  donc  une  intelligence 
»  unie  à  des  organes.  C'est  un  animal  raisonnable,  comme  le  di- 
B  salent  les  anciens  philosophes ,  définition  qui  n'est  pas  la  plus 
•  moderne,  mais  qui  est  encore  la  meilleure.  » 

L'œuvre  des  six  jours  est  accomplie  ;  le  monde  est  sorti  du  néant  ; 
la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  veilleront  à  sa  conservation.  M.  l'abbé^ 
Panvert  parle  de  VacUon  de  Dieu  sur  les  créatures  ;  Il  bénit  cette^ 
Providence^  dont  la  philosophie  païenne  elle-même  avait  eu  l'Idée,* 
et  que  le  catholicisme  nous  fait  comprendre  et  nous  fait  adorer.* 
Ainsi  que  l'explique  M.  Pauvert,  le  plan  général  de  la  Providence 
consiste  dans  la  fin  que  Dieu  a  en  vue ,  dans  la  variété  des  moyens* 
pour  Tobtenir,  dans  l'harmonie  et  l'accord  de  ces  moyens,  qui  ten- 
dent tous  à  un  seul  but.  Ce  but,  quel  est-il?  •  L'intelligence  suprême 
»  est  Infinie ,  dit  M.  Pauvert  :  infini  est  donc  le  but  qu*eUe  se  pro- 
»  pose,  et  Dieu  seul  est  la  fin  de  Dieu.  Le  n.onvement  Imprimé  au 
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•  monde  par  la  créalion  et  coniioué  par  la  Providence  a  donc  Dieu 
»  pour  terme,  et  c'est  vers  Dieu  que  gravitent  toutes  les  créatures.  • 

Ici  vient  se  placer  la  question  de  Vorigine  du.  mal,  question  qui, 
on  le  sait,  a  été  l^objet  d'opinions  fort  contradictoires.  Deux  théo* 
I les  également  fausses  ont  été  mises  en  avant.  Suivant  la  première, 
le  mal  n*existe  pas;  la  moralité  d'un  fait  ou  d'un  sentiment  dépend 
uniquement  de  certaines  idées  reçues,  qui  ne  reposent  sur  rien  et 
qui  varient  selon  les  peuples  et  les  besoins  des  individus.  Suivant  la 
seconde,  le  mal  est  quelque  chose  qui  a  son  principe ,  son  activité 
et  sa  puissance  absolument  séparés  du  bien  ;  le  bien  et  le  mal  sub- 
sistent ensemble,  indestructibles  Tun  et  l'autre,  à  l'état  d'antago- 
nisme perpétuel  et  de  lutte  Interminable. 

M.  Pauvert  fait  observer  avec  raison  que,  si  les  deux  systèmes 
sont  contraires  et  s'excluent  mutuellement  dans  l'ordre  de  Tintelli- 
gence ,  ils  sont  identiques  aux  yeux  des  passions,  c  Le  mal  n'est 

•  rien,  dit-il  :  donc  tout  m'est  permis,  et  ma  volonté  peut,  à  son 
■  gré,  fout  choisir  et  tout  faire.  —  Le  mal  est  un. dieu  fatal  et  tout- 
i  puissant  comme  le  bien  ;  tous  deux  composent  mon  être.  Quand 

>  je  fais  le  bien ,  j'obéis  à  Dieu;  quand  je  fais  le  mal ,  c'est  un  Dieu 

•  qui  me  commande  encore  :  ma  volonté  doit  donc  se  satisfaire  en 
»  tout,  fournir  a  chacun  la  part  qu'il  revendique.  Théories  mons- 

•  trueuses  oii  le  manichéen  et  l'athée  sont  à  une  distance  infinie 
1  pour  l'esprit,  mais  oîi  leurs  volontés  mauvaises  s'embrassent  et 

•  se  confondent  !  » 

Arrivé  à  l'exposition  des  doctrines  catholiques  sur  cette  matière, 
l'auteur  continue  ainsi  :  «  Le  mal  existe,  c'est  vrai  ;  mais  il  n'est 

>  pas  Dieu,  il  ne  vient  pas  de  Dieu  :  il  est  fini  et  borné  dans  sa  puis- 

•  sance  comme  dans  ses  effets,  ou,  pour  me  servir  des  termes  de 
«  la  théologie,  le  mal  existe  comme  privation  du  bien,  mais  non 

>  pas  comme  substance  absolue  et  indépendante.  Le  bien  infini  ou 

•  Dieu  n'admet  point  le  mal  ;  mais  le  bien  fini  et  borné  ^  la  créa- 

>  tare,  peut  être  sujette  au  mal,  qui  la  déprave.  Le  mat  n'existe 

•  donc  point,  ne  se  conçoit  doue  point  par  lui-même;  il  ne  peut 

>  exister  et  se  concevoir  que  par  Texistence  du  bien ,  dont  il  est  la 
1  privation  et  la  perte,  tandis  que  le  bien  absolu  se  conçoit  sans 

•  mélange  d'aucun  mal.  > 

Cette  distinction,  qui,  au  premier  abord  et  pour  des  esprits  lrré« 
fléchis,  pourrait  sembler  avoir  quelque  chose  de  subtil,  est  cepen- 
dant d'une  extrême  justesse  et  a  une  immense  portée.  M.  Pauvert 
rétablit  avec  sa  logique  et  son  talent  ordinaires.  Poursuivant  sa 
démonstration,  il  indique  la  double  voie  qui  est  ouverte  à  l'homme. 
Dieu  doit  être  l'objet  constant  de  nos  désirs;  le  chemin  qui  conduit 
à  lui  est  tout  tracé.  Le  mal  consiste  à  ne  pas  chercher  Dien,  à  s'é- 
loigner de  Dieu  ;  il  consiste  à  abuser  de  la  liberté.  Nous  sommes 
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libres,  en  effet,  et  notre  liberté  réside  dans  la  faculté  de  choisir 
notre  règle  en  Dieu  ou  en  nous-mêmes. 

La  liberté  humaine  est  le  bien  le  plus  précieux ,  une  prérogative 
sublime  et  nécessaire  ;  on  a  pourtant  entendu  des  pécheurs  la  mau- 
dire :  c  Blasphémateurs  des  dons  célestes,  s'écrie  M.  Pauvert,  que 
>  prétendez -vous?  que  demandez-vous?  Être  Dieu?  mais  c*est  ab- 
»  surde.  Être  sans  liberté  comme  la  béte?  mais  c'est  lâcheté  abo- 
I  minable...  i 

A  propos  de  ce  grand  principe  du  libre  arbitre ,  M.  Tabbé  Pau- 
vert  s*élève  aux  plus  hautes  considérations.  Nous  devons  également 
mentionner  d*une  manière  particulière  ce  qui  a  trait  à  la  chute  de 
Vkomme  et  au  péché  originel, 

La  faute  d'Adam  nous  avait  perdus  ;  le  sang  du  divin  Médiateur 
nous  a  sauvés.  Nous  étions  morts  par  le  péché;  le  Verbe  fait  chair 
nous  a  rendus  à  la  vie.  Deux  conférences  ont  été  consacrées  par 
M.  Pauvert  au  sublime  mystère  de  la  Rédemption,  Dans  la  seconde, 
qui  a  pour  titre  Jésus-Christ  prêtre  et  victime,  on  remarquera,  entre 
autres  excellentes  pages ,  ce  que  Tauteur  dit  des  traditions  des 
peuples  sur  ta  nécessité  du  sacrifice. 

Le  livre  se  termine  par  un  hommage  à  la  Mère  de  Dieu ,  dont  les 
perfections  sont  dignement  exaltées,  et  par  un  discours  sur  les  ef- 
fets de  V Incarnation  et  l'application  des  mérites,  dans  lequel  M.  Pau- 
vert  s*occupe  tour  à  tour  des  divers  sacrements,  qui  épurent  et 
sanctifient  Texistence  humaine.  Cette  matière  si  grave  des  sacre- 
ments ne  nous  parait  pas  cependant  avoir  été  suffisamment  déve- 
loppée. Nous  aurions  en  outre  désiré  une  conférence  spéciale  tou- 
'  chant  la  vie  future. 

D'autres  critiques  de  détail  sont  sans  doute  possibles  ;  mais  c'est 
'l'ensemble  qu'il  faut  apprécier.  Nous  dirons  donc  que  l'ouvrage  de 
^M.  l'abbé  Pauvert  est  une  bonne  et  solide  production.  On  y  trouve 
nn  rare  savoir,  une  logique  siire,  une  haute  portée  philosophique, 
dans  le  sens  vrai  et  chrétien  du  mot.  L'enseignement  y  revêt  une 
forme  vive  et  saisissante  qui  donne  à  la  pensée  plus  de  force  et  de 
précision.  Des  travaux  de  ce  genre  sont  destinés  à  faire  beaucoup 
de  bien  et  se  recommandent  ù  tous  les  lecteurs  catholiques. 

R.  DE  Belleval. 
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DU  SYSTÈME  CELLULAIRE  DANS  LES  PRISONS. 

Divors  journaux  mi  rendu  conapte  dans  le  temps  des  détails  de 
œ  congrès^  où  assistaient  des  hommes  notables  des  divers  pays  de 


l'Europe:  Noire  intention  n'est  pas  de  rapp^r  les  incidents  et  kft 
discussions  de  cette  réunion ,  mais  d'en  apprécier  la  portée  au  point 
de  vue  religieux  et  social. 

Dans  d'autres  temps ,  il  y  avait  des  congrès,  qu'on  appelait  Can- 
ciles  oecnmémques  ou  nationaux,  où  se  débattaient  tous  les  grands 
intérêts  spirituels  et  temporels  de  Thumanité.  Si  les  intérêts  même, 
temporels  étaient  réglés  par  le  clergé ^  ce  n'était  pas,  comme  on 
la  <Ûty  par  suite  d'enyahissements  systématiques  de  sa  part,  c'é- 
tait tout  simplement  parce  qu'il  était  supérieur»  par  la  science  et 
les  lumières ,  aux  autres  ordres  de  l'État.  Les  évêques  et  les  alibés 
du  moyen  âge  étaient  plus  avancés  que  les  honunes  gouTememeD- 
taux  de  leur  t^nps  ;  ils  devaient  donc  être  à  la  tête  de  toutes  les 
réformes  y  soit  reUgieuses,  soit  sociales,  soit  politiques. 

Aujourd'hui ,  la  science  sociale  et  politique  a  été  entièrement  dé- 
cularisée^  on  l'a  transférée  entre  les  mains  des  laMpies.  Geux-<:i 
ont  cherché  à  la  séparer  entièrement  de  l'ordre  spirituel;  ik  l'ont 
soustraite  à  l'influence  directe  du  clergé  ;  quelques-uns  sont  allés 
plus  loin,  et  ont  voulu  essayer  si  l'humanité  ne  pourrait  pas  se 
passer  de  religion  ^  cette  tentative  du  18'  siède  a  été  suivie  de  nos 
jours  d'ime  réaction,  timide  peut-être,  mais  inocntestable;  on  re- 
connaît que  la  religion  est  un  rouage  dont  nulle  société  ne  peut  se 
passer,  et  qui  doit  venir  au  secours  des  réformes  matérielles  ou 
politiques  accomplies  par  le  pouvoir,  pour  les  compléter  et  les  vi- 
vifier. 

Dans  cet  état  de  choses ,  que  nous  ne  louons  ni  ne  critiquons , 
mats  que  nous  constatons,  le  Christianisme  doit  donc  avoir  des  re- 
présentants spéciaux,  afin  de  dire  son  mot  au  sujet  de  ces  réformes, 
et  cela  par  deux  raisons. 

La  première ,  c'est  que  le  pouvoir  séculier ,  en  se  séparant  com- 
plètement du  pouvoir  spirituel ,  s'est  rendu  incompétent  pour  dé- 
cider par  lui-même  de  ce  qui  est  du  ressort  de  ce  dernier  ;  il  doit 
donc  appeler  et  écouter  avec  déférence  les  organes  naturels  de 
rÉglise,  c'est-à-dire  le  clergé,  quand  il  a  besoin  de  son  con- 
cours. 

La  seconde ,  c^est  que  le  Christianisme  manquerait  à  sa  mission 
s'il  ne  se  tenait  pas  au  courant  de  toutes  les  tentatives  d'améliora- 
tion faites  en  faveur  de  l'humanité,  et  s'il  ne  cherchait  pas  à  les 
seconder  de  toute  son  influence.  Voilà  son  rôle  actuel,  à  défaut  de 
celui  de  l'initiative  qu'il  n'a  (dus. 

Or,  parmi  les  réformes  que  propose  la  politique  séculière  de  no- 
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lresiècl<(,  il  en  est  une  qui  est  issue  du  Christianisme  *,  qui  se 
rattache  à  lui,  et  qui  resterait  stérile  sans  lui ,  c'est  Ilntroduction 
du  système  cellulaire  dans  les  prisons. 

Les  puMicistes  qui  ont  voulu  transporter  dans  l'ontre  civil  cette 
vieille  institution  de  l'Église,  ont  presque  tous  compris  qu'il  fallaif 
demander  à  l'Église  elle-même  des  lumières  et  un  concours  actif, 
pour  féconder  le  germe  de  cette  immense  et  utUe  réforme. 

Aussi  on  devait  s'attendre  à  trouver  dans  un  congrès  péniten> 
tiaire  des  délégués  particuliers  du  Christianisme ,  et  il  en  a  éto 
ainsi. 

Le  clergé  catholique  y  était  représenté  par  le  respectable  H.  Mill- 
ier, curé  d'Oflfenbourg,  et  par  M.  Laroque,  connu  par  ses  éloquente?^ 
et  fructueuses  prédications  au  bagne  de  Rochefort. 

La  Rome  protestante,  Genève,  y  avait  envoyé  un  homme  distin- 
gué, M.  le  pasteur  Ferrières;  Strasbourg,  M.  le  pasteur  Bra\%n- 
wald  :  il  y  avait  encore  plusieurs  pasteurs  allemands  et  un  quaker 
hollandais.  Quant  au  clergé  anglican ,  quoiqu'il  n'eût  pas  de  re-- 
présentant  direct,  on  pouvait  regarder  comme  tel  le  vénérable 
M.  Roussel,  qui,  si  nous  ne  nous  trompons ,  a  été  plusieurs  années 
dans  le  ministère  évangéliquc ,  avant  de  devenir  directeur  de  la 
prison  de  Pentouville. 

Au  nom  du  clergé  français  ' ,  M.  Laroque  a  déclaré  qu'il  était 
partisan  du  régime  cellulaire ,  puisque  ce  régime  était  destiné  à 
prévenir  la  corruption  des  détenus  et  à  favoriser  leur  amendement 
moral.  Mais  il  veut  que  par  des  dispositions  architecturales  bien 
entendues ,  on  rende  ce  système  compatible  avec  l'exercice  cwn- 
plet  du  culte  ;  par  conséquent ,  il  faut  cpi'on  ne  rende  impossible 
ni  la  prédication  en  commun ,  ni  la  communion  >.  Ainsi ,  qu'il  n'y 
ait  point  de  vide  glacial  sous  la  chaire ,  que  les  auditeurs  soient 
placés  en  demi-cercle  devant  le  prédicateur  et  non  par  derrière, 
que  chacun  puisse  à  son  tour  venir  conununier  aux  pieds  de  Tau- 
tel  ,  voilà  quelles  sont  les  exigences  du  culte  catholique. 

>  C'cBt  ce  que  rcconiiuil  un  puhliciste  en  qui  s'est  personnifié  en  quelque  surie  1'^ 
système  péQîtentiairc,  N.  Morean-Christophe ,  envoyé  parle  gouTernement au  coo- 
gréa  de  Francfort. 

*  L'opinion  exprimée  sur  ce  poini  par  M.  i*abbé  Laroque  est  celle  de  Mgr  Tarche- 
véqae  de  Bordeaux,  qui  a  pariicalièremcnt  étudié  cette-  question,  ui  qui  pai$e  poLir 
Tun  des  prélats  les  plus  distingues  de  France. 

'  Ce  problème  architectural  est  encore  à  résoudre,  quoi  qu'on  ail  pu  diro  sur  i c 
point. 
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M.  l'abbé  Laroqne  a  surtout  retracé  avec  lalent  les  ayantages 
que  la  prédication  en  commun  a  sur  les  exhortations  indiriduelles^ 
l'espèce  d'entraînement,  de  communication  électrique  qui  s'établit 
entre  l'orateur  et  les  auditeurs ,  etc.  Tout  son  discours  a  obtenu 
l'assentiment  pi^noncé  d'une  grande  portion  du  congrès ,  et ,  en 
particulier,  des  pasteurs  protestants. 

M.  Moreau-Christophe  a  trouvé  que  les  exigences  de  H.  l'abbc^ 
Laroque  étaient  exorbitantes  et  exagérées  ;  il  a  été  jusqu'à  insinuer 
que  la  prédication  en  commun  n'était  pas  une  partie  essentielle  du 
êulte,  pas  plus  que  les  processions  et  toutes  les  cérémonies  publi- 
ques auxquelles  le  catholique  en  liberté  fait  bien  de  s'associer,  mais 
qui  peuvent  et  doivent  être  interdites  au  catholique  détenu. 

L'abbé  Laroque  a  répliqué,  et  répliqué  avec  succès. 

Cependant  on  ne  lui  a  donné  qu'une  satisfaction  peut-être  inconi* 
plète  dans  cette  portion  de  la  rédaction  des  résoluti(»is  du  congrès  : 
«  L'emprisonnement  individuel  sera  appliqué  aux  condamnés  en  gé* 
9  néral,  avec  les  aggravations  ou  les  adoucissements  commandées. 
»  par  la  nature  des  offenses  et  des  condanmations,  Tindividualité 
»  et  la  conduite  des  prisonniers,  de  manière  que  chaque  détenu  soit 
»  occupé  à  un  travail  utile ,  qu'il  jouisse  chaque  jour  de  l'exercice 
»  en  plein  air,  qu'il  participe  au  bénéfice  de  l'instruction  religieuse, 
»  morale  et  scolaire ,  et  aux  exercices  du  culte ,  et  qu'il  reçoive 
i>  régulièrement  les  visites  du  ministre  de  son  culte,  du  directeur, 
0  du  médecin  et  des  membres  des  commissions  de  surveillance  et 
0  de  patronage,  indépendamment  des  autres  visites  qui  pourront 
x>  être  autorisées  par  les  règlements.  » 

Du  reste,  sous  le  rapport  religieux,  il  a  été  d'un  ti-ès-bon  effet  de 
voir  l'un  des  organes  du  clergé  catholique  seconder  cette  réforme 
pàûtentiaire,  si  heureusement  empnmtée  à  l'Église,  à  la  condition 
qu'on  l'appuierait  sur  la  base  qui  seule  pourrait  la  rendre  solide  et 
eCBcace,  l'enseignement  et  la  pratique  de  la  religion.  C'est  répondre 
d'une  manière  victorieuse  aux  sophismes  de  ces  socialistes  nova- 
teurs ,  qui  prétendent  que  TÉglise  et  ses  minisires  restent  en  arrière 
de  tous  les  progrès  sociaux,  et  deviennent  totalement  étrangers  aux 
mouvements  de  Thumanité. 

Un  autre  congrès  doit  avoir  lieu  en  4847  à  Bruxelles;  on  y  re- 
cueillera de  nouveau  les  témoignages  dé  l'Europe  au  sujet  du  sys- 
tème cellulaire  dans  les  prisons.  On  y  continuera  les  discussions 
relatives  à  cette  réforme ,  et  on  reviendra  d'une  manière  spéciale  sur 
]a  question  d'architecture  3  puis  on  parlera  de  l'organisation  du  pa- 
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tronage  pour  les  détenus  libérés,  des  maisons  d*asile  pour  les  jeunes 
détenus  et  des  colcmies  agricoles;  enfin,  des  changements  à  intrcH 
duiro  dans  les  législations  criminellesi  euTisagées  comme  corollaires 
indispensables  de  la  réforme  pénitentiaire. 

Cette  dernière  question  a  déjà  été  effleurée  dans  le  congrès  de 
1846.  Un  ancien  magistrat  français  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
M.  Albert  Du  Boys  S  a  soutenu  qu'il  fallait  conserver  Téchella  de  la 
pénalité  actuellement  existante,  ou  du  moins  créer  des  degrés  de 
punition  qui  y  correspondissent  autant  que  possible;  il  a  tâché  de 
prémunir  le  congrès  contre  une  jdiilanthroiMe  et  une  indulgence 
poussées  à  l'excès ,  qui  désarmeraient  la  société,  et  n'oUBriraient  aux 
honnêtes  gens  qu'une  protection  insuffisante. 

Le  congrès  prochain  amènera  sans  doute  im  plus  grand  nombre 
de  prêtres  français  qu'il  n'y  en  avait  au  congrès  de  FrancSort.  Les 
aumôniers  de  prisons,  les  directeurs  de  colonies  agricoles ,  tds  que 
Tabbé  Fysiaux  de  Marseille,  pourraient  éclairer  de  vives  lumières 
les  questions  qui  doivent  y  être  traitées.  Dans  tin  temps  où  tout  ce 
qui  ne  se  montre  pas  sur  la  scène  est  censé  se  retirer  de  la  vie 
publique  et  renoncer  à  toute  action  sur  les  choses  de  ce  monde,  il 
est  plus  essentiel  que  jamais  que  les  organes  de  la  religion  catholi- 
que fassent  acte  de  présence  partout  où  on  cherche  à  opérer  une 
réforme  sociale,  à  accomplir  un  grand  acte  de  charité.  Si  l'Église 
n'est  plus,  comme  au  moyen  âge,  le  foyer  exclusif  dés  lumières,  elle 
doit  cependant  les  faire  rayonner  sur  tout  le  monde ,  et  en  diriger 
sagement  l'emploi  pour  qu'elles  éclairent  sans  incendier. 

Aussi ,  au  congrès  de  Francfort ,  nous  avons  vu  avec  plaisir  un 
prêtre  français  se  placer,  non  pas  en  dehors,  mais  à  la  tête  des 
hommes  religieux  de  toutes  les  sectes  du  christianisme,  pour  ré- 
clamer en  faveur  des  détenus  l'exercice  oomidet  de  leur  culte,  le 
ne  sais,  mais  j'aime  à  penser  qu'il  y  a  peut-être  dans  ces  congrès 
européens  un  germe  de  réunion  entre  nous  et  nos  firères  séparés. 
C'est  sur  un  terrain  neutre  et  fécondé  par  le  christianisme  que  nous 
jious  rencontrerons  avec  eux  3  profitons  de  ces  occasions  pour  nous 
faire  connaître  à  ces  h(»nmes  égarés ,  et  la  plus  grande  partie  de 
kui s  préjugés  tombera  ;  montrons-nous  dignes  de  marcher  à  leur 
lèle ,  et  beaucoup  d'entre  eux  nous  suivront. 


*«* 


>  Autear  de  VHistoire  du  Droit  criminel  chex  les  nations  de  Vantiquité,  d«nt  one 
]>ai  li-  avait  paru  soqb  la  forme  de  coure  dans  VUniversilé  Catholique, 
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paiMAVTi  DE  SAINT  PIERRE,  prouvée  10  par  la  Philologie,  et  2«  par 
FExégèse.  —  Explication  du  passage  de  saint  MaUkieu,  xvi,  18. 

1.  Tuet  Petrus,  et  svper  hanc  petram...  Jésus-Chrisl  avait  dit  autrefois  au  mcma 
Simon  fila  de  Jean  :  •  Tu  vocaheris  Cephas  :  tu  seras  appelé  Cf^phas  •.  »  11  en  donne 
•ujourd'boi  la  raison.  Le  mol  chaldéen  eeph  on  eepha,  qui  signifie  une  roche,  une 
pierre ,  est  rendu  en  grec  par  ictVp*,  petra ,  qui  signifie  la  mène  chose ,  et  dont  on  a 
fait  Dcrpoç,  Petrus,  parce  que  ce  mot  devenait  un  nom  propre  d'homme.  Ainsi  le  texte  : 
Tu  es  Petrus,  et  super  hanc  petram,  conféré  avec  cet  autre  :  Tu  vocaheris  Cephas, 
est  comme  s'il  portait  littéralement  :  Tu  es  Cephas,  et  super  hanc  cepham  :  Tu  es 
une  pierre,  et  sur  cette  pierre.,.  Le  mot  ceph  en  devenant  un  nom  d*homme,  n'a  pu 
être  exprimé  en  grec  quVn  masculinisant  le  mot  mVpa  qui  lui  répond  ;  voilà  pourquoi 
on  a  fait  OÉ-poc,  Petrus,  Dans  la  première  partie  du  texte  de  saint  Matthieu,  en  grec 
et  en  latin  :  Tu  es  Petrus,  ie  genre  masculin  est  exprimé  ;  mais  dans  la  seconde  :  Super 
luinc  ptiram^  le  féminin  est  conservé.  Ce  changement  de  genre  n'existe  pas  dans  les 
Iraductioos  en  langues  orientales ,  cbaldéennc ,  syriaque,  arabe ,  etc.  On  doit  conve- 
nir que  Notre-Seigneur  employa  le  même  mot  Cepha  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
puisqu'il  s'exprimait  en  syro-chaldécn.  Petrus  et  petra  sont  donc  le  môme  mot ,  le 
même  nom ,  et  ce  nom  n'est  donné  qu'à  un ,  à  Simon  fils  de  Jean;  et  notre  texte  est 
semblable  à  celui-ci  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  toi.,.,  lequel  est  le  même  que  cet  autre  déjà 
énoncé  :  Tu  es  une  pierre,  et  sur  celte  pierre.,. 

Vais  quelle  est  la  qualité  de  celte  pierre,  et  à  quoi  ceUe  pierre  est-elle  destinée!» 
La  suite  nous  l'apprend.  Et  sur  cette  pierre,  dit  Jésus-Christ,  je  bdtirai  mon  Église  : 
pierre  fondamentale;  par  conséquent,  pierre  sans  laquelle  rédiflce  ne  pourrait  êlre 
bAti.  L'Église  est  en  effet  comparée  à  un  édifice  et  appelée  Maison  ».  Veut- on  que  VÉ- 
glisc  soit  un  édifice  établi  par  Jésus-Christ .' Je  le  veux  aussi  avec  l'Apôtre  ',^ar  Jésus- 
Christ  est  aussi  appelé  une  pierre  •,  comme  l'Apôtre  le  dit  lui-même  ';  il  est  la  pre- 
mière pierre,  la  pierre  angulaire.  Mais  à  un  édifice  perpétuellement  visible ,  il  fallait 
aa  foodemeat  perpétuellement  visible,  et  Jésus-Christ  devait  retourner  vers  son  père''. 
Ce  divin  Sauveur  choisit  donc  Simon  fiis  de  Jean  pour  être  ce  fondement  secondaire  ; 
et  c'est  afin  qu'il  fût  reconnu  pour  tel,  qu'il  lui  donua  un  nom  qu'il  avait  lui-même,  et 
4|ai  coovenait  mieux  qu'aucun  autre  à  celui  qu'il  mettait  en  sa  place. 

Sous  l'idée  d'an  édifice  matériel  bâti  sur  un  fondement  solide,  Jésus-Christ  expripic 
métaphoriquement  l'aggrégalion  des  hommes  dont  sera  construit  l'édifice  moral  qu'il 
appelle  son  Église.  Or,  de  même  qu'une  maison  matérielle  ne  peut  êlre  supposée  exis- 
ter aana  fondement,  de  même  une  maison  morale,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  mcm> 
bres  de  la  famille ,  ne  peut  être  supposée  sans  son  chef.  Ainsi  le  cbef  est  à  la  maison 
morale  oe  qoe  le  fondement  est  à  la  maison  matérielle.  Nous  venons  de  voir  que  Ce'" 
phas  00  Pierre  est  ce  fondement  pour  VÉglise  ou  la  Maison  de  Dieu;  il  en  est  aussi 
le  chef.  En  efiet ,  son  nom  do  Céphas  le  montre  assez  clairement  par  les  mots  dont 
il  est  l'élymologie  :  le  mot  ceph  ou  cepha,  qui  s'écrit  keph  ou  k4splka,  et  qui  signifie 

•  /ooft.,  I,  iî.  —  »  /.?.,  n,  3j  LX,  7;  Bar.,  m,  24;  Eccli.,  li,  31;  lue,  1,  32; 
1  Tim.,  m,  15;  //<?&.,  111,  2-6;  X,  %U  I  Pelr.,  11,  5;  iv,  17.  —  '  1  Cor.,  m,  11.  — 
*  Pe.  cxni,  «;  ts.,  xxviii,  16;  Van.^  n,  34,  35,  45;  Zac,^  m,  8,  9;  Ifaff.,  xxi,  H  ot 
alibi.  ^  5  Rom,,  ix,  32.  33;  F.ph.,  n,  20.  —  «  Joan.,  xw,  10. 
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la  roche,  sans  laquelle  on  ne  pourrait  bâtir  un  peu  soiidemenl,  a  donné  aoxGroca  le 
mot  kephalè,  la  We,  sans  la'^ueUe  le  corps  est  comme  s'il  n*éiaU  pas,  et  c'est  à  ce 
môme  mot  que  remonte  noire  mot  français  chef. 

11.  Si  on  veut  rechercher  pourquoi  le  Sauveur  changea  le  nom  de  Simon  en  celui 
de  Pierre,  on  arrivera  an  môme  but  :  la  primauté  absolue  non  séparée  de  Pierre,  sa 
souveraineté  e\  ;lu8ive.  L'Orient  avait  un  usage  dont  rOccidcnia  offert  des  exemples  ; 
il  consistait  à  donner  un  nouveau  nom  à  ceux  qui  s'étaient  distingués  par  des  mériles 
personnels,  par  des  actions  glorieuses,  des  services  fidèles ,  des  succès  éclatants; 
c*éiait  souvent  le  signe  d'une  récompense  accordée ,  la  marque  d'un  changement  daot 
la  destinée;  c'était  l'époque  où  commençait  une  position  ou  une  vie  nouvelle.  G'e^i 
de  laque  vient  dans  les  ordres  religieux  d'hommes  et  de  femmes  l'nsage  de  donner 
un  nouveau  nom  à  ceux  qui  entrent  dans  ces  ordres.  L'Ëcrilure  nous  apprend  que 
Dieu  changea  le  nom  dWhram,  qui  i^ignifle  prre  élevé,  en  celui  ô\Abraham,  qui 
veut  dire  père  élevé  de  la  multitude,  parce  que,  lui  dît-il  ',je  t'ai  établi  le  pèse  d'une 
multitude  de  nations. 

Qui  contesterait  à  Abraham  la  qualité  do  chef  absolu,  exclusif  des  nations  issues  de 
lui?  Il  y  a  entre  le  pontife  des  peuples  chrétiens  et  le  patriarche  des  peuples  abraba- 
miques  des  analogies  remarquables.  Le  Dieu  qui  parlait  a  Abram  on  à  Abraham , 
et  le  Dieu  qui  parlait  k  Simon  ou  à  Pierre  sont  le  même  Dieu.  C'est  Jésns-Cbrisc  avant 
et  après  son  incarnation.  Parlant  h  Abraham,  le  divin  Sauveur  prélude  à  la  rédemp- 
tion ,  il  l'annonce ,  la  figure ,  la  prépare ,  et  quand  il  parle  à  Pierre  il  l'accomplit  par 
le  moyen  qu'il  lui  donne  d'appliquer  perpétuellement  les  fruits  de  son  sacrifice;  en 
d'autres  termes ,  dans  la  première  circonstance ,  il  prélude  à  l'établissement  de  11^ 
glise,  et  dans  la  dernière  il  en  pose  le  fondement. 

•  C'est  à  cause  de  la  foi  qu'avaient  Abram  cl  Simon  que  Dieu  fit  &  chacnn  d*onx  une 
magnifique  promesse. 

Avant  que  la  foi  d'Abram  fût  mise  ù  l'épreuve,  Dieu  lui  dit  :  Tu  t'appelleras  Ahra^ 
ham  »;  de  même  avant  que  celle  de  Simon  fût  éprouvée.  Dieu  lui  dit  :  Tu  f appelle- 
ras Céphas  5. 

Lorsque  la  foi  du  patriarche  fut  éprouvée  *,  Dieu  lui  tint  sa  promesse,  plus  en  iJi 
conservant  son  fils  qu'il  ne  l'avait  fait  en  lu  lui  donnant;  et  c'est  alors  qu'il  mérite 
vraiment  d'r'fre  appelé  Abraham.  C'est  aussi  lorsque  la  foi  de  Simon  fut  éprouvée  ^ 
que  Dion  remplit  à  son  égard  la  promesse;  qu'il  lui  avait  faite,  et  c'est  alors  qu'il  ta\ 
appelé  Pierre. 

De  même  que  le  nom  d* Abraham ,  signifiant  père  élevé  de  la  multitude,  renferme 
la  chose  promise  ^;  de  même  le  nom  de  Cépims ,  qui  signifie  lu  ftierre  fondamentale^ 
exprime  aussi  la  chose  promise. 

Abram  et  Simon  eurent  leur  nom  changés  pour  la  même  raison  :  le  premier  parce 
qu'il  devait  être  source,  le  second  parce  qit'il  devait  être  /owrfrwiwir;  c'est-à-dire  parce 
«t»e  tous  deux  devaient  être  chefs.   - 

( A'4  analogies  sont  réelles ,  positives ,  frappantes ,  et  produisent  celte  conséquence 
iiécesssn'rc ,  savoir  :  Simon  est  le  Céphas,\c  chefâcB  peuples  chrétiens  an  moins  au 
même  titre  qu'Abram  est  le  père  des  peuples  issus  de  lui. 

Tomme  l'autorité  suprême  réside  dans  le  seul  Abraham ,  de  même  elle  réside  dans 
le  seul  Céphas  :  cela  est  aussi  vrai  do  co  «Jcrnier  que  do  premier,  et  il  n'est  personne 
de  sens  qni  os&i  le  contester.  A.-F.  James. 

•  Gen„xyu,  5.  — '  Ibid.  —  *  Jooh.,  i,  a.  —  *  Gen,,  xxii,  ti.  —  ^  Jfaff.,  x%i. 
15-17,  —  ^'  Conf.,  Gen.,  \\u,  17, 1»,  et  \vii,  5-8. 
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DE  LA  PAPAUTÉ 

CONSIDéRÉE  DANS  SES  ATTRIBUTS  ET  SES  EMBLEMES  '. 


îs  trois  principales  basiliques  de  Rome  chrétienne  for- 
t,  comme  nous  Tavons  dit,  par  leur  situation  respective. 


Les 

ment,  ,  ^  ^ ^ 

un  triang[le  qui  enferme  entre  ses  lignes  la  plus  grande  par- 
tie de  Fespace  que  la  ville  occupait  à  Fépoque  où  ces  égUses 
ont  été  érigées.  Vers  Toccident,  la  basilique  de  Saint-Pierre; 
elle  s'élève  sur  le  lieu  même  du  martyre  de  cet  apôtre,  sui- 
vant le  sentiment  de  beaucoup  d'antiquaires,  ou  du  moins 
à  une  distance  peu  considérable  du  mont  Janicule,  sur  le* 
quel,  d  après  lopinion  d'autres  savants,  le  Prince  des  apôtres 
a  consommé  son  sacrifice;  au  midi,  la  basilique  de  Saint- 
Paul^  quune  petite  colline  sépare  du  vallon  des  Eaux  Sal- 
viennes,  avec  lesquelles  s'est  mêlé  le  sang  de  ce  second  fon- 
dateur de  la  ville  sainte;  à  Torient,  la  basilique  de  Latran, 
où  resplendit  la  mémoire  du  disciple  bien -aimé;  elle  a 
d  ailleurs  dans  son  voisinage  et  dans  sa  dépendance  Téglise 
et  Voratoire  de  Saint-Jean  devant  la  Porte-Latine,  bâtis  à 
lendroit  même  où  cet  apôtre  a  goûté  le  martyi*e  sans  obte- 
nir la  mort,  suivant  une  tradition  qui  existait  déjà  au  second 
siècle.  Les  saints  personnages  dont  les  trois  principales  basi- 
liques de  Rome  rappellent  le  nom,  les  souffrances  et  les 
œuvres,  présentent,  dans  leur  réunion,  quelque  chose  de 

'  Ce  traYail  est  extrait  da  f  Yolame  de  \'Et<piis$e  de  Rome  chrétienne,  qoi,  comiue 
aou  raTODS  dit»  est  «oui  pretae.  C'eat  lo  commeDcement  de  ce  Yolomo,  et  il  montre 
fort  bien  le  plan  dea  aojeu  qui  y  aeront  déYeloppéa.  On  y  trouvera  tout  le  charme  et 
louie  la  profondear  du  talent  de  M.  l'abbé  Gcrbet.  Noua  eapérona  poaroir  en  mettiv 
tantôt  eneoro  quelques  autrea  extraits  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  VUnivereité 
Cathpliçuê.  (U  Directear.) 

UIU*  VOL.  ^  î*  ittlB,  TOn  lU,  H*  14.  ^1847.  T 
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mystérieux.  Pierre  a  reçu  les  clefis  :  elles  sont  le  symbole  de 
la  puiisance;  Tautorité,  le  pouvoir  est  le  caractère  qui  éclate 
en  lui^  Cel^ince  des  opôtres  eorrespond  spédalenieiit  à  la 
première  personne  de  la  Trinité,  le  Père,  duquel  émane 
toute  puissance  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Paul,  que  le 
fleuve  de  la  science  divine  a  inondé^  est  le  docteur  des  nations, 
le  prédicateur  de  la  vérité,  le  grand  propagateur  de  la  lu- 
mière ou  du  Verbe  divin  *.  Saint  Jean  est  le  disciple  bîen- 
aîmé  :  il  a  puisé  sa  science  dans  le  cœur  du  Sauveur,  sur 
lequel  il  s  est  reposé  :  tout  ce  qu'il  dit  est  amour  ^.  Le  nom 
de  la  charité  se  confond  avec  le  sien.  Cet  apôtre  représente 
particulièrement  TEsprit  saint,  lamour  infini.  Je  sais  qu  on 
a  souvent  cherché  à  saisir,  par  des  rapprochements  forcés 
t>u  Imaginaires ,  quelques  corrélations  analogues  à  celles  que 
nous  remarquons  en  ce  moment;  mais  il  semble  que  celle- 
ci  n'a  rien  do  factice  et  qu'elle  se  présente  d  elle-même. 
Pierre,  Paul  et  Jean  forment  donc,  aans  le  sein  du  collège 
apostolique,  un  groupe  à  part,  un  glorieux  Ternaire,  dans 
lequel  éclate  d'une  manière  éminente  l'image  de  la  Trinité 
divine.  Or  il  se  trouve  que,  bien  qu'ils  aient  été  long-temps 
«eparés  Tun  de  l'autre  par. leuri  courses  évangéliques,  la 
Providence  leur  a  donné  rende^vous  au  pied  du  Gapitole, 

nrqo^ils  déposassent  sur  le  berceau  de  Rome  chrétienne 
inple  couronne  de  leur  martyre  ^.  Sans  attribuer  à  ce 

■  Cai  poiesias  tradita 

Aperire  terris  cœlum ,  apertum  claadere. 

Brev,  Rom.,  hymn.  S9  jun. 

In  te  poteatas  clayium ,  Petre,  eminet. 

Brev.  Parit,,  h^n,,  tf  jun. 

*  Presdicator  veritatis  in  universo  mundo.  Brev.  Rom.,  oflQc.  30  jun. 

Te ,  Paula ,  SazQo»  îrrîgat  sckntiœ. 

Brev.  Paris.,  hym.  S9  jun. 

Doctor  inilierts  ; 
Arcana  profera  tu  I>ei  mysteria. 

/5td.,  SOJun. 

*  Suprà  pectus  Domini  recumbens,  purissima  doctrinarum  iluenta 
potavlt.  8,  Hieron.,  Prolog,  super  Matth, 

Scmper  amans,  seroper  amabilis, 
.  • .  Quidquid  farls,  araor. 

Brev.  Paris.,  17  dec. 

*  IsUi  quàm  felix  Ecclesia,  cui  totam  docfrinam  apostolî  cum  san- 
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concours  de  faits  plus  de  signification  qull  n*en  doit  aroir, 
on  peut  dire  au  moins  que  les  {p^andes  Dasiliaues  romaines 
consacrées  à  ces  trois  apôtres  forment  un  emblème  plein  de 
hautes  pensées.  Elles  figurent  très-bien  la  destinée  provi- 
dentielle d  une  ville  choisie  pour  être  le  centre  du  Christia- 
nisme par  la  puissance,  la  lumière  et  la  charité. 

Ceci  nous  conduit  aux  nouveaux  points  de  vue  sous  les- 
quels nous  voulions  considérer  les  monuments  de  Rome 
chrétienne.  Nous  y  avons  étudié  jusqu'ici,  sous  certains 
rapports  généraux,  les  caractères  d'unité,  de  perpétuité, 
d'universalité,  qui  constituent  la  forme  essentielle  de  l'Église 
catholique,  qui  marquent  les  contours  de  la  cité  de  Dieu  et 
qui  la  distinguent  déjà  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Mais, 
pour  embrasser  son  plan,  il  ne  sufnt  pas  de  remarquer  les 
lignes  extérieures  de  sa  divine  architecture,  il  fieiut  aussi 
examiner  son  organisation  intérieure.  Celle-ci  comprend 
d'abord  une  puissance  ou  paternité  suprême;  secondement, 
une  tradition  d'enseignement  qui  perpétue  les  clartés  pri- 
mitives de  sa  révélation;  troisièmement,  une  effusion  d'a- 
mour qui  descend  de  la  croix.  Plusieurs  des  observations 
que  nous  avons  développées  précédemment  se  rapportent 
déjà  à  ces  trois  aspects  comme  plusieurs  des  choses  dont 
nous  avons  à  parler  rentrent  dans  les  points  de  vue  précé- 
dents :  car,  dans  une  pareille  matière,  les  signes  se  croisent 
souvent ,  et  parfois  se  confondent  :  l'unité  du  fond  reparaît 
constamment  dans  la  multiplicité  des  formes,  et  l'écrivain, 
embarrassé  dans  ses  distinctions,  se  trouble  de  ce  qui  fait 
l'harmonie  même  du  sujet  qu'il  traite.  Résignés  à  ce  magni- 
fique inconvénient,  nous  allons  chercher  toutefois  à  faire 
ressortir  chacun  des  trois  aspects  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Occupons-nous  d'abord  du  premier. 

Au  milieu  des  monuments  que  Rome  chrétienne  a  pro- 
duits de  siècle  en  siècle,  sclève  une  institution,  toujours  an- 
cienne et  toujours  jeune,  qui  a  présidé  à  leur  construction 
à  chaque  époque,  qui  a  pourvu  à  leur  entretien  ou  à  leurs 

gaine  sao  profuderont!  ubi  Petrus  passioni  Dominicœ  adsequatur;  ubi 
Paulus  Johannis  exitu  coronatur;  ubi  apostolus  Johannes,  posteàquam 
in  oleum  îgneum  demersus  nihil  passas  est,  in  insaljim  relegatur!  Ter- 
tuU.,  de  Prœscrxpt,,  c.  36. 
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réparations,  qui  veille  avec  piété  sur  les  débris  de  ceux  qui 
ne  sont  plus,  qui  en  (ait  surgir  de  nouveaux,  qui  a  été, 
en  un  mot,  soit  directement,  soit  par  Firapulsion  qu'elle  a 
donnée,  le  principe  générateur  de  la  cité  monumentale  : 
cette  institution,  cest  la  PAPAUTÉ.  Je  ne  dois  pas  étudier 
ici  théologiquement  son  caractère  et  son  origine  dans  les 
livres  saints  ;  je  ne  puis  y  toucher  qu'au  degré  où  quelque 
chose  de  son  essence  spirituelle  s'empreint  dans  ses  formes 
matérielles  et  palpables.  Considérée  dans  ses  attributs  exté- 
rieurs, la  Papauté  est  en  efFet  comme  un  monument  vivant, 
qui  contient  Yesprit  des  monuments  d  airain  ou  de  marbre. 
Son  nom,  la  ville  où  elle  a  été  installée  originairement  et  à 
perpétuité,  la  demeure  quelle  y  habite,  le  costume  qu  elle 
porte,  ses  insignes,  les  hommages  dont  elle  est  entourée ,  les 
fonctions  spéciales  quelle  exerce  dans  les  cérémonies  du 
culte,  révèlent  la  nature  de  la  Papauté  au  moins  aussi  bien 
que  la  forme  d'une  basilique  met  en  relief  Tidée  dont  elle  est 
lemblème.  Leur  signification,  sous  plusieurs  rapports,  est 
assez  claire,  même  pour  la  foule  :  mais  elle  a  aussi  son  côte 
profond,  quon  ne  peut  bien  saisir  sans  quelques  études 
préalables.  Ces  divers  signes  forment,  par  leur  réunion,  une 
espèce  d'hiéroglyphe  moitié  transparent,  moitié  voilé,  et 
dans  lequel  chaque  forme,  tout  en  conservant  la  nuance  de 
signification  propre,  concourt  à  exprimer  une  idée  générale 
qui  leur  est  commune.  C'est  en  elle  que  viennent  se  concen- 
trer toutes  les  raisons  des  attributs  extérieurs  de  la  Papauté. 
Je  n'hésite  pas  à  entrer  ici  dans  quelques  explications  un 
peu  longues.  Un  ouvrage  purement  descriptif  ne  les  admet- 
trait pas.  Mais  dans  un  livre  où  il  s  agit  surtout  de  remonter, 
à  travers  les  choses  visibles,  jusqu'à  ïidée  de  Rome,  on  me 
permettra  d'approfondir  un  peu  l'idée  de  la  Papauté.  Je 
vais  donc  d*abord  la  caractériser. 

I.    IDÉE  GÉ.NÉRALE  DE  LA  PAPALTÉ. 

Suivant  la  théologie  chrétienne,  le  genre  humain  était 
destiné  à  se  développer  sans  que  son  unité  fût  détruite.  Si 
la  chute  originelle  neût  pas  interverti  le  plan  primitif  de  la 
Providence,  lesclavage,  la  (jucrre,  l'état  sauvage,  tous  ces 
grands  brisements  de  Tunité  humaine,  n'eussent  point  dc- 
isoié  le  momie,  Or  on  ncconcjoit  le  genre  humain,  se  déve- 
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loppant  harraoniquement  comme  une  seule  et  immense 
famille,  qu autant  quil  aurait  été  dirigé  par  une  autorité 
commune,  qui  en  aurait  re(f^  entre  elles  toutes  les  parties^ 
Ce  serait  se  jeter  dans  des  conjectures  très-hasardées ,  que 
de  chercher  à  se  représenter  les  modes  de  cette  organisation. 
Mais  nous  pouvons  du  moins  en  déterminer  deux  principes 
constitutifs,  parce  qu'ils  sont  renfermés  nécessairement  dans 
ridée  même  de  la  société  et  de  l'unité  humaines.  D'une 
part,  lautorité  des  Pères  de  famille;  d auti*e  part,  une  au- 
torité ou  Paternité  suprême  et  centrale.  Entre  ces  deux  de- 
grés de  la  hiérarchie  sociale,  il  aurait  pu  s'établir,  il  se  serait 
établi  sans  doute,  sous  divers  noms,  et  avec  une  juridiction^ 
plus  ou  moins  étendue,  des  Che£s  présidant  à  des  réunions  > 
de  familles  particulières,  c'est-à-dire  à  des  parties  de  la 
grande  famille.  Toutefois,  quelle  qu'eût  été  en  général  la- 
nécessité  ou  l'utilité  de  ces  autorités  intermédiaires,  l'insti- 
tution d'aucune  d'elles  en  particulier  ne  saurait  être  conçue 
comme  étant  spécifiée  d'avance  par  le  plan  primitif  divin; 
lequel  ne  porte  clairement  que  sur  les  deux  bases  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Ce  plan  d'oi^ganisation  unitaire  du  genre  humain  n'est 
qu^un  rêve,  si  on  le  confronte  avec  les  faits  de  l'histoire  pu- 
rement humaine.  Mais  ce  rêve  se  trouve  être  une  puissante 
réalité  dans  FÉglise,  en  ce  qui  concerne  la  régénération  spi- 
rituelle des  hommes.  La  constitution  de  la  société  religieuse 
une  et  universelle  correspond  de  fait,  par  ses  caractères  fon- 
damentaux, à  ce  que  nous  venons  de  concevoir  théorique* 
ment  comme  formant  l'ordre  originairement  voulu  par  la 

firovidence  de  Dieu,  et  troublé  ensuite  par  la  déchéance  de 
homme.  Si  les  familles  de  chrétiens  étaient  spirituellement 
isolées  les  unes  des  autres,  si  elles  n'avaient  pas  entre  elles 
des  relations  permanentes  de  foi,  de  prières,  de  charité, 
elles  se  trouveraient,  religieusement  parlant,  dans  fétat 
sauvage.  Si  elles  étaient  associées  entre  elles  sans  qu'il  existât 
un  moyen  certain  et  divin  de  prononcer  sur  les  dissidences 
qui  peuvent  déchirer  Tunité  de  la  foi,  la  guerre  intellectuelle 
et  morale  serait  leur  état  légitime.  Si,  pour  échapper  à  cette 
anarchie,  elles  se  soumettaient  à  des  autorités  spirituelles 
dépourvues  de  toute  mission  divine  pour  l'enseignement 
de  la  foi ,  la  guerre  ne  cesserait  que  pour  faire  place  à  l'e^- 
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davage  des  esprits.  Ainsi  fétat  sauvage,  la  guerre,  la  servie 
tade,  se  reproau iraient  dans  la  sodëté  spirituelle.  Ces  fléaux 
n  en  sont  exclus,  on ,  en  d'autres  termes,  Itinité  n  estconsti* 
tuée  dons  VÉglise  que  parce  qu'il  y  existe  une  autorité  insti- 
tuée par  le  Christ  pour  enseigner  pei*pétuellement  et  inva- 
riablement la  doctrine  révélée.  Mais  comment  est  organisée 
cette  autorité?  Nous  voyons  d*abord  que  chaque  famille  spi- 
rituelle a  un  père;  dans  TÉglise,  les  pênes,  ce  sont  les  évo- 
ques. Le  caractère  sacerdotal  n'est  complet  que  dans  1  epîsco* 
pat,  qui  a  seul  la  puissance  de  transmettre  la  vie  hiérar- 
chique, ou  d  engendrer  spirituellement  les  ministres  du 
Christ.  Dans  la  famille  temporelle,  complètement  organisée, 
Tautorité  du  père  peut  être  exercée  en  partie  par  le  fils  atné, 
aidé  lui-même  par  des  ministres  ou  serviteurs;  de  même, 
dans  la  famille  spirituelle,  Tévêque  a  sous  lui,  en  premier 
lieu,  les  prêtres,  qui  sont  comme  des  fils  aînés;  en  second 
lieu ,  les  ministres  inférieurs  '.  Mais  les  pères  des  fîamilles 
spirituelles,  centres  particuliers  d  unité,  ne  sont  dans  Funité 
eux*mêmes  que  parce  qu'ils  sont  unis  et  subordonnés  à  une 
paternité  centrale  :  le  chef  de  TÉglise  est  le  Père  des  Pères. 
Entre  ces  deux  degrés  de  la  hiérarchie  il  s'est  établi,  sous  les 
noms  de  Métropolitain ,  de  Primat,  de  Patriarche,  des  di- 
gnités intermédiaires  utiles  au  gouvernement  de  l'Église, 
mais  elles  sont  d'institution  ecclésiastique  et  non  d'institu- 
tion divine.  Elles  n'ont  point  été  déterminées  par  le  Christ, 
quia  établi  seulement,  pour  base  du  gouvernement  de  1*É- 
glise,  la  paternité  suprême  ou  la  Papauté,  et  les  paternités 
paiticulières  ou  les  Evêchés,  de  même  que  le  plan  primitif 
du  Créateur,  relativement  à  la  constitution  unitaire  du 
genre  humain,  n'impliquait  formellement,  suivant  notre 
manière  de  concevoir,  que  Fautorité  des  pères  de  famille, 
coordonnée  à  une  autorité  centrale. 

lia  constitution  de  l'Église  implique  donc  la  restauration 
spirituelle  du  genre  humain  dans  cette  unité  que  le  péché 
et  ses  suites  ont  brisée  originairement.  Et,  comme  la  Papauté 
est  clef  de  voûte  de  l'Église,  cette  restauration  de  l'unité  doit 

^  Si  quis  dixerit  in  EcdesiA  catholicâ  non  esse  hierarchiam  divin& 
ordinatione  institutam,  quae  constat  ex  episcopis,  pred)yteri8  et  ministris, 
aaathema  sit.  Concil,  Trid.,  fieas.  S3;  can.  6. 


DE  SES  ATTRIBUTS  ET  PB  SBS  EMBLÈMES.  107 

se  réfléchir  dans  les  signes  extérieurs  dont  la  Papauté  est 
revêtue  ou  entourée. 

Parmi  les  signes  qui  révèlent,  à  quelque  degré  »  le  carac*- 
tère  interne  des  choses  ou  des  personnes»  il  en  est  trois  aux«- 
quels  on  ne  fait  pas  toujours  assez  d  attention.  Ce  sont  :  le 
nom,  le  lieu  de  la  résidence  et  la  maison  qui  sert  de  de- 
meure. Tous  les  noms,  même  les  noms  personnels,  ont  été  ori- 
ginairement significatifs.  Le  lieu  de  la  résidence  choisie  par 
un  individu,  par  une  famille,  est  souvent,  à  certains  égards, 
Texpressiou  physique  de  leur  existence  morale.  Lorsqu'un 
homme  fait  construire  lai-même  sa  maison ,  la  forme  et  la 
disposition  de  celle-ci  peuvent  servir  à  faire  discerner  plu«- 
sieurs  traits  du  caractère  de  celui  qui  Thahite.  Cependant, 
tant  quil  ne  s  agit  que  des  individus,  la  signiBcation  de  ces 
choses  est  souvent  ohscure  ou  même  insaisissahle.  D  ailleui's, 
)e  nom ,  le  lieu  de  la  résidence,  le  manoir  d'un  homme  lui 
étant,  dans  beaucoup  de  cas,  transmis  par  ses  ancêtres,  ne 
sauraient  être  Icxpressiou  propre  de  ce  qui  le  concerne  in- 
dividuellement. Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  s*il  s  agit  de 
personnes  morales  ou,  de  fonctions.  Plua  celles-ci  sont  impor^ 
tantes,  plus  les  troisattrihuts  dont  nous  parlons  en  ce  mo«- 
ment  sont  ou  peuvent  être  significatifs. 

U.  NOM  ET  SVRNOM  DE  LA  PAPAUTÉ. 

Si  le  genre  humain  s  était  développé  harmoniquement , 
comme  une  grnnde  famille,  sous  la  direction  d  un  pouvoir 
central,  le  nom  de  Père,  pris  dans  une  acception  large,  au^ 
rait  très-bien  caractérisé  ce  pouvoir,  par  cela  même  qu'il  est 
le  nom  propre  du  pouvoir  domestique  dans  chaque  famille. 
Mais,  à  raison  même  de  la  généralité  de  cette  dénomination, 
ce  titre  de  Père  appliqué  au  pouvoir  central  aurait  dû  être 
escorté, d'autres  titres,  qui  en  auraient  déterminé  la  signi- 
fication éminente.  U  est  vraisemblable  qu  après  un  temps 
plus  ou  moins  long  tous  ces  noms  se  seraient  résumés  dans 
un  seul  terme ,  exclusivement  réservé  pour  désigner  la  Pa- 
ternité suprême.  Ce  n  eût  pas  été  une  innovation  dans  les 
idées,  mais  une  utile  abréviation  des  formules. 

Voilà  ce  qui  s  est  passé  dans  l'Église. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  nom  de  Pape  avait  été 
composé  selon  un  mode  de  formation  fractionnaire  dont  la 
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langue  latine  ofiBre  plus  d^un  exemple.  Il  aurait  été  créé  des 
débris  de  deux  mots,  dont  chacun  aurait  fourni  seulement 
sa  première  syllabe  :  Papa,  Pa-ier  Pa-trum,  Père  des  Pères, 
Mais  cette  explication ,  moins  solide  qu'ingénieuse,  doit  cé- 
der la  place  à  une  autre  étymologie  plus  naturelle  et  plus 
généralement  admise.  Suivant  celle-ci,  ce  titre  vient  du  mot 
grec  XlaTiTr^ç.  «  Cest,  dit  Henri  Etienne,  le  mot  dont  se  ser- 
^  vent,  en  s  adressant  à  leur  père,  les  petits  enfents,  lorsqu'ils 
»  veulent  lappeler  de  ce  nom  même  de  père*.  »  Le  terme  pa- 
raît avoir  été  formé  par  le  redoublement  de  la  première  syl- 
labe du  mot  Trarr/p.  La  prononciation  de  la  seconde  n  étant 
pas  aussi  facile  pour  les  enfants,  ils  se  sont  attachés  à  Vau- 
tre, et  ils  ont  pris  Thabitude  de  larticulcr  deux  fois,  suivant 
Tinstinct  de  cet  âge,  où  la  mémoire  et  la  voix  s  exercent  par 
]a  répétition  fréquente  des  quelques  sons  qu'ils  ont  retenus. 
Ce  mot  et  avec  lui  un  ou  deux  autres  sont  les  seuls  qui 
aient  été  créés  par  la  bouche  de  lenfance,  et  imposés  par 
elle  au  langage  des  vieillards.  Il  a  passé  tout  naturellement 
dans  la  langue  de  FÉglise,  dont  le  divin  fondateur  nous  a 
proposé  lenfance  pour  modèle  d'innocence  et  de  candeur. 
Saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  qui  a  été,  si  je  puis  parler 
ainsi,  le  meilleur  grammairien  de  la  charité  cnjrétienne, 
emploie  de  préférence  dans  ses  épitres  le  mot  de  petits  en- 
fants,  filioli  :  c'est  précisément  le  terme  corrélatif  à  celui  de 
Papas,  Us  expriment  tous  deux  très-bien  Famour  protecteur, 
parce  quen  effet  Tenfance,  à  raison  de  sa  faiblesse,  a  plus 
particulièrement  besoin  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat 
dans  la  protection  de  la  tendresse.  liC  Christianisme,  ayant 
institué  la  paternité  spirituelle,  dut  adopter  le  langage  de  la 
famille.  Dans  les  premiers  siècles,  le  nom  dont  il  s'agit  se 
donnait  à  tous  les  évéques  et  même  à  de  simples  prêtres, 
parce  qu'ils  étaient  investis  de  la  paternité,  ou  y  participaient 
envers  les  églises  particulières,  qui  formaient  leurs  familles 
spirituelles.  Il  convenait  à  plus  forte  raison  au  Père  commun 
de  la  grande  famille  fondée  par  le  Christianisme,  Mais  le 
sens  qu'il  avait  à  son  égard  étant  marqué,  soit  par  quelque 
chose  de  distinctif ,  soit  par  d'autres  titres  qui  en  étaient 

'    •  nârffsrç,  Pater,  Vox  est  puerorum  ad  patrem,  qui  cum  patris  nomine 
compellare  volunt.  Thesaur.  Ling.  Grcec.  Hcnrici  Stephani. 
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comme  la  paraphrase  ',  lorsqu'on  donnait  ce  nom  à  nn 
simple  évêque,  on  se  servait  toujours  d*une  formule  restric* 
iive,  en  disant  le  Pape  de  telle  ou  telle  ville  :  le  Pontife  ro- 
main était  le  seul  auquel  ce  nom  fut  attribué  sans  addition 
qui  en  restreignit  Fétendue,  comme  on  le  voit  par  plusieurs 
exemples.  Quoiqu  on  le  désignât  plus  habituellement  sous 
le  nom  de  Pape  de  Rome,  cette  locution  n avait  pas  un  sens 
restrictif  en  opposition  avec  la  primauté  du  Saint-Siège,  mais 
seulement  déterminatîf  :  car  les  autres  titres  qui  lui  étaient 
généralement  décernés  expliquaient  sufBsamment  que  1  e- 
yéque  de  Rome  était  le  chef  de  TÉglise  universelle.  Il  était 
à  désirer  néanmoins  qu  un  terme  unique,  destiné  à  expri- 
mer une  dignité  unique  elle-même,  aussi  compréhensif  par 
sa  signiB cation  que  tous  les  autres  titres  ensemble,  mais  d*un 
usage  plus  facile  à  raison  de  sa  brièveté,  devint,  dans  la  lan- 
gue populaire  elle-même,  le  nom  exclusif  et  incommuni- 
quable  de  la  primauté  spirituelle.  Dans  l'expression  des  dog- 
mes, le  langage  a  reçu,  à  diverses  reprises,  des  modifications 
qui  consistent  en  quelque  sorte  dans  la  concentration  de  plu- 
sieurs mots  en  un  seul.  Lorsqu'à  Tépoque  de  l'Arianisme  le 
terme  de  consubstantiel  eut  été  adopté  contre  cette  hérésie , 
le  sens  des  locutions  moins  brèves,  moins  précises,  qui  avaient 
été  usitées  antérieurement  pour  énoncer  les  mêmes  idées, 
vint  s'incorporer  dans  cette  expression  divinement  techni- 
que. De  même  les  périphrases,  qui  contenaient  les  idées  de 
suprématie  spirituelle,  d'unité  centrale,  de  sollicitude  pas- 
torale et  universelle,  se  sont  agglomérées  dans  un  seul  nom, 
qui  appartient,  du  reste,  au  langage  des  premiers  temps > 
et  qui  a  te  triple  mérite  d'exprimer  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité  la  majesté  unie  à  la  tendresse. 

Après  le  nom  d'une  dignité,  il  faut  aussi  remarquer  le 
surnom.  Les  Papes  des  premiers  siècles  n'en  avaient  pas 
adopté,  lorisqu'à  l'époque  d'un  des  plus  grands  développe- 
ïnents  que  le  pouvoir  pontifical  eût  encore  reçus,  saint  Gré- 
goire prit  humblement  le  titre  de  Serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu.  Ce  surnom,  qu'il  avait  choisi  pour  donner  une  leçon 
de  modestie  chrétienne  à  un  patriarche  orgueilleux,  na 

*  Lw  j^uves  historiques  des  assertions  contenues  dans  ce  paragntph^ 
ae  trouveront  dans  ï  Appendice* 
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point  passé  avec  la  circonstance  qui  l'a  fait  oaf  tre.  Les  suc- 
cesseurs de  saint  Grégoire  Font  conservé  et  transmis  tout 
naturellement,  sans  qu^aucun  d*eux  ait  eu  rien  à  statuera 
ce  sujet  :  ce  titre  s'est  éternisé,  comme  tout  ce  qui  est  vrai  et 
beau ,  par  sa  propre  force. 

Ces  dénominations  combinées  correspondent  au  mystère 
fondamental  du  Christianisme.  Les  deux  noms  du  VerDe  in- 
carné, l'un ,  celui  de  Christ,  qui  se  rapporte  à  sa  royauté  di- 
vine, exprime  la  grandeur  et  1  élévation;  l'autre,  celui  de  Jé- 
sus ou  Sauveur,  se  réfère  aux  humiliations  et  aux  souf- 
frances par  lesquelles  nous  avons  été  rachetés.  Cest  qu'en 
effet  rincarnation  est  un  composé  de  grandeur  et  dabaisse^ 
ment  miséricordieux.  Ce  double  caractère  doit  se  réfléchnr 
dans  le  vicaire  du  Christ  sur  la  terre.  Le  pouvoir  qui  lui  a  été 
Conféré  avec  Tes  clefe  du  royaume  des  cîeux  Félêve  au-dessus 
de  tous  :  le  nom  de  Pape  exprime  particulièrement  cette  élé- 
vation, quoiqu'il  ne  s*énoneeque  sous  la  forme  de  la  bonté; 
le  surnom ,  qui  exprime  rabaissement  au-dessous  de  fous 
par  sa  charité,  est  corrélêrtîf  S  Taufre partie  dn  mystère  ât 
nncamatîon. 

Ces  titres  marquent  ausw  três-heoreusemenf  îa  difFérence 
qui  existe  entre  la  société  spfrittfclîe  et  la  société  temporelle. 
On  a  souvent  donné  aux  chefs  des  nations  le  titre  de  Père  au 
peuple,  dans  les  éloges  qu'on  leur  adressait.  Mais  éToii  vient 
que  les  termes  qui  expriment feur  dignité  nVmt  jamais  été 
pénétrés  par  cette  idée.  Les*  noms  d'empereur,  d*autocra^, 
de  rois,  ae  d  ircs,  expriment?  tous  Fîdée  simple  de  force  et  de 
commandement,  parce  q^en  effet  la  société  temperelle  a 
toujours  employé,  dans  son  or^îne  et  ses  fonctions,  la  poiff" 
sance  armée.  Ces  termes,  pris^dins  leur  signification  prîmî* 
<ivé,  se  rapportent  à  des  fonctions  principalement  raîlîtirfres. 
La  terminologie  de  la  société  temporelle  correspond  donc, 
Souà  te  rapport,  à  lefat  de  guerre  ou  de  divisîott  du  genre 
humain.  Dans  la  société  sjMritoelle  seule,  le  nom  sous  lequel 
t)ti  désigne  le  pouvoir  suprême ,  se  référant  directement  à 
lldéé  de  famille  et  de  femille  universelle,  correspond  à  Vtp^ 
tihé  httmalne» 

Dans  la  société  temporelle,  les  surnoms  de  la  royauté,  qui 
tfttt  tttie  of  Igttte  politique,  tt*ont  exprimé  et  n  expriment  en- 
core que  des  idées  analogues  au  nom  lui-même.  Ik  neii 
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MBt  ^pe  le  commesBtaiiee  aases  sovrent  jfastueux.  Ils  ne  reflè- 
tent que  ridée  de  pouvoir^  Cest  au  oontraire  Vidée  du  de^ 
voir,  qvi  est  imprimée  dans  le  surnom  du  chef  de  la  société 
spûrituelie.  ^i  Je  ne  sitîs  pas  verni  pour  être  servi,  mais 
»  pour  servir^  a  dit  le  Sauveur.  «  Oette  notioa  chrétienne 
du  pottvmr  est  à  jamais  stéréotypée  -dans  la  signature  des 
Papes. 

ia  temaraelogie  catholique  donne  lieu  à  une  autre  obser- 
vation d  un  ordre  encore  plus  général.  Les  cultes  païens , 
étrangers  à  la  notion  de  la  fraternité  universelle  et  de  l'u- 
nité humaine,  n\mt  jamfrîspu  «onger  à  représenter  cette  idée 
dans  le  nom  de  leurs  ponttfes.  -Chez  les  Juifs  eux-mêmes,  le 
nom  du  Grand-Pxêtne  ne  laxen&rmait  pas  :  leur  culte  était 
local, et  Tancienne  loi  était  le  temps  du  servage;  le  temps 
de  la  i&mille  spirituelle,  unie  par  ramorrr,  n'était  pas  encore 
venu  '.  Dans  l'intérieur  de  la  ctirétienté,  le  titre  de  Patriar- 
che, que  quelques  vieîlles'SMtes  ofienrtaies  ont  conservé  pour 
le  <jicf  de  lemr  hiérarcbie,  est  i>ekitif  san^'doiite  à  Tidée  de 
patermlé  et  de  femflte;  maôs  elle  ne  l'esprîme  pas  dans  sa 
simpliGi(é«  Cette  idée  ae  se  {uroduit  avec  toute  sa  douce  éner- 
gie que  lorsque  le  terme  qui  1  exprime  n  est  mélangé  dau^ 
cmi  -autre  mot,  qui' en  afiaibUt  la  signification  en  voulant 
la  relever.  Nul  superlatif  n  équivaut  à  ce  seul  mot  de  Père , 
qui  est  le  nom  même  que  nous  donnons  à  Dieu.  L'É^^lise  an- 
{Uoaae  na  retenu ,  pour  soa  plus  haut  dignitaire,  que  le 
xu>m  de  Primat,  qui  n  énonce  «qu'une  idée  de  supériorité  et 
de  préséance.  Quant  au  titi^  de  président  d'un  consistoire^ 
d'un  ^aode,  ou  tout  autre  titre  de  la  même  espèce  inventé 
depuis  trois  siècles  dans  les  Églises  séparées ,  vous  pouves 
être  sûrs  que  le  pouvoir  temporel  a  passé  par  là.  Remontez 
àrorigiae,  ce  nom  ecclésiastique  est  de  fabrique  civile.  Son 
caractère»  cest  de  navoir  rien  de  caractéristique,  puisque 
ce  titre  appartient  aussi  à  la  langue  officielle  de  la  société 
pc^que.  U  supprime  Tidée  de  la  faariUe  universelle  que  le 
Cbrisiianiaroe  tend  à  constituer.  La  vraie  lang^K  chrétienne 
est  mutilée,  si  cette  idée  fondamentale  nest  pas  hautement 
nommée  par  elle.  LeCatholicismQseuladooné  à  cette  vé- 
rité lu  nom  éclatant^  en  la  confondant  avec  le  nom  même 

*  Epiu  de  S.  Paid  aux  Galates,  c.  iv. 
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de  celui  qui  est  appdé  le  Père  commun  dans  presque  toutes 
les  langues  qui  se  parlent  sur  la  terre. 

Les  obsei*vations  que  nous  venons  de  faire  sur  un  point 
de  la  terminologie  catholique  seront  appréciées,  je  crois, 
par  tous  ceux  qui  connaissent,  suivant  une  expression  de 
M.  de  Maistre ,  Timportance  du  premier  chapitre  de  la  phi- 
losophie première ,  le  chapitre  des  noms. 

L'abbé  Gebbet. 

€our0  ^t  la  f^otbomit. 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ÂBBÉ  JAGER. 


TBOISIÈHE  LEÇON  K 

Manichéens.  —  Lenr  origine  et  lenre  doctrines.  —  Proscrits  par  tous  les  gonrerne- 
ments ,  ils  savent  se  soutenir  et  se  répandre  en  Orient  et  en  Occident. 

Messieurs  I  je  tous  ai  dit  que  parmi  les  sectes  qui  sont  proscrites 
par  les  lois  impériales ,  et  qui  sont  au  nombre  de  37  dans  le  Code 
Théodosien,  il  y  en  a  une  qui  est  traitée  avec  plus  de  dureté  que 
les  autres ,  c'est  celle  des  Manichéens.  Comme  cette  secte  Ta  s'éta- 
blir en  France  sous  le  nom  d'Albigeois ,  et  que  je  dois  vous  parler 
de  la  manière  dont  on  a  procédé  contre  elle,  il  est  fort  important 
de  TOUS  faire  connaître  son  origine ,  la  nature  de  sa  doctrine  et  sa 
marche  à  traTers  les  siècles.  C'est  ce  que  je  Tais  faire  aiiyourd'hui 
en  peu  de  mots.  Je  laisserai  de  côté  tout  détail  inutile  pour  m'atta- 
cher  aux  seuls  éTénements  essentiels  à  ma  cause. 

Les  Manichéens  étaient  ainsi  nommés  du  nom  de  leur  auteur, 
Mânes.  Celui-ci  est  né  dans  la  Perse ,  Tcrs  le  commencement  du 
3*  siècle.  C'était  un  enfant  pauTre ,  quelques-uns  disent  esclaTO. 
Une  femme  riche  l'adopta  à  l'âge  de  sept  ans,  le  fit  mstrulre,  et 
lui  laissa  en  mourant  ses  biens,  parmi  lesquels  se  trouTait  une  petite 
bibliothèque.  Manès  aTait  merreilleusement  profité  de  l'instruction 
que  lui  aTait  fait  donner  sa  mère  adoptiTe,  car  il  aTait  une  grande 
capacité.  Formé  à  Fécole  des  mages ,  il  derint  habile  dans  la  géo- 
métrie, l'astronomie,  la  musique,  la  peinture,  et  en  général  dans 
toutes  les  sciences  qu'on  cultiTait  de  son  temps.  Panrenu  à  Tftge 

«  Voir  la  I*  leçon  aa  nnniéro  précédent  d-dessui,  p.  Si. 
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inûr,  il  s'appliqua  à  l'étude  des  philosophes  orientaux ,  dont  il  avait 
trouvé  les  écrits ,  dit-on,  dans  la  bibliothèque  de  sa  bienfaitrice;  il 
y  ajouta  l'étude  de  l'Écriture  des  chrétiens,  et  ne  resta  pas  étran-^ 
ger,  comme  le  montre  son  système ,  à  la  doctrine  de  plusieurs  hé- 
rétiques des  premiers  temps  du  christianisme.  Emporté  soit  par  le 
délire  de  son  imagination,  soit  plutôt  par  la  gloire  d'une  fausse  re-* 
nommée ,  il  se  présenta  au  monde  comme  le  successeur  ou  l'imita-^ 
teur  de  Jésus--Ghrist ,  comme  le  Paraclet  promis  dans  l'Évangile  i 
devant  enseigner  toute  vérité.  Remarquez-le  bien ,  Messieurs ,  ce 
n'est  pas  un  hérétique  ordinaire  qui  attaque  un  dogme  de  la  reli- 
gion, c'est  un  prophète  envoyé  de  Dieu  pour  prêcher  une  religion 
nouvelle ,  toute  diflérente  de  celle  des  apôtres,  qui,  selon  lui,  n'a- 
vaient rien  compris  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Toute  la  théologie  du  prophète  roule  sur  l'origine  du  bien  et  du* 
mal.  Pour  se  l'exfOiquer,  il  admit  deux  principes  étemels,  indé- 
pendants et  de  nature  contraire  :  l'un  est  l'auteur  de  la  lumière, 
Tautre  celui  des  ténèbres.  Ces  deux  principes  se  combattant  sans 
cesse,  produisent  l'un  le  bien,  l'autre  le  mal. 

Voilà  la  base  de  sa  nouvelle  religion.  Les  conséquences  en  sont 
infinies.  Manès  ne  manqua  pas  d'en  tirer  quelques-unes  pour  com- 
pléter son  système.  Ses  disciples  surent  les  développer  à  merveille, 
de  telle  sorte  qu'on  ne  sait  pas  toujours  ce  qui  appartient  au  mdtre 
et  ce  qui  appartient  aux  disciples.  D'après  eux ,  tous  les  êtres  créés 
devaient  être  rangés  en  deux  classes  :  les  uns,  comme  les  ftmes  et 
les  esprits,  émanaient  du  bon  principe,  qu'ils  appelaient  aussi  la 
lumière  incréée;  tous  les  autres  êtres,  corporels  ou  matériels,  ve- 
naient du  mauvais  principe.  Cependant  ils  admettaient  dans  les 
corps  une  portion  de  lumière  qui  leur  donnait  le  mouvement  et  la 
vie,  et  qui,  après  diverses  transmigrations  dans  d'autres  corps,  re- 
venait à  Dieu.  L'homme  avait  deux  âmes  :  l'une  était  une  partie 
de  la  substance  du  bon  principe  et  corporelle  comme  lui;  l'autre 
était  de  la  substance  du  mauvais  principe.  L'âme  de  ceux  qui  rece- 
vaient la  doctrine  du  prophète  était  purgée  par  divers  éléments , 
passait  dans  la  lune  qui  la  rendait  au  soleil,  d'où  elle  était  réunie 
à  Dieu.  L'âme  de  ceux  qui  ne  recevaient  pas  la  nouvelle  doctrine 
était  envoyée  en  enfer  pour  un  certain  temps;  ainsi  purgée,  elle 
passait  dans  d'autres  hommes  ou  dans  les  bêtes  et  les  plantes,  et 
si  elle  ne  se  corrigeait  pasj  elle  était  jetée  dans  le  grand  feu  S 
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*AT8DEifiaiit  de  conséquences  en  ccttiséquences,  ils  rejetaient  tout 
f  ancien  Testament  conune  venant  du  manyais  principe.  Us  Frétaient 
également  le  mystère  de  nncamation  et  celui  de  la  RédemptîoD. 
Jéa«»€hrist  f  selon  eux ,  n'avait  pris  qu'un  corps  fantastique.  La 
rtswrection  future  des  corps^  Tétemité  des  peines  étaient  une  fable. 
Les  sacrements  étaient  inutiles  et  môme  une  abomination.  Cepen- 
dant ils  se  réservaient  un  baptême  et  une  eucharistie  qui  cousis*- 
talent  dans  d'horribles  purifications. 

Je  ne  vais  pas  plus  loin  dans  cette  voie  d'impiétés.  Comme  vous 
le  voyee ,  les  Manichéens  détruisaient  la  religion  chrétienne  tout 
entière,  sans  en  laisser  subsister  une  seule  vérité.  Et  que  mettent- 
îls  à  la  place?  des  rêves,  des  doctrines  dont  les  conséquences  inoh- 
médiates  tendent  à  effacer  du  cœur  de  l'honune  tout  sentiment  de 
devoir. 

Vous  comprenez  bien,  Messieurs  y  que  ces  étranges  doctrines  ne 
pouvaient  pas  convenir  aux  empereurs  chrétiens  qui  avaient  adopté 
la  religion  catholique  et  en  avaient  fait  une  loi  d'État;  je  dirai 
de  plus  qu'elles  ne  pouvaient  convenir  à  aucun  gouvernement,  de 
quelque  religion  qu'il  fût;  car,  pour  gouverner,  il  faut  former  un 
£tat  et  constituer  une  société.  Or,  les  principes  des  Manichéens  ten- 
daient à  la  dissolution  immédiate  de  tout  £tat  et  de  toute  société. 
Us  détruisaient  d'abord  toute  religion,  sans  laquelle  la  société  est 
impossible,  c  On  bâtirait  plutôt  un  édifice  en  l'air,  dit  Plotarque, 
»  que  de  fonder  un  État  sans  religicm.  a  fis  détruisaient  ensuite  la 
société  dans  son  principe  en  empêchant  la  f^imille;  car  le  fonde- 
ment de  leur  système  était  de  rejeter  le  mariage,  ou  plutôt  d'em- 
pêcher la  procréation  des  enfants  comme  venant  du  mauvais  prin- 
cipe. De  là  plus  de  famille;  de  là.  Messieurs ,  le  libertinage  et  la 
cxHnmunauté  des  femmes;  c'était  la  conséquence  nécessaire  de  leur 
principe.  Ils  n'ont  pas  manqué  de  la  mettre  en  pratique  partout  où 
ils  ont  séjourné.  Dans  leurs  assemblées  secrètes  et  nocturnes ,  on 
éteignait  à  certames  beures  les  lumières ,  et  l'on  se  livrait  aux  plus 
lumteuses  débauches.  Ces  débauches  entraient  dans  leur  culte;  car 
comme  la  chair  venait  du  mauvais  principe ,  ils  croyaient  devoir 
la  déshonorer  «t  l'avilir  pour  faire  ii\jure  au  mauvais  principe  \ 
O^ailleurs  ils  étaient  fatalistes,  niaient  le  libre  arbitre  et  attribuaieat 
toutes  leurs  aotio&s  à  l'influence  des  astres.  Ainsi  plus  de  distinction 
entre  le  bioa  et  le  mal,  entre  le  vice  et  la  vertu;  {dus  de  récom* 
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penses  ou  de  peines  dans  l'antre  via  y  comme  le  dit  saint  Léon^TLa 
conscience  est  débarrassée  de  tonte  crainte;  on  peut  commettre 
fous  les  erimes  sans  être  criminel  K  Est-il  possible,  Mesûeurs,  de 
former  un  État  on  une  société  airec  une  pareille  théologie?  Ne  soj^ 
donc  pas  étranés  que  les  princ^i  paieas  aient  été  les  premiers  àaa 
déclarer  contre  cette  secte*  Manès,  aceneiUi  d'abord  à  la  cour  du 
roi  de  Perse^  6it  diassé  du  pays  aittsitôt  qp'on  reconnut  la  fausseté 
de  sa  mission  et  la  peryersité  de  ses  principes.  Il  se  réfugia  dans 
Ilhde,  parcourut  une  partie  de  la  CÛne  ^  et  s'arrêta  dans  le  Tur- 
kestan^  où  il  organisa  sa  secte.  Glaosant  ses  disciples  suiront  la  hié- 
rarchie chrétienne,  il  arait  ses  apfttres ,  ses  disciples,  ses  évéques^ 
ses  prêtres,  ses  diacres;  on  dit  même  qu'il  s'était  {ait  chrétien ,,  et 
qu'il  était  rerèta  du  sacerdoce.  Il  employa  tour  à  tour  raudace  et 
la  ruse  ponrconraincre  ses  disciples  et  prq^er  ses  doctrines.  lias 
cacha  pendant  nn  an  dans  une  caverne,  et  fit  croire  à  ses  disciples 
qu'a  avait  été  enlevé  dans  le  ciel,  et  qu'il  apportait  des  ouvragof 
divins.  Ayant dégà  ùdt  des  prosélytes  parmi  les  chrétiens,  il  voulut 
s'étendre,  et  vint  en  Mésopotamie.  Là  il  accepta  une  conférence  pu- 
Uiqne  avec  Archelaiîs ,  évéque  de  Gascar»  On  choisit  pour  ji^gos 
de  cette  oonférenos  des  philosophas  patens,  afin qu'cm  ne  pût  pa5 
dire  que  l'évéque  était  ihvorisé  par  des  cfairétiens.  La.  conférence 
eut  lieu«  Manès  dével(q)pa  son  système  avec  beaucoup  d'habileté  et 
d'âoquence>  l'évéque,  non  moins  habile,  le  réfuta complétemeati 
i  tel  point  qull  fut  réduit  au  silence  K  L'échec  éprouvé  dans  cette 
eèlèbre  oonlèrence,  dont  le  tette  est  parvenu  Jusqu'à  nous,  nuisit 
beaucoup  à  la  réputation  de  Man^ ,  tellement  qu'il  fut  obligé  de 
ftnr  la  Mésopotamie.  Mais  le  roi  de  Perae  le  fit  arrêter,  et  sous  une 
hienveillanee  feinte,  il  réunit  un  grand  nomlve  de  ses  disdplea  et 
les  soumit  à  une  espèce  de  concile  formé  par  les  mages.  Manès»  se 
croyant  m  sûreté,  exposa  fièrement  sa  prétendue  qualité  de  pro- 
phète, et  déveioHMi  les  dogmes  de  sa  religion.  U  fût  réfuté  par  les 
mages  en  présence  du  nn,  et  confondu.  On  lui  demanda  quelque! 
minutes  pour  signes  de  sa  nussioni  puisqu'il  se  disait  le  Pa^adet. 
Gomme  il  ne  pouvait  en  faire ,  il  fut  convaincu  d'impîété,^t  de 
menaonge,  et  Gondarané  iétre  écorché  viL  Sa  peau  devait  être 
suspendue  à  une  des  portes  de  la  ville;  ce  qui  fut  exécuté  vers  l'an 
374.  Le  roi  fit  arrêter  et  mourir  tous  les  discq^les  et  les  partisans 
qui  se  trouvaient  dans  le  royaume  de  Perse. 

«  Ep.  9ê,  ap.  Làbb.,  I.  HI,  p.  1410. 
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liais  Haiiès  aTait  assez  véca  pour  organiser  sa  secte ,  et  Timpul* 
^on  qu'il  lui  a  donnée  montre  qu'il  avait  été  puissant  à  persuader. 
Ses  nombreux  disciples  ne  trouvant  plus  de  sécurité  dans  le  pays 
natal  de  leur  prophète ,  se  dispersèrent  et  se  répandirent  en  Asie 
et  en  Afrique,  et  surtout  dans  l'Empire  romain.  Gomme  il  était  na- 
turel, ils  se  divisaient  en  diverses  sectes,  professant  autant  de  doc* 
trines  différentes  :  c'est  la  conséquence  nécessaire  de  tout  système 
qui  brise  l'unité  catholique.  Théodoret,  qui  vivait  au  5*  siècle,  en 
comptait  déjà  plus  de  70  ^  Mais  ils  furent  toiqours  d'accord  sur 
leurs  principes  fondamentaux  :  le  principe  du  bien,  le  principe  du 
niai,  sur  le  rejet  des  sacrements  et  la  figure  fantastique  de  Jésus- 
Christ.  Ils  furent  d*accord  encore  sur  l'horreur  du  mariage  et  sur 
leurs  honteuses  et  exécrables  cérémonies;  c'est  pourquoi  ils  réveil- 
lèrent partout  l'attention  des  gouvernements,  qui  se  crurent  obligés 
de  s'armer  contre  eux,  et  d'établir  des  lois  sévères.  L'empereur 
Dioclétien  les  condamna  à  la  peine  de  mort  *,  et  les  confondit  sou- 
vent avec,  les  chrétiens.  Les  empereurs  chrétiens  n'ont  pas  été 
tnoins  sévères  ;  mais  ils  sont  allés  par  gradation.  Os  ont  défendu 
d'abord  leurs  assemblées,  ensuite  ils  les  ont  condamnés  à  l'exil  et 
à  la  confiscation  des  biens.  Ces  peines  ayant  été  inutiles ,  ils  ont  eu 
recours  au  dernier  châthnent.  Ce  fut  à  leur  occasion  qu'on  établit 
des  inquisiteurs  >  qui  devaient  les  rechercher,  les  arrêter  et 
les  conduire  devant  les  tribunaux.  On  n'avait  aucun  ménage- 
ment pour  eux.  Ds  sont  déclarés  dans  les  lois  les  plus  dangereux 
et  les  plus  criminels  des  hérétiques,  étant  descendus  jusqu'à  l'abhne 
de  la  perversité.  Leurs  mystères  sont  appelés  infimes ,  leurs  as~ 
semblées  exécrables  ^  Enfin,  Messieurs,  tous  les  empereurs,  ortho- 
doxes ou  non,  sont  d'accord  à  les  expulser  de  leur  Empire  ou  à  les 
exterminer  s'ils  s'obstinent  à  y  rester  et  à  continuer  leurs  mystères* 
Dans  cette  longue  suite  d'empereurs,  je  n'en  trouve  que  deux,  si 
je  ne  me  trompe,  qui  les  aient  tolérés  :  c'étaient  l'empereur  Anas- 
lase,  au  6»  siècle,  et  l'empereur  Nicépbore,  au  commencement  du 
9*;  mais  il  suffit  de  lire  leur  histoire  pour  savoir  quel  mal  efttoya* 
Ue  ees  deux  empereurs  ont  fait  à  l'Empire.  Justin,  successeur  d'A- 
naslase,  voulant  rétablir  l'ordre,  fut  obligé  de  les  mettre  à  mort. 

'  Bergîer,  Diet.,  arU  Manieh. 

*  IkroB,,  an.  187,  n.  8. 
'  Loi  IX ,  de  Hartt. 

*  Cod.  TUod.,  de  Hœretic,  Ut.  v,  p.  117. 


E0  Perse,  où  ils  étaient  revenus,  ils  sont  tous  massacrés  ^  Justin 
niea  les  poursuit  avec  une  extrême  rigueur  et  les  fait  périr  dans 
les  flammes.  L'empereiu*  Constant,  successeur  d'Héraclius,  emploie 
la  même  rigueur  '.  Justinien-le-Jeune  n'en  a  aucune  pitié;  il  fait 
périr  tous  ceux  qu'il  peujt  découvrir  dans  l'Empire.  Léon  Tlsaurien, 
quoique  attaché  à  l'hérésie,  n'est  pas  plus  indulgent  '.  Genseric  et 
Huneric,  rois  des  Vandales,  les  avaient  chassés  de  l'Afrique,  les 
papes  de  l'Italie.  Enfin,  Messieurs,  les  Manichéens  ont  eu  contre  eux 
tous  les  gouvernements,  tous  les  papes  et  les  docteurs  de  r%]ise , 
tous  les  hommes  d'État,  tous  les  princes  souverains,  de  quelque 
religion  qu'ils  fussent.  J'ajouterai  qu'ils  ont  eu  contre  eux,  dans 
tous  les  temps,  non-seulement  les  chrétiens  fidèles,  mais  encore 
tous  les  gens  honnêtes  qui  avaient  quelque  estime  pour  la  vertu. 
Ils  furent  condamnés  par  les  hérétiques  même ,  comme  nous  le 
voyons  par  le  conciliabule  d'Éphèse  ^  On  sait  quel  était  le  senti-* 
ment  de  Photius  à  leur  égard. 

Cela  ne  doit  pas  vous  étonner  en  considérant  leurs  doctrines  ^ 
car  s'ils  avaient  prévalu  dans  un  Empire,  la  société  eût  été  entière-^ 
ment  perdue;  bientôt,  plus  aucun  enfant  n'aurait  pu  dire,  mon 
père;  on  y  aurait  vu  la  confusion  de  l'enfer. 

Malgré  cette  haine  générale ,  malgré  ces  lois  sévères  et  ces  ex* 
trêmes  rigueurs,  ils  surent  se  cacher,  se  soutenir,  se  multiplier  et 
s'étendre  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  romain,  et  tromper 
la  vigilance  des  gouverneurs.  Souvent  on  croyait  en  être  délivré , 
et  bientôt  après  on  faisait  de  nouvelles  découvertes.  Mais  il  faut 
savoir  combien  ils  étaient  adroits,  et  quelles  étaient  leurs  ruses  et 
leur  dissimulation  ^ 

i»  Pour  faire  des  prosélytes,  ils  avaient  soin  de  bien  étudier  les 
caractères.  Aux  uns,  ils  oSï-aient  l'appât  de  la  volupté,  qui  leur  at-* 
tirait  les  libertins  de  tous  les  États;  aux  autres,  une  vie  plus  austère 
et  plus  parfaite,  car  ils  ne  se  mariaient  pas,  s'abstenaient  de  viande 
et  de  laitage ,  et  jeûnaient  plusieurs  fois  la  semaine.  Par  cet  exté-^ 
rieur  de  piété  ils  séduisaient  les  gens  simples  et  bien  des  femmes 
nobles  ^ 

'  BaroD.»  an.  5S3»  d.  18. 

*  Ibid.,  an.  653 .  n.  15,  t.  VHI ,  p.  557. 
'  lbi(J.,an.  7Si,n.  f. 

«  Labb.,  t.  IV,  p.  tOOS. 

»  Voir  Fleury,  t.  U,  p.  886. 

*  Labb.,  t.  II ,  p.  1011»  note  f. 
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if^  Ils  étaient  extrêmement  zélés  pour  propager  leurs  doctrines;  ils 
s'introduisaient  dans  les  maisons  particulières  sous  divers  prétextes. 
Ils  avaient  dans  leurs  discours  quelque  chose  de  mielleux  et  d'é- 
blouissant qui  leur  donnait  une  force  prodigieuse  de  persuasion. 
Saint  Augustin ,  un  si  beau  génie,  y  fut  pris,  ot  resta  pendant  neuf 
ans  dans  cette  secte  dont  il  était  un  zélé  partisan;  mais  converti  an 
christianisme,  il  devint  leur  plus  redoutable  adversaire  et  il  dévofla 
toutes  leurs  turpitudes. 

3^  Ils  avaient  un  art  merveilleux  à  cacher  tout  ce  qu'A  y  avait  de 
détestable  dans  leur  secte,  tellement  que  ceux  même  qui  en  étaient 
ne  le  savaient  pas.  11  y  avait  parmi  eux  plusieurs  ordres.  Les  initiés 
ou  les  auditeurs  ne  voyaient  que  Tapparence  d'une  vertu  austère , 
d'une  vie  même  mortifiée.  Le  secret  de  la  secte  était  réservé  aux 
élus  ou  aux  parfaits ,  qu'on  y  avait  préparés  par  divers  degrés.  Au 
reste,  des  serments  horribles  les  engageaient  à  ne  rien  divulguer. 

4"*  Ils  étaient  extrêmement  habiles  à  dissimuler.  Ainsi,  pour  n'être 
point  reconnus,  ils  fréquentaient  les  églises,  participaient  aux  sacre- 
ments ,  recevaient  la  communion  comme  les  autres  fidèles  ;  seule- 
ment ils  ne  communiaient  pas  sous  l'espèce  du  vin,  car  Iç  vin,  plus 
que  toute  autre  production,  venait  du  mauvais  principe.  Mais  oonune 
à  cette  époque  on  communiait  à  volonté  sous  les  deux  espèces  ou 
sous  une  seiile,  celle  du  pain,  on  fût  longtemps  avant  de  les  re^ 
marquer. 

5"*  Accusés  de  manichéisme,  ils  se  paijuraient  et  protestaient  de 
leur  attachement  à  la  foi  catholique.  Convaincus,  ils  trouvaient  en- 
core une  ressource  dans  leur  profonde  hypocrisie.  Ils  abjuraient 
leurs  erreurs,  acceptaient  la  pénitence  de  FÉglise,  et  n'en  restaiœf 
pas  moins  attachés  à  leur  secte,  dont  Os  fréquentaient  secrètement 
les  assemblées.  De  cette  manière  il  était  difficile  de  les  discerner;  il 
liodlait  être  observateur  habile  et  employer  souvent  la  mse.  Saint 
Léon  les  reconnut  parce  qu'ils  se  tournaient  dans  leurs  prières 
vers  rOrient  pour  adorer  le  soleil,  la  grande  lumière  du  bon  prin- 
cipe. Pour  rendre  son  observation  plus  sûre ,  il  défendit  à  tous  îed 
chrétiens  de  se  tourner  vers  TOrient  pour  prier  ^  Le  pape  Gélase 
les  découvrit  par  leur  communion  sous  une  seule  espèce,  et,  pour 
ne  pas  se  tromper,  il  ordonna  la  communion  sous  les  deux  espèces  *• 

Les  empereurs  furent  moins  scrupuleux.  L'empereur  Maxime 


«  Baron.,  ao.  US»  n.  l-S. 

*  Bossaet,  Hist.  des  Variât.,  Hb.  xi. 
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pi^tendaU  les  reconnaître  à  leorjQgure,  parce  que  les  Manichéens, 
exténués  par  le  jeune^  l'abstinence  et  la  débauche,  avaient  mauvaise 
nûne,  n  allait  donc  envoyer  des  tribuns  en  Espagne  pour  mettre  à 
mort  tous  ceux  qui  avaient  la  figure  maigre  et  défi&ite.  Saint  Mar- 
tin parvint  a  Cadre  révoquer  cet  ordre  barbare,  qui  aurait  tait  périr 
bien  des  innocents  '. 

CabadeS)  rù  de  Perse,  pour  les  discerner,  invita  tous  ses  sujets  à 
une  grande  solennité  où  il  devait  céder  la  couronne  à  son  fils,  vive- 
ment désiré  par  les  Manichéens,  parce  qu'à Tinsu  du  roi  il  avait  été 
élevé  dans  leurs  doctrines.  Ayant  séparé  tous  ceux  qui  voulaient 
proclamer  son  fils,  il  les  fit  massacrer  par  ses  troupes,  sans  épar- 
gner les  sénateurs  '•  Je  pourrais  vous  citer  d'autres  stratagèmes 
non  moins  cruels.  Je  suis  loin  de  les  ajqprouver  ^  je  veux  vous  mon- 
trer seulement  combien  il  était  difficile  de  les  découvrir,  et  quelle 
ardeur  mettaient  les  empereurs  à  s'en  détaire.  Us  ne  craignaient 
pas  de  sacrifier  des  innocents,  pourvu  qu'ils  pussent  atteindre  les 
Manichéens,  qu'ils  appelaient  une  secte  infime. 

Mais,  inutiles  efforts ,  ils  ne  peuvent  les  atteindre  tous.  Chassés 
d'un  pays,  les  Manichéens  transmigrent  dans  un  autre,  laissant  tou- 
jours derrière  eux  des  traces  de  leurs  turpitudes.  Et  puis  ils  profi- 
tent d'un  moment  favorable  pour  revenir  dans  leurs  anciennes  de- 
meures. Malgré  toute  la  vigilance  des  souverains  unie  à  celle  des 
évdques,  on  n'est  point  parvenu  à  les  expulser  entièrement  de  Con- 
stantinople  et  des  provinces  voisines.  Mais  aussi  ont-ils  trouvé  à 
Gonstantinople  des  circonstances  bien  propices.  Vous  connaissez  les 
innombrables  hérésies  qui  ont  agité  cette  ville  et  tout  l'empire. 
Pendant  ces  longues  et  interminables  discussions ,  les  Manichéens 
agissaient  en  secret,  gisaient  la  faveur  de  quelque  grand  p^rscMh 
nage,  qui  les  recevait  secrètemœt,  soit  a  la  ville,  s<Ht  à  la  campa- 
gne, et  les  favorisait  de  tout  son  pouvoir.  Ds  n'étaient  point  remar- 
qués, parce  que  l'attention  publique  se  portait  sur  d'autres  points 
qui  étaient  à  l'ordre  du  jour  et  qui  occupaient  tous  les  esprits.  Ces 
hérésies  étaient  une  bonne  ftntune  pour  eux,  et  ils  en  profitaient 
grandement  pour  se  forUfi/^  et  s'étendre.  Aussi  eurent-ils  soin  de 
s'étahUr  de  préférence  dans  les  provinces  agitées  par  l'hérésie.  Ds 
furent  par  moments  puissants  en  Afirique  comme  à  Gonstantinople, 
parce  que  l'hérésie  y  absorbait  l'attention  publique.  Pendant  le 


'  fiwon.,  an.  S86 ,  n.  86-29 ,  t.  IV,  p.  509. 
'  UAâ.,  an.  595 ,  n.  li,  15,  t.  VU ,  p.  119« 
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temps  des  Iconoclastes,  qui  a  duré  plus  d'un  siècle,  ils  ^  multipliè- 
rent prodigieusement  dans  l'Empire  romain.  Michel  Guropalate  et 
Timpératrice  Tbéodora,  qui  montèrent  au  trône  après  ce  temps  dés- 
astreux et  de  triste  mémoire ,  furent  obligés  de  prendre  les  armes 
contre  eux.  Plus  de  100,000,  dit-on,  périrent  par  divers  supplices  ^ 
Malgré  cette  grande  effusion  de  sang ,  ils  se  soutinrent  encore  et  se 
multiplièrent  sous  le  schisme  de  Photius,  tellement  que  yers  la  fin 
du  9"  siècle  il  a  fallu  les  combattre  en  bataille  rangée ,  prendre  de 
vive  force  certaines  places  où  ils  s'étaient  retranchés  ',  tant  leur 
nombre  s'était  augmenté  à  la  faveur  de  l'hérésie. 

En  Occident  ils  n'eurent  pas  le  même  succès,  parce  que  l'atten- 
tion publique  n'était  point  détournée ,  comme  en  Orient ,  par  des 
disputes  théologiques.  Cependant  les  Manichéens  s'y  introduisirent 
de  bonne  heure  et  s'y  attachèrent  avec  une  grande  opiniâtreté.  Vers 
la  fin  du  4*  siècle  (en  380),  nous  les  voyons  en  Espagne  protégés  par 
un  homme  riche  et  puissant  nommé  Priscillien,  d'où  ils  prirent  le 
nom  de  Pricillianistes.  Ils  furent  condamnés  dans  deux  conciles,  l'un 
à  Sarragosse  en  381,  l'autre  à  Bordeaux  en  385.  Dans  ce  dernier, 
convoqué  par  ordre  impérial,  Instantius,  évëque,  sectateur  de  Pris- 
cillien, fut  déposé  de  l'épiscopat.  Priscillien  prévoyant  sa  condamna- 
tion en  appela  à  l'empereur  Maxime ,  qui  résidait  à  Trêves.  Il  y  fut 
conduit ,  jugé  et  condamné  à  la  peine  de  mort,  et  exécuté  avec  plu- 
sieurs de  ses  disciples  '.  On  put  voir  à  cette  occasion  le  véritable 
esprit  de  l'Église.  Un  évêque  d'Espagne,  Ithace,  avait  demandé  et 
pressé  leur  exécution  ;  il  fut  regardé  avec  horreur  par  les  autres  éré- 
ques,  condamné  par  saint  Ambroise,  le  pape  saint  Sirice  et  un  con- 
cile de  Turin.  Ceux  qui  avaient  les  mêmes  sentiments  que  lui  et 
qui  poursuivaient  ces  hérétiques  à  mort,  furent  appelés  Ithaciens. 
Saint  Martin  et  d'autres  évéques  ne  voulaient  pas  communiquer 
avec  eux.  Ce  n'est  pas  qu'on  désapprouvât  la  sévérité  des  empe* 
reurs,  saint  Léon  l'approuve  expressément  *,  mais  on  ne  voulait  pas 
qu'un  évdque  s'associât  à  l'exécution  sanglante  d'un  hérétique.  Ceci' 
était  inoui,  disait-on,  dans  les  annales  de  l'Église  *.  Les  Mani- 
chéens abusèrent  de  l'indulgence  des  évéques,  ils  restèrent  en  Espa-. 
gne  pendant  plus  de  deux  siècles,  malgré  les  nombreux  anathèmes 


^  fiaroo.v  an.  845  »  d.  9 ,  t.  X. 
•  Fleorv.  t.  Il.n  Ml. 
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prononcés  contre  eux.  Ce  ne  fut  qu'au  milieu  du  6*  siècle ,  en  663, 
après  les  an'athémes  du  concile  de  Brague ,  qu'ils  disparurent  en- 
t^rement  '• 

Déjà  ayant  cette  époque  nous  les  trouvons  établis  à  Rome.  On  en 
découvrit  pour  la  première  fois  en  373  *.  Us  réveillèrent  plus  d'une 
fois  la  sollicitude  des  papes.  Saint  Léon  mit  tout  son  zèle  à  les  dé-* 
couvrir,  à  les  combattre  et  à  les  convertir.  Il  recommanda  à  tous  les 
fidèles  de  les  rechercher  et  de  les  déférer  aux  tribunaux  ecclésias- 
tiques ';  mais  les  papes  ne  firent  aucune  exécution  sanglante;  un  seul 
pape,  Hormisdas,  leur  infligea  des  punitions  corporelles.  L'historien 
fait  remarquer  qu'elles  étaient  en  usage  de  son  temps  ^.  Enfin  il  a 
fallu  toute  la  sévérité  de  Justin  et  de  Justinien  pour  les  expulser  de 
lltalie,  où  ils  avaient  paru  par  intervalles  durant  l'espace  de  deux 
siècles. 

Au  commencement  du  5*  siècle,  en  418,  ils  avaient  essayé  de  s'é- 
tablir dans  le  midi  de  la  France;  ils  étaient  même  parvenus  à  sé- 
duire un  évêque,  comme  ils  avaient  fait  en  Espagne  :  c'est  celui  de 
Valence,  nonuné  Maxime.  Mais  le  clergé  et  le  peuple,  qui  étaient  en* 
core  dans  leur  première  ferveur  du  christianisme,  s'adressèrent  au 
pape  Boniface  pour  l'en  averiir.  Le  pape  s'empressa  d'écrire  aux 
évéques  des  Gaules  et  de  leur  ordonner  de  convoquer  un  concile  et 
d'examiner  la  conduite  de  l'évêque  *  :  c'est  tout  ce  que  nous  en  sa- 
vons. U  est  fort  probable  que  l'évêque  a  été  condamné  avec  les  au- 
tres Manichéens,  et  que  tous  ont  été  obligés  ou  de  se  rétracter  ou 
de  s'exiler,  car  il  n'en  est  plus  question  dans  l'histoire  ^ 

Condamnés  et  chassés  de  toutes  parts ,  ils  furent  obligés  de  se 
concentrer  dans  l'empire  de  Gonstantinople ,  transmigrant  d'une 
province  à  une  autre,  mais  conservant  toujours  des  affiliations  jus- 
que dans  l'intérieur  de  la  capitale.  En  dernier  lieu  ils  s'étaient  re- 
tranchés dans  l'Arménie,  et  c'est  là  qu'au  9*  siècle  l'impératrice 
Théodora  et  l'empereur  Basile  furent  obligés  de  les  attaquer  et  de 
leur  fsdre  la  guerre.  Mais  cette  secte  semblait  être  indestructible. 
Vaincus  en  Arménie  et  dans  l' Asie-Mineure ,  ils  se  réfugièrent  dans 
la  Bulgarie,  séparée  alors,  comme  vous  savez,  de  l'empire  de  Gon- 

<  Labb.,  t.  V,  p.  830. 

*  Baron.,  an.  372,  o.  tll. 
'  lbid.,an.  iii,  n.  S. 
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stantiQople.  Jean  Zimiscès,  maître  de  ce  pays,  les  fit  transporter  dans 
les  déserts  de  la  Tfaracei  près  de  Philippopolis  >  ;  de  là^  Messieurs, 
ils  se  répandirent  dans  la  Lombardie.  Ce  fut  dans  ce  pays  qu'ils  Tr- 
ièrent pendant  le  AQ*  siède.  Us  firent  peu  de  bruit;  d'ailleurs  l'ai- 
tentkxi  publiciae  était  conœntiée  alors  sur  la  papauté^  4|ui  était  dniis 
un  complet  désoidre.  La  conduite  des  évèques  lombards  deratt  fa- 
voriser d*aiHeurs  leurs  progrès. 

Gomme  toiûoursj  ils  étaient  extrêmement  rusés,  attentifs  à  tout  ce 
qiû  se  passait  autour  d'eux  et  habiles  à  en  pn^ter.  Connaissant  Tétat 
pitoyable  ou  se  trouvait  le  clergé  de  France  et  d'Allemagne,  avani 
la  réforme  de  Grégoire  \II,  ils  se  proposèrent  de  s'établir  dans  ces 
pays  et  d'y  fixer  leur  demeure.  Au  commencement  du  il*  siècle, 
en  1017,  une  femme  Manichéenne,  venant  d'Italie,  s'établit  à  Or- 
léans. Ses  premiers  succès  furent  au  delà  de  son  attente ,  car  elle 
g^gna  jusqu'à  dix  chanoines  de  Sainte^Iroix;  mais,  coaune  vous  sa- 
vez, l'autorité  civile  s'en  mèla^  les  dix  chanoines  furent  brûlés  vifii 
avec  leur  institutrice.  Les  Manidiéens  s'étaient  trompés,  ils  avaient 
compté  sur  la  corruption  du  deigé.  Elle  était  grande  sans  doute, 
mais  ils  ne  connaissaient  pas  le  respect  qu'on  avait  pour  l'intégrité  de 
la  foi,  rhnportance  qu'on  attachait  à  l'unité,  sanctionnée  d'ailleuni 
par  l'autorité  civile.  Peu  de  temps  après,  des  Manichéens  furent 
découverts  dans  le  midi  de  la  France;  mais  ils  furent  traités  avec  la 
même  rigueur  '.  Vers  le  milieu  du  même  siècle ,  on  fut  fort  étonné 
d'en  découvrir  à  Goslar,  résidence  des  empereurs  d'Allemagne. 
On  n'hésita  pas  un  instant,  ils  furent  pris  et  pendus  par  ordre 
impérial  K 

Les  Manichéens  si  mal  accueillis  ne  se  rebutèrent  pas;  ceux  qnî 
avaient  éch(q^  se  cachèrent  jusque  dans  les  antres  pour  célébrer 
leurs  mystères  et  pour  se  faire  des  partisans  :  c'est  la  marche  qu'ihi 
avaient  toi^ours  suivie.  Au  13*  siècle  ils  vont  renaître  comme  de 
leurs  cendrés,  se  montrer  en  pubUc  et  déployer  un  grand  zèle  pour 
propager  leurs  doctrines. 


*  rieory,  t.  XII ,  pu  Ifft. 

*  Baron.,  an.  1017,  n.  1-8. 
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Mamcbéens  en  France.  —  Leors  doctrioei ,  leor  projet  et  leur  marche.  —  Repousses 
dans  le  ICord ,  ils  Tont  dans  le  Midi.  —  Comment  ils  sont  jugés  par  les  philosophes 
modernes. 

Tous  avez  ru,  Messiem*s,  que  le  Manichéisme  n'était  pas  une 
hérésie  ordinaire ,  c'était  une  religion  nouvelle^  si ,  toutefois  j  on 
peut  appder  religion  des  principes  détestables ,  dont  les  oonsé*- 
quences  inunédiates  et  nécessaires  tendaient  à  détniire  tout  senti- 
ment de  devoir  y  toute  règle ,  tout  lien  de  famille  ^  tout  ordre  pu- 
blic. Si  le  Manichéisme  avait  prévalu ,  on  aurait  vu  dans  la  société 
la  confusion  de  l'enfer,  le  libertinage  le  plus  affreux ,  le  fiatalisme 
érigé  en  principe;  il  n'y  aurait  plus  eu  de  distinction  entre  le  bieo 
et  le  mal ,  entre  le  vice  et  la  vertu  ;  tout  aurait  été  attribué  à 
rinfluence  des  astres.  La  religion  de  Mânes  était ,  selon  saint  Léon, 
la  sentine  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  vices.  Tout  ce  q;u'oii 
avait  jamais  enseigné  de  funeste  à  la  société ,  tout  ce  que  les  pas-- 
sions  avaient  inventé  de  fins  hideux ,  se  trouvait  dans  la  religion 
dtt  nouveau  prophète  K  C'est  pourquoi,  pendant  {dus  de  800 ans, 
les  princes,  de  quelque  religion  qu'ils  fussent,  tenaient  constam- 
ment le  Jhras  levé  contre  cette  secte. 

Chassés,  vers  la  fin  du  9*  siècle ,  des  provinces  de  l'Orient,  ils  se 
réfugient  en  Occident,  et  principalement  dans  la  Lombardie,  oit 
ils  restent  cachés  durant  le  40^  siècle.  Au  connnencemfflt  dn 
44*  siècle,  ils  cherchent  à  s'mtroduire  en  France  et  en  All^nagne; 
mais  les  souverains  de  t'Ocddent  ne  sont  pas  plus  indulgents  que 
ceux  d'Orient.  Par  leor  ordre ,  les  Ihnicbéens  sont  brûlés  à  Or« 
léans  et  dans  les  environs  de  Toulouse;  ik  sont  pendus  i  Godar  ^ 
et  cela ,  Messieurs ,  en  vertu  du  droit  romain ,  qui  était  encore  en 
pletne  vigueur,  et  qui ,  pour  ce  qui  concerne  l'hérésie,  avait  reçu 
plus  d'étendue ,  puisque  les  souverains  eux-mêmes  y  étaient  assu- 
jettis. Mais  les  Manichéens,  sendE>lables  à  leurs  prédécesseurs^ 
«BV^it  se  mamtenûr,  se  cacher  et  s'assembler  en  secret.  C'est  ce 
^u'tb  firent  pendant  le  reste  du  11*  siècle  :  ils  passairat  inaperçus, 
mais  ils  avaient  des  ramifications  partout,  Jusque  dans  rintérienr 
4èB  eottvei^  Enfin,  Messieurs,  au  commenc^fu^t  du  13*  siède, 
encouragés  par  les  succès  qu'ils  avalent  obtenus  en  secret ,  fls  se 
«voient  asseï  forts  pour  «e  produire  en  public,  avec  la  ferme  espé« 
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rance  de  gagner  tout  le  peuple ,  et  de  substituer  leur  religion  à 
celle  des  chrétiens.  Ils  envoient  donc  des  missionnaires  de  toutes 
parts  y  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi ,  comme  nous  allons  le  voir 
par  les  faits  que  j'ai  à  vous  exposer.  Mais  avant  de  vous  rapporter 
ces  faits,  il  s'agit  de  savoir  si  les  Manichéens  qui  ont  paru  en 
France  sous  le  nom  d'Albigeois  y  ont  professé  les  mêmes  doctrines 
que  les  anciens.  Cette  question  a  soulevé  de  grandes  controverses 
en  France  du  temps  de  la  réforme.  Les  docteurs  catholiques  repro- 
chaient continuellement  aux  protestants  leur  nouveauté.  La  doc* 
trine  que  vous  enseignez  est  inouïe,  leur  disaient-ils^  avant  vous, 
on  n'en  avait  pas  entendu  parler;  donc  elle  n'est  pas  la  vraie 
doctrine ,  car  la  vérité  n'est  ni  d'hier  ni  d'aiyourd'hui  -,  elle  est 
la  même  dans  tous  les  temps.  Montrez-nous  donc  qu'avant  vous 
on  ait  enseigné  les  doctrines  que  vous  professez,  ou  avouez  que 
vous  êtes  dans  l'erreur,  car  un  des  caractères  de  l'erreur  est  la 
nouveauté.  Les  protestants,  fort  embarrassés  de  cet  argument, 
se  mirent  à  fouiller  dans  l'antiquité,  dans  le  but  de  se  don* 
ner  des  prédécesseurs,  et  ils  se  sont  attachés  principalement  aux 
Albigeois  et  aux  Yaudois  qu'ils  proclamaient  leurs  aïeux.  Mais 
il  n'a  pas  été  bien  dilQcile  aux  docteiu*s  catholiques  de  leur  ôter 
cette  dernière  ressource.  Ils  ont  montré  par  des  témoignages  claire 
et  irrécusables ,  que  si  les  Albigeois  ont  professé  quelque^unes  de 
leurs  doctrines ,  ils  en  ont  professé  d'autres  qu'ils  sont  loin  d'ad- 
mettre ,  et  que  les  protestajats  devaient  rougir  de  se  donner  de  pa- 
reils ancêtres.  Ce  point  historique  a  été  éclairci  par  plusieurs 
savants  auteurs  ;  Bossuet,  entre  autres,  a  discuté  article  par  article 
avec  une  sévère  critique ,  et  il  est  résulté  de  son  examen  que  les  AI* 
bigeois  étaient  de  vrais  Manichéens,  venus  de  TOrient  en  Occident, 
et  qu'ils  avaient  les  mêmes  principes  que  les  anciens.  Les  recher-r 
ches  historiques  faites  depuis  n'ont  fait  que  contirmer  les  assertions 
de  Bossuet  * ,  tellement  que  je  doute  fort  que  les  protestants  d'au- 
jourd'hui consentissent  à  tirer  quelque  illustration  des  Albige<n8  ; 
car  il  résulte  de  toutes  les  recherches,  que  les  Albigeois  tiraient 
leur  origine  des  anciens  Manichéens  établis  en  dernier  lieu  dans  la 
Bulgarie  et  dans  la  Haute4talie;  qu'à  l'instar  de  leurs  ancêtres,  ils 
admettaient  deux  principes ,  l'un  du  bien ,  l'autre  du  mal  $  gu'îti 
r^etaient  l'Ancien  Testament,  les  mystères  de  l'Incarnation  et  da 
la  Rédemption,  les  sacrements,  le  euUe  des  images,  l'^emilédes 
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peines,  la  résurrection  future.  Il  en  résulte  encore  que,  comme  les 
anciens  Manichéens,  ils  se  livraient  au  plus  affreux  libertinage*. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir  nous-mêmes  par  les  faits  que  j'aurai 
occasion  de  vous  rapporter. 

Ck>mme  je  vous  Tai  dit,  les  Manichéens,  après  s*étre  organisés  en 
secret,  forment,  au  commencement  du  I2«  siècle,  un  vaste  projet, 
celui  de  s'établir  en  France.  Il  paraît  qu'ils  s'étaient  concertés  de 
manière  à  se  faire  entendre  dans  toutes  les  provinces.  Nous  en 
▼oyons  à  la  fois  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi.  Semblables  à  leurs 
prédécesseurs,  ils  sont  extrêmement  adroits,  ils  savent  choisir  leurs 
jhommes ,  profiter  de  toutes  les  circonstances  qui  puissent  les  favo- 
riser. En  1105,  le  clergé  de  Liège  était  en  contestation  avec  le 
pape  Pascal  n,  qui  l'avait  excommunié;  un  nonuné  Tanquelin  en 
profite  pour  enseigner  les  doctrines  monstrueuses  du  Manichéisme. 
II  se  sert  principalement ,  pour  cet  effet ,  des  femmes  qui  devien- 
nent généralement  victimes  de  sa  brutalité.  Il  était  instruit  et  élo- 
quent, mais  dune  immoralité  affreuse,  car  il  tenait  des  assem- 
blées secrètes  où  l'on  se  livrait  à  toutes  les  turpitudes  des  anciens 
Manichéens.  Après  avoir  gagné  beaucoup  de  monde  par  l'amorce 
des  plaisirs ,  il  se  produisit  en  public ,  prenant  toutes  les  précau- 
iions  nécessaires  pour  pouvoir  braver  la  sévérité  des  lois  et  l'au- 
lorité  des  magistrats  :  car  il  se  faisait  escorter  par  3,000  honmies 
armés.  Lui  était  magnifiquement  vêtu  et  avait  l'équipage  d'un 
roi.  n  prêchait  ainsi  sur  la  place  publique,  venant  parfois  à  un  tel 
point  de  démence  qu'il  s'égalait  à  Jésus-Christ.  11  prétendait  que . 
comiiie  lui,  il  avait  reçu  la  plénitude  du  Saint-Esprit.  Du  reste,  il 
rejetait  les  sacrements,  attaquait  Tordre  sacerdotal,  en  disant  que 
les  prêtres  et  les  évêques  n'étaient  rien.  Ce  sont  bien  là  les  prin- 
cipes des  anciens  Manichéens  ^.  Entouré  de  ses  gardes  et  suivi 
d'une  multitude  de  peuple,  il  parcourut  les  principales  villes  delà 
Flandre,  prêchant  partout  et  laissant  des  traces  de  son  inunoralité. 
Ce  fut  à  Anvers  qu'il  eut  le  plus  de  succès  :  cette  ville  n'avait 
qu'un  seul  prêtre ,  encore  était-il  d'une  fort  mauvaise  conduite. 
Tanquelin  n'eut  aucune  peine  à  séduire  tout  le  peuple,  qui  était 
depuis  longtemps  sans  instruction.  On  dit  qu'il  inspira  un  tel  aveu- 
glement qu'on  construisit  un  temple  en  son  honneur  '.  Comme  il 
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était  soutenu  par  le  peuple  et  entouré  d'une  escorte  ^  les  magis* 
irats  y  les  princes  et  les  évêques  n'osaient  se  présenter  pour  l'anré* 
ter.  Après  beaucoup  de  désordres  et  de  meurtres ,  il  fut  tué  par  un 
prêtre,  dans  une  barque  S  en  1115. 

Vers  le  même  temps  parut  dans  la  ville  du  Mans  un  moine , 
nommé  Henri,  qui  prêcha  les  mêmes  doctrines  en  l'absence  de 
révêque  qui  était  parti  pour  Rome.  11  venait  du  Midi  où  il  avait 
déserté  son  couvent,  n  n'avait  ni  escorte,  ni  équipage,  comme 
Tanquelin;  il  se  présentait  sous  un  autre  air  non  moins  séduisant. 
11  portait  l'habit  d'ermite,  marchait  nu-pieds,  même  en  hiver,  me- 
nant en  apparence  une  vie  très-austère.  Il  était  doué  d'une  physio- 
nomie heureuse,  d'une  éloquence  naturelle,  soutenue  d'un  beau 
talent  et  d'une  belle  voa.  Bientôt  les  églises  du  Mans  ne  pouvaient 
plus  contenir  la  foule  qui  venait  l'entendre  :  il  fallait  s'installer  sur 
la  place  publique.  11  se  disait  aussi  un  nouveau  prophète ,  un  en* 
voyé  de  Dieu ,  avec  le  don  de  prophétie,  n  y  a  dans  l'histoire  peu 
d'hommes  qui  aient  eu  plus  de  prestige  dans  l'éloquence,  et  plus 
de  talent  à  entrahier  la  multitude  '.  n  ooipmença  ses  prédications 
par  des  satires  contre  les  prêtres;  mais  les  doctrines  manichéennes 
ne  tardèrent  pas  à  se  manifester,  n  érigea  le  libertinage  en  prin-r 
cipc  et  le  mit  en  pratique.  La  langue  ne  permet  pas  de  dire  jus- 
qu'à quelle  licence  on  alla  dans  les  assenoblées  secrètes.  Une  nu* 
dite  complète  était  requise  pour  certaines  purifications,  et  elles  se 
faisaient  dans  les  églises.  Quant  au  mariage,  il  ne  le  défendait  pas , 
comme  les  autres  Manichéens,  mais,  ce  qui  revenait  au  même,  il 
fit  tout  pour  le  déshonorer  et  l'avilir.  Ainsi,  il  disait  publiquement 
qu'il  ne  fallait  pas  être  chaste  pour  se  marier;  que  la  chasteté 
n'était  rien.  Usant  de  l'ascendant  qu'il  avait  acquis ,  il  maria  une 
foule  de  fenunes  de  mauvaise  vie  qui  étaient  ses  plus  zélées  prosé- 
lytes. L'histoire  rapporté  qu'il  s'ensuivit  un  désordre  afflreux.  Bien 
des  jeunes  gens  ne  pouvant  plus  vivre  avec  les  femmes  que  leur 
avait  données  le  prophète ,  furent  obligés  de  se  séparer  et  même  de 
s'éloigner  en  pays  étranger  pour  ne  pas  voir  le  désordre  de  leur 
famille  '.  Le  clergé  du  Mans  fut  obligé  de  rester  simple  specta- 
teur. Plusieurs  prêtres  s'étaient  avisés  de  contredire  le  prophète , 
de  proposer  des  conférences  publiques  ^  mais  ils  furent  mal  reçus 
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et  maltraités.  On  aurait  même  incendié  leurs  maisons ,  sans  la 
protection  du  comte  du  Mans  ^  Ce  ne  fut  qu'au  retour  de  rérê- 
que  qu^on  parvint  à  arrêter  la  fureur  de  ce  fanatique.  L'éyêque  eut 
mille  peines  à  désabuser  son  peuple  ;  il  y  parvint  cependant  à  force 
de  douceur  et  de  patience.  Henri  démasqué  et  confondu  par  Té- 
rêque,  fut  couvert  de  mépris  et  obligé  de  quitter  la  province.  Il 
alla  porter  ses  doctrines  et  ses  turpitudes  dans  le  midi  de  la  France, 
où  nous  le  verrons  bientôt  à  la  tête  de  nombreux  partisans. 

La  ville  d'Anvers,  par  les  soins  de  l'évoque  de  Cambrai ,  reçut 
des  missionnaires  qui  parvinrent  à  se  faire  entendre  et  à  réparer 
les  désordres  causés  par  Tanquelin  *. 

Cependant  le  Manichéisme  ne  s'y  éteignit  pas  encore  entièrement, 
n  y  avait  d'autres  missionnaires,  qui  agissaient  en  secret  et  qui  se 
produisaient  paiement  en  public ,  lorsque  les  circonstances  leur 
étaient  favorables;  car  peu  d'années  après  (en  4113),  on  en  dé- 
couvrit dans  le  Soissonnais.  Ils  étaient  favorisés  par  le  comte  de 
Soissons,  qui  trouvait  que*ses  passions  étaient  fort  à  Taise  avec  les 
nouvelles  doctrines.  Se  croyant  en  sûreté  par  la  protection  du 
comte,  ils  parcoururent  différents  villages  du  diopèse,  déclarant  leurs 
doctrines  sans  en  rien  cacher.  Ainsi ,  ils  enseignaient  que  Jésus- 
Christ  n'avait  pris  qu'un  corps  fantastique ,  que  les  sacrements 
n'avaient  aucune  efficacité,  que  le  mariage  était  une  abomination. 
Leurs  mœurs  étaient  conformes  à  leurs  doctrines.  Ils  tenaient  des 
assemblées  nocturnes  où ,  après  avoir  éteint  les  lumières ,  ils  se  li- 
vraient à  toute  la  brutalité  de  leurs  passions.  On  y  tuait  même  de 
James  en&nts ,  dont  on  brûlait  les  corps.  De  leurs  cendres  on  fai- 
sait une  espèce  de  pain  qu'on  donnait  aux  initiés.  C'était  là  leur 
conmiunion,  qu'ils  avaient  pratiquée  en  Orient,  et  qu'on  avait 
trouvée  aussi  chez  les  Manichéens  d'Orléans.  L'évêque  de  Soissons 
les  fit  arrêter  et  les  interrogea.  Mais,  comme  tous  les  Manichéens, 
ils  se  parjurèrent  et  nièrent  leurs  doctrines.  A  les  entendre ,  ils 
étaient  les  meilleurs  catholiques  du  monde.  Cependant  fls  ne 
purent  pas  nier  d'avoir  tenu  des  assemblées  secrètes.  L'évêque 
fort  embarrassé,  voulut  consulter,  avant  de  prononcer  la  sentence, 
un  concile  qui  devait  se  tenir  à  Beauvais.  Le  peuple  de  Soissons 
craignant  cpi'on  ne  les  jugeât  avec  trop  d'indulgence,  profita  du 
départ  de  l'évêque  pour  forcer  la  prison ,  où  ils  étaient  provisoirc- 
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ment  enfermés.  D  les  conduisit  hors  de  la  Tille,  et  les  brûla  tout 

vife  *. 

Mais  les  Manichéens  semblaient  s'obstiner  à  vouloir  s'établir  dans 
le  nord  de  la  France.  Plus  tard  on  en  découvrit  en  Flandre,  à 
Arras,  en  Bourgogne,  à  Cologne  et  même  en  Angleterre.  Mais  ils 
furent  traités  avec  la  même  rigueur  \  ce  qui  les  empêcha  de  s'é- 
tablir dans  le  nord.  Tous  leurs  efforts  échouèrent  devant  la  vigi- 
lance des  évéques ,  et  devant  Tûidignation  du  peuple,  qui  les  livrait 
aux  supplices ,  lorsque  les  magistrats  différaient  de  faire  exécuter 
la  loi.  Ces  mouvements  populaires  que  je  vous  cite  sans  les  approu- 
ver, vous  montrent  la  vérité  de  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  :  c'est 
que  l'unité  catholique  inscrite  dans  la  loi,  faisait  partie  du  domaine 
de  l'opinion  publique. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  que  les  nouveaux  Ma- 
nichéens professaient  les  mêmes  doctrines  que  les  anciens,  doc- 
trines subversives  de  toute  religion  et  de  tout  ordre  social ,  et  qui 
ont  été  repoussées  par  tous  les  souverains ,  et  qui  seraient  repous- 
sées encore  aujourd'hui,  malgré  toutes  nos  libertés.  Car  si  aiyour- 
d'hui  on  tenait  des  assemblées  secrètes  semblables  à  celles  des 
Manichéens ,  si  Ton  s'y  avisait  de  tuer  des  enfants  pour  en  faire 
une  prétendue  eucharistie,  le  souffrirait-on?  Non,  Messieurs,  on 
ne  le  souffrirait  pas,  et  on  ne  pourrait  pas  le  souffrir  pas  plus  qu'au- 
trefois. La  seule  différence  qu'il  y  aurait,  c'est  qu'ils  ne  seraient 
plus  jugés  par  les  évéques,  qui  sont  réduits  à  leurs  fonctions  pure- 
mentspirituelles.  Ils  ne  seraient  plus  condamnés  comme  hérétiques, 
car  aujourd'hui  on  ne  considère  plus  que  les  effets ,  on  ne  remonte 
pas,  comme  autrefois,  à  la  cause,  qui  était  l'hérésie. 

Je  dois  vous  faire  observer  que  les  Manichéens  dont  je  viens  de 
vous  parler,  ne  sont  pas  des  êtres  isolés,  et  qu'ils  appartiennent 
à  une  association  secrète,  dont  le  centre  est  quelque  part,  11  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  considérer  le  temps  où  ils  paraissent, 
leur  marche  et  leurs  doctrines.  Évidemment  ils  se  sont  donné  roii- 
dez-vous  dans  le  nord  do  la  France;  évidemment  ils  y  ont  l'tr 
envoyés  par  quelque  dh*ection  secrète  pour  y  propager  leurs  di'- 
testables  doctrines.  Cela  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  l'œil  obser- 
vateur. 11  s'agit  donc  ici  d'une  vaste  association  qui  tend  à  la  ruine 
de  l'ordre  social  et  qu'aucun  gouvernement  ne  peut  ni  ne  doit  to- 

<  UisL  de  VÉglise  gallic,  t.  VIH ,  p.  245  ;  an.  1113. 
»  Fleury,  l.  XV,  p.  113, 174  ei  509. 
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lérer.  Si  aujourd'hui  des  étrangers  venaient  s'associer  en  France 
pour  renverser  toutes  nos  institutions  politiques  et  religieuses, 
les  laisserait-on  faire?  car.  Messieurs,  la  question  est  là.  Non,  on 
ne  les  laisserait  pas  faire ,  on  prendrait  plutôt  les  armes  contre 
eux ,  si  Ton  ne  pouvait  pas  arrêter  autrement  leurs  desseins.  C'est 
précisément  ce  qu'a  fait  la  société  au  moyen  âge  y  contre  une  secte 
d'une  origine  étrangère  qui  venait  renverser  toutes  ses  institutions 
politiques  et  religieuses.  Il  ne  faudrait  rien  que  cela  pour  justifier 
nos  ancêtres,  car  ils  aimaient  leurs  institutions  autant  que  nous 
dmons  les  nôtres.  Pour  la  religion ,  ils  laimaient  plus  que  nous , 
puisque  dans  ce  même  temps  ils  versaient  leur  sang  jusque  dans 
les  régions  les  plus  lointaines  de  l'Orient,  pour  la  défendre. 

Hais  ce  qui  montre  évidemment  que  les  Manichéens  du  Nord  n'é- 
taient pas  des  hommes  isolés  et  qu'ils  appartenaient  à  une  vaste  as- 
sodation,  c'est  que  ce  Henri,  qui  avait  prêché  le  Manichéisme  dans  le 
Nord,  était  un  dbciple  de  Pierre  de  Bruys  qui,  dans  le  même  temps, 
prêchait  le  Manichéisme  dans  le  Midi.  11  avait  commencé  vers  il  10, 
et  était  devenu  le  chef  d'une  bande  fort  nombreuse.  Henri  vint  Ty 
joindre  en  cpiittanl  le  Mans.  Ces  deux  hommes  se  partagèrent  le  midi 
de  la  France.  Henri  parcourut  les  provinces  limitrophes  de  Tou- 
louse, le  Poitou,  l'Auvergne  et  l'Aquitaine;  il  gagna  même  le 
comté  de  Saint-Gilles  '.  n  eut,  comme  au  Mans,  de  grands  succès, 
mais  il  laissa  partout  des  traces  de  son  immoralité.  C'est  pourquoi 
il  fut  chassé  de  différentes  villes;  cependant  ce  ne  fut  pas  sans  y  lais- 
ser quelques  partisans.  Pierre  de  Bruys  parcourut  le  Dauphiné  avec 
un  égal  succès  ;  chassé  de  là  par  les  seigneurs  et  les  évéques  réunis, 
il  alla  porter  ses  désordres  en  Provence  et  dans  le  Languedoc.  Dès 
qu'il  se  crut  assez  fort,  il  employa  la  violence  contre  tous  ceux 
qui  ne  se  rangeaient  pas  de  son  opinion.  Ainsi,  il  ût  maltraiter  les 
prêtres,  emprisonner  les  moines,  les  força  à  enfreindre  leurs  vœux 
de  chasteté.  11  rebaptisait  les  peuples,  signe  manifeste  du  Mani- 
chéisme ,  car  les  Manichéens  avaient  un  baptême  particulier;  ils  ne 
le  donnaient  qu'aux  adultes.  Il  saccageait  les  églises,  détruisait  les 
autels,  abattait  les  croix*.  On  ne  comprend  pas.  Messieurs,  qu'on 
ait  laissé  prêcher  cet  homme  pendant  plus  de  25  ans.  Il  faut  croire 
(pi'il  a  été  protégé  secrètement  par  quelques  seigneurs  ou  favorisé 
par  la  négligence  desévêques.  Le  peuple  en  ût  justice.  Après  25  an? 

>  Baron.,  an.  1147,  n.  14-19. 
•  Flcury,  l.  XIV,  p.  037. 
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de  prédication  et  de  yiolence ,  il  Tint  se  présenter  sur  la  place  de 
Saint-Gilles  en  Languedoc ,  dressa  un  amas  de  croix  brisées  ou 
abattues,  d'autels  renversés  et  d'autres  instruments  du  culte  catho- 
lique, et  y  mit  le  feu.  Le  peuple  ne  pouvant  plus  se  contenir,  se  sai- 
sit de  sa  personne,  dressa  un  autre  bûcher,  et  le  fit  périr  dans  les 
flammes.  Ce  fut  en  1147.  liais  le  mal  était  fait.  Pierre  de  Bruys  et  son 
disciple  Henri  avaient  infecté  de  leur  hérésie  presque  tout  le  midi  de 
la  France.  Leurs  nombreux  disciples  prirent  le  nom  de  Pétrobrusiens 
ou  de  Henriciens ,  suivant  qu'Us  appartenaient  à  l'un  ou  à  l'autre 
chef,  et  ils  vont  être  confondus  tous  sous  le  nom  d'Albigeois. 

Vous  connaissez  maintenant,  du  moins  en  partie,  les  nouveaux 
Manichéens;  vous  voyez  qu'ils  forment,  comme  dans  l'empire  rô* 
main ,  une  vaste  association  pour  immoraliser  la  France ,  pour  lui 
ravir  sa  religion,  et  renverser  toutes  les  institutions  politiques. 

Cependant  les  Ham'chéens  ont  trouvé  grâce  devant  nos  {^étendus 
philosophes,  qui  se  sont  intéressés  à  leurs  doctrines,  qui  se  sont 
apitoyés  sur  leur  sort  et  qui  ont  approuvé  leur  association ,  tout 
en  déclamant  contre  les  associations  religieuses.  Mettant  de  côté  les 
fisiits  patents  de  l'histoire,  ils  ont  appelé  les  Manichéens  les  régéné- 
rateurs de  la  société  moderne ,  ils  en  ont  fait ,  peu  s'en  faut ,  des 
saints.  D'après  la  peinture  que  je  viens  de  vous  faire  de  leurs 
mœurs,  vous  serez  étonnés,  comme  moi,  d'un  contraste  que  je 
trouve  dans  un  écrit  périodique  récemment  publié  (décembre  1846, 
la.  Revue  Indépendante),  a  On  n'a  vu  longtemps,  dit-il,  que  des  hé- 
x>  rétiques  dans  ces  hommes  dans  lesquels  il  faut  voir  les  précur- 
»  seurs  de  la  civilisation  moderne.  Les  Albigeois  tiraient  leur 
»  origine  des  Manichéens  d'Arménie ,  ils  avaient  pour  but  de  ré- 
»  générer  les  mœurs  de  la  société  européenne.  Pour  cela ,  ils  ne  se 
»  contentaient  pas  de  prêcher  l'Évangile ,  comme  les  moines  et  les 
»  prêtres  ;  persuadés  que  leurs  discours  ne  seraient  pas  plus  efDcaces 
D  que  les  sermons  prononcés  dans  les  temples  du  catholicisme , 
»  s'ils  ne  joignaient  l'exemple  au  conseil ,  et  s'ils  ne  pratiquaient 
35  pas  eux-mêmes  les  vertus  qu'ils  voulaient  propager,  ils  firent 
»  vœu  d'indigence ,  marchèrent  pieds  nus ,  s'abstinrent  de  toutes 
»  les  jouissances  de  la  vie  matérielle ,  se  conduisirent  enfin  de  ma- 
»  nière  à  édifier  les  mêmes  peuples  que  les  mauvaises  mœurs  du 
»  clergé  scandalisaient  depuis  longtemps.  Us  eurent  bientôt  ainsi 
»  tous  les  cœurs.  »  Tel  est  le  langage  qu'ont  tenu  tous  les  philosophes 
modernes.  Ils  ont  fait  passer  les  nouveaux  Manichéens  comme  des 
réformateurs,  comme  des  précurseurs  de  la  civilisation  moderne, 
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comiDe  les  régénàrateurs  des  mœurs  sociales.  En  partant  de  là  ils 
se  sont  crus  en  droit  de  flétrir  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  les  ont 
ûondamnés^  et  c'est  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé  en  défigurant 
ainsi  Thistoire ,  et  c'est  ce  que  fait  l'auteur  dans  le  même  article. 
Aussi  n'a-t-oa  pas  manqué  d'acccuser  l'Église  de  cruauté,  d'appe- 
ler bourreaux  les  évêques  ou  les  légats  qui  ont  proscrit  les  Mani- 
chéens ,  et  de  prouver  qu'ils  n'ont  été  condamnés  et  qu'ils  n'ont 
pu  être  condamnés  que  pour  hérésie.  Si  le  peuple  se  déclare  contre 
eux,  c'est  un  peuple  fanatisé  par  le  clergé.  Si  les  souverains  pren- 
nent les  armes ,  ce  sont  des  oppresseurs  altérés  du  sang  de  leurs 
sqjets.  On  a  beau  leur  dire  et  leur  démontrer  que  les  Manichéens 
avaient  des  doctrines  et  des  mœurs  détestables,  qu'ils  formaient 
des  associations  secrètes  qui  tendaient  à  la  ruine  de  tout  principe 
moral ,  comme  de  tout  ordre  politique.  Ces  associations  n'ont  rien 
de  criminel  à  leurs  yeux ,  parce  qu'elles  sont  contre  l'Église.  Mais 
pour  les  associations  religieuses  qui  se  livrent  à  la  piété  et  aux 
bonnes  œuvres,  celles-là  ne  sont  pas  permises ,  elles  doivent  être 
proscrites ,  et  si  dans  quelque  vieux  vocabulaire  on  trouve  une  loi 
qui  leur  est  opposée,  on  s'empresse  de  l'invoquer  et  de  la  remettre 
en  vigueur.  Le  contraste  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

L*ABBé  JAGER. 
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CUAPITRE  XII  *. 
De  1a  nécessité  de  l'Instrnctlon. 

Cette  question  n'est  pas  la  répétition  ni  même  précisément  le 
développement  de  celle  que  nous  avons  traitée  dans  le  chapitre 
précédent.  Dans  cet  article  nous  examinions  si  l'homme  aurait  pu 
inventer  la  parole ,  et  nous  avons  établi  que  cette  invention  eût  été 
impossible;  nous  avons  montré  que  sans  la  parole,  l'homme  serait 
dépourvu  de  celte  partie  des  vérités  premières  dont  la  connaissance 
n'est  pas  due  aux  scns^et  de  l'exercice  de  ses  facultés  intcUectuellef;, 

■  Voir  le  cbap.  xi  »  aa  n,  12,  i.  lî,  p.  506. 
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condition  indispensable  à  la  formation  et  au  déTeloppement  des 
sciences.  Actuellement  nous  supposons  que  l'homme  a  joui  du  com- 
merce de  la  parole,  qu'il  possède  la  connaissance  de  toutes  les  vé- 
rités premières  et  Texercice  de  ses  facultés  intellectuelles.  Nous 
demandons  ce  que  deviendrait  un  enfant  s'il  était  privé  de  toute 
instruction  extérieure. 

Qu'on  le  remarque  bien,  nous  ne  parlons  pas  des  enfants  séparés 
dès  l'âge  plus  le  plus  tendre  de  la  famille  et  privés  de  toute  relation 
avec  d'autres  hommes;  l'expérience  prouve  que  ces  êtres  infortunés 
ne  sortent  pas  de  l'enfance  et  ne  s'élèvent  jamais  au-dessus  de  la 
pensée  aux  objets  matériels.  Nous  parlons  donc  d'un  enfant  élevé 
dans  la  famille,  au  milieu  de  la  société,  mais  à  qui  on  n'a  donné 
nulle  éducation ,  nulle  instruction.  Que  deviendra  cet  enfant?  Je 
ne  demande  pas  s'il  sera  capable  de  faire  des  inventions  dans  les 
arts,  des  découvertes  dans  les  sciences;  je  demande  s'il  possédera 
les  connaissances  communes  à  tous  les  hommes. 

Qu'on  y  fasse  attention  :  je  ne  considère  pas  l'homme  dans  un 
état  qui  n'est  pas  le  nôtre ,  avec  des  lumières  et  des  dispositions 
que  nous  n'avons  pas;  je  prends  l'homme  tel  qu'il  est. 

L'enfant  dont  je  parle  n'est  pas  dans  l'impossibilité  absolue  de 
parvenir  à  la  découverte  des  connaissances  naturelles;  loin  de  la , 
il  possède  toutes  les  conditions,  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
les  acquérir,  et  cependant  nous  n'hésitons  pas  à  répondre  qu't/  ne 
les  possédera  jamais.  11  n'est  pas  difficile  de  justifier  cette  réponse. 

Nous  apportons,  il  est  vrai,  en  naissant,  les  facultés  de  penser, 
de  juger ,  de  raisonner ,  mais  nous  ne  savons  pas  nous  en  servir , 
il  faut  qu'on  nous  l'apprenne,  il  faut  que  l'on  exerce,  que  l'on  cul- 
tive ces  talents.  Les  vérités  premières ,  ces  éléments  de  toutes  les 
connaissances  ultérieures ,  nous  sont  données ,  mais  nous  ne  savons 
pas  en  faire  usage ,  il  faut  encore  qu'on  nous  instruise  à  les  em- 
ployer. 

Nous  avons  tout  à  apprendre  ;  nous  n'ignorons  pas  seulement  les 
sciences  curieuses,  spéculatives  ;  nous  ignorons  même  les  arts  pra- 
tiques ,  utiles ,  et  même  indispensables. 

Nous  sommes  réduits  à  apprendre  comment  on  apprend.  Les 
premières  éludes  n'ont  pas  d'autre  but ,  et  le  jeune  homme  a  bien 
.profité  de  la  première  éducation ,  lorsque  ses  facultés  sont  conve- 
nablement développées ,  suffisamment,  exercées ,  lorsqu'il  a  acquis 
la  facilité  et  les  dispositions  nécessaires  pour  s'instruire  sérieuse- 
ment ;  lorsqu'il  possède  de  bonnes  méthodes  d'instruction. 
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L'homme  pourrait-il  sortir  de  cette  ignorance  s'il  était. aban- 
donné à  lui-même?  Pour  répondre,  reportons-nous  aux  premières 
années  de  notre  enfance.  Que  d^'efforts ,  que  de  peines  pour  retenir 
les  premières  leçons  de  nos  maitresl  puis,  pour  les  comprendre, 
que  de  temps  nous  avons  mis  à  connaître  les  premiers  éléments  de 
la  grammaire ,  des  langues ,  de  Tarithmétique ,  de  la  géométrie  ! 
Sans  remonter  si  haut ,  voyons  la  difQcullé  que  nous  éprouvons  à 
conmiuniquer  à  nos  enfants  les  connaissances  les  plus  simples.  Que 
de  patience  exige  la  première  instruction  1  que  de  soins  pour  se  met- 
tre à  la  portée  de  ces  jeunes  intelligences  !  sous  combien  de  formes 
difTérentes  il  faut  leur  présenter  une  idée  pour  la  leur  faire  com- 
prendre  I  combien  de  fois  il  faut  leur  répéter  une  règle  pour  la  leur 
faire  retenir  1  avec  quelle  promptitude  les  enfants  oublient  ce  qu'ils 
paraissent  savoir  le  mieux  ! 

Tout  ce  qui  exige  du  travail  et  de  la  peine  nous  déplaît  :  aussi 
quelle  répugnance  pour  l'étude  dans  l'enfant.  Il  ne  comprend  pas 
les  avantages  et  la  nécessité  du  travail ,  il  n'en  voit  que  la  diffi- 
culté. Laissez-lui  la  liberté ,  il  préfère  les  jeux  et  les  amusements 
firivoles  :  il  n'étudie  qu'autant  qu'on  l'y  oblige ,  il  faut  l'y  exciter 
par  des  récompenses ,  l'y  contraindre  par  des  châtiments. 

a  L'homme ,  dit  saint  Augustin ,  naît  dans  une  ignorance  com- 
»  plète  et  profonde,  et  il  ne  sort  de  ces  ténèbres  qu'au  moyen  du 
n  travail,  de  la  douleur  et  de  la  crainte.  Quel  est  le  but  de  ces 
D  moyens  si  divers  que  l'on  emploie  pour  corriger  les  défauts  des 
»  enfants?  Pourquoi  des  maîtres ,  des  pédagogues,  des  férules,  des 
D  verges?  Pourquoi  ces  châtiments  sévères  que  l'Écriture-Sainte 
»  veut  que  l'on  inflige  à  un  enfant  chéri ,  de  peur  que  son  indoci- 
o  lité  n'augmente  et  ne  puisse  plus  être  domptée.  Quoi  donc  !  c'est 
»  que  nous  ne  parvenons  à  retenir  qu'au  moyen  du  travail,  que 
»  nous  oublions  sans  travail;  c'est  que  nous  n'apprenons  qu'au 
»  moyen  du  travail ,  et  que  nous  désapprenons  sans  travail  -,  c'est 
»  qu'il  faut  des  efforts  pour  être  actib,  qu'il  n'en  faut  pas  pour  être 
»  oisifs.  Ne  voit-on  pas  par  là  de  quel  côté  est  entraînée,  conune  par 
»  son  propre  poids,  notre  nature  corrompue ,  et  de  combien  d  ef« 
»  forts  il  est  besoin  pour  lui  imprimer  une  direction  opposée; 
»  L'oisiveté,  la  nonchalance,  le  désœuvrement,  la  paresse,  sont  au- 
»  tant  de  vices  qui  nous  détournent  du  travail ,  parce  que  le  tra- 
»  vail,  celui-là  même  qui  est  utile,  est  une  peine  S  » 

'  Qaid  enim  aliud  indicat  horrenda  qoœdam  proruqdilas  igoorantià,  ei  qnà  omnii^ 
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Je  sais  que  parmi  les  enfants,  les  uns  ont  pins  de  fodlîté  et  de 
dispositions  que  les  antres;  mais  tons  n'apprennent  qu'avec  diffi- 
cnlié,  tons  n'étudient  qu'avec  répugnance.  H  y  a,  Je  le  reconnais, 
des  jennes  gens  à  qui  la  nature  a  donné  un  désir  si  vif  de  slnstnare, 
que  pour  parvenir  à  ce  but  ils  surmontent  tous  les  obstacles.  Cet 
amour  de  la  science  n'est-îl  pas  éveillé ,  stimulé  par  les  connais- 
sances que  la  société  étale  à  leurs  yeux,  et  par  l'exemple  de  ceux 
qui  les  ont  précédés  ou  qui  les  entourent.  Poar  satisfaire  cette  soif 
àb  connaître  9  ces  jeunes  gens  se  concentrent-ils  en  eux-mêmes ,  se 
renfennent-ils  dans  une  méditation  solitaire  ?  ne  recherchent-ils 
pas  au  contraire  le  commerce  des  personnes  instruites,  ne  se  met- 
tent-ils pas  en  communication  avec  les  savants  des  figes  passés  ou 
des  pays  étrangers  par  la  lecture  de  leurs  ouvrages? 

Je  sais  encore  qu'il  se  rencontre  des  enfants  qui  ont  reçu  de  la 
nature  une  aptitude  particulière ,  extraordinaire  pour  certaines 
branches  des  connaissances  humaines ,  qui ,  sans  études  prélimi- 
naires, résolvent  les  problèmes  les  plus  difBciles  avec  une  facilité 
et  une  promptitude  admirables.  Mais  d*abord  ces  enfants  sont  des 
fitres  exccptimnels ,  de  véritables  phénomènes  ;  puis  l'instruction 
ne  leur  est  pas  inutile,  elle  féconde,  dirige  leurs  heureuses  dispo^ 
sitions  naturelles.  Quels  progrès  ces  entants  ont-ils  foHs  tant  qu'Us 
ont  été  abandonnés  à  eux-mêmes?  ils  n'ont  avancé  dans  la  science 
qMe  du  Jour  où  leurs  talents  ont  été  cultivés  par  des  mattres  habOes. 

B  se  présente  une  objection  plus  spédeuse. 

Dans  l'ordre  de  la  nature,  les  vérités  s'enchatnent  les  unes  dans 
les  antres ,  de  manière  que  le  travail  de  l'esprit  sur  les  vérités  pre- 
mières parvient  un  peu  plus  tdt ,  un  peu  plus  tard  à  en  faire  sortir 
tontes  les  vérités  qui  y  sont  renltermées  :  ce  n'est  d<Hic  pas  à  Tins* 
tmctioo  mais  à  la  mMitation  ou  à  l'observation  que  Ton  doit  la 

crror  exUlii»  qn»  oouies  filîM  Adam  tenebroflo  qHodnii  sina  svacipit,  m  faomo  ab 
illo  liberari  8ine  labore ,  dolora ,  timoré  non  possii?. . .  QqkI  enim  sibi  Tolnst  multi- 
modse  formidines  quus  cohibcndis  parvuloram  voluntatibas  adbibenlurPQuid  paeda- 
gôg{ ,  qaid  magtstri ,  qnid  fernlse ,  qnid  lora ,  quid  rcrgae ,  qaid  disciplina  illa ,  quà 
Scriplisa  èancta  dicii  dilectt  SKi  latefa  esse  tnndeada,  ne  erescat  îadomitas,  domarî* 
que  jam  duras aatvix  possitaat  fortassence  posait...?  Qaid  eatenim  qaodcoinlaborv 
mcminlmus,  sine  labore  obliviscimur  ;  cum labore  diflcimiM,  sine  labore  dediscimus; 
cam  labore  slrcnai ,  sine  labore  inertes  sumus  ?  Nonne  hinc  apparet  in  qoid  velut 
pondère  suo  prodivis  et  prona  sit  viiîosa  natara,  et  quanta  ope  ut  bine  Uberctur,  in- 
digeat?Dcsidia,  segnitics,  pîgriiia,  negligenlia,  Tilia  sum  utique  quibas  labor  Ibgi- 
tur,  cum  labor  ipse,  etiam  qui  est  ntilis,  pœna  sit.  S.  Augustin.,  de  Civitate  Dei, 
lib.  XXII,  cap.  Si ,  n.  1, 2 ,  dans  Tédiiion  de  Migne ,  t.  VII ,  p.  785. 


^^^ûàiftMLâtè  de  \k  téHIé  :  léii  découvertee  et  le»  iàvortHMlft  â6nt 
rœuvte  dû  génie.  Qu^  eèt  le  iMttre  qui  eitteigÀa  à  Pythagom 
l'égtàlité  da  Mrfé  de  l^hypôtènùee  ÛBM  le  triante  rectangle  >  arec 
là  «omme  des  câtiréB  des  deUï  autres  côtés;  à  Newton  »  là  loi  de  lâ 
grIiTiiiitfcm  univer^Aef 

Tout  en  i^oDUMlssanl  reûchatnem^t  des  Téritée ,  ie^  di^ts  et  1a 
puissance  du  génie  ^  il  feut  (remarquer  qu'il  édste  des  vérités  que 
Von  comprend  ferè^iBéitienl  lorsqu'elles  nous  sont  expliquées^  et 
que  Ton  n'aurait  peUt^tTe  jamais  pu  découvrir. 

«  n  est,  dans  la  géôUnétrie,  des  théorèïnes  àotl  ou  fait  làdle-» 
•  ment  la  démonëlration ,  et  doml  la  découverte  et  la  preuve  rigou» 
n  reuse  oM  éligé  plusieurs  siècles  de  rechei^es  et  de  méditation» 

%  Sans  nier  t'évideïice  des  premiers  principes  de  la  nlorale,  or 
»  peut  concevoir*  Vutilifé  des  recberches  en  oette  matière  et  la  Bé« 
n  cessiléde  Tenseigiier.  Lès  hommes  peuvent  ignoKr  Jusqu'à  la  fin 
»  de  Jeur  Yie  les  vérités  les  plus  évidentes ,  entretenir  dans  leur 
^  esprit  les  absurdités  les  plus  gfo^ikes.  L'expérience  prouve  que 
9  c'est  ce  qui  arrive  souvent  pour  les  dioses  itidiflttrentes  ;  à  ping 
fi  forte  rai9(^  devons-4ioUs  craindre  un  pareil  malheur  daâs  les 
»  matières  où  Vîntérèt^  la  passion,  le  préjugé  et  l'exemple  «tei» 
j»  blent  ooucourir  pour  pervertir  le  jugemmt  ^  » 

Enfin  y  rhômme  de  génie  serait-il  parvenu  aux  découvertes  et 
aux  inventions  qui  ont  immortalisé  son  nom^  ri  ses  acuités  iia« 
turelles  n'avaient  pas  été  développées,  exercées  par  l'inslnictiMiy  a'îi 
n'avait  pas  reçu  de  la  société  de  bonnes  méthodes  d'obs^raiion  ^ 
S'il  n'avait  pas  été  mis  sur  la  voie  de  la  vérité  par  les  travaux  de« 
savants  qui  l'avaient  précédé,  s'il  n'avait  pas  trouvé  les  routes  déjà 
frayées,  les  histrumènts  préparés,  ou  même  si  ses  réflexions  n'a*- 
vaient  pas  été  excitées  et  aidées  par  l'occasion  et  des  circonstances 
providentielles? 

«  Un  ouvrage  des  découvertes  serait,  dit  Herder,  l'ouvrage  la 
»  plus  instructif  dont  les  génies  de  l'espèce  humaine ,  éclairés  par 
ik  la  Divinité,  pussent  faire  présent  à  leurs  successeurs.  A  chaque 
»  pas  on  verrait  comment  l'occasion  ou  le  hasard,  tantôt  ont  pré* 
1»  sente  aux  regards  d'hommes  privilégiés  des  points  de  vue  jusque^ 
»  là  inconnus,  tantôt  de  nouveaux  signes,  c'est^^dire  de  nouveaux 
»  instruments.  Comment  d'autres  fois  du  rapprochement  incomplet 
»  de  deux  idées  depuis  longtemps  reçues,  a  pu  sortir  un  art  dont 

'  Beid ,  EaaiB  >  ch.  it ,  t.  VI ,  p.  810. 
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»  l'influence  s'est  répandue  sur  les  âges  futurs?  n  en  est  quelques- 
»  uns  qui  ont  été  inyentés  plusieurs  fois  et  aussi  souvent  oubliés. 
»  La  théorie  existait,  mais  pour  qu'ils  devinssent  pratiques,  il  hUut 
s  que  quelque  homme  plus  heureux  mit  en  circulation  For  cadié, 
^  ou  ébranlât  les  mondes  avec  un  faible  levier.  Peut-être  n'est-il 
j»  pas  d'histoire  qui  montre  si  évidemment  l'action  d'une  Puissance 
3  suprême  sur  le  mouvement  des  affaires  humaines ,  que  celle  des 
9  découvertes  et  du  développement  des  arts  dont  nous  sommes 
D  les  plus  disposés  h  nous  enorgueillir.  Depuis  longtemps  le  carac- 
»  tère  et  l'objet  qui  servent  à  les  spécifier,  existaient  l'un  et  l'autre; 
9  mais  alors  on  les  remarqua,  on  les  désigna  pour  la  première  fois, 
ji  il  7  eut  un  mouvement  rapide  de  plaisir  dans  la  procréation 
9  d'un  art,  comme  dans  celle  d'un  être  humain,  à  Tinstant  où  s'u- 
j»  nirent  l'art  et  le  caractère ,  le  corps  et  la  pensée. 
..  j»  C'est  avec  un  profond  sentiment  de  respect  que  je  suis  la  trace 
9  des  découvertes  de  la  pensée  humaine  pour  en  ramener  le  prin- 
9  cipe  unique  aux  distinctions  et  aux  signes  rationnels  qu'elle  a  éta- 
9  bÛs;  car  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  divin  dans  l'homme, 
9  et  le  caractère  même  de  son  excellence.  Tous  ceux  qui  se  servent 
9  d'un  langage  étudié  s'égarent ,  comme  si  leur  raison  endormie 
9  se  berçait  dans  un  songe.  Fiers  de  la  raison  d'autrui ,  ils  n'ont 
9  qu'une  sagesse  d'emprunt  ;  car  direz-vous  que  celui  qui  emploie 
9  l'art  d'un  autre  est  lui-même  un  artiste?  Mais  celui  qui  nourrit 
9  dans  son  âme  des  pensées  originales  et  en  compose  un  harmo- 
9  nieux  ensemble,  celui  dont  le  regard  ultérieur  n'est  pas  distrait 
9  par  les  yeux  du  corps,  assez  pénétré  de  l'objet  qu'il  contemple 
9  pour  le  décrire,  non  pas  avec  des  mots  seulement,  mais  avec 
9  âme  et  conscience,  assez  privilégié  du  ciel  pour  observer  la  na- 
9  ture  dans  son  creuset  créateur  et  reconnaître  çà  et  là  de  nou- 
9  velles  marques  de  ses  opérations,  qu'il  ramène  par  les  dévelop- 
9  pements  de  l'art  à  quelque  but  avoué  de  l'humanité,  celui-là  est 
9  véritablement  homme  ;  et  comme  il  n'en  parait  de  tels  qu'à  de 
9  longs  intervalles ,  c'est  un  Dieu  parmi  les  hommes ,  et  la  foule 
9  répète  en  bégayant  ce  qu'il  a  dit  :  il  crée,  et  d'autres  jouissent  de 
9  ses  œuvres.  C'était  un  homme,  et  peut-être  après  lui  ne  paraitra- 
9  t-il  que  des  enfants  pendant  des  siècles.  Le  spectacle  du  monde 
9  et  l'histoire  des  nations  sont  là  pour  nous  apprendre  combien 
9  sont  rares  les  génies  créateurs,  et  avec  quelle  ténacité  les  hoînmes 
D  s'attachent  à  ce  qu'ils  possèdent  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  leur 
9  manque.  Il  n'est  bruit  que  de  cela  dans  Tbistoire  de  la  civilisation. 
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»  Ainsi  avec  lés  arts  et  les  sdences  s'étend  sur  toute  l'espèce  hu* 
»  maine  une  nouvelle  tradition;  et  tandis  qu'il  n'est  donné  qu'à  un 
»  petit  nombre  d'élus  d'ajouter  de  nouveaux  anneaux  à  la  chalne^^ 
»  les  autres,  esclaves  ingénieux  qui  se  traînent  machinalement  sur 
»  ses  traces,  se  laissent  enlacer  par  elle.  De  même  que  cette  coupe 
D  parfumée  est  venue  de  main  en  main  jusqu'à  moi,  et  que  je 
»  n'ai  eu  d'autre  peine  que  de  la  porter  à  mes  lèvres,  ainsi  notre 
»  raison  et  notre  manière  de  vivre,  nos  connaissances  et  nos  arts , 
0  notre  science  politique  et  militaire  ne  sont  que  des  combinaisons 
»  des  idées  et  des  découvertes  d'autrui.  Sans  que  nous  en  puissions- 
9  tirer  aucune  gloire,  elles  sont  arrivées  jusqu'à  nous  de  toutes  les 
»  parties  du  monde,  et  nous  y  avons  été  conmie  plongés  et  englou- 
)»  tis  dès  notre  première  jeunesse  ^  » 

C'est  par  la  tradition  que  nous  savons  ce  qu'ont  pensé,  ce  qu'ont 
cru ,  ce  qu'ont  fait  les  générations  qui  nous  ont  précédé  ;  que  nous 
sommes  assurés  de  l'antiquité,  de  l'universalité  et  de  la  perpétuité 
de  ces  principes,  qui  constituent  la  raison  humaine  et  sont  les 
fondements  de  toutes  les  sciences.  C'est  par  la  tradition  que  nous 
connaissons  les  faits  et  les  phénomènes  qui  se  renouvellent  à  toutes 
les  époques,  dans  tous  les  pays.  C'est  aussi  à  la  tradition  que  nous 
devons  l'expérience,  l'appui  le  plus  solide ,  le  guide  le  plus  sûr 
dans  les  sciences  physiques.  C'est  encore  la  tradition  qui  nous 
transmet  les  travaux,  les  opinions  des  savants  qui  ont  vécu  avant 
nous ,  les  jugements  qu'en  ont  porté  leurs  contemporains  et  la  pos- 
térité. C'est  la  tradition  qui  nous  enrichit  des  découvertes ,  des  in* 
ventions  du  génie,  de  ces  conceptions  dont  la  réunion  compose  les 
sciences ,  nous  dispense  de  reconmiencer  sans  cesse  les  premiers 
éléments,  et  nous  permet  de  nous  livrer  à  de  nouvelles  recherches, 
de  faire  faire  des  progrès  aux  connaissances,  et  d'étendre  le  do- 
maine de  l'esprit  humain. 

Rejetez  la  tradition ,  et  aussitôt  les  vérités  premières  manquent 
des  caractères  de  la  vérité  et  de  ce  degré  de  certitude  que  leur 
donne  le  consentement  du  genre  humain. 

Écartez  la  tradition ,  et  l'individu  réduit  à  ses  propres  observa- 
tions est  privé  des  secours  qu'il  trouve  dans  l'expérience. 

Renoncez  à  la  tradition,  et  vous  ne  connaîtrez  plus  les  inventions, 
les  découvertes,  les  méthodes  des  savants  qui  vous  ont  précédé; 


*  HerJer,  Idées  iur  la  Philosophie  de  Vhistoiu  de  VÏÏumaniU,  Ht.  n ,  chap.  ui , 
•  Il ,  p.  176. 
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obligé  irepraodre  Tédifioe  de  la  Boiflûce  par  sa  iMe ,  \ous  ne  pou- 
vez plus  rélever,  son  progrès  devieot  impossible ,  les  sciaioes  de- 
Tiennent  statioonaires. 

Rejetez  la  tradition,  il  ne  reste  pl«B  de  relation  entre  les  généra- 
tions qui  se  «mt  succédé  sur  la  terre  ;  le  monde  ressemble  à  un 
pays  où  l'ennemi  a  rompu  les  ponts,  coupé  les  routes,  détruit  tous 
les  moyens  de  communication.  Db  Lahatb. 
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L  ËGUSE  ROMAINE  ET  LA  SCIENCE.      . 

L'Église  a  conservé  les  sciences ,  mus  ne  les  a  pas  gardées  poar  cDe  seule.  —  Elle 
n'a  pas  youla  de  caste  sacerdoude,  seule  savante.  ~0n  lui  reproche  la  science 
laïque,  qui  loi  doit  son  origine.  —  EOe  n'a  pas  perdn  sa  miasion. — Les  moralistes 
sont  encore  an-dessns  des  savanla.  ^  AfTaire  de  Galilée.  ^  La  adcnee  a  confirmé 
les  livres  saints. 

Grâce  aux  progrès  lents,  mais  inévitables,  des  études  histori- 
ques, nous  ne  sommes  plus  obligés,  comme  nous  l'aurions  été  au 
18*  siècle ,  de  justifier  lÎÊglise  du  moyen  fige  des  accusations  ridi- 
cules portées  contre  Tignorance  rétrograde  de  ses  membres.  Les 
disciples  de  Voltaire  ont  fini  par  reculer  devant  l'évidence  et  la  lu- 
mière. Après  avoir  dévasté  les  temps  antérieurs  jusqu'à  Jésus- 
Christ  ,  ils  ont  perdu  du  terrain ,  et  battu  en  retraite  jusqu'à  la 
Renaissance.  L'un  d'eux  *  nous  apprenait  naguère  que  l'Église  ne 
s'était  dépeuplée  qu'au  sortir  du  moyen  fige ,  laissant  échapper  à 
chaque  époque  moderne  une  institution ,  un  élément  de  vie  i  résu- 
mant enfin  tous  les  schismes  dans  le  plus  irréconciliable  de  tous  : 
le  schisme  de  la  science  et  de  l'ÉgUse 

Ne  cherchons  jamais  une  conclusion  sans  remonter  à  l'origine. 

Lorsque  la  barbarie  eut  tout  envahi ,  lorsque  toute  trace  de  civi- 
lisation eut  disparu ,  rÉglise ,  méconnue,  submergée  au  milieu  de 
tant  de  peuplades  abruties ,  trouva  encore  la  force  de  réchaufifer 
au  fond  des  cloîtres  et  des  basiliques  cette  âme  du  passé.  Nouvelle 

.'  M«  Quioet,  VVUramontanisme, 
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Pandore  ^  elle  cacha  la  boite  de  la  vie  sociale  pendant  plusieurs^ 
siècles;  et  puisqu'on  ne  conteste  plus  la  grandeur  de  son  sacerdoce 
à  cette  époque,  nous  n'esquisserons  pas  le  tableau  des  services  que 
lui  doit  rhumanité.  Qui  ne  se  rappelle  ces  asiles  arracliant  les 
proscrits  à  la  brutalité  des  vainqueurs,  ces  cloîtres  conservant  les 
luniières,  les  merveilles  de  Fart  roman  et  gothique;  ces  prêtres 
dirigeant  les  travaux  publics ,  entretenant  les  routes,  nourrissant 
les  pauvres,  cultivant  seuls  les  sciences  et  la  littérature,  fondant 
des  écoles  publiques ,  répandant  les  manuscrits ,  employant  en  un 
mot  tous  les  moyens  de  faire  pénétrer  dans  les  masses  les  connais- 
sances qu'ils  avaient  sauvées  de  la  tempête. 

Cependant  cette  même  Église  aurait  pu  former  une  caste  sacer- 
dotale et  murer  la  science  dans  le  tabernacle ,  comme  les  prêtres 
de  Delphes  et  de  Hemphis  ;  mais  loin  de  se  retrancher  contre  les 
profanes  derrière  les  hiéroglyphes,  elle  se  mêla  à  la  barbarie  pom* 
la  civiliser;  elle  recruta  ses  membres  dans  tous  les  échelons  so- 
ciaux ,  et  fit  circuler  au  dehors  les  émanations  de  sa  civilisation 
avancée.  A  la  fin  du  moyen  âge  un  grand  travail  était  accompli. 
Pendant  les  jours  de  terreur,  les  branches  de  la  science  et  des  arts 
s'étaient  abritées  sous  les  ailes  de  la  basilique.  Quand  le  soleil  de  la 
paix  éclaira  le  monde,  l'Église  leur  ouvrit  les  portes;  elles  se  ré- 
pandirent dans  tous  les  rangs  de  la  société  ;  et  maintenant ,  ô  in- 
gratitude I  ce  monde  laïque ,  instruit,  émancipé  par  l'Église ,  lui 
Mt  un  crune  de  sa  générosité.  Il  voit  dans  l'application  équitable 
de  ses  principes  d'égalité  un  témoignage  d'abdication  forcée,  de 
&iblesse  et  de  décrépitude.  Aurait-on  préféré  que  le  sacerdoce 
rivât  les  chaînes  de  l'esprit  humain  et  retint  le  monopole  de  la 
pensée? 

Non,  rÉghse  ne  résume  pas  la  société,  quoiqu'elle  en  soit  la  tête. 
Gloire  à  elle  d'avoir  renoncé  à  l'omnipotence  du  savoir  comme 
elle  a  renoncé  à  la  suprématie  poUtique.  Mais  en  abdiquant  ces 
deux  directions ,  n'a-t-elle  donc  retenu  aucun  fleuron  autour  de  sa 
couronne  ?  n'avait-^Ue  d'autre  mission  que  de  régler  des  intérêts 
de  prospérité  matérielle  et  de  résoudre  des  problèmes  de  géomé- 
trie? A  côté  du  monde  physique,  que  dis-je,  au-dessus,  n'y  a-t-il 
pas  un  monde  moral  qui  n'a  pas  à  s'occuper  du  carré  de  l'iiypoté- 
mise  et  de  la  pesanteur  spécifique  ?  Nous  savons  honorer  Gopernik 
etNe^on;  mais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  les  astronomes  ne  com- 
plètent pas  la  série  des  prophètes  de  l'humanité. 

Permettez-nous  de  considérer  un  instant  au  delà  des  mondes  pla* 


140  POLÉMIQUE  CATHOLIQUE. 

nétaires  le  Dieu  intelligent  qui  les  régit ,  et  dans  un  coin  de  Tim- 
mensité,  l'homme,  matériellement  imperceptible,  mais  assez  grand 
toutefois  par  son  immortalité  pour  remplir  Tespace  sans  bornes. 
C'est  là  tout  un  univers  aussi ,  tout  un  système  d'attraction  :  des 
âmes  qui  s'unissent  entre  elles  par  la  charité,  des  âmes  qui  conver- 
gent vers  un  centre  commun,  Dieu  !!!  système  non  moins  imposant 
que  celui  de  Galilée ,  et  qui  a  eu  bien  certainement  ses  révélateurs 
et  ses  grands-prêtres. 

Ne  parlons  que  des  derniers  siècles ,  durant  lesquels  l'Église  s'est 
laissé  ravir,  dit-on,  la  mission  de  l'intelligence.  Que direz-vous  de 
Gerson,  de  Raymond  LuUe,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  saint  Ber- 
nard, de  Xavier,  de  Vincent  de  Paul?  n'étaient-ils  pas  de  grands 
génies  aussi?  seront-ils  éclipsés  par  les  grands-mattres  de  la  science 
matérielle?  L'âme  humaine  étudiée,  approfondie,  les  passions  com- 
battues, l'amour  ennobli,  la  charité  sanctifiée,  sont-ce  là  des  travaux 
sans  valeur  aux  yeux  de  ceux  qui  analysent  les  acides  ou'  tracent 
les  courbes  des  globes  ?  La  rapidité  de  la  rotation  terrestre  qui  doit 
finir  un  jour  cessera-l-cUe  de  reporter  son  action  sur  l'homme 
parcourant  le  cercle  de  ses  destinées ,  qui  ne  doivent  pas  avoir  de 

fin? 

Nous  nous  joindrons  à  ceux  qui  réclament  des  statues  pour  les 
révélateurs  du  monde  physique,  mais  à  la  condition  qu'ils  nous 
laisseront  élever  celles  des  législateurs  chrétiens  du  monde  moral 
quelques  coudées  plus  haut...  C'est  sans  doute  un  étude  émmem- 
ment  belle  que  celle  des  lois  de  la  nature  :  nous  sommes  saisis 
d'enthousiasme  en  voyant  l'homme  dessiner  un  à  un  les  rouages  de 
la  mécanique  céleste  et  mesurer  leur  force  d'impulsion.  Nous  com- 
prenons que  l'intelligence  se  dilate  dans  ces  voyages  célicoles  où  les 
lieues  se  comptent  par  milliards,  mais  en  examinant  mûrement  les 
choses ,  toutes  ces  découvertes  admirables  ne  s'adressent-elles  pas 
à  la  curiosité  contemplative  plutôt  qu'à  un  besoin  d'améliorations 
réalisables  :  Copernik  mesure  le  mouvement  de  la  terre ,  Galilée 
celui  des  corps;  quel  changement  cela  apporte-t-il  à  la  marche  de 
l'unif  ers  ?  le  système  planétaire  en  est-il  amélioré  ?  les  agents  sur 
lesquels  on  expérimente  en  éprouvent-ils  la  plus  légère  influence? 

A  côté  de  ces  demi-dieux  d'académie,  nous  rencontrons  des 
liommes  pratiques  qui,  peu  soucieux  de  la  marche  des  globes,  con- 
centrent leur  attention  sur  le  monde  dans  lequel  ils  sont  nés ,  étu- 
dient les  rapports  et  les  devoirs  qui  unissent  la  créature  au  créa- 
teur ;  les  lois  de  charité  qui  joignent  les  membres  de  la  fomille 
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bumaine,  recherchant  les  soufOrances  cachées  et  les  soulageant 
isolément^  sans  se  jeter  dans  ces  longues  considérations  philanthro- 
piques durant  lesquelles  les  malheureux  trouvent  souvent  la  solution 
inexorable  de  la  faim.  Ces  régénérateurs  moraux  concourent  à  une 
œuvre  éminemment  civilisatrice;  ils  promulguent  les  lois  de  l'équi- 
libre et  de  la  paix  au  sein  de  ranarchie;  ils  révèlent  la  prière  et  la 
charité  à  Toppresseur  et  à  Timpie.  Leur  voix  est  parfois  mécon- 
nue y  mais  la  persévérance  seconde  leur  courage ,  et  souvent  ils 
voient  les  passions  fah*e  place  aux  vertus,  Tamour  triompher  de  la 
haine ,  la  charité  naïve  sécher  les  larmes  que  la  loi  sociale  n'a  pas 
encore  classées.  Tel  est  le  parallèle  :  d'un  côté  une  science  d'intui- 
tion qui  s'arrête  au  succès  académique  de  cette  intuition  même;  de 
l'autre  y  des  recherches  plus  modestes ,  mais  qui  transforment  le 
milieu  sur  lequel  elles  agissent.  Que  les  arguments  entassés  depuis 
Pyfhagore  soient  absurdes  ou  évidents ,  les  planètes  et  les  corps 
n'ajoutent  rien  à  leur  clarté,  ne  changent  rien  à  leurs  lois.  Que  les 
législateurs  du  monde  moral ,  au  contraire ,  fassent  une  faute ,  le 
théâtre  s'obscurcit  de  deuil  et  de  misères  ;  qu'ils  proclament  une 
vérité,  la  civilisation  et  la  vertu  répandent  des  flots  de  félicité  et 
d'harmonie.  Après  de  telles  considérations ,  avons-nous  tort  d'éle- 
ver les  régénérateurs  moraux  au-dessus  des  physiciens  et  des  géo- 
mètres? 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  grands-prêtres  du  domaine  spiri- 
tuel ne  doivent  avoir  que  mépris  pour  les  commentateurs  de  la 
matière,  et  qu'ils  se  permettent  à  leur  égard  la  persécution?  Ici  on 
ne  manquera  pas  de  nous  citer  la  prétendue  persécution  de  Galilée, 
pour  grossir  cette  affaire  au  télescope  de  l'interprétation.  On  a  re- 
présenté l'Église  efltrayée  de  la  nouvelle  étendue  donnée  à  l'univers 
par  la  découverte  de  Galilée. 

a  Ces  cieux  étroits ,  inflexibles  du  moyen  âge ,  a  dit  H.  Quinet, 
»  s'ouvraient  subitement  et  laissaient  découvrir  une  étendue  in- 
»  Gommensurable.  Les  honmies  du  passé  reculent  devant  cet  in- 
»  uni  ouvert  de  tous  côtés ,  l'Église  romaine  ne  se  sent  pas  l'âme 
»  assiez  vaste  pour  remplir  ce  nouvel  univers,  b 

Sans  doute  la  physique  du  moyen  âge  rapetissait  singulièrement 
les  cieux  avec  ces  distinctionsMe  cieux  cristallins,  cieux  apparents , 
CHTbes  planâtes;  mais  ce  matérialisme  descendait  de  l'ancienne 
Grèce ,  et  Raymond  Lulle,  C(nnme  le  roi  Alphonse,  s'étaient  effor- 
cés d'élever  la  voûte  céleste  en  portant  le  nombre  des  étages  à 
douze.  Ainsi  le  moine  et  le  roi  catholique  avaient  commencé  la 
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môuyement  adcensionnel  que  Galilée  devait  comidéter...  Pourquoi 
dire  après  cela  que  TÉglise  était  efilrayée  de  ragrandissement  des 
eieux ,  elle  qui  depuis  l'origine  tentait  constamment  de  briser  les 
limites  de  Y  Olympe  païen  et  barbare.  Après  avoir  fait  accepter  aux 
peuples  le  dogme  de  l'infini  et  de  réteraité  dans  le  monde  moral , 
quelles  additions  pouvait-on  ajouter  à  ces  conceptions  sans  bornes? 

Galilée  ne  dilatait  que  les  paraboles  matérielles;  le  Catholicisme, 
bien  loin  d'avoir  à  redouter  ces  développements  qui  brisaient  les 
orbes  rétrécis  du  moyen  âge,  voyait  le  dogme  de  l'immortalité 
rendu  pour  ainsi  dire  palpable ,  puisque  l'infini  des  mondes  était 
mis  en  rapport  avec  l'infini  des  eprits.  D'ailleurs,  plus  les  cieux  s'é- 
levaient, plus  la  terre  se  faisait  petite,  la  vie  mortelle  méprisable. 
L'astronomie  devenait  donc  un  formidable  argument  du  principe 
religieux;  Tftme  humaine  alors,  obéissant  à  son  mouvement  naturel 
d'ascension ,  devait  aspirer  à  peupler  les  nouveaux  espaces ,  et  la 
contemplation  des  mondes  l'initiait  au  mystère  de  la  i^us  spiritueUe 
des  religions  ;  aussi  la  théologie  ne  tarda-t^elle  pas  à  exploiter  ses 
rapports  directs  avec  l'infini...  Pourquoi  donc  Galilée  fot-il  mé- 
connu?... 

Ne  donnons  pas  des  interprétations  exagérées  aux  choses  les  plus 
simples.  H  fat  méconnu  par  la  seule  raison  que  la  lettre  des  livres 
saints  semblait  le  contredire ,  et  que  Galilée  voulait  précisément 
s'appuyer  sur  son  interprétation;  admettons  aussi  que  la  vanité  des 
docteurs  de  l'époque  ne  pouvait  consentir  à  céder  le  pas  à  un  nou- 
veau génie  *... 

Et  encore  quel  bruit  imperc^tible  en  réalité ,  auprès  des  exa- 
gérations que  l'acharnement  contemporain  a  voulu  donner  à  cette 
persécution...  Le  principal  cachot  affecté  à  Galilée  fut  le  palais  de 
Toscane;  il  ne  resta  que  dix-huit  jours  à  la  prison  de  la  Minervo, 
et  il  écrivait  lui-même  au  Père  Receneri  son  disciple...  c  Le  pape 
»  me  croyait  digne  de  son  estime.  Je  fus  logé  dans  le  déUdenx  pa** 
»  lais  de  la  Trinité^uJIont...  Quand  j'arrivai  au  Saioir-OfBoe,  deux 
»  jacobins  m'invitèrent  poliment  à  faire  mon  apologie.  Pour  me  pu» 
1»  nir  après  ma  rétractation,  on  m'a  défendu  les  diiilc^iiias,  eteoiw 
1»  gédié  après  cinq  mois  de  séjour  à  Rome.  Gomme  la  peste  régnait  à 
»  Florence,  on  m'a  assigné  pour  demeure  le  pafaris  de  mon  meil* 
1»  leur  ami ,  monseigneur  Hocolomini,  archevêque  de  Sienne^  oà 
»  j'ai  joui  d'une  pleine  tranquilliÉé*  b 

'  Voir  dans  YUniversité,  t.  XI,  p.  S19,  rarlide  Intitalé  Galilée  élTInquintian 
romaine ,  où  le  vëiliàble  çaniotère  de  ce  d6btt  est  discaté  et  Ssé. 


Miis  l'dhÔFe  eùtHffle  élè  plmgrare^  pourquoi  s%toimer  d'un  ttir 
^  Twtre  dans  les  lois  ûmatk^ka  de  la  fragiltlé  tMimame  f  Vïà^ 
taira  de  la  scwcen'Ml  qu'une  aéiie  de  oombala  seniblablea  de  Ift 
nutiDe  Qontre  l'intottisn. 

La  loutiBel  i^a^^on  s'écrier;  ¥Oqs  admeUei  donc  que  lé  Saînl^ 
^àg»  nW  pas  iitfsilUUe.  Gsu'eslpas  ki  le  lieu  de  disoiter  à  priort 
mr  rînMIlifailité  du  pape  ou  dce  ooùcUes  ;  mais  ce  que  nous  povH* 
TOM  fraucUr  tout  d'abord,  t'est  que  jamais  conciles  nt  papes  n'ont 
ptétandu  à  l'ioAifllihililè^  eu  à  revoi^seienoe,  en  toute  cbose«  L'I^ 
glise,  fondée  par  renroî  du  SaM^Esprit  aux  apfttares,  a  repu  de 
Ilieu  la  nûasioB  de  conserva  intacle  la  traction  de  ce  qu'il  faut 
samir  et  de  es  qu'il  fSaut faire,  pour  être  sauré;  c'est  dans  ce  do^ 
mttoie  amleinent  qu'dle  réclama  linftûUibikjké.  Nous  cit^a-t-on 
d»  oSBons  on  des  bulles  qpi  predament  l'immobilité  de  la  terre  ^ 
rkorreur  de  la  nature  pour  le  Yide,  ele*? 

De  gréée,  pas  de  oonfiisieii  préméditée  l  La  découverte  de  Galilée 
ne  portait  aucune  atteinte  au  ealhoUctsme,  pares  qo'^e  ne  rete<^ 
irait  atténue  erreur  dogmatique  ou  morale;  mais  seulcnamt  une 
eireer  de  physique  partagée  par  ks  laïques  et  le  clergés 

Le  dwgé  se  seratt  moniffé  a^ei^le  au  temps  de  Galilée:  n'y  a-tni 
pas  eu  d'autres  époques  où  la  vérité  a  été  du  c<^té  de  l'Église,  ek 
Vebsmieutislue  du  ^té  des  académies?  Ne  soyons  pas  si  ardents  à 
scruter  les  péchés  des  autres ,  bisoiis  un  peu  notre  propre  con*^ 
fenaieu^ 

Que  n'arU>u  pas  objecté  contre  les  n;x  JQur^  de  (q  créatim  /  Lei 
grand  argument  des  sceptiques  était  la  priorité  dQ  la  formation  de 
laUunî^esur  celle  du  solsiK  Co9im9nt  eoncevoÂr,  disaieuttâls, 
l'erâiienos  de  r^t  avant  celle  de  la  cause?  Ces  objeclious  rail-i 
leu9es  eut  duré  jusqu'au  jour  où  un  physicien  moderne  est  ^em 
pteelamer  que  la  lumière  était  mdépendante  du  soleil ,  et  mille 
eiepârieuees  ont  foreé  les  incrédules  de  eroire  à  la  possibilité  du 
fiât. h»  avant  le  fi^nt  hmimria  in  firmaments  cœli. 

Que  u'avail^on  pas  encore  souleré  eontre  le  déhige,  centre  son 
universalité,  son  instantanéité ,  l'époque  trop  rapprochée quon  lui 
atsienait ,  enfin  contre  oelle  jeunesse  du  monde  qui  ne  pennettaît 
pas  de  eroire  qu'un  seul  couple  eut  entièrement  peuplé  la  terre.  Nos 
CMprtts  furia  sur  ces  matières  n'étaient  pas  d'origine  récente;  ils  as 
liaient  auji  Manichéens  par  une  ehatne  non  interrompue  de  raison^ 
wurs«  Mais  après  des  luttes  séculsires  tendant  à  établir  :  i^  qu'il 
a'7  fttaH  pas  asses  d'eau  sur  le  glèbe  poqr  la  submenger  1  ip  qu^ 


144  MuhnQiTB  cathouqub: 

était  impossible  à  Noé  de  réunir  dans  une  arche  les  milliers  d'es- 
pèces d'animaux  qui  couvrent  les  continents  ^  il  est  venu  des  géo- 
logues, des  naturalistes  d'une  puissante  intuition ,  qui  ont  justifié 
par  les  dilenunes  du  génie,  toutes  les  assertions  de  la  Genèse. 
Ainsi,  Tauteur  des  Essais  sur  la  Nature  a  démontré  que  la  fonte 
des  glaces  entassées  aux  deux  pôles  suffirait  presque  seule  pour 
inonder  la  terre.  Buffon  a  établi  qu'un  seul  couple  de  chiens  a  pu 
être  la  souche  de  trent^^ix  variétés  de  l'espèce.  Euler  a  prouvé  ^ 
par  des  calculs  géométriques ,  qu'à  l'époque  où  la  Genèse  a  placé 
ce  grand  cataclysme,  la  terre  entière  pouvait  être  chaînée  d'une 
population  très-pressée.  Cuvier,  enfin ,  ne  croyait  pas  que  cette  ré- 
volution fût  d'une  date  plus  ancienne  que  celle  que  lui  donne 
Moïse.  Ëlie  de  Beaumont  et  tous  les  géologues  s'accordent  à  con- 
stater ,  sur  tous  les  points  connus  du  globe ,  l'action  durable  des 
eaux  ;  et  Voltaire  lui-même  a  très-judicieusement  appelé  les  co-* 
quillages  fossiles,  les  médailles  du  déluge.  Ainsi,  pendant  ces  dix  ou 
douze  siècles  de  discussions  acharnées  ou  railleuses,  la  vérité  était 
pour  les  défenseurs  de  la  Bible;  l'erreur  du  côté  des  savants.  Et 
qui  pourrait  prévoir  tous  les  sophismes  encore  à  Tordre  du  jour, 
qu'une  plus  longue  expérience  fa*a  répudier  aux  philosophes  les 
plus  orgueilleux  I 

De  bonne  foi  ne  demandons  pas  aux  autres  ce  que  nous  ne 
pouvons  leur  oflrïr  nous-même.  L'infaillibilité  n*est  pas  humaine  ; 
pardonnons  les  défauts  d'autrui  comme  les  nôtres  ont  besoin  d'être 
pardonnes  :  Rome  a  fait  des  fautes ,  les  savants  en  ont  commis 
aussi.  Demandez  à  Socrate ,  à  Christophe  Colomb ,  etc. 

Que  dire  après  cela  de  cette  insurrection  des  grands  hommes  du 
passé  qu'on  voudrait  exciter  aujourd'hui  contre  l'Église.  On  prétend 
qu'ils  lui  ont  dérobé,  malgré  elle,  le  feu  sacré  qu'elle  nétaU plus 
copaMe  de  réchauffer  dans  son  sein...  Revenez  donc  A  l'histoire, 

Zones  injurieux! Étrange  destinée  de  l'homme!  Copernic  dédie 

sa  découverte  à  Paul  RI,  qui  l'accepte  avec  reconnaissance,  et 
^(mne  au  savant  une  chaire  publique  à  Rome.  Galilée  mène  ses 
travaux  de  front  avec  les  croyances  catholiques  les  plus  pures  ;  il 
faut  l'incapacité  de  quelques  contemporains  pour  que  son  oeuvre 
soit  méconnue.  L'aveuglement  cesse  enfin  ;  et  l'Église ,  avec  le 
monde  entier ,  adopte  la  découverte.  Chacun  enfin  connaît  la  Coi 
chrétienne  de  Newton  1  Eh  bien  I  voilà  que  deux  siècles  après,  leurs 
systèmes  élaborés  entre  une  bible  et  un  crucifix,  servent  de  texte 
aux  ennemis  de  l'Église  pour  la  battre  en  brèche...  Respect  i  ceux 
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qui  ne  sont  plus  là  pour  se  défendre.  Étudiez  vos  forces  ayant  de 
commencer  vos  attaques;  mais  n'appelez  pas  à  votre  aide  ces  grands 
hommes  qui  se  retourneraient  contre  vous  pour  écraser  vos  ef^ 
forts  impies ,  du  poids  de  leur  renommée  chrétienne. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  mettre  des  bornes  à  l'activité 
de  Tesprit  humain  dans  le  domaine  scientifique.  Rien  n'est  encore 
fixé ,  le  champ  est  inépuisable ,  et  ses  plus  grands  prophètes  ne 
font  qu'épeler  dans  le  livre  de  la  nature.  Et  d'ailleurs ,  pourquoi 
les  savants  modernes  ou  futurs  s'arréteraient-ils  devant  les  travaux 
de  leurs  devanciers?  les  uns  et  les  autres  sont  simplement  des 
honunes. 

Les  rapports  de  l'essence  divine  à  l'existence  humaine ,  au  con- 
traire j  ont  été  révélés  par  Dieu  lui-même  à  Adam,  à  Hoiscy  et  par 
le  Christ.  Gomment  la  créature  bornée  prétendrait-elle  changer  les 
notions  qui  lui  viennent  du  Créateur  ?  Nous  savons  ce  que  devient 
la  raison  humaine  quand  elle  veut  dépasser  les  limites  tracées  par 
la  révélation. 

Tout  est  donc  dit ,  selon  nous ,  dans  le  cercle  des  mystères  que 
nous  ne  pouvons  analyser  :  mais  tout  est  livré  à  la  soif  du  progrès 
dans  le  domaine  que  Dieu  a  abandonné  à  notre  exploration.  En  un 
moty  glorieuse  immobilité  dans  les  choses  divines  -,  perfectionne- 
ment sans  bornes  dans  la  sphère  des  sciences  et  du  bien^tre  ma- 
tériel... Voilà  le  pivot  que  nous  voulons  donner  à  la  civilisation  dans 
sa  marche  rapide ,  afin  qu'elle  ne  sombre  pas  dans  un  prétendu 
progrès  philosophique  et  religieux,  et  que  l'humanité  ait  toi^ours 
sous  les  yeux  un  phare  divin,  autour  duquel  elle  puisse  se  rallier 
dans  les  orages.  Yoilà  pourquoi  nous  voulons  baser  la  science  et  la 
philosophie  sur  le  socle  indestructible  de  la  foi  révélée. 

C.  H. 


I^OTICE  SUR  LES  ORlOtNfiS, 

PAR  F.  JOGUET, 

Ytce-nr^fet  apMtoKque  de  la  Mission  ée  FArabîe. 


TROISIÈWE    AmiICUft  <« 

§  YI.  De  l'idolâtrie  arabe. 

Après  axoir  doimé  usud  idée  des.  j^riocipaia^  peuples  anticmes  de  YAroUji^ 
nous  passerons  maûxteoant  h  parler  des  religions  c^iCont  pratiquées  dans  cq 
pays  la  plupart  des  sectaires. 

Sans  tenir  compte  de  ce  que  disent  les  Arabes  sur  la  prédication  SHéher^  il 
y  aurait  fondement  â  croire  que  Ta  famiOe  patriarcale  des  loctanides  porta  avec 
elle  dan$  l^ Arabie  le  culte  du  vrai  Dieu  ;  mais  avec  la  marche  du  temps,  leurs 
neteux  s'artêtant  aux  objets  les  plus  propres  à  les  maintenir  fidèles  à  la  oon- 
BttSiaiMe  et  au  service  de  leur  Créateur,  cemmeiieèreiil  à  avoir  pmr  dieia  tes 
créatoreffpwITMenDéâiake  dMffaelles  ils  croyaient  que  Dieuaocôpde  des  tvaB- 
tiges  aux  ftcameav  ctà  tvaofiforauur  e&  cuite  refi^ifiiix  lanéo^alioD  été  à  kw» 
aMètrva,.  ^(«i^par  la  vertu  et  pur  Th^HMsine,,  avaient  uéniddA  kurêtre  profosés 
iMiunft  dcft  eieoipleB  qu'ik  devaknt  imiter.  C'étaient  des  dùma  inférieurs  si 
Sûus  voulons 9.  sans  doute.,  mais  capables,,  selon  les  idées  des  Arabes >  de  leur 
faire  suit  du  bien^  soit  du  mal.  C'est  de  là  que  tirèrent  leur  origine  les  deux  re- 
ligions qui  s'étendirent  davantag&dans  F  Arabie,  Yidolâtrie  proprement  diie  et  le 
sàbéisme.  Au  fond,  d^'ailleurs,  ces  deux  cultes  constituent  une  seule  religion. 

L'idolâtrie  était  devenue  presque  générale  dans  TArabie;  toute  cité,  toute  tribu 
avait  son  temple  spécial  et  son  Dieu  particulier;  ces  ifîvinités  diverses  étaient 
idéalisées  sous  la  figure  d'un  bomme,  d'une  femme,  d'un  oiseau,  d'un  quadru- 
pède. Beaucoup  de  tribus  avaient  choisi  pour  idoles  des  pierres  informes;  il  ne 
serait  pas  étrange  que  la  fameuse  pierre  noire  Kaaba,  l'objet  actuel  d'une  si 
grande  vénération  parmi  les  Musulmans^  eût  été  l'une  de  celles  de  cette  époque  ; 
et  enfin  on  raconte  ûesBeni-Hanifa  qu'ils  s'étaient  fait  une  idole  de  pâte  qu'ils 
mangèrent  pressés  par  la  faim  à  une  époque  de  disette.  C'était  probablement  la 
seule  fois  qu'elle  leur  aura  été  utile.  Cet  événement,  si  le  poète  ne  l'inventa 
point,  fournit  l'occasion  de  faire  des  vers  qui  livraient  au  ridicule  le  dieu  et 
ses  adorateurs.  La  multiplication  des  dieux  était  arrivée  à  un  tel  excès,  particu-> 
lièrement  à  La  Mecque,  que  les  écrivains  comptèrent  jusqu'à  565  idoles  autour 
de  la  Kaaba.  Azraki^  dans  son  Histoire  de  La  Mecque,  raconte  un  fait  curieux  : 

'  Voir  le  S«  art.  au  nMl,  t.  XXII ,  p.  450. 


il  dit  quû  parmi  ces  365  '  idoles  se  trouvait  pareillement  rimage  de  la  aaki^ 
Vierge^  tenant  entre  ses  bras  Yen  font  Jâius.  Peut-être  les  Labitants  de  La  Mt^ 
que  avaient-ils  été  conduits  à  admettre  dans  leur  temple  les  idoles  des  autres 
tribus,  dans  le  désir  d'accroître  le  nombre  des  pèlerins  dont  cette  cité  retirait  de 
si  grands  avantages.  Tout  ce  que  les  idoles  ont  pu  offrir  à  robservation,  soit  par 
rapport  à  leur  origine,  soit  par  rapport  aux  lieux  et  aux  tribus  où  elles  furent 
Ténérées,  a  été  une  matière  féconde  sur  laquelle  se  sont  étendus  des  auteurs  cé- 
lèbres ;  d'ailleurs  leurs  relations  ne  sont  pas  beaucoup  intéressantes,  par  ooa* 
séquent  je  ne  m'arrêterai  pas  moi-même  longtemps  sur  ce  sujet. 
Je  ne  ferai  mention  que  de  deux  idoles  qui  ont  un  intérêt  particulier  parce 

qu'elles  se  trouvent  mentionnées  dans  les  saintes  Écritures,  ce  sont  %>^î| 
Algeddt  et  vL»,  Manah^  qui  paraissent  être  celles  auxquelles  fût  iUosiiNl 
Isaie  %  par  les  noms  de  la,  (Tod,  et  )n,  Meni, 

La  première  est  appelée  aussi  par  les  Arabes  Jl^wI,  Aâ^fàod^  la  VéhaUé* 
Nous  avons  parlé  d'elle  plus  haut,  en  avertissant  en  même  temps  que  les  Ara- 
bes, parle  nom  de  Gedd^  entendent  la  Fortune^  et  qu'ils  l'appliquent  à  JupiUf 
et  à  Vénus.  Conformément  à  cette  signification ,  la  VulgtUe  traduit  ce  mot  par 
Fortune.  L'exactitude  de  cette  traduction  peut  se  confirmer  par  le  cbap,  Wf 
V.  1i  de  la  Genèse  y  où  évidemment  *Tâ,  Gad ,  du  texte  hébraïque ,  emporte 
cette  signification. 

MoÊUJih  fut  adorée  par  quelques  tribus  entre  La  Mecque  et  Médine;  c'était 
une  des  idoles  élevées  en  l'boiuieur  des  anges  sous  le  nom  d'une  femme,  pan^e 
^pie  les  Arabes  appelaient  les  anges  las  fiUes  de  JHeui  cela  donna  occasioo  ^ 
Mahomet  de  reprocher  à  ses  compatriotes  idolfltres  de  désirer  pour  eux-mêmo? 
des  enfants  mâles ,  tandis  qu'ils  attribuaient  de9  femmes  k  Dieu«  Le  lecteur 
peut  consulter  VAkoran  ^;  il  j  verra  mentionnées  trois  déesses  «  LUt^  Môz:^^ 
et  Manah,  La  VtUgate,  h  l'endroit  cité  i'MUt  ne  rend  pas  Mm  par  le  nm 
propre  de  différentes  idoles,  conune  le  sens  semble  le  commamter;  elle  tt9r 
dnit  comme  si  le  mot  avait  qudque  rapport  et  ne  faisait  n^ême  qu'un  seu)  avec 
Gad,  Là  traduction  arabe  rend  ees  deux  noms  par  rexpression  générale  ^Li^t^ 
idoles  iwii4acref,  et  ^l^f  gMes,  esprits,  qui  ont  tase«  d*aiiaiegi«s  avec  ks 
idées  que  les  Arabes  avaient  sur  ces  êtres,  partienUèrevent  iur  tas  seeoiNb* 
Les  traducteurs  anglais,  expliquant  Gad  par  ^ocjp,  ^mn^agniâ,  et  Mmi  pir 
smmbêr^  nmUiUidê  «  se  sent  le  plias  écai<és  de  Um9  de  le  véritable  efguiA^on 
deeasflMis* 

Las  Arabes  ^taUusent  des  digrés  de  perfectieB  enire  les  eq^  eékist^p  f9x 
fMar  ils  eptoadem  certains  eiprito  d'«ne  wbstanee  rnin  f iim  tk  mÎIj  d|ff 
mi$e$;  eeuvât  «<»  la  croyaace  gHisulinane  »  ffiinyett  boNnt  rt  if  «pi»- 

*  Ler^lPl^deeesea^idokataviMsles  Wjowsdel^aanéeeilCa^^ 

kaMa  qrjwsjmhidUDe  eneoieifmoré  avait  denoé  liw  ^  eette  IMâArie/      A«-  S» 

*  CbafuvxT^v.fl. 

*  Yoir  le  Koran,  ch.  lui  ,  ▼.  10  et  tO ,  dans  les  Livrée  tacréi  de  YOrieM^  p.  VU* 
Leurs  noms  sont  ici  loi,  AUOxna  et  Menât.  A#  B« 
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«ihflsent.  Parmi  eux  il  y  en  a  de  bons  et  de  maaYais,  c'est-à-dire  au  point  de  vue 
de  la  théogonie  des  Musulmans,  des  fidèles  et  des  infidèles,  comme  parmi  les 
hommes;  ils  disent  que  Mahomet  en  convertit  un  nombre  considérable  àTts^a- 
misme  ;  toutefois  Topinion  générale  est  qu'ils  sont  plus  capables  de  faire  le  mal 
c[ue  le  bien;  aussi  les  Arabes  ont  une  vive  peur  de  cette  catégorie  d'esprits  ;  ils 
ne  s'approchent  point  des  lieux  qu'ils  s'imaginent  être  leur  séjour  habituel. 
Us  racontent  de  Salomon  qu'il  les  avait  sous  ses  ordres,  ainsi  que  les  oiseaux 
et  les  vents ,  et  que  ce  fut  à  l'aide  de  ces  ouvriers  qu'il  construisit  le  temple 
de  Jérusalem. 

Aux  deux  idoles  Algedd  et  Manahy  on  peut  ajouter  celle  de  J^^  Hobaly 
qui,  sous  une  figure  humaine,  reçut  les  honneurs  divins  dans  le  temple  de  La 
Mecque,  où ,  selon  Aboul-feda,  elle  avait  été  transportée  de  Soria,  Cette  idole 
fut  en  si  grande  vénération  à  l'époque  de  l'idolâtrie,  que  les  écrivains  musul- 
mans l'appellent  ^^LiUet  ^làfit,  la  plus  excellente  de  leurs  idoles.  Il  est  re- 
marquable qu'à  cause  de  l'identité  que  l'expression  arabe  offre  avec  l'expression 
hébraïque  S:in,  les  traductions  de  la  Bible  l'expliquent  toutes  par  vanité,  comme 
nous  le  voyons  dans  Jérémie*,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  endroits,  et 
qu'elle  soit  particulièrement  appliquée  dans  le  texte  sacré  aux  divinités  païennes. 

$  YII.  Bu  Sabéisme. 

Avant  de  parler  du  Sabéisme^  il  est  nécessaire  d'avertir  de  ne  pas  confondre 
les  peuples  qui  donnèrent  leur  nom  à  cette  religion  avec  les  Sabéens  dont  il  a 
^té  question  plus  haut,  et  appelés  aussi  Himyarites.  L'absence  de  l'élément 
propre  dans  nos  alphabets  pour  représenter  le  ssad,  ^^  arabe ,  c'est-à-dire  la 
lettre  s  emphatique  avec  laquelle  s'écrit  ce  mot,  fait  que  la  transcription  de  ces 
deux  noms  dans  notre  langue  ne  laisse  pas  apercevoir  la  différence  qu'ils  ont 
entre  eux  dans  l'original.  Les  Sabéens  dont  nous  allons  nous  occuper  ici  ont 
tiré  leur  nom  du  mot  hébreu  M33r,  toaôa,  armée;  dénomination  qui  s'applique 
aussi  aux  corps  célestes,  dont  ils  étaient  les  adorateurs.  Les  autres  peuples  qui 
^portaient  aussi  le  nom  de  Sabéens  avaient  été  ainsi  appelés  soit  parce  qu'ils  des- 
-cendaient  des  fils  de  MÏV,  Sheba^  neveu  de  Joctan,  soit  parce  qu'ils  avaient 
'4\é  sous  leur  dommation.  Amsi  donc  le  nom  de  ceux-ci  était  un  nom  de  nation^ 
le  nom  de  ceux-là  un  nom  de  secte. 

Cette  distinction  établie,  parlons  du  Sabéisme.  Les  Sabéens  prétendent  que 
leur  religion  a  été  révélée  par  Dieu  à  Adam.  Formulée  ensuite  par  écrit  par 
Sethf  propagée  par  son  fils  Enos^  le  nom  de  Sabéens  ne  fut  imposé  aux  seo- 
tateors  de  ce  culte  qu'à  cause>  selon  eux,  de  Saba^  autre  fils  de  SHk,  Les  Sor 
"béent  adoraient  les  planètes,  qu'ils  croyaient  animées  et  médiatrices  entre  l'Être- 
Saprtoe  et  les  hommes.  Aussi  observaient-ils  attentifs  les  mouvements,  les 
conjonctions ,  en  un  mot  les  différentes  phases  du  cours  des  planètes ,  pour 
profiter  des  positions  sidérales  qu'ils  croyaient  marquer  les  temps  les  plus  favo- 
rables pour  faire  leurs  prières,  pour  procéder  à  leurs  enchantements ,  tracer 

*  Cliap.  n,  V.  5  ;  cbap.  x,  t.  t.  ,j  ^_ 
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leurs  figures,  appliquer  leurs  sceaux ,  prendre  les  vêtements  propres  aux  cir* 
constances,  convaincus  d^attirer  Tattention  des  astres  et  d'obtenir  leur  interces- 
sion auprès  de  TÊtre-Suprême ,  avec  tous  les  biens  dont  la  largesse  dépendait 
de  leur  influence. 

Us  se  divisaient  en  deux  sectes,  dont  la  différence  consistait,  si  je  ne  discerne 
pas  trop  mat ,  en  ce  que  les  uns  se  bomadent  à  Tadoration  des  corps  célestes 
auxquels,  comme  nous  Pavons  dit,  ils  attribuaient  une  âme,  et  que  les  autres 
ne  se  bornaient  pas  seulement  à  ce  culte ,  mais  admettaient  aussi  comme  des 
objets  dignes  de  leurs  hommages  religieux  certains  êtres  purement  spirituels. 
Nous  devons  remarquer  Tanalogie  des  deux  sectes  de  SMens  avec  la  double  si- 
gnification qu'ont  dans  le  texte  sacré  les  paroles  D*DVn  H33r,  Ueba  hasdamaitn^ 
(armée  céleste),  qui ,  bien  que  le  plus  souvent  elles  signifient  les  corps  célestes, 
le  soleil,  la  lune,  les  planètes ,  s'appliquent  quelquefois  encore  pour  désigner 
les  bons  et  les  mauvais  anges  qui  sont  les  ministres  de  Dieu ,  comme  nous  le 
voyons  dans  le  livre  des  Rois  '.  C'est  là ,  il  parait,  toute  la  différence  des  deux 
sectes  des  Sabéens  que  je  viens  de  mentionner. 

Le  culte  des  corps  célestes  est  sans  doute  antique.  L'Écriture  sainte  nous 
fournit  plusieurs  exemples  de  cette  croyance;  nous  la  trouvons  surtout  aux 
temps  des  Rois ,  qui  élevaient  et  dédiaient  des  temples  aux  planètes  ;  mais  cette 
religion  est  encore  plus  ancienne ,  puisque  Moïse  *  décrète  la  peine  de  mort 
contre  tout  homme  ou  toute  femme  convaincu  d'avoir  adoré  le  soleil,  la  lune  ou 
tout  autre  astre  de  l'armée  céleste. 

On  trouve  actuellement  à  Basra  et  dans  ses  voisinages  quelques  Arabes  ap- 
pelés So6&a,  qu'on  suppose  être  des  restes  des  Sabéens;  cependant  ils  se  décla- 
rent sectateurs  de  saint  Jean-Baptiste.  Je  n'ai  pu  vérifier  ni  comment  ni  à 
quelle  époque  ils  changèrent  de  religion.  Us  croient  que  saint  Jean-Baptiste  est 
plus  grand  que  Jésus-Christ,  puisque  Jésus-Christ  eut  besoin ,  selon  eux,  de 
recevoir  le  baptême  de  saint  Jean-Baptiste.  Us  se  font  un  devoir  scrupuleux  de  se 
baptiser,  je  dirais  mieux,  de  se  laver  chaque  jour.  Us  attribuent  aussi  à  ce  saint  le 
droit  de  juger  le  monde  à  la  fin  des  temps  ;  ils  affirment  qu'il  eut  quatre  fem- 
mes; par  conséquent  ils  concluent  qu'ils  peuvent  aussi  posséder  un  nombre  égal 
de  compagnes.  Cette  circonstance  paraît  établir  quelque  rapport  avec  l'Isla- 
misme. 

Le  Sabéisme  était  fort  étendu  dans  Y  Arabie.  Ce  fut  l'une  des  religions  que 
Mahomet  toléra  au  commencement  de  la  propagation  de  l'Islamisme ,  ainsi  que 
le  prouve  VAlcoran  ',  parce  que  les  musulmans ,  comme  les  juifs  et  les  chré- 
tiens, se  vantèrent  d'avoir  reçu  de  Dieu  le  livre  qui  renferme  leur  religion. 

$  VIII.  Le  Judaïsme. 

Le  JudtÉtsme  avait  aussi  beaucoup  de  sectateurs  dans  V Arabie,  non  seulement 
parmi  les  Juifs  qui  s'y  étaient  réfugiés  pour  se  soustraire  à  l'extermination  cobh 

•  m  Rois,  XXII,  19. 

*  Veut.,  cbap.  xvn,  v.  3. 
'  Voir  cbap.  ii,  v.  59. 
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plète  dont  semblait  toiyours  menacer  cette  nation  infortunée  la  persécution  des 
Romains ,  mais  encore  parmi  les  tribus  arabes ,  dans  lesquelles  cette  religion 
comptait  beaucoup  de  prosélytes.  Les  Juifs  réfugiés  étaient  nombreux,  prindpa- 
lement  dans  le  Heggiaz  et  dans  Y  Yémen.  La  province  du  Heggiax  comprenait, 
outre  ceux  qui  habitaient  Uédine^  La  Mecque  et  d'autres  mêlés  avec  les  Arabes, 
ceux  qui  s'étaient  établis  dans  les  tribus  indépendantes ,  parmi  lesquels  étaient 
célèbres  les  habitants  de  Cheibar^  dans  le  voisinage  de  Médine.  H  est  nécessaire 
d'avertir  ici  que,  nonobstant  ce  que  disent  quelques  Arabes  à  ce  sujet,  il  parait 
certain  qu'il  y  a  présentement  plus  de  Juifs  à  Cheibar^  beaucoup  moins  dans  le 
voisinage  de  La  Mecque^  où  l'on  fait  monier  le  nombre  jusqu'à  60,000  juifs 
EecabUes  *• 

Les  témoignages  multipliés  que  mon  long  séjour  à  Gedda  m'a  mis  dans  le  cas 
de  recueillir  des  Européens  et  des  Arabes  de  cette  contrée,  qui  m'ont  unanime- 
ment  assuré  qu'il  n'y  a  pas  de  Juifs  dans  le  voisinage  de  La  Mecque  ^  et  qu'ils 
n'ont  pas  connaissance  qu'il  s'en  trouve  dans  les  contrées  les  plus  lointaines  de 
cette  partie  de  l'Arabie,  me  rendent  inexplicable  l'assertion  du  célèbre  voyageur, 
le  R.  Wolff;  cet  écrivain  n'affirme  pas  seulement  l'existence  des  Juifs  RecabUe$ 
dans  le  voisinage  de  La  Mecque ,  mais  il  assure  même  qu'il  a  vu  là  quelques-uns 
d'entre  eux,  qu'il  a  parlé  avec  eux. 

Les  Juifs  de  l' Yémën  confessent  généralement  que  leurs  ancêtres  vinrent  s'éta- 
tablir  dans  cette  province  après  bi  destruction  du  second  temple  de  Jérusalem. 
Ceux  de  Sanaà^  cependant,  prétendent  appartenir  à  l'époque  de  la  fuite  de^£k 
hylone;  ils  lyoutent  que  bien  qu'après  la  construction  du  second  temple  beau- 
coup de  Juifs  soient  retourna  dans  la  Judée^  une  grande  partie  d'entre  eux 
resta  dans  ces  lieux,  et  qu'ils  conservent  à  Sanaà  des  généalo^es  de  leurs  an- 
cêtres qui  remontent  à  cette  époque  ou  du  moins  jusqu'à  des  temps  vwsins  de 
la  date  assignée.  Tout  ce  que  j*ai  néanmoins  pu  comprendre  des  diverses  ré- 
ponses qui  m'ont  été  données  par  les  JuiCs  eux-mêmes,  dont  j'ai  reçu  les  infor- 
matioDs,  c'est  que  tont  cela  repose  plutôt  sur  des  hypothèses  hasardées,  sur 
des  convictioDs  individuelles ,  qoe  sur  des  certitudes  raisonnées. 

ie  parlerai  tout  à  i'heuro  des  prosélifteê  qu'avait  le  Judaïsme;  les  écrivons 
arabes  nous  affirment  que  les  HimifarUe$f  les  Bem-Eénanah,  les  BegM-Bareth 
et  les  Kenda  étaient  juifs  ;  pour  ce  qui  regarde  particulièrement  les  Eimi/a- 
nie#ooas  savons  tonte  l'ardeur  que  Dhak-Nuoe  a  d^oyée  à  propager  cette  reli- 
gion; car  il  allait  même  jusqu'à  brûler  vifs  ceux  qui  refusaient  de  l'embrasser. 
Cette  intolérance,  qui  loi  attira  de  la  part  des  chrétiens  de  l'AbysaimeJagnene 
dans  laquelle  il  perdit  hiinnême  la  vie,  ne  finit  qu'avec  la  ruine  de  sa  célèbre 
nation. 

Dans  la  liste  des  rois  Himyarites  mentionnée  plus  haut,  que  j'ai  dernièrement 
apportée  de  VOairmnat^  DÊm^Nuoi  est  samoBmié  U  Mineur,  ce  qnisuffose 
9*il  ya  ira  antre  roi  de  celle  dynasiîe  portant  le  mène  nom  repnNlasI  dans  le 

*  AeeomplissevMnt  littéral  det  prophéties  de  la  tainêe  teriturt,  par  Alexandre 
Keilh.  Londres,  1881,  p.  liO. 
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naissance  des  rois  Himyarites^  on  pourrait  espérer  des  documents  tout  à  fait  in- 
téressaoïts  de  ce  manuscrit  ;  les  déta3s  relatîl^  à  chacun  diB  ces  rots  apprendront 
les  Veux  où  fl»  r^nèrent ,  ceux  qui  régnèrent  simultanément  sur  divers  points  ; 
car,  comme  ces  listes  sont  défectueuses  sous  le  rapport  des  noms  dans  pTusienn 
parties,  elfes  semblent  d^abord  offrir  des  redondances,  et  cela  s*expli(pieraît 
fecilement  parce  que  à  ces  époques  Ta  nation  arabe  était  divisée  en  plusieurs 
gouvernements  indépendants. 

Selon  Mul'Feday  Dhip-Nuas  aurait  vécu  au  tSf  siècle  de  Père  chrétienne  ;  je 
croîs  que  fa  persécution  exercée  par  ce  roi  doit  se  reporter  au  martyre  de  saint 
ffarah  {ÂTeta)y  et  de  ses  SIO  compagnons  ;  parmi  eux  if  y  avait  une  femme  et 
son  ffls  qui,  selon  fafflrmatkm  du  Martyrologe  romain^  âa  24  octobre,  souffrirent 
dans  le  Nttgérany  territoire  à»  Bimyarites,  de  la  part  de  Du^aan,  tyran  juif» 
probablement  gouverneur  dtt  pays  sous  Bes  onh^s  de  son  roi  et  coreligionnaire 
Mu-iVUa^.Le  même  jour  l^Église  grecque  célèbre  la  f^  de  ces  saints  martyrs. 

Certes ,  il  n'y  a  pas  de  peine,  à  croire  qu'un  pays  aussi  voisin  de  la  Judée  que 
fêtait  TAraèie  eât  aCtûré  dans  le  i^  sièdQ  de  Tère  chrétienne  un  nombre  consi* 
dérable  de  Juifs;  nous  pouvons  proclamer  encore  qu'ils  ne  furent  pas  mal  ac- 
eueUtis  par  suite  de  la  toléniniee  religieuse  que  la  diversité  des  reUgÛNis  et  des 
sectes  devait  avoir  produite  ;  c'est  ainsi  qu'ils  avaient  dâ  devenir  nomfcfea» 
et  pmssanls  h  ChHbary  au  temps  de  Makomet.SêSis  compter  ceux  qui  babitaieni 
La  Jfeoque,  Médinêy  ni  ceux  qui  vivaient  ailleurs  mêlés  aux  babitants  du  pays; 
ceux  qui  méritent  plus  notre  attention  sont  les  Juifs  de  rVe^m,  oùjus- 
qulLce  jour  ils  se  sont  consen-és  assez  nombreux.  Comment,  à  quelle  époque 
le  Judatsme  se  répandit-il  dans  V Arabie  méridionale  ?  Je  n'ai  pas  de  dates  pré- 
cises pour  déterminer  ce  lait  historique.  Ce  qui  néanmoins  peut  se  déduire  des 
mœurs  exisiaiites  encore  de  nos  jours,  c'est  qu'il  a  été  la  religion  dominante 
pendaiU  longtemps.  Si  cette  st^pposîti^n  n'était  pas  adaise,  comment  poiw» 
rait-Mi  expliquer  qu'ils  eussent  adoplé  ces  moravs  ^i  ne  sont  évidemment  foo 
kl  représentaticm  des  faits  rapportés  dans  les  livres  de  McffBe?  Pouvons-nous  sup- 
poser que  les  Arabes  ?àffntj  sans  discernement,  à  Taveugle,  embrassé  des  usages 
religieux  de  ce  peuple  avili,  méprisé  parmi  eux?  Car  les  Arabes  sont  loin  de 
faire  exception  à  la  prophétie  de  Moïse  \  lorsqu'il  prédit  aux  Israélites  que  sUs 
sont  rebelles  au  Seigneur,  il  les  dispersera  parmi  toutes  les  nations,  dont  ils  de- 
lôendront  la  fable  et  la  risée.  Un  juif  dans  YYémen  ne  peut  porter  le  i^L^j 
,  c'est-à-dire  le  turban  ^  mais  seulement  une  simple  casquette  ou  ub 
Bjgfëékmlh;  il  ne  peut  Se  vêtir  d'habits  blancs.  S'il  rencontre  un  Arabe 
fai  rue,  fl  deît  passer  à  ganehe,  etc. 

D«  nendiredes  eéiémoraes  reHgieuses  encore  observées  est  la  suivante ,  qui 
me  semble  trop  remarquable  pour  être  omise. 

A  une  journée  de  MoJtha  il  y  a  une  montagne  appelée  w^oip-  ô^} 
matU  Horeb;  je  crois  aussi  que  c'est  ^^y  Jt^»  1^  ww'***  ^«  McHîseï  sur  cette 

*  Deut&r^  chap.  ixvni,  v.  87. 
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montagne  il  y  a  le  sépulcre  d'un  saint  personnage  dont  le  nom  est  ^«»y  <r^/ 

Schekh  M(n'8e;  on  croit  qu'il  fit  sortir  miraculeusement  de  Peau  de  cette  mon- 
tagne  le  jour  de  la  fête  du  saint.  Chaque  année  la  population  d'un  village  voisin 
appelé  Giomàf  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  vont  sur  la  montagne  vi- 
siter le  sépulcre  ;  le  chef  du  pays  immole  un  veau:  il  recueille  le  sang  de  la  vic- 
time dans  un  vase  et  le  répand  de  tons  les  côtés.  Ils  retournent  ensuite  à  leurs 
maisons ,  éteignent  le  feu  partout  ;  ils  ne  le  laissent  allumé  que  dans  un  café  pu^ 
blic  où  il  se  conserve  pour  la  commodité  des  habitants  qui  y  accourent  pour 
fumer  et  pour  boire  le  kUahet^  c'est-à-dire  une  décoction  faite  avec  Técorce  du 
caféier*  ;  puis  les  hommes  étendus  sur  le  «artr,  espèce  de  lit  champêtre  com* 
posé  de  quatre  bâtons  entrelacés  avec  une  corde  de  palmier,  prient  la  face  tour- 
née vers  la  montagne.  Après  le  coucher  du  soleil  ils  allument  des  feux  nombreux 
en  divers  endroits  de  la  montagne  ;  alors  ils  prient  tout  debout,  les  mains  élevées 
vers  les  feux,  dont  chacun  recueille  une  parcelle  pour  rallumer  le  feu  de  leur 
cuisine. 
Certes,  les  Arabes  actuels  ne  soupçonnent  pas  le  moins  du  monde  qu'ils  imitent 

*  Bien  qae  le  café  de  JTofea,  ou  pour  mieux  dire  de  ITëmen,  eût  tant  de  renommée 
et  tant  de  prix  auprès  des  étrangers,  l'usage  de  celle  boisson,  on  pent  le  dire,  est 
ignoré  dans  tout  VYimen,  Les  habitants  de  cette  province  se  contentent  d'une  décoo- 
^on  faite  avec  du  hi^ther,  c'est-à-dire  de  Vécorce  mêlée  avec  tout  an  plus  deux  grains 
de  café.  Cette  écorce ,  lorsqu'elle  est  de  bonne  qualité,  et  la  di0ërence  de  la  qualité 
de  l'écorce  est  plus  remarquable  que  celle  du  cale  lui-même,  forme  un  breuvage  assez 
doux  et  assez  agréable.  La  raison  de  faire  usage  de  l'écorce  plutôt  que  du  café,  c'est, 
disent  les  Arabes ,  que  le  café  est  trop  écbauflfimt;  mais  probablement  cet  usage  a  été 
introduit  par  l'intérêt  dans  un  pays  où  l'exportation  et  le  transit  du  café  constituent 
la  principale  branche  du  commerce,  et  devaient  la  rendre  beaucoup  plus  florissante 
avant  que  la  concurrence  de  l'Amérique  pour  approvisionner  de  cette  denrée  l'Eu- 
rope et  la  Turquie  l'eussent  stérilisée  au  point  où  nous  la  voyons  de  nos  jours.  A  oetle 
cause  de  dégénérescence,  il  faut  ajouter  que  si  les  habitants  de  VY&iMn  faisaient  une 
consommation  de  café  égale  à  celle  de  l'écorce ,  l'exportation  de  cette  production  de- 
viendrait insignifiante,  car  la  quantité  de  café  qui  se  récolte  dans  ceUe  province  n'est 
pas  aussi  considérable  qu'on  pourrait  le  croire  en  Europe.  Le  café  qui  provient  des 
difiërents  ports  de  VYémen,  et  connu  à  l'étranger  sous  le  nom  de  moka ,  provient  en 
grande  partie  de  l'Afrique.  Dans  ces  ports  on  le  mêle  avec  le  café  de  V Arabie ,  et  on 
l'expédie  sous  la  dénomination  de  ea/lif  de  nVmen.  Leshabilants  de  l' F^men  confessent 
eux-mêmes  que  cette  plante  est  originaire  de  l'Afrique  ;  c'est  de  là  qu'a  été  inUrodulle 
daosrr^iiMti  la  culture  de  cette  plante;  c'est  du  moins  la  tradition  conservée  parmi  eux; 
mais  ils  ne  savent  pas  dire  quelle  a  été  l'époque  de  cette  transplantation.  La  tradition 
dont  je  parle  a  cependant  une  grande  probabilité  dans  ce  qu'on  assure  de  JTa/a, 
royaume  abyssinien  situé  sur  le  rivage  occidental  du  fleuve  Kihhi,  que  quelques-uns 
supposent  se  réunir  au  Goiciah  pour  aller  déboucher  à  Juha ,  sur  la  côte  de  Zangm- 
har;  d'autres  prétendent  cependant  qu'il  va  se  décharger  dans  le  Patto.  Or,  dans  le 
territoire  de  Kafa  le  café  est  le  fruit  spontané  de  la  terre  ;  l'arbuste  qui  le  produit  de- 
vient là  beaucoup  plus  grand  qu'ailleurs,  et  les  indigènes  l'appellent  simplenient 
ea/JV. 
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les  cérëmomes  religieuses  d'un  peuple  aussi  méprisé  parmi  eux  que  le  peuple 
juif;  ils  s'indigneraient  même  à  la  seule  pensée  de  les  imiter,  mais  toutefois 
les  noms  imposés  à  ces  cérémonies ,  les  rits  observés  dans  cette  occasion  ne 
laissent  pas  douter  qu'ils  furent  institués  pour  représenter  des  actes  qui  appar- 
tiennent au  législateur  du  peuple  Jdf  ;  or  cela  pimdt  ne  pas  pouvoir  être  admis- 
sible sans  supposer  que  cette  religion  ait  joui  pendant  longtemps  d'un  exercice 
public  dans  ces  contrées. 

Pour  justifier  ces  appréciations,  on  pourrait  ajouter  beaucoup  d'expressions 
dont  l'origine  est  évidemment  hébraïque  ;  telles  sont  jS^ ,  a^ÙMit^  rn^^  qui  sans 
doute  est  le  même  que  TDV,  qui,  pour  désigner  ces  animaux,  se  trouve  au  I**  liv. 
des  ifa>M,  chap.  n,  v.  5;  ^j^,  hfàvn^  dromadaire^  est  semblable  an  ^n, 
dromadaires,  d'Isaïe ,  chap.  lx,  v.  6.  La  différence  de  la  gutturale  pourrait  être 
une  corruption  de  la  prononciation  ou  une  erreur  de  copiste;  Jju,  ffcodl,  re- 
nord,  expressi(m  usitée  dans  les  montagnes  de  VYémen^  au  Ueu  de  s^^^^j 
s'approche  plus  que  ihalab  de  l'hébreu  StW;  —  ,J^»  *^'*»  chevreau  ^  cor- 
respond à  rAl3;— -|j2^,  khabir^  compagnon^  à  Thébreu  "OTI. 

Pocoeke^  dans  son  BitMre  dei  Arabes^  affirme  que  le  tobbd  (titre  que  por- 
tBknX  les  antiques  rois  de  VYimen)  Abou-^Jarb  Auâad  embrassa  le  Judaïsme 
700  ans  avant  Mahomet.  Maintenant  ne  pourrions-nous  pas  conjecturer  que  quel- 
que notion  de  la  religion  mosaïque  s'était  conservée  parmi  les  Himyarites  du 
temps  que  la  reine  BaUàs^  comme  les  Arabes  l'appellent,  alla  visiter  le  roi  Salo- 
mon.  II  est  certain  que  les  expressions  rapportées  dans  la  sainte  Écriture  \  par 
lesquelles  elle  manifesta  à  Sakmon  l'adimiration  causée  par  la  devination  des 
énigmes  qu'elle  lui  avait  proposées,  par  le  spectacle  de  l'ordre  savant,  de  la 
magnificence  de  la  royale  demeure ,  du  temple ,  des  sacrifices ,  indiquent  qu'elle 
n'était  pas  éloignée  d'embrasser  le  culte  du  Dieu  û^bra^êl.  De  là  nous  pouvons  aussi 
eonclure  que  de  retour  dans  sa  patrie  elle  ne  fut  pas  avare  de  louanges  pour  le 
roi  Sahmon;  sur  ce  point  d'ailleurs  elle  dut  être  secondée,  peut-^tre  même  sur- 
passée par  les  courtisans  qui  l'avaient  accompagnée  dans  ce  voyage.  Les  re- 
lations de  la  visite  de  cette  femme  couronnée,  peutrêtre  exagérées  dès  le  prin- 
cipe, plus  tard  augmentées,  enfin  successivement  embellies,  comme  cela  arrive 
à  tout  rédt  relatif  à  un  pays  lointain  à  mesure  qu'il  se  répand  dans  le  vulgaire, 
ont  donné  sans  doute  naissance  aux  idées  merveilleuses  que  les  Arabe»  conser- 
vent encore  sur  le  roi  Solomon  ;  la  plupart  des  idées  accréditées  chez  eux  sur 
ce  qui  regarde  ce  monarque  franchissent  même  les  limites  du  puéril  et  du  ri- 
dicule; l'on  peut  dire  qu'ils  hiissent  beaucoup  derrière  eux  les  Juifs  eux-mêmes. 
Cela  est  beaucoup  dire. 

Pionmi  les  choees  merveilleuses  relatives  à  SaUmùn ,  les  Arabes  prétendent 
que  Dieu  mit  à  la  disposition  de  ce  roi,  outre  les  svyets  de  son  royaume,  les  es- 
prits, les  oiseaux,  les  vents;  il  lui  donna  rintelligence  capable  de  comprendre 
k  sens  des  différentes  modulations  des  oiseauXf  ainsi  que  la  faculté  d'être  com- 

<  m  Roitf  chap.  X,  v.  •  et  9. 
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pm  par  eux;  U povvût  à  sa  volonlé  chaîner  les  esprits  des  travaux qa'il  ^ulail 
eiéciiter,  et,  en  effet  i  tt  se  aenit  d'etn  pour  construire  le  texuqple  de  JéruvUêm^ 
Enfin»  fut  le  aeeouys  des  veots/jl  pouvait  fiûre  les  plus  longs  voyages  danares* 
l«ee  de  temptW  plus  court  ;  ce  privilège  n*étattpa&  pour  lui  seul,  il  a^éteodailè 
9M  QQobfeufles  ixmées  ;  il  pouvait  par  ee  moyen  vojagier  &  tiravers  les  airs  a.vea 
toute  la  oâécifcé  ioiag^ble  ;  les  hommes ,  les  génies  s'attachaient  aux  flancs  dft 
rélément  invisible,  les  oiseaux  volaient  dans  Tair  au-dessua  de  leur  tête;  torsr 
que  le»  voyageurs  avaient  ainn  pris  leurs  places  ^  fe  Veut  donnai!  Fesaor  à  son 
hftkûae,  ^t  la  puissance  itait  régILée  sur  la  volonté  de  Salomon  ;  il  enlevaiit 
toute  cette  multitude  dans  les  airs^  et  dans  de  rapides  instants  cette  année  innonib^ 
braMe  se  ^«avait  arrivée  k  sa  destination. 

Les  Juifs  de  r  Yém^n,  ainsi  que  les  Arabes;,  peuvent  se  diviser  en  deusc  ehssesi 
la  preiniôre  se  con^ose  des  habitants  sédentaires  de  la  ville  et  des  pays  soumis, 
aux  imanSj  aux  schérifs,  ou  aux  sultans,  titres  qui  se  donnent  là  à  chaque  chef 
d^une  ou  plusieurs  tribus  ou  d^un  teiritoice  indépendant ,  quelque  petit  qu^il 
soit;  la  seconde  comprend  les  Kabyles  y  c*est-à-dire  ceux  qui  appartiennent  ft 
quelqu'une  des  tribus  errantes  et  gueiridres  ;  cellefr^ci  ont  un  territdre  propre, 
mais  tUes  ne  le  conservent  pas  hmgtempa  dans  les  mêmes  limites;  elleak  vMent 
varier  dans  son  étendue  aaloa  det  eireoostances  in&mroent  variaUes ;cBr»  4ik 
minéea  par  leurs  habitudes  de  guerre ,  elles  tentent  souvent  d^eovahîr  le  teni- 
toire  de  lenra  voisins,  se  rendent  maltresses  de  leurs  possesaioiia  on  déiMNÉltaot 
les  habitants,  selon  ce  qui  pandt  plus  convenable  aux  tnlérèts  du  vainqucMur* 
ûfaiets  de  ces  incessantes  invasions,  les  haiûtants  sont  fréquemment  contraints 
de  payer  tribut  à  leurs  agresseurs  afin  qu'Us  laissent  leur  territoire  paisible. 

Fanni  les  nombreuses  tribus  de  YYémeu  se  trouvent  c^es  des  Juifs  ^  qui  no 
se  dislingnent  en  rien  de  oelles  des  Arébet;  elles  observent  les  usages  de  la  triks 
à  laquelle  s'agrégèrent  leurs  ancêtres,  soit  ceux  qui  sont  reUtiia  à  la  maniàre  de 
vivre  dans  la  paix,  s(Ht  ceux  qui  les  obligent  de  suivra  leurs  eompagnens  dans  la 
guerre ,  lorsque  s'en  offre  l'oecasion.  Maintenant,  eomme  c'est  une  chose  bien 
connue  que  la  plus  grande  partie  des  B^domna  n'ont  deJfiMiifoumqnelolMtt» 
qoe  de  l'autre  côté,  ainsi  que  me  l'ont  assuré  quelques  Juifs,  les  fils  à'brsàâ 
qu'ils  ont  parmi  eux  ne  sont  pas  les  plus  scrupuleux  observateurs  des  précoptes 
soH  de  Mck'se,  soit  du  Tioihnud,  à  Texception  cependant  du  Sahèat,  jour  où,  à  os 
qu'on  m'assure ,  ils  déposent  les  armes ,  il  est  tout  à  fait  croyable  que  les  hraé*^ 
Utes  jouissent  dans  les  tribus  auxquelles  lia  se  sont  incorporés  d'une  égaillé  pres- 
que semblable  i(  celle  des  Arabes  de  la  même  tribn.  (Test  du  moina  oe  qoe  m'ont 
affirmé  leurs  firères  é^Aden.  Ainsi ,  selon  eux ,  il  arrive  quelquefois  aux  haU*' 
tants  d'élire  un  juif  chef  de  la  tribu  ;  mais  les  Arabes  nient  ITexaotituda  de  ea 
fsàà.  n  est  rare  de  trouver  parmi  ces  julAi  qnelqu^un  qui  sache  ttve. 

Les  Jnif^qul  habitent  lea  villes  et  les  pays  paisibles  sont  beaucoup  phis  nom*» 
bvoux  ;  ils  ont  presque  dans  chaque  villo  et  dans  chaque  grande  ciroonseripllon 
territoriale  leur  quartier  tout  à  fait  distinot  ;  leur  principal  métier  est  de  faire 
un  petit  trafic  restreint  à  la  ville  qu'ils  habitent;  ils  l'élendent  tout  au  plus  aux 
diverses  contrées  de  VYémen.  L'industrie  de  quelques  juifs  consista  h  faira  des 


ouvrages  d*orfévrerie ;  ceux-ci  s'occupent  des  travaux  de  maçonnerie,  ceux- 
là  construisent  des  musons  de  paille.  A  Sanâa  ils  frappent  la  monnaie  infé- 
deure  des  imans.  La  plas  grande  partie  d'entre  eux  est  très-pauvre  ;  quelques- 
uns  possèdent  quelque  chose,  mais  nul  n'est  riches  nul  ne  peut  passer  pour  un 
grand  commerçant.  Cette  position  doit  être  attribuée,  je  crois,  aux  vexations 
auxquelles  les  Juifs  sont  soumis  et  à  Tavilissement  dans  lequel  les  tiennent  soit 
les  honmies  du  gouvernement,  soit  les  simples  particuliers.  D'après  ce  que  j'ai  pu 
observer  à  Aden^  presque  tous  savent  lire  l'écriture  hébraïque;  ils  comprennent 
naème  ce  qu'ils  lisent  à  l'aide  de  la  version  avec  laquelle  ils  exercent  les  enfants  ; 
mais  imbus  des  doctrines  du  Talmud^  ils  perdent  leur  temps  à  leur  enseigner 
les  fables  çt  les  absurdités  de  ce  livre  avec  les  autres  puérilités  dans  lesquelles 
consiste  toute  leur  science  de  la  sainte  Écriture.  Régulièrement  toutes  les  co- 
pies du  texte  sacré  répandues  dans  la  province  de  VYémen  et  même  dans  l'Inde 
sont  écrites  à  Sanâa  ^  où  ils  sont  plus  nombreux  et  où  ils  ont  des  écoles  plus 
régulières.  Ces  copies  sont  exécutées  avec  la  fidélité  scrupuleuse  que  leurs  frères 
observent  partout,  mais  c'est  en  cela  seul  que  consiste  tout  le  bien  qui  se  peut 
attendre  d'eux.  Pour  ce  qui  regarde  la  sainte  Écriture,  ils  pourraient  se  com- 
parer aux  Arabes  leurs  compatriotes,  qui  se  contentent  de  Técorce  insipide  du 
caféier  et  laissent  aux  autres  le  fruit  savoureux  de  l'arbre. 

Un  juif  de  Sanâa,  tenu  pour  savant  à  Aden^  dont  j'ai  reçu  des  leçons  quel- 
que temps,  m'apporta  une  copie  du  Pentateuque,  dont  l'exécution  était  tout  à 
fait  belle,  accompagnée  du  Targum  caldatque  et  de  ;la  traduction  du  R.  Saa- 
dia  à  la  mai^ge;  toutes  deux  étaient  écrites  en  caractères  rabbmiques.  Tandis 
qu'il  me  faisait  des  réflexions  sur  ce  travail,  je  réfléchissais  à  l'aveuglement  de 
cette  pauvre  nation  ;  j'ayais  compassion  de  le  Yoir  attacher  de  l'importance  aux 
versions  qu'il  croyait  fondées  sur  la  différence  à  écrire  certaines  lettres  des  saints 
livres.  Selon  oe  docteur  la  lettre  :i,  ôee^,  par  laquelle  commence  la  Genèse,  doit 
être  plus  grande  que  les  autres',  parce  que  ce  fut  avec  elle  que  furent  créés  le 
ciel  et  la  terre  ;  les  autres  lettres  éprouvèrent  quelque  dommage  de  cette  préfé- 
rence, et  elles  se  plaignirent  à  Dieu  ;  mais  Dieu  défavorable  à  oes  plaintes  châ- 
tia ces  lettres  envieuses,  et  il  les  condamna  à  demeurer  petites  à  perpétuité.  La 
dernière  lettre  3,  caph,  du  chapitre  xxiii,  v.  2,  de  la  Genèse^  est  petite  parce 
que  dans  cet  endroit  elle  apporte  la  tristesse,  tandis  que  le  grand  caph  est  par 
lui-même  le  signe  de  l'allégresse.  Divers  9,  phe,  du  chapitre  vi  et  de  quelques 
iiutres  passages  doivent  avoir  la  ligne  intérieure  retournée,  parce  que  ce  fut 
avec  cette  lettre  que  furent  ouverts  les  cieux  à  l'époque  du  déluge.  Cette  diver- 
Âté  de  fhe  ne  s'observe  cependant  pas  dans  les  copies  imprimées  en  Europe. 
La  lettre \  jod^  fut  ôtée  à  Sara^  la  lettre  n,  he^  lui  fut  substituée  ',  parce  que 
la  moitié  des  dons  accordés  par  Dieu  à  cette  femme  lui  furent  ravis  pour  être 
transportés  à  i46ram;  c'est  précisément  ce  qu'indique  le  nom  de  ce  patriarche 
augmenté  de  la  lettre  n  ;  de  cette  manière  il  devint  Abraham  \  puisque  cette 

•  Cen.,  cbap.  xvii,  ▼.  15. 

*  Cen»,  cbap.  xvii,  v.  5. 
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lettre  vaut  la  moitié,  c*est-à-<]irc  cinq,  da  jod  qui  vaut  dû;.  En  vain  au^ 
rait-on  demandé  au  docteur  juif  pour  Tintelligence  du  texte  autre  chose  que 
les  paroles  de  la  traduction  marginale ,  qui ,  étant  elles-mêmes  obscures ,  le 
mettaient  souvent  à  la  torture  pour  savoir  dans  quel  sens  elles  devaient  se  prèi>> 
dre  ;  il  ne  pouvait  habituellement  donner  des  explications  capables  de  satisfaire 
à  mille  interprétations  ;  si  dans  quelque  occasion  ensuite  il  avait  la  hardiesse  de 
se  débarrasser  de  ce  guide  maladroit,  c'était  pire  encore.  Ainsi  les  Ismaélites 
auxquels  fut  vendu /osep^'  étaient  Musulmans;  il  ne  se  montrait  pas  satisfait  de 
la  traduction  du  R.  Saadia,  qui  rend  cette  expression  par  Arabes;  peut-être  les 
Juifs  de  VYémen  craignent-ils  d'être  compris  dans  ce  nom.  Téman,  selon  tou- 
jours le  même  docteur,  n'est  autre  chose  que  VYémen. 

Cependant  l'explication  que  ce  savant  maître  me  donnait  sur  la  préférence 
accordée  à  l'expression  U^ITi,  Dudaim  *,  me  parait  remarquable  ;  il  m'assurait 
que  leurs  docteurs  de  VYémen  croient  communément  que  ce  nom  s'applique  à 
une  plante  qui  se  trouve  dans  VYémen  et  le  Heggiaz;  cette  plante,  un  peu  plus 
haute  qu'un  homme,  a  des  feuilles  longues,  épineuses,  des  fleurs  grandes,  blan- 
ches et  três-odorantes  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  cadi,  ^^li  ;  c'est  le  pan- 
danus  odorantissimus.  Il  ajoutait  encore  que  cette  plante,  considérée  de  loin, 
a  quelque  ressemblance  avec  la  Dgure  Jiumaine,  et  que  sa  senteur  passe 
pour  avoir  la  vertu  de  contribuer  à  la  fécondité  des  femmes.  Ils  ont  beaucoup 
de  traducteurs  qui  rendent,  comme  nos  traductions  de  la  Bible,  le  nom  de  cette 
plante  par  celui  de  Mandragore. 

Les  quelques  exemples  que  je  viens  de  rapporterd'ailleurs  peuvent  conduire 
à  déterminer  la  limite  à  laquelle  s'élève  la  science  de  ces  docteurs  d'Israël. 

F.  JoGUETf 

Vice-préfet  apostolique  de  l'Arabie. 
Traduit  de  Titalien  par  M.  l'abbé  Pacdé. 

•  Gen„  XXXVII,  v.  ». 

»  ïbid,,  XXX,  V.  H.  I 
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OISTOIBE  RELlGœE,  POLITIQUE  ET  UTTÉBAIBE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS; 

PAR  M.   CRÉTINBAl-JOLY  '. 


SIXIÈME 'ET  DERNIER  VOLUME. 

Après  RToir  retracé  les  vicissitudes  qu'a  éprouvées  la  compagnie 
de  Jésus  depuis  sa  fondation  jusqu'au  moment  où  sa  chute  frappe 
de  stupeur  le  monde  catholique,  H.  Crélineau-Joly  a  senti  le  be- 
soin de  compléter  son  œuvre  '.  Quand,  par  un  conseil  dont  nous  ne 
voulons  pas  ici  sonder  les  causes,  Dieu  permit  que  l'héroïque  pha- 
lange fût  dissoute ,  ce  n'était  que  pour  un  temps.  Par  la  main  d'un 
pontife  malheureux  immolant  à  regret  des  enfants  dévoués ,  l'im- 
piété avait  jm  mettre  au  tombeau  une  milice  généreuse  qui  depuis 
près  de  trois  siècles,  par  la  science,  par  l'éducation,  par  l'apostolat, 
de  toutes  les  manières,  par  ses  vertus,  par  son  sang  et  ses  sueurs, 
prêtaient  un  si  puissant  concours  à  la  foi  catholique.  Elle  se  flattait 
sans  doute  que  son  triomphe  serait  éternel ,  elle  pensait  que  la 
tombe  dans  laquelle  elle  avait  pu  ensevelir  l'institut  de  saint  Ignace, 
et  qu'elle  avait  eu  l'habileté  de  faire  sceller  par  les  mains  du  pon- 
tife romam,  ne  s'ouvrirait  jamais  plus.  Mais,  vaines  espérances! 
l'histoire  nous  l'apprend ,  et  celte  loi  providentielle  ne  se  mon- 
tre nulle  part  avec  autant  d'éclat  que  dans  l'histoire  de  l'Église. 
Dieu  accorde  bien  quelquefois  aux  méchants  et  aux  pervers  la  sa- 
UsbLCtion  d'un  triomphe  passager,  jamais  celle  d'un  triomphe  stable 
et  définitif.  Il  eût  été  aussi  bien  trop  douloureux  i)our  les  cœurs  ca- 
tholiques d'entendre  dire  qu'une  milice  à  jamais  fameuse  par  sa 
vaillance  et  son  dévouement ,  après  avoir  été  si  longtemps  le  plus 
puissant  boulevard  de  la  catholicité,  avait  succombé  sous  les  coups 
de  la  débauche  et  de  l'impiété  liguées  ensemble,  et  succombé  sans 

•  Secoadc  ûdiiiou  ,  0  vol.  foi  mat  Charpentier,  21  fr.  Clitz  P.  Mellier,  place  Saini- 
André<ies-Arls,  11. 

•  Voirie  conip!c  rendu  des  précédents  volume?,  t.  XVIU ,  p.  I»i;  XIX,  p.  t40,  «^t 
5CX,p.«00. 


158  HISTOIRE  BE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS* 

retour.  Pie  Vil  de  glorieuse  mémoire,  persécuté  lui-même,  rêve  dans 
sa  captivité  la  reconstitution  de  Tordre  de  Jésus,  et  à  peine  rendu  à 
la  liberté  il  relève  les  débris  vivants  encore  de  l'institut,  et  publie 
la  bulle  qui  appelle  les  enfants  d'Ignace  à  de  nouveaux  combats. 
On  le  sent ,  le  lecteur  que  les  cinq  volumes  précédents  ont  initié 
aux  destinées  de  cette  société  religieuse,  qui  a  suivi  arec  tant  d'inté- 
rêt cette  narration  rapide  de  ses  travaux ,  de  ses  conquêtes  et  de 
ses  glorieux  revers ,  est  impatient  de  connaitre  les  nouveaux  en- 
fants d'Ignace.  Il  y  a  trente  ans  qu'ils  revivent.  Que  s'est-il  passé  ? 
où  sont-ils?  qu'ont-ils  fait?  conuncnt  l'Europe  les  a-t-elle  accueil- 
lis? l'impiété  fait-elle  toigours  entendre  les  mêmes  clameurs?  les 
modernes  jésuites  ont-ils  recommencé  l'apostolat  lointain?  meu- 
rent-ils comme  leurs  prédécesseurs  au  delà  des  mers ,  sur  toutes 
les  plages?  Toutes  ces  questions  trouvent  leur  solution  dans  le  ta- 
bleau si  brillant  et  si  animé  dans  lequel  M.  Crétineau  retrace  les 
succès  et  les  revers  de  la  nouYelle  compagnie,  depuis  le  jour  de  sa 
reconstitution  jusqu'au  moment  présent,  c'est-à-dire  dans  une  pé- 
riode de  trente  années.  Nous  qui  avons  lu  d'un  bout  à  l'aufre  ce 
récit  si  plein  d'intérêt,  nous  pouvons  répondre  :  oui,  encore  une 
fois,  il  est  offert  à  l'Église  et  au  monde  ce  spectacle  étonnant  de 
prêtres  purs  que  des  débauchés  accusent  de  corrompre  sa  morale , 
de  prêtres  dévoués  qui  poussent  l'abnégation  jusqu'au  martyre, 
(jui  vont  mourir  sur  tous  les  points  du  globe,  que  des  hommes 
incapables  d'une  heure  d'abnégation  et  de  dévouement  accusent 
d'égoïsme  et  de  cupidité  ;  de  prêtres  brûlants  de  zèle  pour  l'affer- 
missement et  l'extension  de  la  foi  chrétienne,  que  des  impies,  des 
panthéistes,  des  humanitaires  acatsent  de  saper  les  fondements 
de  la  religion;  de  prêtres  travaillant  avec  une  ardeur  sans  pareille 
à  l'œuvre  la  plus  éminemment  patriotique ,  celle  de  rendre  au  chri- 
stianisme sa  vigueur  et  son  influence  parmi  nous,  que  des  hommes 
prêts  à  bouleverser  leur  pays  quand  il  le  faudra  pour  le  triomphe 
de  leurs  convoitises,  accusent  de  manquer  de  patriotisme.  Oui,  en- 
rore  une  fois,  tous  ceux  qui  ont  peur  de  l'Église,  tous  ceux  qui 
voudraient  en  finir  avec  le  Catholicisme ,  depuis  le  radical  forcené 
de  la  jeune  Suisse,  qui  a  ses  arguments  au  bout  de  son  fusil ,  jus- 
(p'au  conservateur  des  Débats,  recommencent  leurs  anciennes  cla- 
meurs ,  poussent  le  cri  de  guerre ,  insultent ,  outragent  la  compa- 
gnie de  Jésus,  demandent  sa  ruine.  Sinf^ulier  moment  cependant 
que  celui  où  retentit  de  nouveau  le  cri  de  guerre  aux  jésuites.  Qu'U 
est  instructif,  qu'il  est  intéressant  de  suivre  avec  l'historien  la  suc- 
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cessim  des  éfirénements  dans  cbs  derniers  jours  I  S*il  y  â  qiaehiad 
iondcest  mcttel  qui  n'ait  pas  encore  péBëtaré  leê  Térital^  causes 
de  la  guerre  anti-jésuitique,  qu'il  regarde.  H  y  a  quelques  années 
nous  sortions  de  la  révolution  de  juillet;  l'Église ,  qui  s'en  occupait? 
Pauvre  catholicisme ,  disaitHm,  depuis  longtemps  il  se  moumit, 
la  vie  réelle  l'avait  abandonné;  ce  qui  lui  restait ,  c'était  un  peu  de 
splendeur  officielle  que  lui  prêtait  son  caractère  de  religion  de 
l'État;  mais  la  tempête  de  juillet  lui  ôtant  ce  dernier  prestige  enw 
portait  deux  choses  à  la  fuis  :  la  vieille  dynastie  et  le  vieux  culte*  Le 
Catholicisme  était  mort,  c'était  une  affiiire  convenue;  il  n'y  avait 
plus  de  polémique,  tout  se  réduisait  à  un  mot ,  il  est  mort.  U  est  im«- 
possible  d'ouvrir  une  page  vieille  de  dix  ou  quinze  sans  sans  y 
trouver  quelque  diose  de  semblable.  Ouvrez  certains  grands  Jour^ 
nauxy  il  nous  y  est  signifié  plus  d'une  fois  qu'il  est  temps  de  son*- 
ger  à  embaumer  notre  vieille  religion.  Cependant  cette  religion  in^ 
humée  avec  laquelle  on  croyait  de  bonne  foi  en  avoir  fini,  se  met 
à  donner  des  signes  de  vie;  on  veut  nier  d'abord,  mais  il  n'y  a  paa 
moyen  ;  le  mouvement  religieux  gagne  et  s'étend  ;  le  Catholicisme 
est  vivant,  puissant  encore;  il  menace  de  le  devenir  cliaque  jour 
davantage.  Donc,  on  ne  dit  plus  l'Église  est  morte,  nous  assistons 
aux  funérailles  d'un  grand  culte  ;  on  commence  à  s'apercevoir  que 
la  vie  ne  l'a  jamais  quitté  ;  mais  on  dit  :  guerre,  guerre  aux  jésuites  ! 
Oh  I  cela  est  clair;  bien  aveugle  qui  ne  voit  pas. 

n  y  a  en  France  une  foule  d'hommes,  et  c'est  là  le  grand  mal  de 
noire  temps,  il  y  a  dans  la  presse,  dans  les  académies,  dans  les  as- 
semblées délibérantes  des  hommes  plus  ou  moins  influents,  plus  ou 
moins  populaires,  qui  pensent  que  leur  ascendant,  que  leur  fortune 
souflHraient  notablement  de  la  résurrection  et  du  progrès  des  idées 
religieuses  parmi  nous ,  qui  se  regarderaient  comme  totalement 
minés  si  la  foi  devenait  prépondérante  et  si  la  pratique  entrait  dans 
les  moeurs.  Malheureux  d'avoir  ainsi  subordonné  leur  avenir  et  leur 
existence  au  triomphe  des  mauvaises  doctrines,  ils  sentent  qu'une 
société  où  dominerait  puissamment  la  grandeur  des  croyances  et  la 
dignité  des  mœurs  chrétiennes,  serait  trop  haute  pour  qu'ils  y  pus* 
sent  trouver  une  place  éminente.  Ces  hommes  ne  peuvent  pas  ne 
pas  voir  avec  un  secret  effroi  le  mouvement  et  le  progrès  de  la  foi 
chrétienne.  //  y  a  bien  assez  de  religion  comme  cela,  s'écriait*on  dans 
ce  rapport  fameux  enterré  il  y  a  quelques  mois.  Or  ces  mêmes 
hommes  pensent  i  tort  ou  à  raison  que  cette  réaction  malheureuse 
à  laquelle,  disent-ils,  ils  ont  la  douleur  et  la  honte  d* assister,  est  en 
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grande  partie  Toeime  des  Jésuites^  de  là  cette  explosion  de  colères, 
ces  tentatiTes  d'expulsion,  le  désir  d'en  finir  une  bonne  fois  avec 
les  Jésuites.  Oui,  conune  toujours,  la  haine  des  Jésuites,  c'est  la  haine 
du  Catholicisme.  Pour  le  savoir  on  n'avait  pas  besoin  des  aveux  pro- 
clamés avec  une  louable  franchise  par  les  plus  ardents  coryphées 
de  la  croisade  anti-jésuitique,  c'est  la  conclusion  qui  ressort  mani- 
festement des  faits  les  plus  significatifs,  et  toute  l'histoire  de  M.  Gré- 
tineau-Joly  n'est  que  la  perpétuelle  et  éclatante  démonstration  de 
ce  fait  si  glorieux  à  la  compagnie  de  Jésus. 

Nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  de  donner  ici  une  idée  m^me 
incomplète  de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  huit  chapitres  qui 
partagent  ce  6*  volume.  C'est  une  prodigieuse  variété  de  faits  et  de 
détails  accumulés  dans  un  récit  le  plus  plein  et  le  plus  serré,  puisé 
d'ailleurs  aux  sources  les  plus  pures,  appuyé  sur  les  documents  les 
plus  authentiques  et  souvent  sur  pièces  officielles.  On  se  ferait  dif- 
ficilement une  idée  du  vif  intérêt  répandu  dans  ces  pages.  Les  épi- 
sodes les  plus  dramatiques,  comme  celui  de  quelques  jésuites  fran- 
çais célébrant  au  milieu  de  l'enthousiasme  des  Portugais  le  saint 
sacrifice  sur  la  tombe  même  du  marquis  de  Pombal,  s'y  trouvent 
mêlés  aux  révélations  les  plus  piquantes,  aux  événements  les  plus 
variés  et  les  plus  attachants  recueilUs  dans  toutes  les  contrées  du 
globe }  car  il  n'est  presque  point  de  pays  qui  ne  soit  à  l'heure  présente 
le  théâtre  des  travaux  et  du  zèle  de  la  compagnie  sortie  à  peine  du 
tombeau  depuis  trente  ans.  Les  choses  qui  ont  agité  ou  à  l'aide 
desquelles  on  a  le  plus  vivement  agité  les  esprits  dans  ces  derniers 
temps,  la  fameuse  congrégation,  son  infiuence  véritable,  les  ordon- 
nances de  4828,  plus  récemment  la  nouvelle  coalition  universi- 
taire, ses  causes  et  son  origine,  les  interpellations  de  M.  Thiers , 
les  intrigues  portées  à  Rome ,  sur  lesquelles  beaucoup  de  nuages 
étaient  restés,  les  premières  phases  d'une  lutte  à  peine  entamée  et 
qui  est  bien  loin  d'être  finie ,  toutes  ces  choses  qui  eurent  tant  de 
retentissement  parmi  nous,  M.  Crétineau,  aidé  des  documents  les 
plus  précieux,  et  dont  quelques-uns  n'avaient  encore  reçu  aucune 
publicité,  a  pu  les  éclairer  des  plus  vives  lumières  et  les  mettre  dans 
le  plus  grand  jour.  On  le  voit,  ce  n'est  pas  de  l'histoire  anciemic, 
il  ne  s'agit  point  d'événements  d'un  autre  âge.  Les  personnages  qui 
viennent  sous  la  plume  de  l'historien  sont  nos  contemporains ,  la 
plupart  vivent  encore.  H.  Crétineau  raconte  des  choses  qui  se  sont 
passées  hier,  avec  une  parfaite  indépendance  et  une  admirable  im- 
partialité; il  enregistre  des  actes  que  nous  avons  vus  de  nos  yeux, 
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des  paroles  qne  nous  avons  entendues  de  nos  oreilles.  Dieu  soit  béni  ! 
Déjà  l'impartiale  histoire  se  lève  pour  flétrir  des  manœuvres  qui 
furent  bien  coupables  et  bien  indignes.  Tous  ceux  qui  savent  avec 
qud  cynisme  la  théorie  de  l'imposture  fut  pratiquée  par  un  parti 
qui  chaque  jour  battait  en  brèche  l'institut  et  derrière  lui  les  choses 
les  plus  saintes  ;  toutes  les  fimes  généreuses  que  navra  le  triomphe 
d'une  tactique  danis  laquelle  l'impudence  du  mensonge  et  l'audace 
de  la  calomnie  forent  poussées  au  comble,  seront  consolées  de  voir 
ces  basses  manœuvres  énergiquement  flétries  par  l'historien  de  la 
compagnie  de  Jésus.  M.  Crétineau  a  eu  soin  d'enregistrer  les  mé- 
morables aveux  par  lesquels  les  comédiens,  se  démasquant  eux- 
mêmes  dans  l'enivrement  du  triomphe,  eurent  l'audacieuse  fran- 
chise de  proclamer  publiquement  leurs  impostures. 

Pour  faire  avec  cette  haute  indépendance  de  l'histoire  contem- 
poraine, pour  aborder  avec  tant  de  tact  le  terrain  difflcile  sur  lequel 
M.  Crétineau  s'est  placé  dans  son  sixième  volume,  il  lui  a  fallu  beau- 
coup de  courage,  et  ce  n'est  pas  une  médiocre  consolation  de  parcou- 
rir ces  pages  si  probes  et  si  consciencieuses,  dans  un  temps  oiï  la  con- 
science et  la  probité  semblent  presque  avoir  fui  du  milieu  de  nous.  Il 
y  a  donc  encore ,  se  dit-on ,  des  hommes  sincères  et  courageux  qui 
cherchent  loyalement  la  vérité,  et  la  disent  quand  ils  l'ont  trouvée.  Il 
y  a  encore  des  hommes  de  cœnr  et  de  talent  pour  flétrir  ces  pam-> 
phlétaires  indignes,  ces  plumes  mercenaires,  qui  ne  rougissent  pas 
d'exploiter  la  crédulité  d'une  foule  imbécile  par  dés  mensonges  igno- 
bles et  des  calomnies  atroces.  M.  Crétineau  est  un  de  ces  hommes 
de  cœur,  de  talent  et  de  conscience ,  que  ne  tenteront  jamais  l'ap- 
pftt  d'un  lucre  sordide  ni  l'ambition  d'une  popularité  souillée.  A 
défaut  d'autres,  ces  qualités  de  cœur  qui  brillent  éminemment  dans 
toutes  les  pages  sorties  de  sa  plume,  suffiraient  pour  élever  M.  Cré- 
tineau bien  haut  dans  l'estime  des  honnêtes  gens.  Sous  un  autre 
point  de  vue ,  ce  livre  est  un  service  rendu  à  toutes  les  personnes 
sérieuses ,  jalouses  de  connaître  réellement  la  compagnie  de  Jésus. 
Comme  leurs  devanciers,  les  enfants  de  saint  Ignace,  et  ce  sera  à 
jamais  leurs  destinées,  rencontrent  parmi  nous  de  vives  répul- 
sions et  d'ardentes  sympathies;  des  assertions  si  contraires,  des 
choses  si  discordantes  se  font  entendre  au  sujet  de  cette  corpora- 
tion célèbre,  qu'au  milieu  de  ce  conflit  perpétuel  d'incrimina- 
tions violentes  et  d'apologies  enthousiastes,  l'homme  grave  qui  ne 
veut  prononcer  qu'en  connaissance  de  caiise,  a  quelque  peine  à'  fixer 
son  jugement.  Sans  doute,  la  seule  inspection  des  antagonistes  et 
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des  àdmifèteors  fornie  un  ^réfoigé  imm^fid,  décisif)  eh  fàtiettr 
d*aiie  compagnie  traquée  ^r  tous  les  impies,  soutenue  par  Iù\xa  ks 
trais  catholiques,  prêtres  et  laïques»  Néanmoins  on  prouvé  le  h^ 
soin  d'étudier  les  fait«,  et,  après  tout>  la  seule  manière  d'apprécier 
solidement  et  équitablement  un  homme  ou  une  corpok*atton ,  c'est 
d'interroger  leurs  oeutres,  de  les  Juger  par  leurs  actes*  Avec  le  liyre 
de  M.  Grétineau ,  il  devient  facile  de  juger  sainement  et  équita«> 
blement  la  compagnie  de  Jésus%  Quiconque  ambitionne  de  pouvdr 
prononcer  sur  cet  ordre  célèbre  un  jugement  éclairé  et  indépen*^ 
dant,  ne  peut  se  dispenser  de  le  lire;  nulle  part  ailleurs  on  ne 
trouverait  rassemblés  et  coordonnés  les  documents  et  les  faits  ex-*- 
posés  par  IL  Grétineau  dans  ces  six  volumes.  Pour  écrire  cette  his^ 
toire  rapide,  mais  complète,  de  l'ordre  dès  Jésuites,  que  perscume 
n'avait  tentée  avant  lui,  il  a  eu  des  ressources  immenses,  il  a  dû 
compulser  bien  des  volumes  ignorés* 

Quant  au  mérite  littéraire,  ce  volume  clôt  avec  honneur  le  beau 
monument  que  nous  avons  vu  s'élever  si  rapidement  et  si  glorieu* 
sèment*  Il  y  a  des  pages  écrites  avec  une  grande  vigueur  de  style 
et  de  coloris;  ceUes,  par  exemple,  où  est  raconté  le  dévouement  in-* 
trépide  de  plusieurs  jésuites  français ,  qui,  apprenant  qu'im  climat 
meurtrier  dévore  leurs  confirèresau  Haduré,  s'émeuvent,  se  disputent 
ce  poste  périlleux,  et  convoitent  avec  enthousiasme  les  pktSes  que 
la  mort  a  laissées  vacantes.  Quand  M.  Grétineau  raconte  ces  traits 
héroïques  de  dévouement  que  pour  notre  compte  nous  n'avoûs  pas 
pu  lire  sans  verser  des  larmes  d'attendrissement,  son  àme  ardente 
s'enflamme  devant  ces  beaux  spectacles,  il  s'élève  alors  jusqu'au!: 
accents  d'une  véritable  éloquence. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  en  finissant,  de  retracer  ici 
quelques-unes  de  ces  lignes  brillantes. 

P.  419.  <i  Au  milieu  de  cette  guerre  acharnée  et  sous  ce  climat 
brûlant,  Bertrand,  Gamier,  Mariin  et  Duranquet  se  livrent  avec  une 
infatigable  ferveur  aux  fatigues  de  la  mission.  Us  ont  des  courses  de 
toutes  les  heures  à  entreprendre  pour  instruire  et  fortifier  les  fidèles, 
pour  prévenir  les  défections  et  régénérer  ce  peuple.  Ils  doivent  mar- 
cher sans  cesse ,  sous  les  rayons  du  soleil  comme  à  travers  les  ro- 
sées abondantes  de  la  nuit.  11  faut  qu'ils  soient  partout,  afin  que 
leur  action  vivifie  la  charité,  et  donne  aux  chrétientés  orphelines 
assez  d'énergie  pour  résister  à  l'ennemi  cherchant  à  les  séduire.  Ce 
voyage  sans  autre  terme  que  la  mort,  et  auquel  ils  se  condamnent, 
les  jette  en  proie  à  toutes  les  tortures  de  la  faim,  de  la  soif  et  de  l'in- 
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somnie.  Us  sont  dévorés  par  la  chaleur  ou  noyés  dans  des  torrents 
de  pluie  ;  ils  ne  trouvent  ni  ombrage  pendant  la  journée  ni  abri 
pour  reposer  le  soir  leur  tête  épuisée  3  ils  roulent  dans  un  cercle 
perpétuel  de  dévouements  et  de  sacrifices.  Ce  cercle  s'étendait  y  la 
mort  vint  servir  d'auxiliaire  aux  haines  amassées  autour  des  Jé- 
suites. A  peu  de  jours  d'intervalle,  elle  frappe  les  Pères  Martin  et 
du  Soumet.  La  compagnie  n'avait  pas  voulu  laisser  succomber  sous 
le  poids  des  douleurs  les  premiers  ouvriers  envoyés  au  Haduré, 
d*antres  les  y  ayaient  suivis.  Les  fièvres  cérébrales  ou  le  choléra , 
dont  les  retours  sont  périodiques,  emportèrent  en  quelques  années 
la  meilleure  partie  de  cette  génération  de  nouveaux  missionnaires. 
En  4843,  Sardos,  Charignon,  Perrin,  Daranquet,  Gamier,  Clif- 
f5rd ,  Descbamps  et  Faune  expirèrent  à  la  fleur  de  l'âge',  victimes 
de  leur  courage  ou  de  leur  diarité.  Conmie  le  Père  Gamier,  leur 
supérieur,  ils  avaient  tenu  les  espérances  que  leurs  talents  avaient 
fait  concevoir.  La  mort  les  frappait  coup  sur  coup  et  avec  tant  de 
rapidité  qu'à  ces  nouvelles  la  société  de  Jésus  s'â)ranla  tout  entière. 
On  mourait  au  Maduré  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Église.  Des 
soldats  de  la  Croix  se  présentent  dans  chaque  province  de  l'ordre 
afin  d'aller  affronter  le  trépas.  Le  Haduré  est  devenu  pour  la  com- 
pagnie un  champ  de  bataille;  tous  briguent  le  dangereux  honneur 
d'y  combattre;  tous  s'écrient  :  Eamus  et  moriamur!  A  cet  élan  uni- 
yersel,  les  cheb  comprennent  qu'ils  doivent  relever  l'espérance  de 
ceux  qui  survivent  aux  désastres.  Coûte  que  coûte,  il  ne  faut  pas 
que  les  peuples  puissent  douter  de  l'institut;  six  jésuites  et  deux 
frères  coadjuteuTS  sont  expédiés  en  poste.  Cinquante  jours  après  ils 
arrivaient;  ils  annonçaient  de  nouveaux  renforts,  et,  dans  l'allé- 
gresse de  leur  âme,  ils  couvraient  de  larmes  et  de  baisers  la  terre 
qui  allaît  peut-être  les  engloutir  à  leur  tour.  » 

G.  R. 
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HISTOIRE  DE  SAINTE  CATHERINE  DE  SIENNE, 

PAR  M.  CHAVIN  DE  MALAN  ^ 

La  Tie  des  saints  tient  par  ses  épreuves  à  la  terre  et  par  ses  joies 
au  ciel.  Nous  comprenons  ses  épreuves,  mais  nous  ne  comprenons 
pas  toiyours  ses  joies ,  et  parce  que  notre  regard  ne  peut  sonder  le 
mystère  qui  sépare  le  monde  visible  du  monde  invisible,  parce  que 
les  communications  entre  ces  deux  mondes  dépassent  la  portée  de 
notre  intelligence ,  comme  tout  ce  qui  est  divin ,  il  se  trouve  faci- 
lement des  esprits  superbes  qui  nient,  d'autres  qui  doutent,  tandis 
que  les  prudents  du  siècle  s'efforcent  de  jeter  un  voile  sur  quel- 
ques-unes des  merveilles  de  Dieu  pour  ne  pas  les  livrer  aux  mo- 
queries des  hommes.  Qu'importent  cependant  ces  moqueries?  Les 
saints  n'en  demeureront  pas  moins  toujours  le  plus  bel  et  le 
plus  admirable  ouvrage  de  la  pensée  céleste.  Qu'importe  qu'un 
touriste  comme  H.  Valéry ,  ne  voie  dans  saint  Pie  V  qu'un  pontife 
opiniâtre ,  inexorable ,  un  Grégoire  VII  lettré,  un  ambitieux  assez 
vulgaire  pour  chercher  la  gloire  dans  les  magnificences  de  sou 
tombeau?  Le  nom  de  Pie  V  n'en  demeure  pas  moins  grand  aux  yeux 
de  tous  ceux  qui  font  de  l'histoire  et  de  la  religion  une  étude  sé- 
rieuse. Qu'importe  qu'un  crudit,  comme  M.  Buchon,  prétende  avoir 
reconnu ,  après  cinq  siècles ,  que  sainte  Catherine  de  Sienne  n'était 
qu't^ne  folle  :  cette  folle  ne  fut-elle  pas ,  après  tout,  environnée  des 
lionunages  d'un  âge  qui ,  s'il  ne  compte  pas  nos  savants  modernes 
parmi  ses  gloires,  eut  le  droit  de  s'enorgueillir  de  noms  tels  que 
ceux  de  Dante ,  de  Pétrarque ,  de  Boccace ,  et  d'une  civilisation  dont 
les  œuvres  n'ont  pas  été  peut-être  condamnées  à  l'oubli  par  la  nô- 
tre. Ces  attaques  ont  d'ailleurs  leur  côté  utile  ;  elles  entretiennent 
chez  les  catholiques  le  besoin  des  fortes  études,  et,  à  une  époque 
où  tout  le  monde  a  la  prétention  de  refaire  l'histoire ,  elles  nous 
font  sentir  la  nécessité  de  refaire  la  nôtre,  nous  aussi,  un  peu 
différente  de  ce  qu'elle  était  devenue  entre  les  mains  des  phUosophes 
et  des  catholiques  tremblcurs  des  derniers  siècles.  Ainsi  voyez  :  aux 
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épigrammes  de  M.  Valéry ,  nous  pouvons  opposer  un  éloquent  livre 
de  H.  de  Falloux,  et  il  a  suffi  d'un  mot  de  dédain  de  H.  Buchon 
pour  faire  sortir  du  sein  de  l'érudition  catholique  un  savant  et  con- 
sciencieux ouvrage  à  l'honneur  de  la  vierge  de  Sienne. 

Sur  les  confins  de  la  Toscane  et  des  Étals  de  l'Église,  près  des 
cimes  volcaniques  de  Radicofani  et  des  plaines  msalubres  des  Ma- 
rcmmes,  s'élève  l'antique  ville  de  Sienne.  Les  poètes  vantent  ses 
heureuses  vallées,  ses  verdoyants  coteaux,  son  sol  fertile,  ses  mar- 
bres, ses  palais,  ses  richesses;  mais  l'illustration  de  Sienne  a  de 
plus  beaux  titres  encore.  Sienne  est  par  excellence,  en  Italie,  la 
ville  des  saints;  elle  voulut,  par  un  décret  public,  être  nommée  la 
Cité  de  la  Vierge ,  et  la  sagesse  de  ses  lois  répondit  pendant  long- 
temps à  ces  religieuses  pensées.  Ainsi ,  tandis  que  la  plupart  des 
républiques  italiennes  s'épuisaient,  au  13*  siècle,  en  luttes  achar- 
nées entre  la  noblesse  et  le  peuple,  les  Gibelins  et  les  Guelfes, 
Sienne  sut  modifier  lentement  et  prudemment  sa  constitution  de 
manière  à  admettre  concurremment  au  pouvoir  les  représentants 
de  chaque  classe  et  de  chaque  parti,  et  de  conserver  unies  toutes 
les  forces  vives  de  la  nation.  Grâce  à  cette  union  et  malgré  quel- 
ques troubles  passagers  qui  finirent  par  assurer  la  prépondérance 
de  la  faction  gibeline,  on  vit  Sienne  étendre  au  loin  sa  domination 
et  dompter  Florence  elle-même  dans  cette  sanglante  journée  de 
Mont-Âperti,  que  les  historiens  florentins  se  sont  obstinés  à  consi- 
dérer comme  une  suite  de  ruses  et  de  traîtrises,  et  que  les  histo- 
riens siennois  célèbrent  à  l'envi  avec  tout  l'enthousiasme  de  la 
gloire. 

Cette  époque ,  1280 ,  fut  l'apogée  de  la  grandeur  de  Sienne.  La 
ville  comptait  alors  dans  son  sein  11,800  familles,  et  sa  richesse 
était  telle  qu'elle  n'avait  pas  hésité  à  entreprendre  la  construction 
d'une  splendide  cathédrale ,  merveilleux  chef-d'œuvre  d'art  gothi- 
que qui  semble  exilé  sous  le  ciel  italien. 

Le  sentiment  des  arts  était  inné  à  Sienne.  Charles-Quint  admi- 
rait, en  plein  16*  siècle,  ses  vieux  aqueducs,  et  la  fontaine  Branda 
paraissait  si  belle  au  Dante,  qu'il  eût  à  peme  sacrifié  sa  vue ,  lui , 
fougueux  gibelin ,  pour  le  plaisir  de  contempler  en  enfer  ses  en- 
nemis : 

Non  per  fonie  Branda  darei  la  visia. 

L'école  siennoise  précède  dans  l'histoire  l'école  florentine.  Guide/ 
Bonamico,  Dioti-Salvi  furent  les  glorieux  précurseurs  de  Cimabue; 
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di  Shuoq  Memmi  partagea,  avec  Giotto,  un  siècle  plus  tard,  ramî- 
tié  et  Tadmiration  de  Pétrarque  : 


Ma  eerib  il  mio  Simon  fè  in  Paradiso. 


Cette  efflorescence  des  arts  se  lie  plus  intimement  qu'on  ne  pense 
à  celle  de  la  foi.La  foi  et  le  génie  sont  frères;  partout  où  la  foi  étend 
ses  puissants  rameaux,  soyez  sûr  que  le  génie  répandra  ses  fleurs  5 
vous  le  trouverez  près  du  berceau  de  sainte  Catherine  comme  au- 
tour du  tombeau  de  saint  François  d'Assise.  La  Cité  de  la  Vierge 
eut  donc  à  la  fois  sa  couronne  d'artistes  et  son  auréole  de  saints. 
Tandis  que  Guido  peignait  sa  madone  de  Tcglise  Saint-Dominique , 
et  Duccio  sa  Délivrance  de  Béthulie ,  tandis  qu' Ambrogio  di  Lo- 
renzo  détaûUait,  dans  une  vaste  composition,  toutes  les  épreuves  du 
missionnaire  chrétien,  de  pieuses  légendes  venaient  chaque  jour 
enrichir  le  trésor  sacré  de  l'église  de  Sienne.  Tantôt  c'est  la  dé- 
couverte merveilleuse  des  ossements  de  saint  Ausano ,  le  jeune 
martyr  de  Dioctétien;  tantôt,  la  vie  angélique  de  saint  Galgano 
dans  les  montagnes ,  ou  la  fondation  par  trois  nobles  Siennois  de 
cette  pieuse  congrégation  de  Mont'-Oliveto ,  qui  doit  un  jour  proté- 
ger ïa  vieillesse  du  Tasse.  Bientôt  aux  prodiges  de  vertu  et  d'élo- 
quence du  bienheureux  Ambroîse  viendront  se  joindre  ceux  plus 
étonnants  encore  du  grand  Bernardin ,  et  l'ascétique  charité  de  la 
bienheureuse  Nera  Tolomeî,  du  pauvre  Pierre  Pettinajo,  ou  de  cette 
Aldobrandescha  Ponzi  qui  voulut  être  couronnée  d'épines  comme  le 
Sauveur,  trouvera  toujours  sur  la  terre  siennoise  une  expression 
plus  sublime  encore  dans  la  vie  surhumaine  de  cette  héroïne  de 
l'amour  divin,  de  cette  Catherine  de  Sienne,  dont  la  république  a 
fait  placer  la  statue  sur  le  frontispice  de  sa  cathédrale. 

Catherine  Benincasa  naquit,  en  1347,  dans  une  humble  bouti- 
que de  teinturier,  qui  est  devenue  depuis  lors  un  brillant  oratoire. 
Dès  ses  plus  jeunes  ans ,  sa  conversation  fut  avec  les  anges. —  «  La 
vie  divine  déposée  au  fond  de  chaque  homme,  dit  M.  Chavîn  de 
Malan,  brille  plus  vivement  dans  l'enfance.  On  y  remarque  quel- 
quefois une  merveilleuse  inteUigence  qui  nous  ravit,  nous  étonne.  » 
Ainsi  entrevoyait-on  déjà  dans  la  vie  commençante  de  Catherine , 
«  dans  cette  enfance  qui  ne  sentait  presque  point  l'enfance,  la  ra- 
dieuse perfection  de  l'âge  mûr A  cinq  ans,  Catherine  évitait  de 

courir  dans  les  blanches  allées  du  siècle,  ajoute  son  biographe,  et 
marchait  avec  les  saints  dans  l'étroit  sentier  de  l'Évangile.  » 

Dès  lors  aussi  Dieu  lui  fit  une  place  à  part  au  milieu  du  siècle  ; 
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une  Ibis  îl  Ini  apparat;  une  antre  fois  3  la  rapporta  dans  sa  funille/ 
lorsque,  entraînée  par  une  ferveur  impradente ,  elle  cfaerdiait  d^ 
la  soKtude  et  le  désert.  Ces  communications  célestes  Oreaat  de  la  tîe 
de  Catherine  un  (dijcft  d'admiration  pour  cpielquesKuns ,  de  raillerie 
pour  beaucoap  d'autres.  Le  foyer  domestique  devint  pour  elle  un 
Heu  d'épreuTes  où  elle  tâcha  de  trouver  un  peu  d'oubli  et  de  paix 
dans  les  soins  les  plus  vulgaires  du  ménage.  Le  Jour,  elfc  travail 
laH  ;  la  nuit,  die  priait ,  et  de  frécpientes  extases,  durant  lesqudlos 
eUe  demeurait  insensible  aux  bruits  de  la  terre,  la  ravissaient  sou** 
dain  jusqu'au  ciel.  Ses  parents  veulent  la  marier;  die  répond  à 
leurs  instances  par  un  vœu  solennel  de  consécration  à  la  Vierg^e.Bff 
cherchent  à  rentrâtes  dans  le  UMmde;  elle  rase  aussilM  ses  beaux 
cheveux ,  capelli  pulcherrimi.  Tous  les  désirs  de  Catherûe  la  por« 
taient  vers  la  vie  monastique;  mais  dans  cette  voie  même,  Diai  lui 
suscita  des  difficultés.  Les  religieuses  de  Saint-Dominique,  qui  n'é- 
taient pas  alors  soumises  à  la  clôture ,  la  refusèrent  d'abord  oomme 
trop  jeune  et  trop  belle;  et  il  fallut  toute  l'ardeur  de  ses  prières  et 
toute  la  violence  d'une  maladie  qui  la  rendit  méconnaissable  pour 
triompher  de  leur  résistance.  De  cruelles  souffrances  rassaiUirent 
ensuite;  mats  au  milieu  de  ces  souffrances  les  jours  Véooulaient, 
pour  l'âme  sanctifiée  de  Catherine ,  comme  vne  fête  du  Paradis.  Ce 
fut  en  1364  qu'elle  eut  cette  vision ,  demeurée  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  sainteté  et  dans  l'histoire  de  l'art ,  sous  le  nom  de  ma- 
riage  de  sainte  Catherine.  Le  Christ  lui  apparut  entouré  de  la 
Tierge  et  de  plusieurs  saints,  et  cr  la  Yiei^e  prit  la  main  droite  de 
Catherine,  puis  la  présentant  à  son  Fils,  elle  le  supplia  d'épouser 
cette  femme  privilégiée  et  toute  gracieuse.  Le  Sauveur  tenait  un 
anneau  garni  de  quatre  perles  et  d'un  diamant;  il  le  mit  au  doigt  de 
Catherine,  en  disant  :  —  Moi,  ton  Créateur  et  ton  Sauveur,  je  te 
fais  mon  épouse  dans  la  foi  que  tu  conserveras  toujours  pure ,  Jus- 
qu'à ce  qu'il  te  soit  donné  de  célébrer  les  noces  éternelles  du  Pa- 
radis. D 

En  1375,  Catherine  ressentît  toutes  les  douleurs  de  la  Passion; 
et  fiit  honorée  des  stygmates ,  comme  saint  François  d'Assise. 

n  appartenait  naturellement  au  religieux  historien  de  saint  Fran- 
çois de  nous  raconter  ces  divines  merveilles.  M.  Chavin  y  a  mis 
mieux  que  son  talent ,  il  y  a  mis  sa  foi>et  son  cœur.  Chacun  des 
détails  de  cette  vie  angélique,  chacune  des  aspirations  de  cette 
école,  car  la  jeune  fille  de  Sienne  forma  tout  une  école  de  savants 
religieux ,  d'hommes  inspirés ,  de  vierges  saintes ,  chacune  de  leurs 
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aspirations  célestes,  disons-nous ,  est  étudiée  par  l'historien  avec  la 
science  de  Térudition  et  celle  de  la  croix.  —  «  Contempler,  c'est 
Toir  et  aimer,  nous  dit  M.  Ghayin;  la  béatitude  consiste  dans  la  ^i-^ 
sion  de  Dieu;  c'est  là,  dans  ce  miroir  immense,  que  l'âme  décou- 
we ,  en  une  seule  et  immuable  perspective,  tout  ce  qui  fut ,  tout 
ce  qui  est,  tout  ce  qui  doit  être.  Mais  elle  ne  peut  expliquer  dans 
aucun  langage  ce  qu'elle  voit;  elle  ne  peut  même  comprendre 
comment  elle  le  connaît ,  quoiqu'elle  soit  très-assurée  de  la  con- 
naissance qu'elle  en  a Cette  vision  a  lieu  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l'intelligence ,  non  en  tant  qu'elle  raisonne ,  mais  selon 
qu'elle  contemple  d'une  simple  vue  les  objets  qui  lui  sont  pré- 
sentés :  c'est  là  où  saint  Paul  a  entendu  des  paroles  ineffables  qu'il 
n'est  pas  permis  à  un  homme  de  répéter,  d 

n  est  habituel  parmi  les  hommes  de  considérer  la  contemplation 
comme  un  état  au  moins  inutile.  Pourquoi,  en  effet,  y  aurait-il  des 
âmes  d'élite  qui  prieraient  pour  celles  qui  ne  prient  pas,  qui  souf- 
friraient volontairement  pour  celles  qui  ne  souffrent  pas  ?  Mais 
nous  ne  prenons  pas  garde  que  la  plupart  de  ces  âmes  puisent  dans 
la  contemplation  une  énergie  qui  double  leurs  forces.  Voyez  saint 
François  d'Assise  :  au  sortir  de  ses  ardentes  méditations ,  il  fonde 
un  ordre  qui  embrasse  le  monde  entier  dans  son  fervent  prosély- 
tisme. Voyez  sainte  Catherine  de  Sienne,  pauvre  fille  qui  n'a  rien 
appris  des  sciences  des  hommes,  mais  à  qui  tout  a  été  divinement 
révélé,  pour  parler  le  langage  même  de  Pie  II;  elle  prend  part  à 
toutes  les  misères  pour  les  secourir,  à  toutes  les  infirmités  pour  les 
soigner  de  ses  mains ,  à  toutes  les  négociations  de  son  temps  pour 
les  éclairer  de  la  pure  lumière  de  la  divine  charité.  Elle ,  pauvre 
fille  du  peuple ,  sans  instruction,  sans  lettres ,  elle  est  éloquente 
comme  Pétrarque  ;  elle  écrit  aux  princes ,  aux  républiques ,  aux 
cardinaux,  au  pape.  Son  action  se  fait  sentir  non- seulement  dans 
les  hôpitaux ,  où  elle  s'attache  de  préférence  à  ceux  que  tout  le 
monde  abandonne ,  mais  dans  la  grande  place  où  se  décident  les 
affaires  de  la  république,  mais  à  Florence,  à  Pise,  à  Avignon,  à 
Rome,  et,  lorsqu'elle  meurt,  à  33  ans,  les  poètes  la  célèbrent 
comme  la  plus  grande  gloire  de  Sienne. 

Sienne  que  nous  avons  vue  si  unie  et  si  forte  au  13«  siècle,  avait 
fini  par  devenir  à  son  tour  la  proie  de  l'anarchie.  A  la  domination 
gibeline  avait  succédé  la  domination  guelfe;  au  gouvernement 
aristocratique  le  gouvernement  i)opulaire;  il  y  eut  même  lutte 
I5nlrç  les  diverses  classes  du  peuple ,  dont  les  plus  élevées  furent 
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signalées  à  Tanimadversion  publique  comme  une  nouvelle  aristo- 
cratie. On  s'anathématisait  >  on  se  {Nroscriyait  en  masse ,  et  les^ 
haines  privées  profitaient  du  désordre  pour  s'abandonner  librement 
à  tous  les  excès.  Les  Salimbeni  déclaraient  la  guerre  aux  Tolomei,. 
les  Malavolti  aux  Piccolomini .  Telle  était  la  société  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvait  jeté  Tange  de  paix  du  couvent  de  Saint-Domi- 
nique. Aussi  Dieu  lui  accorda-t-il  le  merveilleux  don  d*apaiser  les 
ressentiments  et  de  calmer  les  colères.  Les  ennemis  les  plus  invé- 
térés se  pressaient  la  main  sous  la  douce  et  irrésistible  influence  de 
cette  céleste  jeune  fille  ;  et  les  républiques  elles-mêmes  ^  les  vieux 
che&de  guerriers  écoutaient  respectueusement  sa  voix.  Parmi  les 
lettres  de  sainte  Catherine  de  Sienne ,  il  en  est  d'adressées  à  Hawr 
kwoody  le  farouche  Condottiere,  au  roi  Charles  V  de  France,  aux 
papes  Grégoire  XI  et  Urbain  YI,  aux  anciens  de  Lucques ,  au  comité 
des  huit  à  Florence.  Toutes  conunencent  par  ces  pieuses  paroles  : 
—  «  A  vous,  bien-aimés  frères  en  Christ  doux  Jésus ,  moi,  Cathe* 
rine ,  servante  et  esclave  de  Jésusr-Christ ,  je  vous  écris  dans  son 
précieux  sang  avec  le  désir  de  vous  voir  remplis  de  la  grâce  divine 
et  de  la  lumière  du  Saint-Esprit.  »  —  Toutes  finissent  par  cette 
sainte  exclamation  :  «  Doux  Jésus  I  Jésus  amour  I  »  —  L'amour  de 
Dieu  est  pour  elle  le  commencement  et  la  fin  de  toute  pensée.  C'est 
sous  son  inspiration  qu'elle  se  mêle  aux  affaires  du  monde  et  qu'elle 
les  traite  avec  une  hauteur  de  vues  et  une  puissance  de  style  près 
desquelles  s'effacent  toutes  les  habiletés  de  la  diplomatie.  Projets 
de  croisade ,  apaisement  de  séditions  y  gouvernement  intérieur  des 
républiques  italiennes  y  retour  du  siège  apostolique  à  Ron^e  ;  tel  fut 
Tordre  de  religieuses  et  pacifiques  pensées  dans  lequel  son  action 
se  fit  sentir,  et  quelque  entraînant  que  tàl  le  mouvement  des  es- 
prits au  44*'  siècle ,  souvent  elle  le  domina.  N'est-ce  pas  en  vérité 
im  étrange  spectacle  que  celui  de  la  fière  république  de  Florence , 
se  révoltant  contre  le  pape,  tuant  les  prêtres,  déclarant  que  la  li- 
berté est  préférable  au  salut  étemel  (  religionis  timorem  ponendum 
esse  censebant ,  ubi  is  officeret  libertatem),  puis  venant  tout  à  coup 
solliciter  l'invervention ,  près  du  pape ,  de  la  pieuse  vierge  de 
Sienne?  Catherine  n'avait  pas  attendu  cette  démarche  solennelle 
pour  se  faire  Tapôtre  de  la  miséricorde.  Deux  fois  déjà  elle  avait 
écrit  à  Grégoire  XI.  —  a  La  paix,  la  paix,  la  paix,  lui  criait-elle, 
pour  l'amour  de  Dieu  cnicifié,  et  ne  regardez  pas  à  Tignorance,  à 
l'aveuglement  et  à  l'orgueil  de  vos  enfants.  La  paix  arrcU  ra  la 
guerre,  détruira  la  haine  dans  les  cœurs  et  la  divisijn,  et  réunira 
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tous  les  intérêts.  Chassez  donc  le  démon  aTec  la  vertu...  »  Non  con- 
tente de  CCS  instantes  prières ,  Catherine  part  pour  Avignon  ;  elle 
prie  de  nouveau ,  elle  rappelle  la  mort  de  Jésus-Christ  sur  la  croix 
pour  le  salut  des  pécheurs ,  elle  demande  que  la  vengeance  et  la 
justice  retombent  sur  elle.  Mais  à  cette  puissante  intercession  les 
Florentins  ne  répondent  que  par  de  nouveaux  excès;  ils  désavouent 
la  sainte  îqu'ils  ont  envoyée  à  Avignon,  plus  tard  ils  voudront  la 
tuer!  Catherine  n'en  demeure  pas  moins  inébranlable  dans  sa  mis- 
sion de  paix  ;  elle  continue  de  plaider  la  cause  de  ceux  qui  la  re- 
nient; mais  surtout  elle  plaide  la  cause  de  toute  la  péninsule  et  du 
monde  entier,  en  pressant  le  pape  de  revenir  fixer  sa  demeure  à 
Rome.  Là  seulement  il  pourra  être  maître  des  passions  qui  agitent 
l'Italie  et  recouvrer  la  dignité  et  l'indépendance  qui  doivent  appar- 
tenir au  siège  apostolique.  Grégoire  XI  hésite,  puis  il  cède  à  l'en- 
tratnement  de  Catherine ,  et  la  sainte  de  Sienne  rend  le  siège  de 
Pierre  aux  tombeaux  des  apôtres. 

Le  retour  de  Catherine  fut  célébré  dans  sa  patrie  par  des  chants 
de  fête  :  —  0  De  la  plante  des  pieds  au  sommet  de  la  tête  elle  est 
i*emplie  de  Dieu ,  disaient  les  poètes  :  elle  est  cette  véritable  ser- 
vante qui  cîiante  sa  gloire  et  la  nuit  et  le  jour. 

»  Toujours  elle  tient  tournés  vers  le  ciel  ses  yeux  mouillés  de 
larmes  amoureuses,  d'où  toute  bonne  grâce  découle. 

»  0  bien-aiméc,  ô  très-douce,  ô  vénérable  mère!  celui  qui  t'a 
vue  au  pied  du  saint  autel,  de  sa  vie  n'a  eu  une  telle  joie. 

»  Tu  es  allée  au  grand  temple,  tu  es  entrée  dans  le  grand 

consistoire. 

V  Et  tu  as  parlé  à'une  manière  si  forte  que  tu  as  prouvé  au  pape 
et  aux  cardinaux  qu'étant  là ,  ils  devaient  être  ailleurs. 

»  Tu  as  dirigé  le  cours  de  leurs  ailes  à  retrouver  le  siège  de  saint 
Pierre.  0  Vierge  sainte,  combien  tu  as  de  mérite  1 

n  0  Vierge  gracieuse,  combien  ton  âme  est  prompte  atout  pour- 
suivre avec  force  I  Jamais  la  vobc  humaine  ne  pourra  le  dire » 

Le  rétablissement  du  trône  apostolique  à  Rome  fut  la  dernière 
joie  que  Dieu  accorda  à  Catherine  sur  la  terre.  Les  désordres  qui 
suivirent  la  mort  de  Grégoire  XI  vinrent  de  nouveau  la  navrer. 
Elle  écrivit  aux  cardinaux,  aux  rois ,  aux  princes  pour  tenter  d'a- 
mortir le  feu  de  la  division  qui  allait  ravager  l'Église  ;  mais  ses 
efforis  échouèrent  contre  l'endurcissement  et  l'orgueil.  —  «Bien 
scay,  dit  Froissart,  qirnii  temps  advenir  on  s'esmerveiUera  de  telles 
choses,  et  comme  lliglise  pût  cheoir  en  tels  troubles,  ne  si  Ion- 
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guement  y  demourer.  Mais  ce  ftist  une  playe  envoyée  de  Dieu  pôur 
aviser  et  faire  considérer  au  clergé  le  grand  estai  et  superfluité 
qu'ils  tenoient  et  faisoient  ;  néautmoins  la  plupart  n'en  tenoient 
compte  :  car  ils  estoient  si  aveuglés  d'orgueil  et  d'outrecuidance  y 
.  que  chacun  vouloit  ressembler  l'un  à  l'autre,  et  pour  ce,  les  choses 
alloient  mauvaisement  ;  et  si  nostre  foy  n'eust  esté  enfermée  en  la 
main  et  en  la  grftce  du  Saint-Esprit  qui  illumine  les  cœurs  des- 
voyés  et  les  tient  fermes  en  unité ,  elle  eust  croulée  ou  branlée.  n 

Ce  Ait  au  milieu  de  ces  troubles  que  Catherine  rendit  l'âme  à 
Dieu,  en  prononçant  les  dernières  paroles  du  Sauveur  :  —  e  Mon 
Père,  je  mets  mon  esprit  entre  vos  mains.»  —  «  Chacune  de  ses  an- 
nées tissues  de  douleur  et  d'amour,  dit  H.  Chavin,  avait  été  un 
acte  de  fbi,  un  chant  solennel  du  symbole.  » 

L'ouvrage  de  M.  Chavin  de  Malan  est  une  savante  et  patiente 
étude,  où  l'aridité  des  recherches  disparait,  grâce  au  charme  de 
l'imagination.  Je  me  permettrai  seulement  de  lui  reprocher  quel-* 
ques  digressions  un  peu  longues.  L'histoire  de  Sienne  avan'  et 
depuis  le  14«  siècle  devrait,  ce  me  semble,  être  rejelée  dans  Tin- 
troduction  :  celle  des  papes  d'Avignon,  quel  que  soit  son  intérêt ,  a 
le  tort  de  nous  faire  perdre  de  vue ,  pendant  plus  de  cent  pages , 
et  Grégoire  XI  et  Catlierine  de  Sienne.  Chacun  de  ces  fragments 
est  d'aUleurs  remarquable,  et  nous  devons  ajouter  qu'ils  n'ont  point 
fait  négliger  à  l'historien  l'objet  principal  de  son  Iîatc.  L  admi- 
rable vie  de  la  vierge  de  Sienne  y  est  en  effet  présentée  sous  tous 
les  aspects  de  la  piété  et  du  génie.  Tantôt  nous  voyons  en  elle  la 
pieuse  amie  de  la  bienheureuse  Alessa  et  du  bienlieureux  Raymond, 
tantôt  la  rivale  d'éloquence  de  Boccace  et  de  Pétrarque.  La  com- 
paraison du  style  et  des  pensées  de  sainte  Catherine  avec  le  style 
et  les  pensées  de  ces  deux  illustres  écrivains  n'est  pas  un  des  aper- 
çus les  moins  neufs  et  les  moins  curieux  qui  nous  ont  frappé  dans  le 
nouvel  ouvrage.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  (  M.  Chavin  a  su  se 
garder  de  cet  excès)  prendre  au  sérieux  toutes  les  apparences  mys- 
tiques que  les  poètes  de  la  péninsule,  et  surtout  Pétrarque,  ont  su 
donner  à  leurs  amours  parfois  les  plus  sensuelles.  Si  Pétrarque  se 
laisse  entrahier  au  ciel  par  la  pensée  des  perfections  de  Laure ,  le 
souvenir  de  sa  beauté  le  rappelle  bien  plus  ordinairement  à  la  ferre. 
II  n'y  a  pas  loin  du  sonnet  :  Quai  donna  attende  a  gloriosa  fama,  à  la 
canzùne  célèbre  :  Chiare,  frescke  è  dolci  acque,  ou  à  toute  autre  tant 
soit  peu  anacréontique.  Il  est  d'ailleurs  incontcstal)le  qu'il  y  a  dans 
l'ensemble  des  poésies  de  Pétrarque  une  élévation  de  sen  Imcnt  et 
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une  certaine  chasteté  de  parole  qui  les  distinguent  heureusement 
des  vers  d'Anacréon.  Le  rapprochement  de  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  de  Boccace  semble  au  premier  abord  plus  étrange.  Boc- 
cace  ne  nous  est  en  effet  guère  connu  que  par  le  Décaméron,  c'est- 
à-dire  par  une  des  œuvres  les  plus  coniques  d'un  auteur  en  dé- 
bauche :  mais  le  Décaméron  ne  fut  qu'un  écart  de  jeunesse  que 
Boccace  pleura  longtemps;  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise 
(lu'on  lit  à  la  première  page  du  Corbaccio,  petit  opuscule  ordinaire- 
ment reproduit  à  la  suite  du  Décaméron,  les  paroles  suivantes,  dont 
la  piété  tranche  si  fortement  avec  l'impudeur  des  récits  qui  pré- 
cèdent. —  a  Je  prie  dévotement  celui  de  qui  tout  bien  a  procédé  et 
procède  et  qui  de  tous  les  biens  est  le  large  dispensateur,  d'illumi- 
ner tellement  mon  intelligence  et  de  diriger  ma  main  de  telle  sorte 
que  je  n'écrive  rien  qui  n'apporte  honneur  et  gloire  à  son  très-saint 
nom  et  utilité  et  consolation  aux  âmes  de  ceux  qui  liront  ces  pages,  d 
—  C'est  cet  autre  Boccace  fort  différent  du  premier  que  M.  Chavin 
nous  représente  dans  sa  retraite  de  Certaldo,  illustrant  son  génie 
par  SCS  vertus  et  méritant  le  respect  comme  il  avait  mérité  la 
gloire. 

L'iiisloire  de  sainte  Catherine  est  un  nouveau  service  rendu  à  la 
religion  par  J'auteur  de  l'histoire  de  saint  François  d'Assise;  et  ce 
n'est  pas  un  faible  mérite  de  la  part  de  M.  Chavin  d'avoir  digne- 
mt'iit  raconté  au  monde  ces  vies  séraphiques  dont  le  poète  de  Flo- 
reiice  a  dit  qu'elles  ne  seraient  bien  chantées  que  dans  le  ciel  : 

La  cui  gloria  meglio  si  canterabbé  in  Paradiso. 

Eugène  de  La  Gournerie. 
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Leur  diffusion  en  Orient  et  en  Occident.  —  Formation  du  cercle  de  la  science.  — 
Son  apogée  :  Dieu  étudié  dans  sa  parole  et  dans  ses  œuvres.  —  Savants  d'Albert-Ie- 
Grand  à  Boflbn  et  à  notre  âge.  —  Matérialisai  ion  de  la  science.  —  Oublieuse  de  la 
révélation  de  Dieu ,  elle  prétend  créer  les  êtres.  —  Conséquences  funestes  :  le  ma- 
térialisme ,  le  rationalisme,  le  panthéisme.  —  Critiques  partielles. 

Un  premier  coup  d'œil  sur  les  vastes  et  harmoniques  travaux  pu- 
bliés par  MM.  de  Blainville  et  Maupied,  nous  a  conduits  aux  con- 
clusions philosophiques  et  sociales  du  plus  haut  intérêt  et  de  la  plus 
vivante  actualité.  En  réduisant  à  leurs  premiers  principes  les  écrits 
de  ces  deux  savants ,  nous  avons  eu  lieu  d'admirer  surtout  cette 
puissante  et  subUme  unité  qui  les  domine  et  les  enchaîne  :  l'har- 
monie du  monde  créé  et  du  monde  révélé.  Il  en  est  résulté  tout 
naturellement  cette  conséquence  si  importante,  que  la  philosophie, 
ne  devait  plus  être  que  Texpression  fidèle  des  lois  qui  ont  présidé  à 
la  formation  de  ces  deux  mondes ,  ainsi  que  des  plans  providentiels 
qui  président  encore  à  îeur  conservation  et  à  Taccomplissement  de 
leurs  destinées. 

De  ces  hauteurs  où  nous  avait  fait  monter  la  science ,  unie  enfin 
aux  lois  de  Tesprit  comme  aux  oracles  de  la  foi,  nous  avons  pu 
mesurer  dans  l'avenir  toute  la  grandeur  des  destinées  sociales; 
comme  aussi,  dans  le  présent ,  sentir  et  juger  les  minces  propor-r 

'  Paris,  Périsse  frères;  3  fort  vol.  în-8";  prix  :  18  fr. 
*  Voir  le  f  art.  dans  le  n*  113,  t.  XIX,  p.  386  (!'•  série). 
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tions  de  la  plupart  des  doctrines  modernes ,  qui  ont  la  prétention 
de  nous  enseigner,  et  plus  inalbeureusement  encore  d'exercer  sur 
nous  un  monopole  tyrannique.  La  philosopliie  non  catliolique  nous 
est  apparue  dans  toute  sa  stérilité,  et  répudiée  par  tous  ceux,  enfin, 
qui  veulent  étudier  Tliomme  et  la  nature  tels  que  Dieu  les  a  faits  ; 
qui  aiment  à  poser  et  résoudre  des  problèmes ,  mais  ceux-là  seuls 
qui  intéressent ,  en  réalité  y  le  perfectionnement  et  le  bonheur  de 
rhumanité. 

Nous  avons  dû  aussi  dans  rinlérêt  de  la  religion ,  plus  encore  que 
dans  l'intérêt  de  la  science ,  Uamer  et  combattre  cette  tendance 
trop  exclusive  et  trop  immobilisante  d'un  assez  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques,  qui ,  par  faute  de  connaître  le  monde  et  aussi  l'es- 
prit et  Ici  tendances  véritables  du  catholicisme,  sont  souvent  oppo- 
sées, sinon  en  paroles ,  au  moins  dans  leurs  actes,  aux  développe- 
ments scientifiques  de  la  pensée.  Esprits  ergoteurs  et  étroits  qui , 
par  une  taquinerie  souvent  maladroite  et  inccnvenante  vis-à-vis 
des  écrivains  laïques ,  s'aliènent  à  jamais  les  sympathies  d'hommes 
éclairés  et  consciencieux ,  qui  seraient  devenus  des  ajpôtres  et  des 
défenseurs  intrépides  de  la  vérité  religieuse ,  si  celle-ci  kur  avait 
toujours  été  enseignée  dans  toute  sa  grandeur  et  sa  sincérité.  Il  est 
bon  que  ces  prêtres  sachent  enfin,  qu'eux  aussi,  ils  n'ont  pas  le 
monopole  de  la  pensée  ;  que  toute  intelligence  humaine  est  con- 
viée à  la  lumière  et  à  l'apostolat,  à  la  propagation^  et  à  l'applica- 
tion même  des  résultats  de  la  rédemption  opérée  par  Jésus^GhrisL 
Depuis  la  descente  de  cet  Homme-Dieu,  le  corps  a  été  racheté  aussi 
bien  que  l'àme,  et  la  science  éclairée,  quoique  indirectement^  par 
les  révélations  divines,  est  sortie  aussi,  elle,  du  chaos,  pour  aller 
à.  la  délivrance  et  au  bonheur  du  corps  et  des  sociétés  humaines, 
comme  la  religion  et  La  grâce  se  sont  répandues  pour  la  délivrance 
ei  le  bonheur  des  âmes. 

JNûus  ne  saurions  trop  applaudir  au  zèle  courageux,  innovaleur 
même,  de  AL  l'abbé  Haupied,  qui  n'a  pas  cramt,  malgré  de  non^ 
breuses  oppositions,  d'entrer  un  des  premiers  dans  cette  voie  d'u- 
DMO  et  de  fraternité  entre  la  religion  et  la  science,  entre  le  prêtre 
el  le  savant.  Son  plus  grand  désir  est  manifestement  de  faire  kcvI- 
vri»  1/ancien  esprit  qui  animait  les  docteurs  de  l'Église ,  d'amener 
le.  clergé  actuel  à  reprendre  l'ensemble  des  études  que  lui  seul 
cultivait  jadis  avec  tant  de  gloire.  Comprenant  bien  que  les  besoins 
d'un  ministère  quotidien  et  l'étcaidue  du  champ  scienUûqae,  ne  per- 
mettent pas  au  prêtre  de  tenir  le  premier  rang  sur  tous  les  pobts 
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des  études ,  il  a  Toula  loi  montrer  au  moins  Texemple  de  la  eon* 
dn^  qu'il  devait  tenir.  Il  s*est  associé  an  laïque  sincère,  à  l'homme 
franc  et  généreux  qui,  pour  avoir  amassé  de  grandes  pensées  dans 
Fétude  des  sciences ,  n'avait  pas  cm,  pour  cela ,  être  obligé  de  re- 
nier son  catholicisnie  et  sa  foi.  M.  de  Blainville  était  entré  trop 
avant  dans  l'étude  des  vérités  de  l'cNrdre  naturel  pour  ne  pas  en- 
trevoir  celles  du  monde  surnaturel,  pour  ne  pas  découvrir  que  la 
théologie  aussi,  elle,  était  une  science,  ou  pour  mieux  dire,  le 
terme  des  connaissances  humaines,  n  s'est  donc,  lui  aussi,  réjoui 
d'une  unie»!  qui  complétait  sa  pensée  éminemment  religieuse,  et 
réalisait  son  espoir  de  propagande  scientiSque.  Car  il  est  une  vé- 
rité que  bien  des  doctrinaires  devraient  comprendre;  c'est  que  le 
prêtre,,  propagateur  populaire  de  sa  nature,  doit  être  en  quelque 
sorte  l'intermédiaire  entre  les  masses  et  nos  savants  laïques,  in- 
struisant les  iNremiers  et  contrôlant  les  conclusions  des  autres. 
C'est  dans  le  règne  des  idées  le  même  rôle  que  dans  le  domaine 
politique,  où  le  prêtre,  enfant  du  peuple,  peuple  par  le  sang  et 
par  le  cœisr,  noble  et  distingué  par  son  caractère  et  son  instruc- 
tion^ le  prêtre,  dis-je,  est  le  lien  de  toutes  les  classes,  l'instrument 
de  la  fusion  et  de  la  charité  universelle.  Malheur  au  prêtre  qui 
manquerait  à  sa  mission,  qui  amoindrirait  les  proportions  de  l'en- 
seignement catholique  ,  qui^  en  fait  de  progrès,  de  charité,  d'uni- 
versalité, se  laisserait  dépasser  par  quelque  parti  ou  quelque 
doctrine!  Celui-là  préparerait  à  l'Église  de  nombreuses  attaques;  il 
éloignerait  des  voies  du  salut  les  générations  à  venir,  que  la  science, 
après  tout ,  entraîne  irrésistiblement  dans  ses  cxpérieDces  et  ses 
découvertes.  Le  prêtre  n'a  pas  à  craindre  d'enfanter,  par  cette  con- 
duite, le  désordre  et  la  tempête.  11  a  dans  l'immutabilité  et  l'in- 
faillibilité de  son  enseignement  dogmatique ,  de  quoi  faire  équilibre 
à  ces  mauvaises  tendances.  Mais  s'il  ne  se  sent  pas  la  force  de 
prendre  lui-même  les  devants,  d'être  premier  moteur  de  l'idée  nou- 
velle scientifique ,  au  moins  qu'il  soit  assez  large  et  tolérant  pour 
ne  pas  arrêter  le  hardi  laïque  qui  veut  tenter  des  voies  encore  in- 
expkNrées;  qu'il  lui  laisse  un  champ  assez  spacieux  pour  s'y  déva- 
l(^per,  s'y  étendre ,  y  errer,  et  s'y  ccurriger  même  au  besoin.  Que 
dans  l'ignorance  où  tt  est  des  lois  de  la  nature f  il  ne  vienne  pas  h 
tout  propos  argumenter  du  surnaturel,  et  compromeilxis  la  foi  gç. 
l'opposant  ou  l'alliant  avec  imprudence  aux  mille  théories  et  sys*- 
tones  qu'enfante  tous  les  jonrs  l'imagination  et  la  pensée  humain 
nés.  Voilà  pour  le  clergé  le  seul  moyen  de  iner  ces  critiquer  qq'on 
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lui  adresse,  d'intolérance  et  de  yues  arriérées;  voilà  la  seule  route 
à  suivre  pour  marcher  et  grandir  parmi  les  nations  modernes  et  les 
ranger  enfin  un  jour  sous  la  glorieuse  bannière  du  Catholicisme. 

M.  Tabbé  Maupied  est  un  de  ceux  qui  aiqourd'hui  nous  paraissent 
avoir  le  mieux  compris  cette  mission  du  prêtre.  Si,  dans  l'apprécia- 
tion  des  diverses  connaissances ,  il  n'a  pas  toujours  été  aussi  large 
et  aussi  impartial  que  dans  celle  des  sciences  naturelles,  au  moins 
nous  pouvons  dire  qu'ici  il  a  eu  toute  la  grandeur  et  l'étendue  de 
vues  qu'aucun  esprit  puisse  désirer.  Nous  défions  tous  les  savants 
matérialistes  de  donner  une  conception  zoologique  qui  approche,  au 
simple  point  même  de  la  science ,  de  la  conception  qui  sert  de  base 
à  l'Histoire  des  sciences  de  C organisation.  On  pourra  même  dire 
qu'il  a  été  trop  loin  dans  l'importance  qu'il  a  accordée  à  ces 
sciences.  Dès  notre  1''  article,  nous  avions  prévu  les  reproches 
qu'on  pourrait  adresser  aux  prétentions  et  aux  affirmations  du  titre 
de  cette  histoire ,  si  l'on  ne  prenait  pas  le  mot  d'organisation  dans 
l'acception  complète  de  nos  auteurs.  Cette  critique  n'a  pas  manqué 
de  leur  être  faite.  Nous  avons  toujours  regretté  que  HM.  de  Blain- 
ville  et  Maupied  n'aient  pas  donné  de  plus  amples  explications  sur 
cette  proposition,  qui  tend  à  établir  les  sciences  naturelles  non- 
seulement  comme  une  base,  mais  comme  la  base  unique  de  la  phi- 
losophie. Voilà  bien  certainement  le  défaut  de  la  cuirasse ,  le  point 
taible  de  nos  auteurs,  la  cause  que  le  philosophe  et  le  théologien 
ne  trouveront  point  pleine  satisfaction  dans  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage. L'humanité,  de  son  côté,  n'y  trouvera  point  encore  la  con- 
stitution véritable  de  cette  science  universelle  qui  fait  l'objet  de 
toutes  ses  recherches ,  et  comme  le  gage  de  son  bonheur.  Mais  si 
nous  accordons  cela ,  nous  sommes  loin  d'admettre  la.  critique 
légère  que  M.  P.  a  introduite  dans  le  Correspondant.  Nous  louons 
sincèrement  la  direction  de  cette  revue  sérieuse ,  d'avoir  prompte- 
ment  fait  justice  de  cette  critique,  en  insérant  la  réponse,  pleine  de 
gravité  et  de  logique,  que  M.  Maupied  a  bien  voulu  y  faire  lui-même. 
Si  nous  avons  félicité  M.  l'abbé  Maupied  de  sa  tolérance  et  de  sa 
largeur  d'idées,  nous  devons  aussi  l'applaudir  de  l'énergie  qu'il  a 
déployée  dans  la  lutte  contre  ce  qui  est  manifestement  l'erreur  et 
la  fausse  science.  Si  le  prêtre  doit  être  homme  d'étude ,  s'il  doit  ai- 
der et  suivre  la  science  dans  ses  conquêtes,  il  doit  aussi  veiller  au 
dépôt  des  vérités  acquises;  sans  cela,  au  lieu  d'une  heureuse  li- 
berté, d'un  ordre  même  favorable  à  l'esprit  de  découverte ,  il  n'y  a 
(J>lus  qu'anarchie  dans  les  idées  et  dissolution  pour  la  science.  II  foût 
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au  clergé  sa  milice  :  H.  Kaupied  a  accepté  le  rôle  de  sentinelle  dans 
le  camp  de  TÉglise,  pour  de  là  observer  la  société  et  les  doctrines 
qui  l'intéressent.  Ce  ministère-là  a  bien  certainement  son  utilité. 

A  la  fin  du  2*  volume  de  V  Histoire  des  Sciences ,  on  trouve  un 
bien  beau  modèle  de  ce  que  doit  être  aujourd'hui  la  polémique 
chrétienne.  M.  Haupied  veut  relever  les  erreurs  enseignées  par 
M.  Libri,  dans  son  Histoire  des  Sciences  mathématiques  en  Italie» 
C'était  s'attaquer  à  puissant  athlète,  n  n'en  est  pas  moins  sorti  vie* 
torieux  de  la  lutte.  Passant  en  revue  l'état  des  écoles  publiques  à 
l'origine  du  Cturistianismc,  les  relations  des  savants  chrétiens  avec 
les  savants  païens ,  les  travaux  et  la  doctrine  des  Pères  ainsi  que  les 
progrès  qu'ils  firent  faire  au  cercle  des  connaissances  humaines , 
M.  Haupied  démontre  avec  la  [dernière  évidence  que  le  Christia- 
nisme n'a  jamais  été  intolérant  j  encore  moins  à  son  origine  ;  que 
loin  d'avoir  été  interdite  dans  l'Église,  l'étude  des  sciences  profanes 
y  a  au  contraire  été  encouragée  et  cultivée  même  avec  succès  dès 
les  premiers  siècles ,  et  que  par  conséquent  la  science  ne  IFùt  pas 
alors  uniquement  ou  païenne  ou  hérétique ,  comme  a  voulu  le  pré- 
tendre H.  Libri.  Ce  dernier,  que  nous  sachions,  n'a  point  encore 
répondu  à  cette  thèse  contradictoire  de  la  sienne,  et  nous  croyons 
que  de  longtemps  encore  il  ne  paraîtra  pas  de  réponse,  au  moins 
de  réponse  consciencieuse. 

Un  principe  bien  important  qui  nous  semble  ressortir  de  tout 
l'ensemble  de  l'Histoire  des  Sciences  ^  principe  si  éloquemment  dé* 
veloppé  dans  le  Prodrome  d'Ethnographie,  c'est  que  la  religion 
loin  d'être  le  résultat  est  au  contraire  la  cause  du  progrès  de  l'hu- 
manité. Cette  vérité  n'est  pas  une  assertion  dans  les  ouvrages  de 
M.  Haupied,  c'est  une  démonstration  scientifique. 

Nous  voici  arrivés  au  moment  de  faire  connaître  d'une  manière 
plus  spéciale  la  partie  scientifique  de  cet  ouvrage,  partie,  au  reste^ 
qui  se  confond  avec  les  deux  premières,  car  pour  nos  auteurs 
chaque  science,  celle  de  l'organisation,  par  exemple,  constitue  une 
partie  essentielle  de  la  science  en  général.  La  science  en  général 
est  la  philosophie ,  et  la  philosophie  et  la  religion  sont  une  et  môme 
chose,  quant  à  leur  but,  quoique  les  moyens  d'y  arriver,  la  démon- 
stration ou  la  foi ,  semblent  êtreidifférentes.  De  cette  manière  donc 
l'histoire  des  sciences  se  confond  entièrement  avec  celle  de  la  phi- 
losophie. On  peut  dire  que  toute  la  conception  scientifique  de  cette 
histoire  se  résume  dans  les  deux  tableaux  ou  cercles  synoptiques 
qui  précèdent  et  suivent  l'ouvrage. 
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Pouir  cas  llessieiirs^  la  science  est  un  tout,  et  ce  tout  peut  être 
considéré  comme  lin  cercle  qui  n'est  clos  et  terminé  que  quand  le 
but,  le  terme  même  de  la  science  est  atteint.  De  là  naît  la  diidsîon 
des  sciences  en  trois  catégories  :  sciences  instrumentales,  sciences 
positives  ou  ô! observation,  sciences  philosophiques  ou  de  conclusion» 
Le  cercle  doit  ccmunencer  au  langage  et  à  la  méthode  y  se  continuer 
par  rétude  des  êtres  existants  en  ce  monde  et  se  terminer  par  la 
théologie  ou  à  Dieu.  Le  cercle,  quoique  complet  à  différentes 
époques ,  peut  ensuite  s'agrandir  suivant  que  chaque  science  étant 
plus  ou  ilioins  approfondie ,  le  rayon  qu'elle  représente  est  plus  ou 
moins  étendu.  Ds  ont  cependant  bien  fait  observer  que  chaque 
rayon  ne  s'étend  pas  avec  la  même  puissance;  que  par  conséquent 
le  cercle  ne  se  régularise  qu'avec  le  temps ,  et  par  Tinfluence  réci- 
paroque  d'un  de  ses  rayons  ou  d'une  science  sur  les  autres.  C'est 
cette  persuasion  que  chaqifô  science  particulière  réagit  sur  toutes 
les  autres  y  qui  a  fait  préférer  à  ces  Messieurs  la  forme  circulaire  à 
la  forme  pyramidale  ou  dendroïde  imaginée  par  Bacon  et  Descartes. 

On  peut  diviser  en  cinq  parties  ï Histoire  des  Sciences  ou  du 
.cerde  scientifique  :  i""  origine  des  sciences  dans  l'humanité  ou  leur 
histoire  avant  Aristote  ;  ^  la  formation  du  cercle  des  connaissances 
divines  et  humaines  depuis  Aristote  a  Albert-le^-Grand  inclusive- 
ment; S""  première  reprise  ou  développement  du  cercle  scienti- 
fique depuis  Gesner  à  Buffm  ;  4i<>  deuxième  réprise  du  cercle  scien- 
tifique qui  le  développe  surtout  au  moyen  de  la  démonstration  par 
l'absurde  depuis  Haller  à  Oken;  b"*  école  actuelle  ou  école  théolo- 
gîque  y  thèse  catholique  y  dernier  besoin  de  la  science. 

I.  Pour  la  première  partie  M.  l'abbé  Maupied  résumant  son  Pr^h- 
drome  d* Ethnographie  on  VEssai  sur  l'origine  des  principaux  peuple 
anciens,  prouve  que  la  science  nous  vient  de  l'Arménie  cbaldéenne, 
liéritière  des  connaissances  antédiluviennes;  que  de  là  elle  se  divisa 
en  deux  foyers  iM*incipaux  y  d'un  côté  le  foyer  occidental  ou  euro- 
péen, le  foyer  chinois  ou  indien  de  l'autre  ;  mais  que  tout  le  progrès 
de  l'esprit  humain  s'est  réellement  effectué  dans  le  premier  autour 
du  périple  de  la  Méditerranée,  et  que  l'Asie  orientale  a  beaucoup 
plus  reçu  qu'elle  n'a  donné.  Suivent  de  trèsf  rands  développements 
sur  l'état  des  sciences  chez  les  Juifs  et  les  Égyptiens  avec  lesquels  les 
Grecs  ont  eu  de  nombreux  rapports  y  mais  qu'il  ne  faut  cependant 
4>âs  exagérer^  comme  le  prouvent  en  particulier  les  biographies  de 
i^lhagore  et  d' Aristote^  savants  qu'on  a  beaucoup  trop  fait  voyager» 

Dans  cette  période  nous  ne  voyons  pcÂnt  encore  proprement  de 
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science  de  démonstration.  Le  génie  oriental  contemple  TuniTers  en- 
tier dans  la  grande  et  unique  cause  de  tout  être.  L'énergique  acti«- 
Tité  du  génie  grec  se  préoccupera  davantage  des  causes  secondaires 
qui  agissent  dans  la  nature;  mais  avant  de  descendre  avec  Aristote 
dans  l'infimité  de  la  matière  et  de  se  livrer  à  une  observation  plus 
minutieuse  de  ses  phénomènes,  la  science  grecque  personnifiée 
dans  Platon ,  revêtira  un  caractère  quasi  oriental.  Elle  descendra 
encore  de  Dieu  au  monde ,  du  Créateur  aux  créatures.  Aristote  ^ 
au  contraire,  personnification  du  génie  sdentifique  aulocbthone  de 
lUellénie ,  va  faire  remonter  la  science  des  Créatures  au  Créateur^ 
et  au  lieu  d'emprunter  ses  inspirations  à  un  autre  monde,  Q  lesr 
puisera  sur  son  sol  natal  et  dans  son  propre  génie.  La  science  va 
prendre  un  caractère  humain  ;  Thomme  ne  se  dessaisira  plus  de  sa 
conquête  ;  il  va  la  travailler  et  la  développer  dans  toutes  ses  par* 
fies  jusqu'à  ce  que ,  éclairé  par  la  vérité  chrétienne ,  la  démonstra- 
tion logique  et  rigoureuse  le  ramène  aux  mêmes  conclusions  que 
la  M  donne  à  l'enfant ,  et  que  la  tradition  livrait  aux  peuples  prt« 
mitife. 

H.  Anstote  est  donc  vraiment  le  créateur  de  la  science.  Son  gé- 
nie puisssant  comprend  que  l'ensemble  des  connaissances  humaines 
constitue  la  philosophie.  D  trace  le  cercle  et  il  est  près  de  l'accom- 
plir; il  est  conduit  naturellement  à  former  tout  d'abord  Tinstm- 
ment  intellectuel  ;  U  crée  donc  la  grammaire  générale,  la  logique 
et  la  dialectique  K  La  méthode  créée,  ou  Fart  de  se  prouver  la 
vérité  à  soi-même  et  de  la  démontrer  aux  autres ,  Aristote  applique 
cet  instrument  au  monde,  à  l'état  d'éléments  et  à  l'état  d'êtres, 
enfin  à  l'étude  de  l'homme.  Mais  celle-ci  ne  peut  être  complète. 
Aristote  parle  bien  de  l'homme  moral ,  mais  il  ne  peut  atteindre 
Jusqu'à  l'homme  religieux.  Pour  établir  les  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu,  il  faut  le  secours  de  la  révélation.  Le  cercle  ne  saurait 
donc  être  clos  par  Aristote. 

Le  compilateur  Pline ,  représentant  du  matérialisme  romam,  ne 
conçoit  la  philosophie  ni  à  priori  ni  à  posteriori.  Aussi  ne  lui  im^ 
prime-t-il  aucun  progrès.  Ce  sera  toujours  le  résultat  de  toute  ten- 
dance individuelle  et  matérialiste. 

*  Notoj»  kàm  qm'on  ne  saondt  dire  qa'Artstote  »ii  été  U  eréaimr  de  la  logkitti  •( 
de  Ja  dialeciiqua  dans  le  seaa  strict }  Wut  ao  plus  paul-oo  dira  qu'il  lai  a  donné  la  fonne 
qu'elle  a  reyôlue  chez  les  Grecs;  encore  faut-il  faire  obsenrer  que  la  forme  ayllogifl- 
tiqne  de  rinde  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  d' Aristote.  Or,  les  rapports  du  pré* 
ceptenr  d'Alexandre  avec  l'Inde  sont  connus.  ÇScU  du  Direeleur.) 
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Galien,  sous  Tinfluence  de  la  religion  chrétienne ,  déjà  introduite 
jà  Alexandrie,  continue  l'œuvre  d'Ai'islole,  de  Platon  et  même 
d'Hippocrate.  Il  étudie  Thomme  dans  ses  organes  et  leurs  fonctions. 
C'est  plus  que  l'homme  d'Aristote  qu'il  étudie ,  c'est  l'homme  à 
l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Enfln ,  il  admet  le  but  théologique 
de  la  science  dans  la  grande  thèse  des  causes  finales. 

Une  longue  interruption  sépare  Galien  du  moyen  âge.  Ni  les  Ro- 
mains livrés  à  la  dissolution ,  ni  les  Arabes  absorbés  par  la  con- 
quête j  ni  même  les  premiers  âges  chrétiens  ne  peuvent  faire  avan- 
cer la  science  de  l'organisation.  Les  docteurs  de  l'Église  opèrent 
4dors  une  révolution  bien  grande  dans  les  idées  humaines,  mais, 
comme  on  doit  bien  l'imaginer,  le  progrès  se  concentra  dans  les 
idées  religieuses ,  dans  l'exposition  dogmatique  et  morale  de  la 
^ence  révélée. 

Enân,  avec  le  13*  siècle,  apparaît  Albert-le-Grand ,  qui  entre 
avec  toute  la  force  et  la  puissance  chrétienne  dans  la  conception 
âcientiflque.  Se  basant  sur  Aristote  et  sur  Galien,  il  va  clore  enfin 
le  cercle  des  connaissances  humaines  et  en  agrandir  quelques-uns 
4es  plus  importants  rayons.  A  la  méthode,  à  l'étude  de  la  nature 
matérielle,  à  celle  de  l'homme,  il  ajoute  celle  de  Dieu,  et  unit  l'é- 
lude des  vérités  révélées  à  celles  qui  sont  le  fruit  de  l'expérience  et 
^e  l'observation.  Le  but  de  la  science  est  donc  déterminé.  L'hu- 
manité se  connaît  enfln  d'une  manière  sinon  adéquate ,  au  moins 
complète.  Ce  sont  là  de  bien  grands  titres  à  la  gloire  pour  ce  mâle 
génie  qui  étonne  encore  tous  nos  savants  actuels  par  l'universalité 
de  ses  travaux.  La  révolution  théologique  seule  dont  il  fut  l'auteur 
Jui  mériterait  l'immortalité.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  la  théologie 
dans  cette  voie  large  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  abandonner,  l'é- 
tude de  Dieu  par  ses  œuvres  aussi  bien  que  par  sa  parole.  Les  dé«- 
monstrations  théologiques  eussent  alorç  été  plus  puissantes  unies 
ainsi  aux  démonstrations  de  la  science.  Les  efforts  de  l'esprit  humain 
se  fussent  dirigés  vers  un  même  but ,  et  la  théologie  et  la  science 
.eussent  également  gagné  à  ne  pas  se  scinder  ainsi. 

m.  Nous  voilà  arrivés  à  l'apogée  de  l'encyclopédie  des  connais- 
sances humaines.  Cette  encyclopédie  n'a  plus  qu'à  s'étendre  dans 
le  nombre  et  la  connaissance  plus  approfondie  des  matériaux. 
Comme  il  est  impossible  à  un  seul  homme  d'en  embrasser  toutes 
les  parties,  il  faudra  prendre  chacun  d'elles  l'une  après  l'autre 
jpour  les  perfectionner  et  les  étendre  :  c'est  ce  qui  va  s'opérer  eii 
effet  dans  les  reprises  qui  vont  suivre. 
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Gemer  accepte  toutes  les  conclusions  théologiques  d'Albert-le- 
Grandy  mais  U  donne  une  énumération  plus  complète  des  corps  na- 
turels, en  rappelant  consciencieusement  .et  méthodiquement  tout  ce 
qui  avait  été  dit  sur  chacun  d'eux  ^  toutefois  sans  critique  autre 
que  la  critique  philologique.  Rien  de  mieux  pour  résumer  le  passé 
et  préparer  TaTcnir,  en  ménageant  à  ceux  qui  viendraient  un  temps 
précieux  9  et  leur  éviter  des  efforts  inutiles. 

Vesale  étend  l'anatomie  de  Galien.  Elle  reste  cependant  encore 
toute  chirurgicale  ou  topographique,  et  la  physiologie  n'y  est  point 
unie.  Il  crée  l'iconographie  anatomique. 

Harvey  perfectionne  le  dessein  de  Vesale,  et  entre  plus  avant  dans 
la  physiologie  par  ses  importantes  découvertes  sur  la  circulation  et 
la  génération. 

De  nouveaux  éléments  viennent  d'être  introduits  dans  la  science. 
La  méthode  a  besoin  d'être  développée  pour  les  étendre  et  en  diri- 
ger l'emploi.  Bacon  et  Descartes  vont  agrandir  la  puissance  de  l'ins- 
trument; le  premier  perfectionne  la  méthode  expérimentale;  le  se- 
cond, la  métfabde  mathématique;  mais  surtout  il  appelle  comme  base 
de  la  science  l'étude  des  corps  organisés ,  et  en  particulier  celle 
de  la  structure  de  l'homme  comparée  aux  animaux. 

Hay  vient  à  son  tour  étendre  la  méthode  ou  la  logique  à  la  dis« 
position  des  corps  naturels,  mais  plutôt  encore  pour  parvenir  à  leur 
reconnaissance  qu'à  l'établissement  des  rapports  naturels.  Il  n'est 
pas  dans  la  puissance  d'un  homme  de  devancer  ainsi  les  besoins  de 
la  science.  Ray  se  borne  donc  à  élargir  la  direction  de  Gesner,  à 
créer  la  méthode  artificielle.  Mais  si  Ray  n'a  pas  compris  la  mé- 
thode naturelle,  il  a  pourtant  mis  sur  la  voie  qui  y  conduit,  en  fai- 
sant apercevoir  comme  conséquence  la  série  des  êtres  et  l'harmo- 
nie de  la  création. 

lÀnnée  continue  Ray.  A  la  méthode,  il  ajoute  la  nomenclature 
qui  en  est  la  conséquence  rigoureuse  et  la  traduction  scientifique. 
Personne  mieux  que  lui  n'a  donné  plus  d'élan  à  l'étude  des  sciences 
naturelles.  Personne  avant  et  après  lui  n'a  osé  cet  effort,  le  plus  puis- 
sant de  l'esprit  humain,  d'un  Systema  naturœ.  Il  comprendra  aussi 
la  méthode  naturelle,  mais  sans  la  démontrer,  et  il  la  fera  reposer 
sur  l'ensemble  des  caractères  plutôt  que  sur  leur  importance  et  leur 
subordination.  La  direction  de  Linnée  est  encore  théologique,  mais 
non  plus  directement  :  il  éloigne  le  but. 

'  Buffbn,  créateur  de  l'éloquence  de  la  science,  va  rendre  l'étude 

des  sciences  naturelles  populaire,  et  le  titre  de  naturaliste  on  ne 
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peut  plus  hcmorable.  Les  couleurs  qu'il  va  répandre  sur  la  nature 
Tont  la  faire  aimer.  Il  semble  contempler  à  d^uvert  les  lois  de  lâ 
création,  et  tout  ce  qui  était  mort  et  isolé  prend  yie  sous  sa  parole 
fascinatrice.  Ce  que  les  autres  ont  dessiné,  il  le  peint.  Sentant,  de- 
vinant les  rapports  des  êtres  avec  le  sol  qui  les  supporte  et  les  har- 
monies de  ces  êtres  entre  eux,  Buffon  crée  l'histoire  naturelle  géogra- 
phique. 11  devine  les  principes  de  la  minéralogie.  Cette  attention  au 
sol  le  porte  à  étudier  la  terre,  et  il  jette  les  fondements  de  la  géolo- 
gie. Mais  arrivé  au  mode  de  la  création ,  Dieu  est  remplacé  par  Vhy^ 
pothèse.  11  créé  lui-même  la  terre,  et  son  imagination  ne  s'arrètani 
pas  là,  elle  en  fait  autant  pour  les  animaux  et  Thonune.  Ces  traits 
sublimes  qui  peignent  la  puissance  de  Dieu  dans  la  nature,  trône  ex-- 
teneur  de  sa  puissance,  font  un  contraste  direct  avec  les  principes 
qu'il  a  posés  dans  la  science,  principes  qui  en  détruisent  le  véritable 
but  et  la  conduisent  par  la  voie  directe  au  matérialisme.  Hais  Buf- 
fon ne  put  échapper  à  la  funeste  épidémie  qui  dévorait  son  siècle, 
n  succomba  d'autant  plus  facilement  à  son  influence,  qu'il  s'était 
épris  de  la  lecture  du  compilateur  matérialiste  de  Rome ,  dont  Té* 
loquence  chagrine  retentit  trop  fortement  dans  la  grande  imagina- 
tion de  ButTon ,  et  le  conduisit  à  la  négation  des  causes  finales  et 
à  ces  teintes  de  mélancolie  misanthropique  éparses  ça  et  là  dans 
ses  ouvrages. 

IV.  Depuis  Albert^U'Grand  jusqu'à  Buffon ,  toutes  les  parties  du 
cercle  des  connaissances  humaines  ont  été  reprises  et  étendues.  Mais 
les  besoins  de  la  science  sont  lom  d'être  tous  remplis.  Les  rayons 
du  cercle  vont  donc  être  repris  de  nouveau.  Le  besoin  d^à  reconna 
par  Linnée,  mieux  senti  par  Buffon,  est  celui  de  la  méthode  natu^ 
relie  ou  d'un  arrangement  des  êtres  d'après  leur  dégradation  SCH 
ciale.  Mais  pour  reconnaître  les  rapports,  il  faut  comparer  les  orgt* 
nisations,  tant  dans  leur  constitution  que  dans  leurs  actes,  ffaller, 
dans  soninunortelle  physiologie,  vient  compléter  l'étude  de  l'homme 
et  exercer  sur  l'anatomie  physiologique,  la  médecine  et  la  chirurgie 
juratique  une  influence  qui  nous  domine  encore. 

f  allas  crée  l'anatomie  zoologique  et  zooclassique,  puis  la  géo- 
logie positive  et  l'anatomie  paléontologique  propre  à  combler  las 
lacunes  de  la  série  animale.  Vicq-d'Azir  donne  la  loi  qui  servira  à 
oomparmr  tous  ces  êtres,  en  produisant  les  principes  de  l'anatomie 
comparée. 

Alors  le  temps  est  venu  pour  les  méthodes  ou  dassificalions  na- 
turelles. Ju$$teu  en  démontre  les  principes  et  les  introduit  dans  Vé^ 
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iode  da  règne  végélal.  n  reste  encore  à  rétablir  en  zoologie,  mi- 
néralogie et  chimie.  Elle  le  sera  bientôt  par  M.  de  Blainville  dan$ 
la  zoologie,  hissa  au-delà  de  ce  qu'on  pouvait  désirer;  car  les  bota** 
ioistes  s(mt  encore  à  la  recherche  de  la  série  pour  les  y^étaux* 

Mais  dans  ce  mouvement  progressif,  qui  se  fit  presque  tout  à  la  fois 
dans  la  dernière  moitié  du  18*  siècle,  on  perdit  généralement  de  vue 
le  but  religieux,  le  terme  de  la  science.  Au  lieu  de  lire  les  lois  de  la 
création ,  on  voulut  les  créer  ;  les  découvertes  de  la  chimie  firent 
croire  cpi'on  n'avait  plus  besoin  de  créateur.  L'observation  et  l'expé- 
rience de  Bacon,  trop  exclusivement  embrassées,  firent  pousser  à 
l'extrême  les  causes  physiques  et  rejeter  toute  cause  finale.  Alors 
la  science  devient  industrie  et  se  décompose  en  autant  de  directions 
qu'il  y  a  de  métiers  à  fortune. 

Malgré  ce  dévergondage  et  sous  son  influence,  la  science  accom«- 
plit  pourtant  son  dernier  développement. 

Pmelj  agrandissant  l'effort  de  Jussieu  ^  essaie  la  méthode  natu* 
relie  en  pathologie,  ce  qui  nécessite  la  création  de  l'anatomie  gé- 
nérale par  Bichat.  Broussaisy  enté  sur  les  deux  précédents,  développe 
l'anatomie  pathologique,  cherche  le  siège  des  maladies,  arrive  à  la 
thérapeutique  rationnelle,  au  diagnostic  des  maladies  et  à  la  patho- 
logie générale. 

.  L'homme  est  donc  désormais  une  mesure  suffisanunent  connue. 
Cependant  Gall  augmente  encore  notablement  l'un  des  rayons  les 
plus  importants  du  cercle  de  la  philosophie,  par  Fétude  du  siège 
des  facultés  intellectuelles,  et  par  là  il  conduit  au  lien  d'union  entre 
la  matière  et  l'esprit ,  et  montre  à  son  insu  et  malgré  sa  tendance 
la  moralité  humaine.  Mais,  comme  Brouasais,  il  a  eu  une  conception 
làusse  de  la  science. 

Enfin,  deux  hommes,  s'appuyant  sur  cet  état  de  science,  conçoi- 
vent le  hardi  projet  de  reconstituer  la  philosophie  ou  le  cercle  scien* 
tifique;  ils  poussent  à  l'extrême  la  thèse  anli-théologique. 

Lamark  ne  veut  pas  sortir  des  sciences  positives.  Toute  la  philoso* 
phié  pour  lui  est  dans  la  nature,  en  dehors  de  l'homme  et  de  Dieu, 
n  ne  voit  en  ce  monde  que  des  atomes,  de  la  matière,  des  forces 
naturelles  et  une  aveugle  nécessité.  La  notion  de  la  Providence ,  si- 
ncm  celle  de  Dieu,  est  détruite,  et  par  suite,  toute  liberté,  toute  in- 
telligence et  toute  obligation,  o(»nme  tout  devoir,  disparaissent.  Ce- 
pendant il  a  rempli  d'une  manière  remarquable  et  nécessaire  l'un 
des  besoins  de  la  philosophie,  en  démontrant  l'ordre  de  la  création 
«les  êtres  ^  la  possibilité  de  lire  cet  ordre  et  de  le  traduire  par  la  mép 
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thode/enfla^  en  prouvant  par  l'absurde  que  cet  ordre  ne  peut  être 
que  la  conception  et  l'exécution  d'une  intelligence  souveraine  et  in- 
finie, puisque  Tétiologie  matérialiste  qu'il  en  donne  est  insoutenable 
et  se  détruit  par  elle-même.  Conséquence  de  Buffon ,  il  est  le  seul 
naturaliste  qui  ait  osé  essayer  de  comprendre  l'univers  ou  de  clore 
le  cercle  des  connaissances  humaines  sans  Dieu  et  sans  homme 
social  et  religieux.  11  a  été  conduit  à  la  contradiction  du  cercle 
vicieux. 

Le  même  résultat  va  être  obtenu  par  la  conception  panthéistique. 
Oken  a  posé  le  principe  de  la  philosophie  allems^nde  :  que  tout  est 
dans  tout,  n  n'a  voulu  voir  dans  le  monde  qu'un  animal.  Le  résul- 
tat de  cette  tentative  a  été  de  préparer  la  démonstration  que  les 
classes  et  les  genres  ne  sont  point  artificiels,  mais  bien  déterminés 
par  la  nature  des  êtres.  Mais  comme  toute  la  série ,  la  classifica- 
tion et  la  nomenclature  d'Oken  étaient  basées  sur  une  hypothèse , 
un  principe  fantastique,  il  en  est  résulté  un  tableau  à  la  fois 
monstrueux  et  risible,  une  espèce  de  caricature  qui  n'a  pu  suppor- 
ter le  bon  sens  public.  L'absurdité  du  panthéisme  a  montré  qu'il 
était  aussi  impuissant  que  le  matérialisme  épicuréiste  à  constituer 
la  science. 

V.  Alors  celle-ci  a  été  forcément  obligée  de  revenir  à  la  vérité  ca- 
tholique pour  se  sauver  elle-même  du  naufrage.  A  la  théologie  donc 
de  clore  le  cercle ,  puisque  l'épicuréisme  et  le  panthéisme  ont  été 
impuissants  à  le  faire.  C'est  là  l'effort  que  tente  aiyourd'hui  l' Aris- 
tote  chrétien,  H.  Ducrotay  de  Blainville,  On  connaît  déjà,  par  l'ex* 
posé  que  nous  avons  donné  de  sa  doctrine ,  comment  il  a  complété 
la  philosophie  en  la  ramenant  à  la  conception  aristotélicienne  har- 
monisée avec  les  principes  de  la  théologie  catholique.  Gomme  cette 
thèse  est  comprise  dans  celle  de  la  série  animale ,  M.  Haupied  es- 
père la  démontrer  dans  un  prochain  ouvrage.  11  a  conclu  aiqour- 
d'hui  par  l'Histoire  de  la  Science;  il  veut  bientôt  conclure  par  les 
données  de  la  science  elle-même.  Nous  ne  pouvons  trop  l'encourager 
dans  un  dessein  dont  l'exéculion  sera  si  avantageuse  pour  la  Jeu- 
nesse studieuse  et  chrétienne. 

Telle  est  la  marche  logique  que  nos  auteurs  ont  suivie  dans  la 
composition  de  l'histoire  des  sciences.  On  y  voit  que  ces  sciences 
suivent  une  marche  ascensionnelle  et  progressive,  que  tous  les  ef* 
forts  scientifiques  sont  providentiels,  déterminés  par  les  besoins  suc- 
cessifs de  la  science  humaine  qui  naissent  tous  les*uns  des  autres. 
Toutes  les  fois  que  la  science  réclame  un  progrès  nouveau,  un  génie 
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a  été  suscité  pour  l'opérer.  Quant  à  ceux  qui  ont  travaillé  en  dehors 
de  ces  besoins  sentis ,  leurs  efforts  ont  été  perdus. 

Nos  auteurs  n*ont  tenu  compte  que*  des  personnages  qui  remplis- 
sent une  fonction  au  tableau.  Autour  de  ces  types  principaux»  se 
rangent  une  foule  de  figures  secondaires  qui  ont  été  mentionnées  et 
groupées  avec  soin,  mais  cependant  éloignées  pour  ne  pas  introduire 
la  confusion.  Quant  aux  sentinelles  perdues  qui  sont  Tenues  avant 
le  temps^  à  ces  éclectiques  puissants  pour  eux,  impuissants  pour  la 
science,  ces  collecteurs  de  faits  sans  conception  scientifique ,  les 
abréviateurs,  les  exploitateurs  d'un  système,  ils  ont  été  passés  sous 
silence  pour  ne  pas  troubler  cette  exposition  naturelle,  enchaînée, 
nécessaire  en  quelque  sorte ,  des  développements  de  la  science  hu- 
maine. 

Cet  immense  tableau  des  développements  de  la  science  humaine, 
ce  n'était  pas  une  plume  comme  la  nôtre  qui  devait  l'apprécier.  Ce 
compte-rendu  devait  être  fait  par  un  de  nos  savants  et  lu  à  Fins* 
tîtut  et  dans  nos  Académies^  la  thèse  soutenue  dans  cet  ouvrage 
méritait  bien  cet  honneur;  mais,  pour  des  raisons  que  nos  lecteurs 
ont  déjà  comprises,  il  n'en  arrivera  jamais  ainsi.  C'est  un  nouveau 
motif  pour  nous  d'apprécier  les  bonnes  idées,  le  grand  courage  et 
l'indépendance  de  nos  auteurs. 

L'ensemble  de  cet  ouvrage  était  trop  important  pour  que  nous 
ayons  pu  nous  arrêter  aux  détails  sut  chaque  biographie;  cela  nous 
a  empêchés  de  dire  beaucoup  de  choses  curieuses  et  intéressantes. 

La  plupart  des  vies  de  ces  savants  sont  remplies  de  données  d'au* 
tant  plus  attrayantes  qu'elles  se  rapprochent  de  leur  vie  intime  et 
privée.  C'est  vraiment  là  qu'on  puise  l'amour  et  le  secret  de  l'é- 
tude. M.  Haupied  a  cependant  été  obligé  d'exclure  le  genre  aneo- 
dotique,  quoique  ce  fût  un  moyen  de  réussir  auprès  de  ceux  qui 
veulent  être  intéressés  plutôt  qu'instruits.  Qu'on  se  console  néan- 
moins, ces  vies,  bien  qu'encadrées  dans  une  division  inflexible, 
ne  manquent  pas  de  réflexions  et  de  détails  bien  agréables  à  con- 
naître. 

Chacune  de  ces  biographies  mériterait  une  critique  particulière. 
Elle  sera  faite,  nous  l'espérons.  Quel  est  le  penseur  qui,  aigour- 
d'hui ,  pourrait  écrire  sur  la  philosophie  sans  tenir  compte  de  l'ap- 
préciation que  nos  auteurs  ont  faite  des  philosophes  grecs,  d'Aristote 
en  particulier?  On  peut  assurer  sans  crainte  que  cet  ouvrage  ren- 
ferme la  meilleure  étude  qui  ait  encore  été  faite  sur  ce  grand  gé- 
nie. D'autres  philosophes,  tels  que  Bacon  et  Descartes,  y  sont  encore 
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Jngés  d'tme  manièrô  plus  large  et  plus  vraie  qu'on  ne  FaTait  encore 
fait.  Le  théologien  et  le  savant  admireront  cette  grande  époque  de 
la  formation  du  cercle  scientifique  par  Âlbert-le-Grand.  Les  médecins 
avanceront  dans  la  connaissance  philosophique  de  leur  art  en  étu-: 
diant  les  articles  sur  Pinel,  Bichat,  Gall  et  Broussais.  L'ami  des  cu- 
rieuses biographies  pourra*t*it  ne  pas  lire  celles  de  Gesner,  Vesale^ 
Ray^  Linnée^  Vicq-d'Azir,  etc.?  Quant  à  Buffon,  l'étude  de  ce  natura- 
liste est  faite  avec  un  enthousiasme,  une  impartialité ,  une  hauteur 
de  philosophie  qu'on  n'avait  point  encore  mise  dans  l'appréciation 
de  cet  étonnant  génie,  dont  tous  parlent,  peuples  et  savants,  sans 
ébre  guère  mieux  compris  par  une  classe  que  par  l'autre. 

Ceux  qui  aiment  à  connaître  vite  une  science  et  son  histoire ,  afin 
de  pouvoir  en  parler  avec  esprit  et  justesse,  ceux-là  peuvent  prendre 
VHisteire  des  Sciences.  Us  auront  bientôt  compris  Vidée-mère  de 
l'ouvrage,  tant  sa  marche  est  logique  et  régulière.  Â  la  fin  de  cha- 
que biographie  ils  trouveront  aussi  un  résumé  si  exact,  si  bien  dé- 
montré, qu'il  peut  les  exempter  d'une  lecture  plus  étendue.  Quant 
à  ceux  qui  veulent  approfondir  l'histoire  de  la  science  ^  ils  trouve^ 
ront  une  énumération  et  appréciation  consciencieuses  de  toutes  le^ 
sources  où  on  peut  aller  puiser  pour  la  connaître. 

L'exécution  de  chacune  de  ces  biographies  mérite  d'être  notée. 
Elles  sont  renfermées  sous  sept  titres  différents  : — (''Analyse  critique 
des  éléments  de  la  biographie ,  ou  appréciation  des  sources  où  il 
faut  aller  puiser  pour  la  composer.  — â*  Vie  du  savant  ou  biographie 
proprem^it  dite,  où  l'on  tient  compte  non-seulement  des  faits  mais 
des  causes,  des  influences  diverses  qui  ont  pu  les  produire;  où  l'on 
montre  autant  que  possible  le  rapport  entre  les  actes  et  les  écrits. 
«^  3**  Éléments  des  ouvrages  du  savant  ou  histoire  critique  des 
matériaux  qu'il  a  eus  à  sa  disposition;  l'indication  consciencieuse 
de  ce  qu'il  a  pu  recevoir  des  anciens  ou  des  contemporains  pour  la 
confection  de  ses  écrits.  —  A"*  Énumération  et  exposé  méthodique 
des  ouvrages  laissés  par  le  biographie.  —  5"*  Histoire  et  transmis- 
sion de  ces  ouvrages,  et  par  suite  leur  influence  ultérieure  sur  les 
progrès  de  la  science.  —  6^  Analyse  raisonnée  des  principaux  de 
ces  ouvrages,  surtout  de  ceux  qui  ont  trait  à  l'histoire  naturelle.  — 
7*  Principes  et  faits  importants  que  le  personnage  qu'on  étudie  a 
introduits  dans  la  science. 

On  sent  toute  la  valeur  de  ce  dernier  article.  Nous  noterons  aussi 
d'une  manière  particulière  celle  du  3*,  où,  à  propos  des  sources  où 
le  biograpliié  est  allé  puiser ,  nos  auteurs  ont  coutume  de  donner 
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l'analyse  des  travaux  iniermédiaires  qui  Tiennent  remplir  les  la- 
cunes  existant  entre  chaque  biographie ,  ou  si  Ton  reut  entre  cha- 
cun des  hommes  ^i  constituent  les  points  ou  noeuds  scientifiques. 
Amsi ,  à  Tarticle  Eléments  des  ouvrages  de  Gesner,  on  trouvera  une 
notice  assez  étendue  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Vincent  de  Beau- 
vaisy  de  Roger  Bacon  ^  de  saint  Thomas  d'Âquin,  qui  viennent  unir 
Gesner  à  Albert-k-Grand.  Ainsi  encore ,  à  l'article  Eléments  des 
ouvrages  de  Lamark,  on  trouvera  un  coup  d'oeil  sur  l'état  des 
sciences  avant  cet  auteur,  et  une  étude  fort  étendue  sur  Georges 
Cuvier. 

«  Puisque  ce  nom  tombe  sous  notre  plume ,  nous  félicitenms  sin- 
cèrement M.  l'abbé  Maupied  d'avoir  eu  la  hardiesse  d'exclure  enfin 
Cuvier  du  nombre  des  créateurs  de  la  science,  pour  le  ranger  parmi 
les  hommes  secondaires,  qui  n'ont  pas  proprement  agrandi  le  cer- 
cle des  connaissances  humaines  en  développant  les  principes  de  la 
vraie  philosophie.  Nous  voyons  dans  ce  jugement  le  pressentiment  de 
celui  de  la  postérité.  Oui ,  tout  en  reconnaissant  dans  Cuvier  un 
homme  d'un  grand  talent ,  d'un  esprit  focile  et  étendu ,  un  obser- 
vateur souvent  ingénieux,  un  éclectique  et  un  compilateur  toujours 
des  plus  habiles ,  nous  croyons  cependant  que  sa  réputation  décli- 
nera ,  et  qu'il  restera  bien  peu  de  chose  de  lui  dans  la  science,  et 
cela  pour  le  manque  absolu  de  principes  et  de  philosophie  et  pour 
une  fausse  systématisation  des  faits.  Les  deux  on  trois  principes  qu'il 
a  essayés  d'introduire  dans  la  science,  comme  celui  de  la  consodè- 
rati<»i  du  sang,  celui  sur  la  détermination  des  fossiles  avec  un  seul 
flragment  d'os ,  n'ont  pu  soutenir  la  rigueur  d'un  examen  appro- 
fimdi,  et  ils  ont  nui  à  la  science  quand  aa  a  voulu  les  suivre.  Il 
restera  de  lui  des  faits  nombreux  d'anatomie  comparée  et  de  pa- 
léontologie; mais  rien  de  son  système  zoologique ,  rien  de  soa  sy»* 
tème  paléontcdogique  et  de  sa  théwie  de  la  terre.  Espérons  surtout 
que  Cuvier  quittera  luentôt  les  écoles ,  où  il  est  encore  en  plusieurs 
un  auteur  classique,  sinon  par  lui-même,  au  moins  par  les  ma- 
nuels qui  se  sont  basés  sur  ses  théories.  Que  de  jeunes  gens  dont  il 
fatigue  encore  l'intelligence  par  sa  méthode  zoologique,  qui  multiplie 
les  caractères  au  lieu  de  les  peser,  qui  établit  la  grandeur  des  rap- 
porfs  sur  le  nombre  des  ressemblances  et  non  sur  l'importance  et 
l'easenfîalité  des  caractères  ou  rapports ,  qui  compte  ces  dernières 
au  UeQ  de  les  subordonner,  qui  les  écfaafaude  au  lieu  de  les  systé- 
matiser d'une  manière  rationnelle  !  Étudier  la  zoologie  avec  Cuvier, 
c'est  à  peu  près  CQOune  étudier  le  bel  idiome  des  HeUènes  au  moyen 
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du  Jardin  des  racines  grecques.  On  devient  naturaliste  et  géologue 
à  peu  près  comme  helléniste.  Une  science  qui  devrait  être  si  fé- 
conde en  pensées  et  démonstrations  philosophiques  n'est  plus  qu'un 
exercice  de  mémoire ,  d'où  le  travail  intellectuel  est  à  jamais  banni. 
Moi-même  j'ai  été  obligé  de  subir  l'enseignement  de  cet  auteur.  Ce 
cauchemar  de  l'école  m'aurait  à  jamais  dégoûté  des  sciences  natu- 
relles ,  si  les  écrits  et  la  parole  des  auteurs  de  cette  histoire  n'é- 
taient venus  leur  redonner  la  vie ,  la  logique  et  la  philosophie  qui 
s'y  trouvent ,  par  la  démonstration  si  simple  et  à  la  fois  si  majes- 
tueuse de  la  série  animale.  L'influence  de  Cuvier  me  parait  donc 
aussi  funeste  à  la  science  qu'à  la  saine  philosophie.  Que  de  jeunes 
gens  vivraient  d'une  autre  vie ,  seraient  animés  d'une  autre  ar- 
deur, si,  après  les  doctrines  de  Cuvier,  ils  avaient  le  bonheur  d'étu- 
dier celles  de  M.  de  Blainville;  ils  se  sentiraient  quitter  l'aride 
désert  pour  la  plaine  fertile. 

Cette  manière  de  composer  une  biographie  montre  bien  qu'ua 
homme  seul  est  le  représentant  de  tout  une  époque ,  de  tout  un 
progrès  scientifique.  Qu'on  médite  sérieusement  les  divisions  qui 
président  à  toutes  ces  biographies ,  et  on  y  trouvera  le  plus  beau 
modèle  à  suivre  pour  composer  les  vies  particulières  de  savants  et 
d'artistes,  d'hommes  influents  en  quelque  genre  ou  parti  que  ce  soit. 

Le  plan  de  l'histoire  tout  entière  peut  aussi  fournir  un  canevas 
satisfaisant  pour  la  composition  de  l'histoire  de  quelque  science  ou 
art  que  ce  soit.  Voila  un  point  que  l'on  remarque  trop  peu  :  le  mé- 
rite et  l'importance  d'une  conception  quelconque,  en  raison  de 
l'influence  que  cette  conception  peut  avoir  sur  toutes  les  études 
analogues.  Ainsi  la  voie  est  tracée  quasi  en  son  entier  à  celui, 
qui  voudra  faire  une  histoire  des  sciences  physiques  ou  mathé- 
matiques, une  histoire  de  la  philosophie  et  de  la  littérature.  La 
marche  de  l'esprit  humain  est  toujours  semblable  à  elle-même.  Les 
objets  changent,  mais  l'intelligence  qui  s'applique  à  les  connaître 
ne  change  pas.  La  méthode  naturelle  démontrée  par  Jussieu  pour 
le  règne  végétal ,  ne  derait-elle  pas  donner  l'idée  de  l'appliquer 
aussi  au  règne  animal.  Et  la  série  animale,  démontrée  et  appliquée 
aiyourd'hui  par  M.  de  Blainville,  ne  donne-t-elle  pas  l'idée  aux  bo- 
tanistes de  rechercher  aussi  la  série  végétale ,  et  à  d'autres  la  série 
minérale,  etc.,  jusqu'à  la  série  sidérale.  Ce  seul  principe  introduit 
dans  la  science  ne  prouve-t-il  pas  que  la  zoologie  est  beaucoup  plus, 
avancée  que  les  autres  sciences?  On  peut  même  aller  jusqu'à  dire, 
qu'elle  est  la  seule  science  véritablement  complète  et  démonstirative.- 
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Ses  principes  sont  établis  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  combler  quelques  la- 
<;unes,  multiplier  les  observations  particulières,  corriger  les  fautes 
de  détail.  C'est  que  cette  science  a  atteint  le  but  même  de  toute 
science ,  la  glorification  divine.  Puisse-t41  en  être  ainsi  bientôt  de  la 
physique ,  de  la  chimie ,  des  mathématiques,  etc.,  où  ne  dominent 
{)as  encore  quelques  principes  simples ,  faciles  à  concevoir  et  à  re- 
tenir. En  un  mot,  leur  catéchisme  n*est  pas  fait.  Que  les  hommes 
donc  qui  y  consacrent  tout  leur  travail  et  toutes  leurs  pensées  mé- 
ditent la  marche  et  la  philosophie  de  l'histoire  des  sciences ,  c'est  la 
forme  et  la  philosophie  de  toute  science. 

Les  biographies  qui  composent  Y  Histoire  des  Sciences  sont  entre- 
mêlées de  considérations  théoriques  bien  précieuses,  résumées  des 
doctrines  de  M.  de  Blainville ,  et  qui  servent  puissamment  à  la 
compréhension  de  l'ouvrage.  Ces  définitions  exactes,  ces  digressions 
et  dissertations  doctrinales,  bien  substantielles  et  bien  enchauiées,  le 
rendent  presque  aussi  important  au  point  de  vue  de  la  .théorie  ac- 
tuelle qu'au  point  de  vue  historique. 

Oui,  nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  toute  cette  histoire  est  com- 
posée avec  un  soin  et  un  travail  des  plus  consciencieux.  Ce  n'est 
point ,  comme  tant  d'histoires  de  philosophie  et  de  littérature,  un 
recueil  de  notices  extx^aites  des  dictionnaires  biographiques,  ou  de 
lambeaux  arraches  aux  auteurs  même  qu'on  analyse.  C'est  un  livre 
de  science ,  de  philosophie  même  par  sa  conception  et  sa  trame  si 
puissantes.  Ici  ce  ne  sont  point  des  phraseurs  qui  parlent  de  ma- 
tières qu'ils  ignorent,  qui  jugent  des  savants  qu'ils  ne  sauraient 
même  pas  lire  ni  comprendre.  Non ,  ce  sont  les  maîtres  mêmes  dans 
la  science  qui  viennent  juger  les  travaux  des  grands  hommes  qui 
les  ont  précédés.  Nos  auteurs  ne  sont  point  des  gens  spéciaux  qui 
ne  savent  que  balbutier  une  langue.  Us  ont  surtout  en  vue  les 
sciences  de  l'organisation,  et  ces  sciences  ils  en  ont  fait  une  étude 
particulière;  mais  cela  ne  les  empêche  pas  sur  leur  route  de  parler 
avec  une  grande  hauteur  de  vue  des  sciences  théologiques,  physi- 
ques et  médicales,  quand  ces  considérations  sont  nécessaires  au  dé- 
veloppement de  leur  thèse.  Aussi  est-ce  avec  une  grande  indépen- 
dance qu'ils  distribuent  à  chacun  sa  part  d'éloge.  Rien  de  restreint 
dans  leur  ton.  Us  avaient  trop  d'étendue  dans  le  regard,  trop  de 
fermeté  dans  le  caractère  pour  se  laisser  dominer  par  ce  penchant 
de  l'exclusif  qui  est  si  naturel  à  l'homme,  parce  que  c'est  celui  de 
l'être  faible,  penchant  fatal  parce  qu'il  blesâe  toigours  la  vérité  en 
quelque  point. 
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Bien  peu  d'auteurs  donc  ont  distribué  avec  autant  d'impartia- 
lité j  la  gloire  à  qui  Ta  conquise ,  le  blâme  à  qui  il  était  dû.  Cepen«> 
dant  tous  les  hommes  sont  plus  ou  moins  exclusif ,  parce  qu'ils 
sont  tous  plus  ou  moins  spéciaux.  Ainsi,  nos  auteurs,  dans  leur 
amour  pour  les  sciences  de  l'organisation ,  n'ont  peut-être  pas  tou- 
jours rendu  justice  à  la  portée  des  travaux  psychologiques.  L'em- 
ploi de  la  méthode  logique  dans  ces  sciences  leur  a  peut-être 
fait  parler  avec  un  peu  d'aigreur  de  la  méthode  mathématique  et 
des  mathématiques  elles-mêmes,  qui  un  jour,  nous  en  sommes 
sûrs,  deviendront  démonstratives  de  la  vérité  philosophique  et 
religieuse.  Cette  préoccupation  de  la  classification  des  sciences  in-- 
strumentalea,  objectives  et  terminales,  leur  a  fait  mesurer  en  quelque 
sorte  les  réputations  sur  cette  échelle ,  et  peut-être  même  l'engoué* 
ment  pour  cette  division  nuirait-elle  au  développement  philoso- 
phique des  sciences  instrumentales ,  en  les  empêcliant  de  devenir 
elles-mêmes  démonstratives  et  doctrinales.  Le  langage,  la  logique, 
la  littérature,  les  mathématiques,  ont  cependant  dans  l'idée,  le  vrai, 
le  beau,  le  nombre,  des  notions  objectives  aussi  réelles  que  les  ma- 
tières des  sciences  de  l'organisation.  Enfin,  nous  exprimerons  quel** 
qnes  doutes,  quant  à  la  question  de  savoir  si  nos  auteurs  n'ont  pas 
un  peu  trop  rationalisé  les  développements  de  la  science  dans  l'hu- 
manité; s'ils  ont  bien  exposé  leur  origine  simple,  divine,  tradition- 
nelle; si  les  prétentions  de  la  science  au  moyen  âge  ont  été  appréciées 
dans  toute  leur  étendue;  si  surtout,  à  l'époque  moderne,  ils  ne  se 
sont  pas  trop  renfermés  dans  les  données  de  l'enseignement  clas- 
sique, de  manière  à  ne  pas  tenir  compte,  par  exemple,  des  doc- 
trines rivales  qui  menacent  un  jour  d'opérer  d'immenses  révolu- 
tions, surtout  dans  les  sciences  médicales,  physiologiques  et  sociales, 
ce  qui  ne  manquera  pas  d'enlever  bientôt  à  l'ouvrage  une  grande 
partie  de  son  actualité. 

A  part  ces  quelques  observations,  nous  ne  pouvons  assez  admirer 
les  jugements  et  les  considérations  si  relevées  des  auteurs  sur  toutes 
les  époques  de  la  science.  Ces  sublimes  coups  d'œil,  ils  les  ont  sou- 
vent étendus  jusque  sur  l'histoire  des  peuples.  Les  aperçus  sur 
l'hisitoire  grecque,  romaine  et  ecclésiastique  seront  admirés,  nous  en 
sommes  sûrs,  par  ceux  qui  étudient  les  lois  qui  président  à  l'exis- 
tence des  sociétés  humaines ,  qui  n'excluent  pas  les  faits  de  ce  qui 
en  fait  l'âme,  savoir  la  science  et  la  littérature,  la  philosophie  et  la 
reKgion. 

Le  tableau  du  siècle  de  Louis  XIV  est  magnifique  de  pensées  et 
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même  de  style.  La  réfutation  des  erreurs  scientifîciaes  de  Guvier  est 
également  remarquable  sous  ces  deux  rapports.  M.  Tabbé  Maupied 
trouve  souyent  de  ces  morceaux  d'éloquence  propres  à  rompre  la 
monotonie  et  la  raideur  de  la  mardie  scientifique.  La  littérature 
française  offre  peu  de  pages  d'un  mérite  supérieur  à  Tétude  sur 
Buffon.  Il  serait  à  désirer  que  cette  chaleur,  cette  énergie  de  mou- 
vement se  fit  aussi  sentir  dans  tout  le  plan  et  la  contexture  de 
l'ouvrage.  L'allure  et  la  transition  perdraient  cette  teinte  mathé- 
matique si  fatigante  à  la  lecture  suivie ,  si  peu  du  goût  des  esprits 
sans  aplomb,  qu'il  faut  égayer  d'anecdotes  ou  emporter  par  la  vi- 
vacité ou  la  magnificeoce  du  discours.  Il  semble  que  c'est  uae  fa- 
talité attachée  aux  hommes  à  vastes  conceptions.  U  ont  ordinaire- 
ment de  l'obscurité  et  même  de  la  pesanteur  dans  le  style.  Prenons 
pour  exemple  la  première  phrase  de  V Introduction  de  M.  de  Blain- 
ville.  Nous  la  choisissons  de  préférence  à  toute  autre  en  ce  qu^elle 
résume  toute  la  pensée  insph^trice  de  V Histoire  des  Sciences  : 

«  L'importance  que  l'illustre  Descartes,  indubitablement  le  plus 
»  grand  philosophe  des  temps  modernes ,  attaclia  sur  la  fin  de  ses 
»  jours  à  l'étude  de  l'organisation  de  l'homme  et  des  animaux, 
»  comme  nous  l'apprennent  plusieurs  de  ses  lettres  à  ses  amis,  qui 
»  le  sollicitaient  de  publier  enfin  son  traité  de  Mundo,  œuvre  im- 
»  mense ,  commencée  de  bonne  heure ,  et  qui  cependant  n'a  pas 
»  été  terminée;  le  peu  de  progrès  réels,  c'est4Hiire  incontestés 
»  et  acceptés  unanimement ,  qu'a  faits  la  psychologie ,  et  par  suite 
}>  la  philosophie,  malgré  les  travaux  d'honmies  aussi  éminents 
»  que  Halebranche,  Leibnitz,  Locke,  Hume,  Ck)ndillac,  Cabanis, 
»  Dcstutt  de  Tracy ,  Maine  de  Biran ,  Kant  et  toute  l'école  alle- 
»  mande ,  Reid  et  toute  l'école  écossaise ,  Laromiguière  et  toute 
B  l'école  française,  m'avaient  m(mtré de  fort  bonne  heure ,  et  sur- 
M  tout  depuis  l'immense  effort  produit  par  Gall  dans  sa  physiologie 
»  du  cerveau  et  du  système  nerveux ,  que  les  sciences  de  l'orga- 
»  qisation  seules  poiu'raient  fournir  les  moyens  de  résoudre  le  pro- 
»  blême  de  la  nature  humaine,  problème  que  l'on  trouve  proposé 
»  depuis  si  longtemps  dans  cette  inscription  hiératique  :  Connais- 
»  toi  toi-même  ;  puisque  seules  elles  pouvaient  ofli'ir  les  éléments 
))  de  la  comparaison,  base  de  toutes  les  sciences,  quelque  élevées 
»  qu'elles  soient,  et  par  conséquent  de  la  connaissance.  » 

Certes,  voilà  une  phrase  qui  en  fournirait  bien  vingt  à  un  habile 
littérateur.  Comme  période  même  elle  n'est  guère  harmonieuse.  Ce- 
pendant, nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  quelque  mal  confectionnée 
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qu'elle  soU,  une  tête  immensément  ardente  et  comprébensiTe 
comme  celle  de  M.  de  BlainTille  pouvait  seule  la  produire,  y  enserrer 
et  grouper  tant  d'idées  puissantes  et  diverses.  Dans  cette  seule  phrase 
il  y  a  tout  un  livre ,  et  ce  livre  n*est  pas  auti^  que  Y  Histoire  des 
Scienceg.  Anatole  Lerat. 


^ÏHxo^tap^U. 


DU  MONOPOLE  DBS  SELS  PAE  LA  FEODALITE  PINANClèBB  ; 

par  M.  R.  Thobasst  *. 

Un  de  nos  coUaboralenrf ,  M.  Thomassy ,  vieni  de  pobiter  une'brochare  qai  a  fait 
sensation  dans  le  monde  politique  et  financier.  En  effet,  la  question  qu'il  tndto  est  one 
de  celles  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  les  populations  si  pauvres  et  si  souffrantes 
en  ce  mossent.  C'est  ce  qui  nous  fait  penser  qu'on  lira  avec  plaisir  \tL préface  de  Tan- 
leur  où  sont  consignées  bon  nombre  de  faits  et  de  vérités  trop  oubliés  de  nos  jours. 

«  La  tendance  économique  de  noire  époque  est  d'abaisser  le  prix  vénal  des  denrées 
nécessaires  à  la  vie,  de  les  mettre  de  plus  en  plus  à  la  portée  des  classes  pauvres.  L'a* 
bolition  de  la  gabelle  en  1790  ambitionnait  ce  résulûu  ;  la  réduction  de  rimp6t  sur  le 
sel  en  1846  poursuit  la  même  fin. 

»  Maintenant  par  qui  cette  tendance,  si  honorable  pour  notre  société  moderne,  pour- 
ra-t-elle  être  secondée?  quels  sont  ceux  au  contraire  qui  lui  font  obsia  i\e?  et  quelle 
part  d'éloge  on  de  blâme  revient  à  chacun?  C'est  ce  que  nous  dirons  en  peu  de  mots. 

»  Les  financiers  d'abord  échelonnent  leur  rapide  fortune  de  telle  façon  qu'il  est  im* 
possible  de  ne  pas  les  considérer  comme  ennemis  nés  de  ce  progrès.  Des  natures  d'é- 
lite font  sans  doute  exception  à  cette  règle  générale ,  —  mais  nous  ne  parlons  pas  ici 
pour  les  exceptions. 

»  Voyez  en  effet  comment  se  forment  les  grandeurs  financières. 

»  Par  l'accaparement  des  denrées  et  l'aceroissemenl  subit  de  leur  valeur  vénale , 
aux  dépens  de  tous  les  consommateurs  ; 

»  Par  la  hausse  et  la  baisse  à  la  Bourse,  aux  dépens  des  petits  capitalistes  auxquels 
on  fait  acheter  cher  et  vendre  à  bon  marché; 

a  Enfin  par  la  diminution  du  salaire  des  travailleurs,  moyen  infaillible  et  le  plus 
simple  de  tous ,  quand  on  opère  par  vastes  entreprises  ;  quelques  centimes  seule- 
ment par  létc  retranchés  aux  ouvriers  font  aux  maîtres  des  centaines  de  mille  francs 
et  des  millions. 

»  Aiuài ,  trois  procédés  héro!r|t]es  à  l'usage  de  qui  veut  faire  fortune  ! 

»  Une  quatrième  source  de  richesse  ressortirait  plus  légitimement  des  méiho<I(  s 
perfectionnées  et  de  la  simplification  du  travail,  de  l'unité  et  deVéoimomie  des  rcssorift 
dans  Texploitation.  Mais  ce  quatrième  procédé,  bien  qu'il  ne  mérite  que  des  éloges , 
s'accommode  mal  par  sa  lenteur  avec  l'impatiente  avidité  des  maisons  de  bam^ue;  «  t 
les  financiers  se  fient  rarement  à  ce  dernier  moyen. 

>  D'où  il  résulte  que  les  consommateurs ,  les  petits  capitalistes  et  les  ouvriers  for- 

'  Brochure  in-8*;  au  bureau  de  la  librairie-sociétaire,  rue  de  Seine,  10.  Prix  :  f  fr. 


BIBLIOGBAPHIB.  193 

jnent  les  Iroît  grandes  dasses  de  tribaiaires  essentiellement  taillables  et  ooiréables  à 
merci.  Or,  ce  qai  est  doolooreax  et  vraiment  lamentable ,  c'est  que  la  dernière  de  ceê 
trois  catégories,  en  tant  qae  la  plus  faible  et  la  plus  pauvre,  procure,  par  la  réduction 
de  son  salaire,  de  son  pain  quotidien,  les  plus  fons  rendements  des  procédés  nou- 
veaux inventés  pour  s'enrichir. 

»  La  substance  des  classes  laborieuses  forme  ainsi  le  bon  tiers  de  la  fortune  des  ban- 
quiers ;  et  ce  sont  ces  dernière  qu*on  voudrait  donner  pour  maîtres  et  pour  chefs  à  la 
société  moderne  ! 

»  Au  moyen  âge,  la  Téodalité  guerrière  s'organisait  de  même  en  forçant  les  hommes 
libres ,  marchands  ou  propriétaires  terriers ,  à  venir  se  ranger  sous  son  drapeau.  En 
échange  du  serment  d*éire  féal  serviteur,  elle  leur  assurait  protection  et  sécurité; 
puis  avec  des  populations  laborieuses ,  façonnées  à  l'obéissance,  elle  s'imposait  à  la 
société  tout  entière;  mais  an  moins  le  lien  du  vassal  et  du  seigneur  était  réciproque. 
La  société  reposait  sur  un  contrat  synallgamaiique. 

•  Aujourd'hui  tout  profite  au  fort ,  et  l'oppression  du  faible  reste  encore  sans  com- 
pensation. Les  actionnaires  ruinés  par  des  baisses  soudaines  descendent  au  rang  de 
simples  commis,  et  les  ouvrière,  réduits  à  la  part  congrue,  tombent  dans  un  état  pire 
que  l'esdavage  ;  car  la  nouvelle  féodalité  décline  avec  superbe  jusqu'à  la  responsabi- 
lité de  fajra  vivre  son  esclave  quand  il  ne  travaille  plus. 

»  Voilà  donc  trois  classes  d'individus  aux  prises  avec  un  ennemi,  à  coup  sur,  d'é- 
trange espèce;  car  cet  ennemi  parle  toujours  de  paix,  il  la  veut  mâne  à  tout  prix,  sa* 
chant  que  la  fortune  se  range  aveuglément  du  côté  des  gros  capitaux. 

»  Mais  quel  sera  le  recoure  des  vaincus  ?  Qui  protégera  les  ouvrière ,  les  petits  ca* 
piialistes ,  la  généralité  des  consommatenre ,  si  ce  n'est  l'État ,  représentant  des  in- 
térêts sociaux. 

•  Une  occasion  qui  semblait  introuvable  après  un  demi-siècle  d'anarchie,  s'oflre 
donc  au  principe  d'autorité,  de  se  populariser  encore,  de  se  légitimer  une  fois  de  plus, 
et  de  se  faire  à  jamais  bénir  ;  c'est  de  sauver  la  Jiberté  des  périls  qui  l'envahissent 
pied  à  pied  et  qui  la  prendront  bientôt  à  la  gorge  pour  lui  demander  la  vie  ou  son  der- 
nier écu. 

»  L'Église  aussi ,  et  la  premièra ,  n'a-t-clle  pas  reçu  cette  mission  de  son  divin  fon- 
dateur? En  organisant  le  travail  matériel  et  l'ero  péchant  d'être  la  proie  des  financiers, 
elle  affranchirait  pour  la  seconde  fois  les  classes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  pau- 
vres. Les  moyens,  en  tout  cas,  ne  lui  font  pas  défaut.  Elle  conserve  par  tradition  et 
par  charité  tous  les  germes  d'institution  propices  aux  travailleurs  ;  et  elle  n'a  qu'à 
vouloir  pour  en  faire  sortir  le  salut  et  la  liberté  do  peuple.  Le  clergé,  Bout  la  majeure 
partie  sort,  ainsi  que  l'armée,  des  rangs  populaires,  a  d'ailleurs  tant  d'analogie  avec 
le  peuple ,  qu'on  ne  comprendrait  ni  son  désaccord  avec  lui  ni  le  succès  des  intrigues 
de  cour  qui  provoquent  celte  mésintelligence. 

•  Le  clergé  est  le  premier  travailleur.  Comment  ne  s'entendrait-il  point  avec  ceux 
qui  travaillent.^ 

»  Le  clergé  ne  possède  rien;  la  loi  lui  interdit  d'acquérir  et  de  transmettre;  il  \it 
matériellement  au  jour  le  jour.  Comment  ne  seraii-il  pas  avec  ceux  qui,  comme  lui 
gagnent  leur  pain  quotidien?  Comment  ne  dcmandcrail-il  pas  avec  eux  et  peureux ,  le 
sel ,  le  pain,  le  gitc,  le  vêtement,  toutes  les  conditions  vitales? 

»  Or,  ces  conditions  ne  peuvent  ôirc  garanties  à  tous  que  par  l'entière  liberté  des 
échanges,  la  destruction  des  coalitions  et  des  monopoles,  et  surtout  par  l'organisa- 
tion  chrétienne  du  travail,  seule  capable  de  prévenir  l'invasion  d'une  nouvelle  léo» 
dalilc.  » 
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TUEOLOGIA  MTfiTICA  AD  VWM  mAECTOaUM  AJVIHAAUM,  ex  S.  Sciip* 

.  turâ,  Gonciliis,  SS.  PaUibtts,  Mysticis  primariis,  ac  Theologicis  ratiocimis 
adornata. 

Kous  nous  associons  de  boa  cœur  aux  considéralions  suivantes  •  que  M.  le  curé  de 
Rolle  nous  prie  de  publier,  en  recommandant  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  trans- 
crire le  litre. 

«  Cet  ouvrage,  que  je  présente  avec  confiance  au  clergé,  est  un  résumé  clair,  con- 
cis et  méthodique  des  principes,  des  règles,  des  enseignements  de  la  Théologie 
mystique ,  c'est-à-dire  de  la  science  du  discernement  des  esprits,  de  la  direction  des 
âmes  dans  les  voies  de  la  perfection.  Aucun  ouvrage  ne  saurait  donc  élre  plus  utile 
aux  ministres  du  Seigneur^  aux  directeurs  des  consciences,  aux  élèves  des  Sémi- 
naires. Aussi  le  clergé ,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  en  Yerra4-il  la  publication  avec  plai* 
air,  et  je  suis  convaincu  qu'il  s'empressera  de  le  propager  lorsqu'il  saura  qu'indépen- 
damment de  son  utilité  intrinsèque ,  l'ouvrage  se  vend  au  profit  d'une  œuvre  c<UhO' 
lique,  La  charité  chrétienne  m'a  aidé  à  payer  une  bonne  partie  des  dettes  contractées 
pour  bâtir  une  église  à  JloUe,  dans  le  canton  de  Vaux,  au  diocèse  de  Lausanne;  mais 
je  n'ai  pu  m'acquitter  complètement  encore,  et  je  suis  dépourvu  des  ressources  pé- 
cuniaires sans  lesquelles  il  m'est  impossible  de  faire  le  bien  qui  se  présente  dans 
cette  paroisse  noifvelle,  et  de  lutter  avec  avantage  contre  l'argent  et  le  faoaiisme  des 
méthodistes  :  je  compte  trouver  ces  ressources,  si  Dieu  bénit  mon  entreprise,  dans 
la  publication  de  la  Theologia  fiiyslica,  M.  l'abbé  Gfaevrot,  prêtre  du  dioeèse  de  Lau- 
sanne et  aocien  curé  d'Hcrmaoee,  au  canton  de  Genève,  qui  m'a  remplacé  &  RoUe 
pendant  les  deux  ans  qu'a  duré  ma  quête,  s'est  associé  à  mon  œuvre,  dont  il  confiait 
et  l'importance  et  les  besoins.  Avec  la  permission  de  S.  G.  Ifgr  Harilley,  évdqne  de 
Lausanne  et  Genève,  et  n'écoutant  que  son  sèle,  il  n'a  pas  recalé  devant  les  fatigues 
d'un  voyage  long  et  pénible  :  il  s'est  généreusement  chargé  de  parcourir  les  divers 
diocèses  de  la  France  pour  y  recueillir  des  souscriptions  à  la  Theologia  my$tiui.  Déjà 
dans  ceux  qu'il  a  visités,  il  a  obtenu  des  succès  qui  ont  dépassé  mes  espérances  : 
j'espère  qu'il  réussira  aussi  bien  pai'tout  où  il  se  présentera. 

»  L'ouvrage  ne  portant  point  de  nom  d'auteur,  il  ne  serait  pas  impossible  que  plu- 
sieurs ecclésiastiques  fussent,  par  cela  seul,  détournés  d'en  faire  l'acquisition; 
M.  l'abbé  Ghevrot  donnera  sur  ce  point  des  explications  satisfaisantes.  Du  reste, 
l'approbation  canonique  et  doctrinale  de  S.  G.  Mgr  l'évéque  de  Lausanne  et  Genève 
est  bien  propre  à  dissiper  toutes  les  craintes  ;  c'est  pourquoi  je  crois  devoir  l'insérer 
<ians  ce  prospectus ,  ainsi  que  la  recommandation  de  son  Em.  Mgr  le  cardinal  de 
Ronald. 

Janvier  1847. 

Le  chanoine  SCHWERTFEGER, 

protODOtaire  et  missionnaire  apostolique,  curé  de  Rolle. 

Approbation  de  l'ouvrage  précédent, 

STEPHAN'US  BfARILLEY,  Dei  et  sanctse  Sedis  apostol.  gratià,  episcopus  ac  Cornes 
J«ausanncnsis,  episcopus  Genevensis ,  S.  R.  I.  princeps,  etc.,  etc.  —  Opus  cui  litu- 
lus  :  Theologia  mystica,  ad  usum  Directorum  animarwn,  ex  S,  Scripturd,  Conci' 
liiSfSS.  Patribus,  Mysticis  priniariis,  ac  Theologicis  ratiociniis  adornata,  à  Nobis 
cxamint  subjcctum  ,  non  so*ùm  imprimi  posse  censcmns ,  sed  etiam  tanti  esse  mo- 
nienli  judicamus ,  ut  ab  omnibus  aîiimarum  curatoribus  libenter  excipiendnm  et  stn- 
(liosc  cvolvendum  l'orc  credator.  Cùm  enim  hoc  opus ,  facili  et  lucidà  methodo ,  illam 
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pnestootem  trtdal  Bcientiam,  qoae  Christîaiios  ad  SaacliUllein  et  Evangelieam  Perfee- 
lioneia  maniiducil,  ei  ars  artium  mcri(5  ouocupaïur,  non  mediocrem  senlimos  indè 
peroepmros  aiililalem,  quotquot  animaruni  direcUoni,  operi  sanè  omnium  di^tna* 
rum  divinissimo ,  sed  inniimeris  mazimisque  difQciiiiatibns  obsiio ,  adlaborant.  Ex 
hàe  qnippe  Theologid  Mysticdf  ut  Nobis  videlar,  tum  adœquatam  vils  sptriiualis 
baurient  notionem ,  tum  suum  adeo  excellens  spirituale  magisterinm  accaratiùs  dis- 
eem ,  sno  fideliumqne  majori  eommodo  exercere,  tum  maxime  discerncndoram  spi* 
rUinun  arduam  acquirent  scientiam.  QuApropier  prssentem  Theologiam  Mysticam 
noatro  cl^o  olilem  fore  aperaoïea ,  eam  omnibua  noatraB  diœcesis  sacenloiibua  com- 
mendamps,  et  ad  eam  sednlb  legendam  illoa  iu  Domino  bortamnr,  qu6  faciliùs  copio- 
siùsque  ad  ovium  nobis  et  ipais  coocreditarum  saluiero  quœ  tanioperè  nobis  cordi 
est,  conferrc  Taleant. 

Datnm  Friborgi  Helvetlorom ,  ex  ifidibus  Epiacopaltbua ,  die  7  noyembria,  I84IS. 

STEPHANUS ,  epise,  Uusan.  et  Gtnev, 

Opus,  de  quo  suprà,  clero  nostrae  diœceseos  commendamus. 

Die  prima  deccixibris  I8IG. 
L.  J.  M.  Card.  DE  BONALD,  arehiep,  Lugdun, 


GÀBOLi  CLUSii  ATBEBATis  ad  Thomam  REDiGERUJii  et  Joannem  cra- 
TaNEM  Epistolae.  Âccedunt  rehberti  Dodona^i,  Abrahami  ortelii 
Gerardi  hercatoris  et  Ari»  biontani  ad  cumdem  Cratoncm  Epistola».  ' 

M.  le  chanoine  de  Ram,  recteur  magnifique  de  VUniversité  catholique  de  Louvain 
vient  de  meure  au  jour  une  série  de  bilires  inédilcs,  écriies  par  des  hommes  qui  se 
sont  fait  un  nom  à  la  renaissance  des  Iciires  et  des  sciences ,  et  qui  ont  fait  honneur  à 
la  Belgique.  Ces  lettres,  conformes  aux  manuscrits  déposés  à  Breslau,  sortent  de  la 
collection  d'anlograpbes  de  M.  Van  de  Velde  et  de  M.  l'abbé  de  Ram.  On  y  irouTo  des 
détaiia  intéressants  sur  l'histoire ,  sur  les  travaux  liltôraires  et  scientifiques  du  10» 
siècle  et  sur  les  relations  des  gens  de  lettres  à  cette  époque.  Elles  seront  fort  recher- 
chées et  des  érudils  et  des  amateurs  des  antiquités  littéraires  et  nationales  belges.  Au 
surplus,  l'éditeur  avertit  le  lecteur  du  danger  qui  peut  se  trouver  dans  ces  pièces,  en 
lui  apprenant  que  Clusius  avait  malheureusement  embrassé  la  Réforme.  M.  de  Ram 
pense  que  c'étaient  ses  rapports  avec  Mélanchihon  et  d'autres  hérétiques  qui  lui  avaient 
fait  perdre  la  foi.  Peut-être  faut-il  remonter  plus  haut  pour  trouver  l'origine  de  son 
apostasie  ;  car  nous  voyons  dans  une  de  ses  lettres  que  son  père  déjà  fréquentait  les 
prêches ,  et  que  son  oncle  paternel  fut  mis  à  mort  pour  hérésie.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  ces  lettres  sont  pleines  de  toutes  les  nouvelles  opinions ,  de  déclamations 
contre  les  papistes  et  les  religieux,  et  de  vœux  pour  le  succès  de  la  Réforme  et  de  la 
révolte. 


ÉPHéMÉRiOES  BELGES,  OU  Revue  hebdomadaire  des  principaux  Phéno- 
mènes périodiques  en  rapport  avec  le  calendrier,  année  1847.  —  Namur, 
Wesmael-Legros. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  cet  intéressant  opuscule.  Après  avoir  donné 
quelques  notions  préliminaires  sur  le  calendrier  ecclésiastique  et  civil,  la  tempéra- 
ture des  hivers,  etc.,  l'auteur  présente  dans  une  série  de  tableaux  synoptiques  de  sept 
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jours  chacun  Jcâ  éphomériJcs  ecclésiastiques  ,  civiles  cl  naturelles.  Parmi  ces  der- 
nières qui  occupenl  la  plus  grande  place ,  il  indique  les  phases  de  la  lune,  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil  et  des  constellations  principales,  les  phénomènes  météorologi- 
ques, la  feuillaison  et  la  fleuraison  des  plantes,  l'apparition  des  insectes  et  la  migra- 
tion des  poissons  et  des  oiseaux.  11  exprime  le  dcsir  que  ces  indications  appellent  l'at- 
tention de  ses  lecteurs  sur  les  merveilles  de  la  nature  et  provoquent  de  leur  part  des 
observations  nouvelles.  Mais  comme  la  vue  des  beautés  de  la  création  ne  doit  pas  se 
borner  à  une  admiration  stérile ,  on  trouve  encore  à  chaque  semaine  tantôt  quelque 
réflexion  morale  bu  religieuse ,  tantôt  une  allégorie ,  une  allusion ,  un  souvenir  sug- 
géré par  un  événement  sacré  on  profane,  tantôt  l'indication  d'une  œuvre  à  remplir 
qui  concerne  l'industrie ,  l'agriculture ,  l'économie  rnrale  ou  domestique.  Nous  re- 
grettons que  le  cadre  employé  par  l'auteur  ne  lui  ail  pas  permis  de  rappeler  plus  sou- 
vent les  harmonies  nombreuses  et  si  remarquables  de  la  nature  et  de  la  religion  qui 
se  manifestent  dans  le  retour  périodique  des  saisons  el  des  fêles  de  Tannée  ecclé- 
siastique. 


—  La  fabrique  de  la  paroisse  Notrc-I>ame-d'£spérance,  àHontbrison,  donne  un  exem- 
ple que  nous  voudrions  voir  suivi  par  les  fabriques  des  principales  Églises  de  France; 
elle  public  Thisloire  de  son  Église  sous  ce  titre  :  CHnoNiQUB  dk  notrb-dame- 
D^BSPÉBAivCE  DE  M0NTDRI80N  ;  dédiée  à  S.  E.  Mgr  le  cardinal  de  Bonald,  ar- 
chevêque de  Lyon ,  et  honorée  de  son  approbation.  L'auteur  est  M.  l'abbé  F.  Rcnon , 
vicaire  à  Notre-Dame-d'Espérance,  correspondant  du  ministère  de  rinsinictton  publi- 
que pour  les  travaux  historiques,  membre  de  l'Institut  catholique  de  Lyon ,  et  au- 
teur d'un  écrit  fort  loué  par  les  recueils  consacrés  à  la  science  archéologique ,  «ur  la 
salle  des  États  du  pays  de  Fores. 

Cet  ouvrage  est  la  collection  complète  de  tous  les  documents  échappés  au  temps  et 
aux  révolutions.  Heureux. dans  ses  quatre  ans  de  recherches ,  M.  l'abbé  Renon  a  pu 
suivre  sans  interruption  la  série  des  38  doyens  qui  ont  présidé  à  la  collégiale  depuis 
le  commencement  du  13'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  18'  siècle.  Cette  chronique ,  à  la  fois 
historique  et  archéologique ,  n'intéressera  pas  seulement  le  Forez,  mais  encore  lous 
les  vrais  amis  des  antiquités  nationales. 

Le  volume  so  terminera  par  un  précieux  opuscule  de  De  la  Mure ,  qui  a  pour  litre  : 
Catalogue  d'illustres  pour  Vinsigne  église  collégiale  et  royale  de  Notre-Dame-d'Es- 
pérance  de  la  ville  de  Montbrison ,  capitale  du  pays  de  Fores  (f  656\ 

L'ouvrage  formera  un  beau  volume  grand  in-8%  sur  jésus  superfiu,  satiné,  imprimé 
avec  luxe  el  orné  de  onze  planches  ;  prix  :  G  francs  pour  les  souscripteurs  jusqu'au 
!•'  avril;  7  fr.  50  pour  les  non-souscripteurs.  Cette  publication  est  étrangère  à  toute 
spéculation  commerciale  ;  la  fabrique ,  qui  en  est  éditeur,  ne  tend  qu'à  recouvrer  ses 
frais. 

On  eouscril  :  à  Paris,  chez  Y.  Didron  ,  rue  el  place  Saint-André-dcs-Arls ,  30; 

A  Lyon,  chez  Girard  et  Guyel,  place  Bellecour,  81  ; 

A  Montbrison ,  chez  Lafund,  libraire,  etc.,  etc. 

La  liste  des  souscripteurs,  jusqu'au  15  mars,  sera  imprimée  en  tète  de  la  chro- 
nique. 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 


PAR  M.  UABBË  JAGER. 


CINQUIÈME  LSgON  ^ 

Suite  des  hérétiqaes.  —  Arnaud  do  Bresse,  —  Abailàrd.  —  Gilbert  de  la  Poréc.  — 
EoD.  *-  Valdo.  —  Tout  le  midi  de  la  France  infecté  d'hérésie. 

Vous  avez  yu,  Messieurs  j  par  les  faits  que  Je  tous  ai  cités ,  qu'au 
commencement  du  1^  siècle,  les  nouTeaux  Manichéens,  après 
s'être  organisés  en  secret,  se  sont  produits  en  public  dans  le  Midi 
et  dans  le  Nord  de  la  France,  prêchant  les  mêmes  doctrines  et  em-^ 
ployant  les  mêmes  ruses  que  les  anciens.  Ils  se  montrent  extrême- 
ment habiles  à  choisir,  les  hommes  les  plus  propres  à  leurs  des- 
seins. Tanquelin,  Henri  et  Pierre  de  Bruys  n'étaient  pas  des  orateurs 
ordinaires  -,  ils  s'entendaient  parfaitement  dans  l'art  de  séduire. 
Ils  ayaient  soin  de  bien  étudier  les  dispositions  des  peuples ,  et  de 
leur  temr  un  langage  conforme  à  leurs  goûts ,  et  ils  employaient 
les  mêmes  ruses  que  leurs  ancêtres.  Aux  uns,  ils  présentaient  l'ap- 
pât des  plaisirs  ;  aux  autres,  l'apparence  d*une  vie  plus  parfaite  et 
plus  austère.  Partout  où  le  clergé  n'était  pas  en  règle,  ils  excitaient 
les  populations  contre  lui,  et  le  mettaient  ainsi  dans  Timpossibilité 
de  s'opposer  etflcacement  à  leurs  progrès.  D'un  autre  côté,  ils  ne  prê- 
chaient pas  toutes  leurs  doctrines  ;  ils  choisissaient  la  partie  qui  con- 
Tenait  le  mieux  à  l'esprit  de  leurs  auditeurs.  Le  dernier  mot  de  la 
secte  était  réservé  à  ceux  qui,  par  diverses  préparations,  étaient  par- 
venus au  degré  des  élus,  ou  parfaits,  appelés  aussi  cathares,  d'un 
mot  grec  qui  signifie />tir«.  C'est  pourquoi  il  a  été  souvent  très-dif- 


''  Voir  la  4*  leçon  an  numéro  préeédenl  chdeMttft,  p.  111. 
XXm«  VOL.  —  2*  8ÉUB,  TOU  lU,  «*  itt.  —  1847. 
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ficile  aux  érèques  de  connaître  le  téiilable  point  de  leurs  docbines. 
Vous  svex  dû  remarquer  aussi,  que  les  nouveaux  HanichéeiB  ont 
la  mâmc  opiniâtreté  que  les  anciens.  Us  ne  cèdent  pas  facflenient  le 
terrain,  et  quand  ils  sont  chassés  d'un  endroit,  ils  reparaissent  dans 
un  autre  :  très-peu  reviennent  de  leurs  erreurs.  On  a  beau  les  con- 
fondre, réfuter  leurs  doctrines  article  par  article,  les  réduire  au 
silence ,  ils  ne  se  convertissent  pas;  c'est  que  le  cœur  est  aussi  ma- 
lade que  Tesprit.  C'est  pourquoi  ils  sont  incorrigibles.  Les  ana- 
thèmes  de  l'Église  ne  les  touchent  point  ;  les  exhortations  n'entrent 
point  dans  leurs  cœurs;  tous  les  efforts  de  la  science  et  de  la  cha- 
rité échouent  devant  leur  ténacité.  Les  princes  étaient  donc  réduits 
à  la  cruelle  alternative,  ou  de  les  laisser  dominer,  et  par  consé- 
quent de  sacrifier  les  mœurs  publiques  et  l'ordre  social ,  ou  de 
réprimer  leur  audace  par  la  prison,  la  confiscation  des  biens ,  ou 
par  le  dernier  supplice.  Ils  n'cmt  jamais  hésité  à  prendre  ce  dernier 
parti,  aimant  mieux  conserver  la  société  que  de  servir  l'ambition 
des  Manichéens. 

Continuons  d'observer  la  marche  de  ces  hérétiques  ;  nous  verrons 
ensuite  les  moyens  qu'emploie  rÉgtise  contre  eux. 

Tandis  que  Henri  et  Pierre  do  Bruys  prêchaient  le  Manichéisme 
dans  le  midi  de  la  France,  un  autre  missionnaire,  appartenant  à  la 
même  secte,  Arnaud  de  Bresse,  le  prêchait,  avec  quelques  modî^ 
flcations ,  en  Italie,  dans  le  but ,  sans  doute ,  de  faire  diversion  et 
d*empècher  la  Papauté  d^exeroer  sa  surveiUance  dans  nos  provinces 
méridionales,  n  remplit  parfaitement  sa  mission.  Arnaud  était  né 
à  Bresse,  en  Italie.  Il  était  entré  dans  les  ordres  mineurs.  Hais 
avide  de  nouveauté ,  il  vint  en  France  et  devint  un  des  auditeurs 
les  plus  assidus ,  et  un  des  disciples  les  plus  distingués  d'Abailard, 
qui  était  alors  dans  le  temps  de  sa  grande  vogue.  En  quittant 
Paris ,  il  se  ccncerta  sans  doute  avec  les  Ifenichéens  du  Midi  et  de^- 
vint  un  de  leurs  plus  zélés  missionnaires,  n  rentra  ensuite  dans  sa 
patrie,  prit  l'habit  de  moine  pour  donner  plus  de  relief  à  sa  pa- 
role, et  après  avoir  étudié  les  ^positions  des  peuples  qu'il  voidait 
séduire ,  il  commença  à  prêcher.  A  cette  époque ,  9  7  avait  bean«> 
eoup  de  discussions  relativement  aux  biens  du  clergé.  Les  seigneurs 
de  lllalie  portaient  envie  aux  richesses  de  FÉglise  et  cherchaient  i 
se  les  approprier.  Amaai  entra  dans  leurs  vues  et  commença  par 
déclamer  contre  les  clercs ,  les  évoques  et  mdme  contre  le  pape, 
ayant  bien  soin  de  prodiguer  des  éloges  aux  laïques.  11  disait  dans 
)a  cours  de  ses  prédteatioas  oommencées  à  Bresse ,  son  lieu  natal , 
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qnH  n'y  atait  point  de  saint  à  espérer  pour  W  clercs  qui  possé* 
daient  des  Uens  temporels ,  pour  les  éréqoes  qm  araient  des  sen 
gnenries ,  poor  des  moines  propriétaires  de  richesses  territoriales; 
qae  tons  ces  biens  appartenaient  an  prince,  qni  seni  avait  le  droit 
d'en  disposer  et  qni  ne  pouvait  les  donner  qu'à  des  laïques;  qu'il 
fallait  par  conséquent  dépouiller  les  clercs  et  les  érêques,  et  les 
réduire  aux  oblations  volontaires.  Ces  discours  flattaient  singuliè- 
rement les  gens  riches  y  qui  n'étaient  déjà  que  trop  ffisposés  à  s'enh- 
parer  des  biens  ecclésiastiques.  Le  peuple,  qui  espérait  peut-être  y 
avoir  sa  part,  écoutait  volontiers  l'orateur.  De  cette  sorte,  le  clergéi 
qui  n'était  pas  d'ailleurs  d'une  grande  régularité,  tomba  en  peu  dé 
temps  dans  un  complet  discrédit ,  et  devint  le  jouet  de  la  foule* 
Arnaud  de  Bresse  se  bornait  à  ce  seul  sc^et.  S  ne  déclara  pi$ 
tontes  ses  doctrines  qui  auraient  sans  doute  révolté  le  peuple,  naSs 
il  les  enseignait  probablement  en  secret ,  car  le  bruit  courait  qu'if 
n'avait  pas  de  sentiments  orthodoxes  sur  la  présence  réelle  dans  le 
sacrement  de  l'Eucluiristie,  ni  sur  le  baptême  des  en&nts.  C'é- 
taient là  des  signes  manifestes  de  Ibnichéisme.  L'évêque  de  Bresse 
ne  montra  pas  d'abord  toute  la  vigueur  que  hn  commandait  sa 
ifignité,  cependant  H  accusa  Arnaud  près  du  pape  Innocent  n,  qui, 
dans  le  concile  général  de  Latran,  en  1139,  condamna  l'orateur  au 
silence  ^  Arnaud  de  Bresse  ne  pouvant  plus  parler  en  public,  et 
craignant  peut-être  l'autorité  épiscopale,  quitte  sa  patrie,  passa  les 
Alpes  et  vint  s'arrêter  à  Zurich ,  ou,  en  peu  de  temps,  fl  infecta 
tout  le  pays  de  ses  erreurs  *.  Ce  qui  donna  un  grand  crédit  à  sa 
parole,  c'est  qu'il  menait  en  apparence  une  vie  très-austère  :  3 
semblait  être  un  apôtre  de  la  primitive  Église.  Les  nobles  se  déda* 
rèrent  pour  lui  ;  l'évêque  de  Constance  et  même  un  légat  du  pape 
ne  trouvèrent  rien  de  répréhensible  dans  ses  discours.  D  fallait  que 
saint  Bernard  vint  les  désabuser.  H  écrivit  à  l'un  et  à  l'autre  pour 
les  prier  de  «e  déûer  du  nouveau  prédicateur,  de  le  faire  arrêter  et 
de  le  mettre  en  prison,  parce  que,  disait-il,  si  l'on  se  contente  à& 
le  chasser  du  pays,  il  ira  dans  un  autre  pour  prêcher  les  mêmes 
erreurs.  Le  pape  Innocent ,  à  qui  on  avait  envoyé  la  lettre  de  saint 
Bernard ,  fut  du  même  avis  et  ordonna  l'arrestation  d'Arnaud  K 
Mais  son  ordre  ne  fiit  point  exécuté,  soit  parce  que  l'évêque  y  mit 


•  Fleury,  t.  XIV,  p.  530.  —  Labb.,  t.  X ,  p.  iOlt. 

•  Ibid. 

»  Fleury,  t.  XIV,  p.  554,  555. 
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de  la  négligence^  soit  parce  que  Arnaud  trouva  moyen  d'échap- 
per. Arnaud  de  Bresse  quitta  la  Suisse;  on  ne  sait  de  quel  côté  il 
dirigea  ses  pas.  Il  est  fort  probable  qu'il  alla  dans  le  midi  de  la 
France  pour  retremper  son  esprit  et  s'entendre  avec  les  autres  chefs 
de  la  secte.  Cependant  les  idées  qu'il  avait  émises  en  Italie  fomen- 
taient dans  l'esprit  des  nobles  et  se  répandirent  jusque  dans  l'in- 
térieur de  Rome.  Gomme  Arnaud  de  Bresse  avait  avancé  que  les 
clercs  et  les  moines  ne  devaient  pas  avoir  de  propriétés ,  ni  les 
évêques  de  seigneuries,  on  en  concluait  naturellement  que  le  pape 
ne  devait  pas  avoir  de  souveraineté  temporelle.  On  résolut  donc  de 
secouer  le  joug  du  pape,  de  se  constituer  en  république ,  et  de  ré- 
tablir l'ancienne  dignité  de  Rome.  Ces  idées  qui  furent  accréditées, 
reçurent  bientôt  un  commencement  d'exécution.  Déjà,  sous  Inno- 
cent n,  le  peuple  s'assembla  au  Capitole*,  et  rétablit  l'ancien  sénat, 
aboli  depuis  bien  longtemps,  et  mit  un  patrice  à  sa  tête.  Le  pape 
en  mourut  de  chagrin  ^  Son  successeur,  Célestin  n ,  eut  beaucoup 
à  souffrir  des  mêmes  idées  * ,  et  ne  régna  que  quelques  mois.  Sous 
Lucien  II,  qui  lui  succéda  en  1141,  Arnaud  de  Bresse  sortit  tout  à 
coup  de  sa  retraite,  où  il  était  depuis  trois  ans,  et  vint  lui-même 
à  Rome.  Il  n'eut  aucune  peine  à  remuer  ce  peuple  dont  l'esprit  était 
déjà  trop  exalté.  Aidé  par  des  citoyens  influents ,  et  soutenu  par  la 
basse  classe,  il  chercha  à  réaliser  le  plan  des  Romains,  à  rétablir  Tan- 
cienne  république  avec  la  dignité  sénatoriale,  sous  prétexte  de  rendre 
à  Rome  sa  grandeur  primitive.  Avec  sa  parole  puissante,  il  entraîna 
le  peuple  et  mit  bientôt  toute  la  ville  en  combustion.  Le  projet  ar- 
rêté ,  il  fallait  un  chef  d'armée.  Il  s'adressa  à  l'empereur  Conrad,  et 
lui  proposa  de  transférer  son  siège  à  Rome  et  de  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée,  au  nom  de  la  nouvelle  république  '.  L'em- 
pereur repoussa  cette  étrange  proposition;  mais  le  char  révolution- 
naire était  lancé.  Le  pape  voulant  s'opposer  au  mouvement,  y 
perdit  la  vie  *.  Eugène  III,  élu  à  sa  place,  fut  obligé  de  quitter  pré- 
cipitamment la  viUc  avec  les  évêques  et  les  cardinaux.  II  se  fit  sa- 
crer hors  des  murs  de  Rome,  dans  le  monastère  de  Farfe,  d'où  il 
se  retira  à  Vilerbe.  Arnaud  de  Bresse,  maître  de  la  ville,  donna  un 
libre  cours  à  ses  prédications.  Avec  un  enthousiasme  entraînant,  il 
représenta  au  peuple  l'ancienne  grandeur  de  Rome,  les  exemples 

«  Fleury,  t.  XIV,  p.  593, 
•  Lab|^.,t.  X,p.  1030. 
'  Baron.,  an.  1144,  n.  5. 
Labb.i  t.  X ,  p.  1034.  —  Baron.,  an.  1145 ,  n.  I. 
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de  leors  ancêtres,  qni  avec  les  conseils  du  sénat,  la  Talenr  et  la  dis* 
cipline  de  leurs  armées,  ayaient  soumis  toute  la  terre  à  leur  domi- 
nation, n  les  exhorta  en  conséquence  à  rétablir  le  Gapitole  et  le  sénat, 
à  seconer  le  joug  du  pape,  à  lui  6ter  son  gouyemement  temporel,  et 
à  le  réduire  à  ses  fonctions  de  pasteur.  Les  Romains,  entraînés  par 
ces  sortes  de  discours,  auxquels  leur  esprit  était  déjà  préparé,  aboli- 
rent la  dignité  du  préfet  de  Rome ,  et  contraignirent  les  principaux 
nobles  et  citoyens  à  se  soumettre  au  patrice  Jourdain,  qu'ils  avaient 
déjà  nommé,  et  qui  se  trouvait  à  la  tète  de  56  sénateurs  élus  par  le 
peuple.  On  ne  s'arrêta  pas  là;  on  prit  des  mesures  pour  Tayenir. 
Les  principales  tours  de  Rome  furent  démolies,  lés  maisons  des 
cardinaux  et  d'autres  ecclésiastiques  abattues.  L'église  de  Saint- 
Pierre  fut  fortifiée.  D'après  leurs  principes ,'  les  offrandes  devaient 
être  pour  le  clergé;  mais  ceci  est  déjà  changé,  car  les  Amaudistes 
contraignirent  les  pèlerins  étrangers  à  leur  faire  des  offirandes.  Ceux 
qui  s'y  refusaient  étaient  mis  à  mort.  C'est  avec  un  pareil  brigandage 
que  les  disciples  d'Arnaud  prétendaient  établir  l'ancienne  grandeur 
de  Rome  ^  Le  bruit  de  cette  révolte  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l'Europe.  Saint  Bernard,  qui  avait  acquis  un  si  grand  crédit,  adressa 
au  peuple  romain  une  lettre  vigoureuse,  pour  lui  reprocher  sa  ré- 
bellion et  lui  faire  sentir  le  ridicule  de  ses  prétentions.  Il  écrivit  en 
même  temps  à  l'empereur  Conrad,  pour  l'exhorter  à  prendre  la 
défense  de  l'Église  romaine  '. 

Le  pape  agit  de  son  côté ,  en  excommuniant  le  patrice  Jourdain 
avec  plusieurs  autres  citoyens,  et  en  menaçant  les  Romains  de 
marcher  contre  eux  avec  lesTiburiins,  leurs  anciens  ennemis.  Ces 
menaces  produisirent  leur  effet.  Les  Romams  demandèrent  la  paix, 
que  le  pape  leur  accorda ,  à  condition  qu'ils  rétabliraient  l'ancien 
ordre  de  choses,  le  préfet  avec  les  autres  dignitaires',  et  que  le  sénat 
né  recevrsdt  des  ordres  que  du  pape  ;  ce  qui  fut  accepté ,  et  le  pape 
rentra  dans  la  ville  *.  Que  devient  Arnaud  de  Bresse  ?  Quelques 
auteurs  modernes,  entre  autres  la  Biographie  universelle,  avancent 
qu'il  fût  exflé  :  c'est  une  erreur.  Il  resta  dans  la  ville,  et  le  pape 
fiit  obligé  de  supporter  son  séjour,  parce  que  Arnaud  avait  de 
nombreux  et  chauds  partisans,  qui  le  vénéraient  comme  un  apôtre  ^. 


'  LaËb.,  t.  X,  p.  lOia.  —Baron.,  an.  1145,  n.  3. 

*  Baron.,  an.  1145,  n.  14, 19. 

s  Ibid. 

4  BaroD.f  an.  1155,  n.  1. 
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La  tranquillité  ne  pouvait  pas  durée  ]fiiigt£aip6i  etra  eflM»  l'UdAK 
suivante,  le  pape  fut  obligé  de  quitter  da  nouveau  smi  paki^et  4e 
se  retirer  au  delc^  du  Tibre  :  oo  croit  ^la^  c^  fut  au  chfttettA  de 
Saint-Ange  ^  U  était  occupé  de  la  seconde  croisade  ^il  fit  i«éd« 
par  saiui  Bernard,  et  qui  fut  si  aialbieureuse.  Ne  se  tn^u^ant  pas. 
en  sûreté  à  Rome  ^  il  quitta  cette  ville  et  vint  ea  Franœ  »  oàk  il  fut 
ma^niiflquement  reçu.  Il  tint  un  concile  à  Paris  ^  àRfiÛpas,  et  aUe 
jusqu'à  Trêves.  Nous  verrons  le  si4et  ^  l'occupa  dans  ces  divMae 
villes.  Pendant  ce  temps  ',  Arnaud  de  Bresse^  soutenu  par  éè 
puissants  personnages,  resta  i  Rome,  et  ne  cessa  de  soi^tter  le  tm 
do  la  révolte  :  cependant  les  Romains,  retenus  par  ks  nowreUef 
autorités»  furent  obligés  de  sa  calmer  tant  aoîk  peu.  Uii,  aa  ceiea 
de  les  remuer  «  Ne  pouvant  pas  les  mettre  ea  mou¥eœ»t»  il  inln* 
{(ua  auprès  du  clergé  >  et  parvînt  à  leur  inspirer ,  à  Tc^ard  des  eas^ 
dinaux  ^  leurs  supérieurs  »  la  même  insubordination  qu'tt  avait  kn 
spirée  aux  laïques.  Il  ne  réussit  que  trop*  bien,  La  clergé  demi 
indocile  et  perdit  tout  respect  pour  aea  snpéfieurs»  à  iA  point  igm 
trois  papes  furent  successivement  occiqiés  à  séiffîmer  cette  inded!» 
lité.  Ce  sont  Eugène  m,  Adrien  IV  et  Alexandre  IB  ^  O  qui  wm 
montre  quel  crédit  avait  acquis  Arnaud  de  Bresse.  Eugëna  Ifl  efc 
son  successeur,  Anastase»  furent  ohUgés  de  k.  laisser  aéjounwr  i 
Rome.  A  Vavènement  d'Adrien  IV,  ea  ii5&,.  il  voulut  tfoubkr  da 
nouveau  la  ville.  Un  cardinal  qui  se  rendait  diex^  te  aeuveraÎA 
pontife^  fut  mortellement  blessé  ou  plutôt  assassiné  par  un  dis* 
eiple  d'Arnaud.  Le  pape  irrité  prit  al^rs  des  mesures  de  rigueiur; 
il  interdit  Tof^ce  divin  dans  toute  la  ville  ^  jusqu'à  ce  qu'oB  «âA 
cbassé  Arnaud  avec  ses  disciples.  Les  Romains  eurent  de  la  pcâna 
à  s'y  résoudre^  car  l'interdit  dura  depuis  Noël  jusqu'à  Pi4Hes.  Ea*- 
fin  le  peuple  se  rendit,  cbassa  Arnaud  avec  ses  disciples,  et  le  fSfi^ 
leva  l'interdit.  Arnaud  se  retira  à  OtricoU,  exk  Toscane  >  -et  reooiBH 
mença  ses  prédications  avec  le  mâme  succès.  Il  gagna  las  grands 
et  les  nobles  qui  le  prirent  sous  leur  .protection.  Hais  l'anperar^ 
Frédéric  Barberousse,  était  entré  en  Italie;  Arnaud  tomba  e&treseï 
mains ^  fut  conduit  à  Rome,  livré  au  préfet  de  la  ville,  qui  le  fit 
juger,  n  fut  condamné  à  mort  et  brûlé  vif,  sur  la  même  place  où 
il  avait  fait  entendre  si  souvent  sa  puissante  parole.  On  jeta  ses  cen- 


■  Baron.,  aa.  1146,  n.  1. 
-  Ibid.,  an.  1147,  n.  s. 
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Ifais  son  ONiTre  ne  mourut  pas  ayec  lui.  Le  peuple  et  le  sénat , 
infiilaés  de  ses  opinions ,  voulurent  faire  la  loi  à  Tempereur,  qv\ 
ébiiL  Tenu  pour  receYOir  la  couronne  im^  ériale.  Us  lui  proposèrent, 
comme  ils  rayaient  déjà  fait ,  de  le  nommer  lieutenant-général  de 
la  république.  L'empereur  reuYoya  leur  message  avec  mépris,  et 
se  concerta  avec  le  pape  pour  réfurimer  l'insolence  des  Romains. 
Une  bataille  eut  lieu  dans  les  rues  de  Rome.  Plus  de  tOOO  Amau- 
distes  furent  jetés  dans  le  TilH*e  ;  200  restèrent  prisonniers  *. 

Mais  les  idées  ne  se  détruisent  pas  par  le  fer;  celles  d'Arnaud  de 
Bresse  furent  encore  longtemps  en  vogue.  Pendant  plus  dun  siè- 
cle et  demi  y  les  papes  aurotit  à  lutter  contre  la  résistance  des 
bourgecns  de  Rome ,  et  trouvant  peu  de  sécurité  dans  leur  capitale, 
ils  finiront  par  Tabandonaer  et  par  s'établir  à  Avignon ,  où  ils  se 
trouvent  plus  tranquilles.  De  là,  Messieurs,  le  schisme  d'Occi;  'nt, 
tpii  a  tant  embarrassé  et  affligé  l'univers  catholique.  Celui  qui  a 
posé  la  première  pierre  de  ce  schisme  c'est  Arnaud  de  Bresse.  Vous 
comproies  maintenant  l'importance  historique  de  cet  homme,  que 
j'ai  cru  devoir  vous  taire  connaître  d'une  manière  spéciale.  Un  grand 
nombre  de  ses  disciples ,  ne  se  trouvant  pas  à  l'aise  en  Italie ,  se 
retbrent  dans  le  midi  de  la  France,  donnent,  comme  je  le  crois, 
<HÎgine  aux  Yaudots,  pour  se  conftmdre  ensuite  avec  les  nouveaux 
liani<&éeBS. 

La  France  était  alors  tourmentée  par  une  soif  de  nouveauté  qui 
sa  manifestait  de  toutes  parts ,  et  semblait  infecter  Tau:  qu'on  res- 
pkait.  Déjà,  avant  cette  époque,  AbaUard  avait  rempli  tout  l'Occi- 
dent  du  bruit  de  scm  nom.  n  n'était  pas  Manichéen  ;  il  détestait  au 
contraire  cette  secte  de  toute  la  fèrce  de  son  âme  ;  mais  il  avait 
pris  goût  pour  la  nouveauté;  il  avait  respiré  l'air  manichéen;  ses 
erreurs  sur  la  Trinité ,  sur  l'Incarnation,  sur  la  grâce,  le  prouvent. 
n  rqiroduisait  d'ailleurs  une  partie  de  leurs  moeurs.  Je  n'ai  pas 
pas  besoin  de  vous  faire  connaître  Abailard;  ses  éloges  ont  n^ille 
lois  retenti  dans  nos  écoles  publiques  et  jusqu'au  sein  des  académies. 
ilon  Jugement  ne  se  trouvera  pas  d'accord  avec  celui  de  nos  philo* 
-sophes.  Abailard  était  doué  de  très-grandes  qualités;  il  avait  une 
facilité  à  tout  apprendre;  il  avait  l'écrit  subttt,  ce  qui  faisait  de  lui 
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un  sophiste  extrêmement  habile  ;  il  était  éloquent  jusqu'à  faire 
courir  le  monde  après  lui.  Partout  où  il  établissait  son  école,  on 
accourait  de  toutes  les  provinces  pour  l'entendre.  Hais  avec  beau- 
coup d'esprit  et  d'imagination ,  il  ayait  peu  de  jugement.  Il  était 
plus  léger  que  savant ,  plus  brillant  que  solide.  Sans  doute,  il  avait 
tout  appris,  mais  il  n'avait  rien  approfondi.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs 
résister  à  l'orgueil  que  lui  inspiraient  ses  succès.  C'est  la  source  de 
ses  erreurs  qu'il  a  soutenues  avec  une  grande  opiniâtreté,  et  c'est 
aussi  ce  qui  nous  explique  pourquoi  les  ouvrages  qu'il  nous  a  lais- 
sés sont  si  peu  en  rapport  avec  sa  haute  réputation.  Le  prestige 
d'Abailard  élait  dans  sa  parole,  dans  ses  gestes,  dans  son  élocution 
facile  et  éloquente,  dans  l'harmonie  de  sa  voix.  Il  ne  faut  pas  le 
chercher  dans  sa  plume ,  qui  n'a  écrit  que  des  choses  subtiles  et 
frivoles.  Heureusement  pour  lui,  il  a  rencontré  au.  milieu  de  ses 
égarements  un  homme  de  bien,  un  homme  grave  et  solide  :  c'est 
Pierre-le-Vénérable,  abbé  de  Cluni,  qui  a  calmé  les  passions  de 
son  cœur,  et  l'a  ramené  dans  le  bon  chemin,  qu'il  n'a  plus  quitté 
le  reste  de  sa  vie. 

Âbailard  avait  à  peine  disparu,  qu'il  se  présenta  un  autre  héré- 
tique plus  solide,  plus  instruit  et  plus  élevé  en  dignité,  et  qui  avait 
bu  également  dans  la  coupe  manichéenne  :  c'est  Gilbert  de  la  Fo- 
rée, évêquede  Poitiers.  Gilbert,  né  à  Poitiers,  avait  successive* 
ment  enseigné  avec  grande  distinction  la  théologie  et  la  philoso- 
phie ,  à  Chartres,  à  Paris,  et  en  dernier  lieu  à  Poitiers ,  où  il  avait 
été  élu  évêque ,  à  cause  de  son  mérite.  Tout  le  midi  de  la  France 
était  alors  infecté  de  manichéisme  que  prêchait  Henri ,  que  nous 
avons  vu  au  Mans.  L'éyêque ,  au  lieu  de  veiller  à  la  garde  de  son 
troupeau,  prit  lui-même  quelques  doctrines  manichéennes.  On  s'en 
aperçut  dans  un  synode  diocésain,  où  il  avança  quelques  erreurs 
graves  sur  la  Trinité,  sur  l'Incarnation  *,  le  mérite  des  bonnes  œu- 
vres et  le  baptême.  Le  clergé  s'en  plaignit  au  pape,  Eugène  HI, 
qui  venait  en  France,  et  qui  appela  levêque^  au  concile.de  Paris, 
présidé  par  lui.  Mais  interpellé  sur  ses  erreurs,' il.  mit  tant  d'adresse 
et  de  subtilité  à  se  défendre,  que  les  évéques  embarrassés  remirent 
la  décision  de  son  affaire . au  concile . de  Reims,- convoqué  parle 
pape.  Là,  Messieiu^s,  on  débrouilla  les  erreursr.qui^ftirént  condam- 
nées. L'évêquc*  se  soumit  et  lit  sa  rétrî^^ïi^ion. .  -  . .  •     ' 

Dans  le  même  concile,  on  jugea  un  autre  hérétique,  qui  apparte- 
nait  manifestement  à  la  secte  manichéenne,  et  qu'on; aurait  pris 
pour  un  fou,  s'il  n'avait  pas  montré  un  talent  émifieat  àper^uider. 
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n  s'appelait  Eade  ou  Eon.  Né  dans  la  Bretagne  et  sans  instruc- 
tion, il  se  mit  à  dogmatiser, «s'annonçant  comme  le  ûls  de  Dieu/ 
qui  devait  juger  les  vivants  et  les  morts,  n  parcourut  ainsi  la  Bre- 
tagne et  les  provinces  limitrophes  de  la  Gascogne,  avec  un  pro- 
digieux succès.  Gomme  il  était  suivi  d'une  foule  innombrable  de 
peuple  qui  avait  embrassé  son  parti ,  personne  n'osait  l'arrêter.  On  • 
ne  sait  conunent  il  tomba  entre  les  mains  de  l'archevêque  de 
Reims,  qui  le  mit  en  prison.  On  le  fit  comparaître  au  concile  ;  à  la 
demande  du  pape,  d'où  et  qui  il  était,  il  répondit  gravement  :  Je 
ms  celui  qui  dois  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  le  siècle  par,  le^  m 
feu.  On  ne  put  en  tirer  autre  chose.  Les  évêques  se  mirent  à  rire  y' 
et  ne  croyant  pas  son  jugement  assez  sain  pour  lui  imputer  les  vols; 
et  les  sacrilèges  qu'il  avait  commis ,  on  se  contenta  de  le  laisser  en 
prison.  Deux  de  ses  disciples,  dont  l'un  s'appelait  la  Sagesse,  l'autre 
le  Jugement,  noms  que  leur  avait  donné  le  prophète,  furent  traités 
avec  plus  de  rigueur.  N'ayant  pas  voulu  écouter  les  évêques  qui 
avaient  cherché  à  les  éclairer  et  à  les  désabuser,  ils  furent  livrés  au 
bras  séculier  et  brûlés  vife.  Telle  était  alors  la  peine  contre  Théré- 
ste.  Leurs  nombreux  partisans  allèrent  se  confondre,  dit-on ,  avec 
les  Albigeois.  -  ^ 

Yers  le  même  temps  parut  une  autre  secte,  qui  eut  plus  de  durée 
jet  qui  s'annonça  sous  les  apparences  les  plus  spécieuses  :  c'est  celle 
des  Vaudois.  La  plupart  des  écrivains  lui  donnent  pour  fondateur 
Valdo,  un  riche  commerçant  de  Lyon.  Mais  je  crois  plutôt,  avec 
quelques  auteurs,  que  Valdo  n'est  pas  le  fondateur  de  la  secte,  n 
n'a  fait  qu'organiser  ce  qui  existait  déjà.  Les  Vaudois,  dont  le  nom 
vient  de  vaux,  vallis,  sont  plutôt  des  disciples  d'Arnaud  de  Bresse. 
L'analogie  de  leurs  doctrines  me  semble  en  être  une  preuve  incon- 
testable. En  effet,  ce  sectaire  avait  enseigné  que  le  clergé  devait 
être  pauvre  et  ne  pas  avoir  de  biens  temporels.  Valdo,  renchéris- 
sant sur  ce  principe,  ou  plutôt  tirant  la  dernière  conclusion,*  pré- 
tendit que  le  clergé  qui  n'avait  pas  la  pauvreté  évangélique  n'avait 
pas  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  ni  de  consacrer  l'Eucharistie,' 
ni  de  conférer  aucun  autre  sacrement ,  et  que  le  laïque  qui  avait 
cette  pauvreté  avait  plus  de  pouvoir  que  le  prêtre  non  pauvre ,  et 
pouvait  administrer  validement  les  sacrements.  Il  alla  jusqu'à  dire 
que  sa  pauvreté  était  nécessaire  au  salut ,  et  il  mit  sa  doctrine  en 
pratique  ea  vendant  tous  ses  biens  et  en  les  donnant  aux  pauvres. 
n  soutenait  encore  que,  selon  l'Évangile,  il  n'était  pas  permis  de 
jurer  en  justice,  ni  de  poursuivre  la  réparation  d'un  tort,  ni  de 
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faire  la  guerre ,  ni  de  punir  de  meort  les  malfaiteurs.  ToQà  les  doc- 
trines du  maître.  .         • 

Ses  disciples ,  nommes  pauîfres  de  Lyon,  Léimi9te$,  du  mot  laiiB 
de  la  yille  de  Lyon ,  sabbatés  ou  in9aibaté$ ,  suivant  la  forme  de 
leur  chaussure  y  avaient  gcnëralemeat  des  mceurs  pares,  mais  ils 
étaient  tourmentés  d*uo«  soif  aifdente  de  prosélytisme,  ils  se  répan- 
dirent donc  en  divers  pays  et  principalement  dans  le  midi  de  la 
France.  Tombant  entre  les  mains  des  Manichéens,  si  adroits  et  si 
rusés,  ils  changèrent  bientôt  la  doctrine  primitive  de  leur  maître, 
et  perdirent  la  pureté  de  leurs  mœurs.  Us  rejeter»!  le  purgatoire, 
la  pri(  •.  pour  les  morts,  les  indulgences,  les  fêtes  et  Tinvoeatian 
des  sauts,  le  culte  de  la  croix,  des  images  et  des  rdiques,  les  tè^ 
rémonies  de  TEglise,  le  baptême  des  aifants,  la  confirmation , 
Vextrême-onction  et  le  maiiage.  On  voit  ici  un  alliage  manichéen  ; 
cependant ,  il  en  est  qui  sont  restés  purs  «t  qui  ont  su  se  préserver 
de  la  séduction  des  Manichéens. 

Ainsi,  le  midi  de  la  France  est  livré  à  une  multitude  de  sectea. 
U  y  a  des  Àrnaudistes,  des  Pétrûbrosiens,  des  Henricieas,  des 
Eonistcs,  des  Vaudois^  il  y  a  palvdessus  tout  des  Manichéens  qui 
les  dominent.  Vous  connaissez  maintenant  Torigine  de  ces  sectes; 
il  nous  reste  à  examiner  quels  moyens  vont  employer  contre  eHes 
rÉglise  et  TÉtat,  car  l'un  et  l'autre  sont  intéressés,  l'ÉgUse  pour 
la  religion,  l'État  pour  l'ordre  puldic. 

Pier^iers  obslacles  opposés  au  ManicHéi&me.  •—  Eugène  UI.  — Mission  do  saint 
Beriiurd.  —  Décrets  d'Alexandre  ni  au  concile  de  Montpellier  et  de  Tours.  — 
Leur  véritable  signifieaiion. 

Messieurs ,  je  me  suis  attaché  jusqu'à  présent  à  vous  exposer  les 
doctrines  et  la  marche  des  nonvisaux  Manichéens.  Vous  ares  vn 
d'un  côté  des  doctrines  détestables ,  subversives  de  l'Église  et  de 
l'État;  de  l'autre,  un  plan  bien  ccmcerié  et  parfaitement  exéculé. 
Henr'  et  Pierre  de  Bruys  prêchent  le  manichéisnie  dans  le  midi  da 
la  France  avec  im  étonnant  sucieès.  Les  évéques  fléchissent,  ou  du 
moins  ne  s'y  opposent  pas  avec  assez  de  vigueur.  La  ptpalilé  ipd 
veille  comme  une  sentinelle  vigilante,  peut  ialervenir^  exciter  In 
zèle  des  évéques  et  me  tre  (Astade  aux  succès  des  nouveaux  pfé« 
dicateurs.  Arnaud  de  Bresse  va  à  Rome  pour  occuper  la  ptpanli 
chez  elle  et  l'empêcher  ainsi  de  se  mêler  des  alures  da  midi  de  It 
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Rtnoft.  C'est  nn  ixnsp  de  maître  qui  a  eu  une  portée  immense  dans 
nntoire  de  l'Église  y  portée  <|tte  son  auteur  était  loin  de  soupçon-» 
ner;  car,  comme  je  vous  Tai  dit,  Arnaud  de  Bresse  a  posé  la  pre* 
Mitee  pierre  du  sckisme  d*Oocident.  On  peut  dire  qu*ii  a  préparé  la 
RdfiMine  en  donnant  origine  aux  Vaudois,  qui,  sdon  moî,  n'ont  Mt 
fM  déirelopper  ses  principes  et  en  tirer  les  dernières  conséquences, 
€t  ifoie  les  proteetents  fmt  toujours  inToqués  tomme  leurs  ancêtres. 
Noos  «vous  là  examiner  maintenant  quelle  a  été  la  conduite  de 
l'iiglise  à  l'égard  de  œs  hérétiques.  Je  vais  vous  l'exposiT  a^^ec  une 
enlièie  impartialilé. 

Je  dirai  aTtBt  tout  que  les  étéques  du  Midi  ont  mis  une  extrême 
néglîgeooe  a  surveiller  et  à  poursuivre  Thérésie  :  indè  mati  iabes.  Lee 
Ibmchéem  s'étakot  introduits  dans  les  provinces  méridionales  au 
çemmenoemeot  du  il*  aièQle.  H  est  vrai  qu'après  les  exécutions 
siflgiaiites  faites  dans  les  environs  de  Toulouse ,  ils  ont  pris  soin 
de  se  cacher;  mais  il  m'est  impossible  de  croire  qu'ils  aient  pu  res- 
ter ignorés  à  tel  point  que  le  brait  de  leurs  erreurs  et  de  leurs 
pèuakaa  secrètes  et  nocturnes  ne  soit  jamais  parvenu  aux  oreilles 
d'un  pasteur  vigilant.  Ils  s'étdunt  aussi  cachés  à  Rome  et  «i  Es- 
pagne ;  cependant  on  les  y  a  bien  découverts ,  cA  on  les  a  punis. 
ÏIdos  ne  voyons  rien  de  semblable  de  la  part  des  évèques  du  Midi. 
Msisleur  conduite  me  semble  être  inexcusable,  lorsqu'au  i^  siècle 
lis  ne  s'opposent  pas  avec  une  vigueur  apostolique  à  Pierre  de 
Bra^etàBenri,  son  disciple,  qui  prêchaient  publiquement  l'hé* 
résie,  l'un  pendant  25  ans,  l'autre  pendant  plus  de  iO.  Les  évèques 
avaisnt  rautorilé  en  main  ;  ife  pouvaient  s'en  servir,  et  s'ils  ra- 
valent teit,  à  l'exemple  des évêques  du  Nord ,  ils  auraient,  comme 
enx,  étottflë  l'hérésie,  et  auraient  préservé  leur  pairie  d'incalcula- 
bles calamités*  Hais  leur  peu  de  résistance  n'étonne  plus  lorsqu'on 
considère  avec  qnelle  légèreté  on  choisissait  les  évêques.  Les  nobles 
dn  pays,  convoitant  depuis  longtemps  les  richesses  du  clerg(^  uour 
leurs  familles,  faisaient  parvenir  aux  évêchés  leurs  eiifanls  so  v  nt 
jeunes  et  sans  vocation.  Saint  Bernard ,  qui  avait  tant  fait  \  y..:  le 
rétaklissemeat  de  la  discipline,  sans  avoir  eu  le  bonheur  d'y  1 6us* 
sir,  en  parle  avec  une  amère  ironie.  «  Des  écoliers  encore  enfants, 
»  dit«4l ,  des  adolescents  impubères  sont  promus  aux  dignités  ec* 
a  clésiastiques  à  cause  de  la  dignité  de  leur  sang ,  et  passent  de 
»  dessous  la  férule  au  gouvernement  du  clergé ,  plus  joyeux  quel* 
>  quefois  d'être  soustraits  aux  verges  que  d'avoir  obtenu  un  corn- 
a  mandement  ;  plus  flattés  de  l'empire  auquel  ils  échappent  que  de 
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9  celui  qu'ils  acquièrent  K  »  Cette  ironie ,  quoique  tant  soit  peu 
exagérée,  nous  explique  le  peu  de  vigilance  et  d'énergie  des  éyècpies 
du  Midi. 

Celui  qui  jeta  le  premier  cri  d'alarme  fut  Tabbé  de  Gluni.  H 
avait  fait  un  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  et  avait  été  dou- 
loureusement affecté  des  progrès  de  Thérésie.  De  retour  dans  son 
monastère ,  il  se  mit  à  réfuter  les  erreurs  qui  étaient  parvenues  i 
ses  oreilles  :  c'étaient  celles  de  Pierre  de  Bruys.  Il  ^adressa  son 
écrit  aux  évéques  d'Arles ,  de  Die ,  de  Gap  et  d'Embrun ,  leur 
fournit  des  armes  en  excitant  leur  vigilance  pastorale.  Si  l'on  peut 
juger  par  cet  écrit,  on  voit  que  les  évèques  avaient  bien  fait  quel- 
que chose  contre  l'hérésie,  car  l'abbé  de  Cluni  les  félicite  de  s'y 
être  opposés.  Mais  je  ne  saurais  dire  si  ce  n'est  pas  un  compliment 
ou  un  motif  d'encouragement,  car  en  cherchant  à  exciter  leur  zèle, 
il  montre  assez  que  les  évèques  ne  lui  semblaient  pas  avoir  assez 
fait  *.  Au  reste ,  l'abbé  de  Cluni  avait  bien  jugé  ces  hérétiques;  sa* 
chant  combien  ils  sont  opiniâtres  dans  l'erreur,  il  en  d^espère  ; 
du  moins  il  attend  peu  de  fruits  de  son  travail ,  ce  qui  ne  l'empê- 
che pas  de  réfuter  leurs  principes  article  par  article ,  et  d'exhorter 
les  évéques  à  prendre  de  grandes  précautions  pour  {Mréserver  Imr 
troupeau  de  la  contagion  et  pour  effacer  les  filcheuses  impressions 
qu'a  pu  faire  Pierre  de  Bruys  *.  L'abbé  de  Cluni  lyoute  qu'il  a  en- 
tendu parler  d'un  autre  hérétique;  mais  il  ne  c(mnatt  pas  assez, 
dit-il,  ses  doctrines  pour  les  réfuter,  n  veut  parler  de  l'hérésiarque 
Henri.    . 

.  Quand  on  examine  l'écrit  de  Pierre-le-Vénérable,  on  voit  qu'il 
ne  connaissait  que  les  doctrines  prêchées  publiquement  par  Pierre 
de  Bruys ,  qu'il  n'avait  point  pénétré  dans  les  secrets  de  la  secte,  et 
qu'il  n'avait  aucune  idée  de  ces  doctrines  cachées  et  détestables  qui 
étaient  réservées  aux  élus.  Un  autre  moine,  nommé  Héribert ,  en 
avait  acquis  une  connaissance  plus  exacte  dans  le  Périgord  ,^  où 
avait  pénétré  Henri,  n  exposa  leurs  affreux  principes  et  leurs 
moyens  de  séduction  qui  avaient  fait  des  prosélytes,- non^eule-, 
ment  dans  la  noblesse ,  mais  encore  dans  le  clergé,  dans  les  mo- 
nastères et  jusque  dans  le  cloître  des  religieuses.  H  sonna  l'alarme 
partout  où  il  y  avait  des  chrétiens  ;  mais  ses  avertissemmts,  comme 
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les  écrits  de  Vabbé  de  Cloni ,  restèrent  san^  effet.  L'hérésie  mar* 
chait  à  grands  pas  et  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  ^ 
'  Henri,  qui  prêchait  encore  dans  le  llidi,  ne  se  laissa  pas  effrayer 
par  le  bruit.  La  mort  même  de  son  ancien  maitre ,  Pierre  de 
Bniys ,  brûlé  sur  la  place'  publique  de  Saint«Gilles ,  ne  l'avait  pas 
détourné  de  ses  prédications  ;  il  continua  d'enseigner  et  de  se  livrer 
aux  mêmes  turpitudes  avec  d'autant  plus  d'assurance ,  qu'il  était 
protégé  par  différents  seigneurs ,  et  entre  autres  par  iUphonse , 
comte  de  Toulouse  et  de  Saint-GiUes,  qui  était  un  de  ses  plus  ar- 
dents prosélytes. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'Eugène  m,  obligé  de  quitter 
Rome  à  cause  de  la  révolte  excitée  par  Arnaud  de  Bresse ,  vint  à 
Paris.  U  avait  appris,  sans  doute  en  passant  par  le  midi  de  la  France, 
quelle  était  la  situation  religieuse  de  ce  pays  ;  aussi ,  au  concile 
de  Reims,  avant  de  s*occupcr  des  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porée, 
porta-t-il  ce  décret  que  je  vous  prie  de  bien  remarquer,  parce 
que  c'est  le  premier  qui  ait  été  fait  par  la  Papauté  contre  les  nou* 
veaux  Manichéens,  n  est  de  1148. 

Comme  le  siège  apostolique  apporte  une  grande  attention  à  soutenir  ce  qui 
est  selon  la  droiture,  et  à  éviter  ce  qui  s'écarte  de  la  règle,  nous  ordonnons^ 
par  Tautoritë  du  présent  décret,  que  personne  ne  protège  ni  n'appuie  les  héré- 
tiques et  leurs  adhérents  dans  la  Gascogne ,  en  Provence  ou  ailleurs,  et  ne 
leur  donne  un  lieu  de  retraite  dans  ses  terres.  Que  si  quelqu'un  les  laisse  de- 
meurer chez  lui  ou  y  séjourner  quand  ils  sont  en  voyage,  qu'il  soit  frappé  du 
même  anathème  dont  Dieu  frappe  les  âmes  dans  sa  colère,  et  que  jusqu'au 
temps  où  il  ait  fait  une  satisfaction  convenable,  on  cesse  de  célébrer  l'office 
divin  dans  tous  ses  domaines  *. 

Ce  décret  est  dirigé  contre  les  seigneurs  du  llidi ,  et  principale- 
ment contre  Alphonse ,  comte  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse ,  qui , 
dès  le  commencement',  avait  embrassé  les  doctrhies  licencieuses  de 
Henri ,  et  le  logeait  dans  ses  châteaux.  Le  pape  n'usa  que  de  son 
autorité  spirituelle,  croyant  sans  doute  qu'elle  suffhrait  pour  inti* 
mider  les  princes  qui,  par  la  constitution  du  gouvernement  féodal^ 
étaient  obligés  de  veiller  à  l'intégrité  de  la  foi,  et  de  repousser 
toutes  les  infractions,  sous  peûie  de  perdre  leurs  hoimeurs  et  leurs 
dignités.  C'était  la  loi  générale  de  tous  les  États  chrétiens. 

Tel  est  le  premier  acte  de  la  papauté  contre  les  Manichéens  du 
Midi.  Je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  donner  lieu  à  la  plus  légère  critique» 
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On  a  citaené  arec  raisoa  que  la  papauté  arrirait  trap  tard,  et  que 
la  mesure  était  insuffifiante ,  car  les  ManîchéeDS  s^ournaient  de- 
{mis  plus  d'un  siècle  dans  le  midi  de  la  France.  Pierre  de  Bra^ 
y  aTait  prêché  pendant  25  ans;  Henri  y  prêchait  encore  a¥ec 
l'appui  de  puissants  personnages^  aussi -le  pape  sentait-il  qu'il  lai- 
lait  autre  chose  qu'un  décret  II  résolut  donc  d'envoyer  une  l^;a* 
tion  dans  le  Midi;  Il  choisit  pour  cet  effet  les  évoques  les  plus  dis* 
tiogués  de  l'époque,  à  la  tête  desquels  il  plaça  le  cardinal  Albmc, 
homme  habile  et  eiq^rimenté,  et  Gedhxn,  éyéque  de  Chartres, 
une  des  lumières  de  l'Église  gallicane;  il  leur  adjoignit  le  célèhre 
jsaînl  Bernard ,  qui  avait  assisté  au  concile  de  Beims ,  et  qui  avait 
acquis  une  réputation  européenne  justement  méritée  par  ses  vertus^ 
sa  science,  son  zèle,  ses  talents  oratoires  et  ses  miracles.  C'est  sur 
lui  qu'on  comptait  le  plus. 

Saint  Bemaid,  qui  avait  vieilli  moins  par  l'fige  que  par  les  jeûnes 
austères  et  ses  nombreux  travaux,  écrivit  avant  de  partir  au  comte 
Alphonse ,  qui  logeait  l'hérésiarque  Henri ,  la  lettre  suivante ,  qui 
est  un  document  précieux  dans  l'histoire  qui  nous  occupe.  Je  vais 
vous  en  d<mner  la  substance. 

Q^  désordre,  seigneur,  rhérétiqoe  Henri  n*a-t-il  pas  camé  dans  r^gltef 
Ce  leop  ravissant  contreCût  la  brebis  dans  vos  États;  mais  apprenez  à  le  con* 
paître  par  les  effets  que  ses  prédications  produisent  :  on  ne  voit  plus  personae 
dans  les  églises;  on  n'a  plus  de  respect  pour  le  sacerdoce;  on  raille  les  sacre* 
méats,  on  meurt  dans  le  péché  sans  pénitence;  on  ne  iiaptise  plus  les  enfanta. 
Vauteur  d*un  si  grand  mal  peut-il  être  un  bonune  de  bien?  Non,  certes  ;  et 
cependant  on  Técoute.  Ce  iioux  docteur  a  su  persuader  que  nos  pères  se  sont 
trompés  ;  que  nous  vivons  tous  dans  les  ténèbres  ;  que  la  mort  de  Jésus-Christ 
n^empècheia  pas  la  mort  des  chrétiens,  et  qu'il  n'y  aura  de  sauvés  que  ceux  qui 
embrassent  la  nouvelle  doctrine.  Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me  mettre  en  voyage 
malgré  mes  grandes  infirmités.  Je  pars  pour  le  pays  où  ce  monstre  fait  le  plus 
de  ravages  et  oGi  personne  ne  lui  résiste  ;  car,  quoique  son  impiété  soit  connue 
flans  la  plupart  des  villes  du  royaume,  il  trouve  auprès  de  vous  un  ai^le  où, 
sans  crainte  et  à  fabri  de  votre  protection ,  il  déchire  le  troupean  de  Jésus-* 
Christ. 

Je  Fflvoue,  toutefois,  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  serpent  vous  ait  tcompé  , 
puisqu'il  a  les  dehors  de  la  vertu.  Apprenez  à  le  conûltre  :  c^est  un  meînfi 
apostat  qui  a  secoué  le  joug  des  supérieurs  de  son  ordre  ;  il  a  d'aboid  demanda 
l'iumùne,  et  il  a  prêché  ensuite  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Ce  que  les  rétriku- 
lions  pouvaient  lui  fournir  au  delà  du  néeessaire ,  il  le  dépensât  an  jeu  ou  è 
des  plaisirs  plus  crimineb;  courant  le  jour  après  l'applaudissement  des  audi- 
teurs et  passant  la  nuit  chez  les  courtisannes.  Informes-vous  des  raisons  qni 
Pont  contraint  de  quitter  Lausanne,  le  Mans,  Poitiers  et  BordeamL,  et 


appnBpires  qtH  u*œtj  teUumMr,  parce  qa*iy  «  litof  Aet'intf(«fts  Mp  bon* 
iMiaes  de  son  EboUsige.  Vous  ei{|énts«  SèigaBdi;  %a\m  tel  atiirt  proàDntifc 
àk  boa  Xniîl;  et  il  n'en  est  serti  qu'ime  4)orrupioii  eepabk  Clifeetar  ^nw  ftù- 
ûoes.  Je  ne  fais  pcnatà  Tooloise  de  mou.  propre  nonv^Bent;  xe  tant  la» 
Qitlres  de  FËglise  qui  m'y  envoient  pour  arracher,  s'il  est  possible,  la  perai- 
deuse  semence  tombée  dans  le  champ  du  Seigneur.  Ce  n'est  pas  wA  qui  Tar- 
racherai,  je  ne  suis  rien^  ce  sont  les  prélats  que  j'ai  l'honneur  d'accompagner» 
et  dont  le  plus  considérable  est  te  cardinal  légat  Albéric,  évèque  d'Ostie  *. 

La  lëgation  part  et  se  rend  dans  le  midi  de  la  France.  Saint  Ber- 
nard eut  tousles  honnenrs  de  cette  mission.  Sa  haute  réputation  d'o- 
rateor  lui  attira  partout  une  foule  immense  de  peuple.  Dieu  confirma 
la  yérité  de  sa  parole  par  de  nombreux  et  d*éclatants  miracles  |  qui 
sont  appuyés  sur  tant  de  témoignages  qu'il  est  impossible  de  les 
révoquer  en  doute.  H  réfuta  partout  rhérèsie  avec  une  force  d'ar- 
gumentation à  laquelle  personne  ne  pouvait  résister.  Après  avoir 
parcouru  différentes  bourgades,  il  vint  à  Toulouse,  y  prêcha  pendant 
plusieurs  jours  avec  le  plus  brillant  succès.  Les  conversions  étaient 
^  nombreuses  qu'on  se  croyait  à  Jamais  délivré  de  l'hérésie.  Le$t 
nobles  du  pays  et  les  magistrats  semblaient  soutenir  de  bon  ccaur  la 
mission,  car  ils  promirent  avec  serment  de  ne  plus  donner  retraite 
aux  hérétiques  et  de  punir  ceux  qui  se  le  permettraient.  On  avait  in* 
vite  les  chef^  des  hérétiques^  et  Henri  entre  autres,  à  une  conférence 
publique;  mais  ils  n'osèrent  entrer  en  lice  avec  un  si  grand  docteur, 
^eut-ètre  craignaient-ils  aussi  un  mouvement  populaire  contre  eux; 
fis  prirent  donc  la  fuite.  Ce  fut  à  AIbi  qu'on  eut  le  plus  de  difficulté. 
Les  habitants  de  cette  ville  et  ceux  des  environs  étaient  presque  tous 
Manichéens,  et  c'est  de  là  que  vient  le  nom  d' Albigeois.  Le  légat 
Albéric  avait  essayé  d'y  faire  une  mission  :  il  y  fut  reçu  avec  un  ap* 
pareil  burlesque,  par  une  mascarade  montée  sur  des  ânes,  et  fu- 
sant retentir  des  instruments  plus  discordants  les  uns  que  les  au- 
tres; ce  que  nous  appellerions  dans  notre  langue  un  charivari.  Le 
lendemain  le  légat  dit  la  messe,  mais  il  n'eut  pas  40  assistants.  Ce-* 
pendant  samt  Bernard,  qui  y  vint  quelques  Jours' après,  [attira ,  le 
Jour  de  la  saint  Pierre ,  un  tel  auditoire  que  l'église  ne  pouvait  le 
contenir.  Il  réfuta  victorieusement  l'hérésie  article  par  article,  et  y 
opposa  la  doctrine  catholique  entourée  de  toutes  ses  preuves;  il  les 
aonuna  ensuite  de  tsive  leur  choix  et  de  se  déclarer.  Tous  s'écrià- 
renf  qu'As  détestaient  l'hérésie,  et  qu'ils  recevaient  avec  Joie  pour 
parole  de  Dieu ,  ce  qui  est  irenfbrmé  dans  la  croyance  catholique. 

'  Baron.,  an.  1147,  n.  IS. 
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Le  sucoes  répondait  aux  vœux  de  saint  Bernard.  Il  est  fort  à  regret- 
ter qu'il  n'ait  pas  pu  rester  dans  ce  pays  ;  mais  fatigué  et  accablé 
d'infirmités,  il  fut  obligé  de  se  retirer.  Les  deux  plus  illustres  pré- 
latS;  Âlbéric  et  Geofhroi,  moururent  de  fatigue  dans  cette  honorable 
mission.  L'histoire  ne  dit  rien  de  particulier  sur  Alphonse;  mais  il 
parait  qu'il  se  convertit  comme  les  autres,  car  il  partit  pour  la  Pa- 
lestine, où  il  fut  empoisonné  l'année  suivante*  Quant  à  Henri,  il  avait 
pris  la  fuite;  mais  il  fut  arrêté  par  des  paysans,  ramené  à  l'évé- 
que  de  Toulouse,  qui  le  mit  en  prison,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après  *. 

Si  les  effets  de  cette  mission  avaient  été  soutenus,  le  Manichéisme 
aurait  sans  doute  disparu  du  midi  de  la  France.  Mais  les  Mani- 
chéens furent  favorisa  par  des  troubles  graves  et  imprévus  dont  ; 
à  l'exemple  des  anciens ,  ils  surent  merveilleusement  bien  profiter. 
La  mort  d'Alphonse,  empoisonné  en  Orient,  devint  le  signal  d'une 
lutte  opiniâtre  entre  son  successeur  Raymond  V  et  Henri  H,  rof 
d'Angleterre,  qui,  depuis  son  mariage  avec  Éléonore,  prétendait  au 
comté  de  Toulouse.  Cette  querelle  était  à  peine  terminée,  que  Ray- 
mond fut  obligé  de  se  défendre  contre  Alphonse  FV,  roi  d'Aragon, 
qui  avait  aussi  des  prétentions  sur  les  provinces  du  Midi.  La  pa- 
pauté, outre  les  embarras  que  lui  donnaient  les  croisades,  fut  acca- 
blée de  mille  autres  occupations  qui  ne  lui  laissaient  plus  de  repos. 
Adrien  FV,  qui  par  un  coup  vigoureux  s'était  débarrasé  d'Arnaud 
de  Bresse  et  de  ses  adhérents,  se  trouva  en  lutte,  d'un  côté,  avec 
Guillaume ,  roi  de  Sicile ,  qui  voulait  méconnattre  les  droits  suze- 
rains du  Saint-Siège;  de  l'autre,  avec  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  qui  voulait  réaliser  tous  les  anciens  projets  de  la  cour  impé- 
riale, ériger  le  despostime  en  principe,  et  s'attribuer  un  pouvoir  ab- 
solu et  universel,  tant  sur  TÉglise  que  sur  l'État.  Pour  y  arriver  il 
promène  le  fer  et  le  feu  dans  la  haute  Italie;  sa  seule  volonté  doit  te- 
nir lieu  de  droit  public.  A  la  mort  d'Adrien,  les  aflEaires  s'empirent. 
Les  cardinaux  choisissent  pour  pape  Alexandre  Œ,  doué  d'une  haute 
intelligence  et  d'une  grande  fermeté.  Mais  un  cardinal  ambitieux , 
Octavien,  se  fait  choisir  par  une  faible  minorité  et  se  donne  le  nom 
de  Victor  Œ.  L'empereur  l'approuve,  le  déclare  seul  légitime,  et 
le  fait  reconnaître  dans  un  concQe  convoqué  par  lui  à  Pavie.  De  là, 
d'intermmables  querelles  entre  Alexandre  et  l'empereur,  qui  est  ex- 
communié. Persécuté  par  l'antipape  Victor  et  Tempereur,  Alexan- 

*  Baron.,  u.  1U7,  n.  11.  '  «'^ 
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dre  est  obligé  de  quitter  l'Italie.  II  se  retire  en  France,  où  deux  rois, 
ceux  de  France  et  d'Angleterre ,  se  disputent  l'honneur  de  le  re- 
cevoir. Le  pape  vient  à  Paris,  où  il  pose  la  première  pierre  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  qui  est  encore  debout.  Ce  fut  en  1162,  sous  l'é- 
yéque  Maurice  ^ 

Pendant  tout  ce  temps,  les  lianichéens,  si  adroits  et  si  rusés, 
avaient  agi  en  secret  ;  ils  avaient  i*emué  tout  le  midi  de  la  France,  et 
s'étaient  lait  de  nombreux  prosélytes.  Les  évêques  étaient  restés  dans 
l'inaction,  soit  parce  qu'ils  ne  comprenaient  pas  le  danger  de  l'héré- 
sie, soit  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la  conscience  ouïe  courage  de 
leurs  devoirs. 

Le  pape  Alexandre  leur  donne  l'impulsion.  11  s'applique  à  la  fois  à 
éteindre  le  schisme  et  à  extirper  l'hérésie.  Pour  cela  il  alla  dans 
le  midi  de  la  France  et  tint  un  nombreux  concile  à  Toulouse  et  & 
Montpellier.  Nous  n'avons  plus  les  actes  de  ces  conciles  -,  mais  nous 
savons  par  quelques  fragments  historiques  que  le  pape  s'occupa  spé- 
cialement de  l'unité  de  l'Église  :  unité  dans  son  chef,  unité  dans  sa 
doctrine.  Un  décret  du  concile  de  Montpellier  nous  mcmtre  quelle 
était  la  véritable  situation  du  Midi.  Les  hérétiques  7  étaient  très- 
nombreux  ,  et  leur  audace  ne  pouvait  plus  être  réprimée  que  par 
l'autorité  civile;  mais  le  clergé  n'était  pas  secondé  par  la  puissance 
séculière.  Celle-ci,  au  contraire,  tolérait  et  protégeait  les  hérétiques/ 
malgré  les  plaintes  et  les  avertissements  des  évéques.  C'est  pourquoi 
le  pape  Alexandre  déclare  excommunié,  ipso  facto,  tout  prince  qui, 
averti  par  l'Église,  n'emploierait  pas  son  pouvoir  temporel  contre 
les  hérétiques  *. 

Ce  décret,  qui  est  de  1182 ,  et  par  conséquent  13  ou  li  ans  après  la 
mission  de  saint  Bernard,  est  fort  remarquable,  et  je  vous  prie,  Mes- 
sieurs, d'en  bien  pénétrer  le  sens.  Le  pape  voyant  que  les  héréti*; 
ques  méprisaient  l'autorité  ecclésiastique,  recourt  à  l'autorité  civile.; 
il  veut  que  celle-<;i  appuie  les  décisions  du  clergé  et  maintienne  l'u- 
nité  catholique.  En  cela,  il  ne  demande  que  l'accomplissement  d'un 
devoir  qui  était  imposé  à  tous  les  princes,  même  aux  souverains , 
et  qui  les  obligeait  à  maintenir  dans  leurs  États  l'intégrité  de  la  foi 
catholique.  C'est  l'obligation  que  contractaient  tous  les  chevdiers, 
tous  les  comtes  et  tous  les  souverains  en  prenant  possession  de  leur, 
dignité.  C'était  une  des  conditions  du  pacte  social  que  signaient  les 

» 

>  Bist,  de  VÉgliie  gallic,  t.  IX ,  p.  S99. 
»  Labb.f  t.  X ,  p.  1410. 
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princes  el  les  souverains 3  c'était,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le 
premier  article  de  la  charte  du  moyen  âge.  Ensuite,  le  pape  ne 
demande  pas  qu'on  extermine  ces  hérétiques ,  il  veut  seulement 
que,  suivant  les  lois ,  on  les  éloigne  de  la  société,  et  qu'on  les  mette 
en  lieu  de  sûreté  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  répandre  leurs  doctri- 
nes. C'est  ce  qui  est  clairement  expliqué  par  uA  canon  du  concile  de 
Tours,  qui  se  tint  Tannée  suivante,  1163,  et  qui  fut'présidé  par  le 
pape.  Voici  ce  décret  porté  par  le  pape  en  présence  de  17  cardî-* 
naux,  de  lS4évêques,  de  il4  abbés  et  d'un  nombre  infini  d'ecclér 
stastiques  de  tous  les  pays  de  l'Occident. 

n  y  a  déjà  longtemps,  dit  le  concile,  qu'une  hérésie  détestable ,  qui  a  pris 
son  origine  dans  Toulouse,  gagne  comme  un  cancer  les  TÎIIes  Toîsines,  et  in- 
fecte un  grand  nombre  de  fidèles  dans  la  Gascogne  et  les  provinces  vipînries  ; 
d&e  se  cache  comme  un  serpent  qui  se  replie  sur  soi-même,  et  [^us  eilé  a  d^af'- 
tifice  à  se  glisser  en  secret,  plus  die  en  impose  aux  simples. 
-  On  voit  que  le  pontife  a  bien  étudié  la  marche  de  cette  hérésie*  I' 
îfidique  le  lieu  de  son  origine  en  France,  et  dépeint  ses  ruses  sra» 
l'image  d'im  se]i[>eBt.  Le  pontife  contimie  : 
'  Noas  ordismons  donc  aux  évèques  et  aia  prêtres  qui  sont  dans  ces  prtfvinoes 
é*j  veiller  avec  soin,  et  nous  défendons  sous  peine  d'excommumcatioii  de  doar 
ner  retraite  et  secours  à  ceux  qu'on  saura  soutenir  cftte  bérésle.  Noos  recom- 
mandons aussi  de  cesser  tout  commerce  avec  eux,  soit  pour  vendre ,  soit  pour 
sicheter^  afin  que  la  privation  de  toute  consolation  humaine  les  force  à  scMrtir 
de  leur  mauvaise  voie.  Si  quelqu'un  ose  contrevenir  à  ces  ordres ,  qu'on  l'ex- 
communie; que  les  princes  chrétiens  fassent  emprisonner  les  hérétiques  et  con- 
fisquent leurs  biens  ;  qu'on  fasse  une  recherche  exacte  des  lieux  où  ils  tiennent 
leurs  assemblées  et  qu'on  les  empêche  de  s'y  attrouper  *. 

Ce  décret  est  de  1163. 
'  On  Yoit  que  le  pape  ne  yeut  pas  la  mo^t  des  hérétiques.  Il  or- 
denne  seulement  qu'on  les  sépare  de  la  société ,  d'après  le  principe 
ai  connu  au  moyen  âge,  qui  déclarait  non  citoyen  celui  qui  n'était 
pas  chrétien.  Mais  observez  avec  moi  la  marche  prudente  et  pro- 
gressive de  la  papauté  :  Eugène  III  au  concile  de  Paris,  en  1148,  dé- 
fend aux  princes,  sous  peine  d*excommumcation,  de  protéger  on 
de  favoriser  Fhérésie.  Alexandre  Œ  va  plus  loin  j  il  leur  ordonne 
90US  la  même  peine  de  prêter  à  l'Église  le  secours  de  leiu*  autorité 
temporelle.  Le  concile  de  Tours  explique  quel  est  ce  secours  :  c'est 
de  priver  les  hérétiques  de  tout  conmierce,  de  les  emprisonner  an 
besoin ,  et  de  confisquer  leurs  biens;  dispositions  puisées  dans  le  droit 

•  Labb.,t.  X,  p.  litt. 
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fMDafai.  Le  pi^  paile  vrec  antorilé;  la  légHlatkm  du  moyen  âge 

faî  eu  donnait  le  droit* 

Mais  le  décret  du  eondle  de  Tours  resta  sans  eBoL  Le  {lape  ne  pnt 

en  poursuivre  l'exécution,  parce  qu'il  fut  entraîné  par  d*autresaffaires 

mm  moitts  graves  et  encore  plus  pressantes.  Le  schisme,  soutenu 

fêt  la  puissance  impériale,  se  continua  et  ne  s'éldgnât  pas  même  4 

la  mort  de  l'antipape  Victor  m.  On  lui  substitua  un  second,  puis  nu 

kpoisième,  on  alla  même  jusqu'à  un  quatrième  pape.  L'emperenr, 

esoemmunié  de  nouveau,  bcmleversa  toute  la  hante  Italie,  et  vmt 

mettre  le  si^e  devant  Rome.  Au  milieu  de  ces  graves  événements 

arrive  l'afTaire  de  Thomas  Becket,  qui,  rappelé  d'un  long  exil,  est 

assassiné  inhumainement  dans  son  église  par  des  serviteurs  de  son 

souverain.  De  là  de  nombreux  conciles  et  d'inextricables  embarras 

pour  la  papauté.  A  la  laveur  de  ces  troubles,  les  Manichéens  gar** 

gnent  |dus  de  13  ans  sans  qu'on  puasse  s'occuper  d'eux.  Treize  ans. 

Messieurs,  eu  égard  aux  circonstances,  est  un  espace  immense  pons 

des  luMnmes  aussi  adroits  et  aussi  actifs.  Nous  verrons  combien  ils 

surent  en  profiter. 

l'abbé  jagbb. 


f^citnct  J^idtoriquc. 
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PKEMIËtlE  PÉRIODE  :  PHILOSOPHÏE  ORIENTALE. 

coiP.  n  :  pœLoscffHB  cHuroisi. 

Atticle  !**•  SagBoe  prinalivt  des  Ghinon. 
S  i**.  Bibliographie  et  Monaments. 

i .  Les  anciennes  traditions  du  peuple  Chinois  offrent  beaucoup  de 
traits  de  ressemblance  soit  avec  les  traditions  sacrées  des  Juifs  et  des 
Chrétiens;  soit  avec  plusieurs  croyances  religieuses  communément 
répandues  chez  tous  les  peuples.  Ces  traditions,  il  est  vrai,  n*exis-* 
tent  pas  dans  toute  leur  pureté  primitive;  elles  nous  sont  parve«; 
nues  avec  un  vaste  cortège  de  récits  poétiques,  symboliques  et 
mythologiques.  Mais  on  aurait  tort  de  rejeter  à  cause  de  cela^^it 
tes  traditions,  soit  ces  récils,  comme  étant  tout  autant  de  ûclions 
arbitraires  et  fantastiques»  parce  qi^'il  est  possible  d*y  démèUr,*  à 
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Taide  d'une  observation  attentive ,  un  ensemble  d'idées,  de  lots  et 
de  croyances  tellement  constantes  et  univeiselles  y  qu'on  doit  les 
regarder  comme  taisant  partie  des  traditions  primitives  de  Tl^istoire 
de  rhumanité. 

Ensuite  ne  pourrait-on  pas ,  avec  MM.  Ballancbe ,  Pauthier  S  6t 
plusieurs  savants  mythologues ,  restreindre  un  peu  cette  excessive 
faculté  d'invention  faussement  attribuée  aux  anciens  poètes  et  aax 
premiers  instituteurs  du  genre  humain?  Dans  ces  temps  reculés  les 
poëmes  étaient  héroïques  ou  historiques ,  les  mythes  étaient  mo- 
raux ou  religieux,  toutes  les  fictions  poétiques  représentaient  plus 
ou  moins  les  traditions  et  les  mœurs  des  divers  peuples;  il  y  a,  en 
un  mot,  bien  des  vérités  sous  ces  apparents  mensonges, 
t  Mais  quelle  est,  pour  les  Chinois,  la  source  première  des  tradi- 
tions véritables  dont  nous  trouvons  chez  eux  de  si  nombreux  vesti- 
ges? Une  nation  si  ancienne,  si  isolée  de  toutes  les  autres,  qui  nous 
offlre  à  son  origine  des  traces  si  nombreuses  des  mœurs  patriar- 
cales ,  et,  dans  tous  les  temps,  un  si  grand  attachement  à  ses  an- 
tiques traditions  ;  une  telle  nation  dut  puiser  d'abord  la  vérité  aux 
sources  pures  de  la  révélation  primitive,  et  $e  composer  originai- 
rement des  premières  familles  humaines  qui,  çn  se  dispersant,  em- 
portèrent avec  elles  leur  portion  de  cet  héritage  de  vie  religieuse , 
morale  et  intellectuelle  que  Dieu  donna  aux  premiers  ancêtres  du 
genre  humain  par  une  sorte  de  testament.  Ensuite,  bien  des  traits, 
bien  des  données  historiques  nous  autorisent  à  croire  que  de  nom- 
breux éléments  de  civilisation  leur  sont  arrivés  aussi  par  Y  Inde  et 
la  Perse ,  et  même  par  les  Juifs  répandus  dans  tout  l'Orient  à  par- 
tir de  la  captivité  des  dix  tribus  sous  Salmanasary  roi  de  Ninive,  et 
par  suite  de  la  grande  captivité  de  Babylone  sous  Nabuchodonosor  IL 

Enfin,  les  traditions  chinoises  sont  fortement  empreintes,  le 
croirait-on ,  de  Christianisme.  On  peut  s'en  convaincre  par  l'étude 
de  la  vie  de  Confucius  *  et  de  la  religion  des  Bouddhistes.  La  nais- 
sance de  Confucius  (Khoung-fou-tseu)  et  celle  de  Bouddha  sont ,  d'a- 
près les  traditions  chinoises ,  annoncées  d'avance  par  des  prophètes 
et  environnées  de  prodiges  tellement  analogues  aux  prophéties  et 
aux  miracles  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  croire  à  une  imitation,  à  une  contrefaçon,  ou  à  une  busse 

■  Ut  Ballanche  exprime  plusieurs  fois  cette  opinion  dans  ses  omvrts,  —  Voir  (a 
Chine,  par  Pauthier,  dans  VUniven  piitoresque,  1. 1 ,  p.  9t. 
eoncwnani  Iss  Chinois ,  t.  XU  tout  eotier. 
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application  des  antiques  prophéties  relatives  au  SauTeur  du  UMmde 
on  au  Messie  ^ 

Les  Chinois  sont  restés  tellement  empreints  de  ces  doctrines  pri* 
mitiveSy  que  leur  philosophie  forme  une  Téritable  exception  et 
oooune  une  sorte  de  phénomène  au  milieu  des  autres  peuples.  De 
temps  immémorial  les  Chinois  eurent  à  cœur  et  en  grand  honneur 
la  culture  de  la  Raison,  qu'Us  regardaient  comme  le  plus  magni- 
fique présent  que  le  ciel,  dans  sa  bonté,  eût  fait  aux  hommes  *. 

Hais  il  est  difficile  de  faire  la  juste  part  de  ce  qui  appartient  en 
propre  à  ces  diverses  sources  de  la  civilisation  chinoise;  un  tel 
discernement  est  pour  la  plupart  du  temps  tout  à  fait  impossible 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  Chine.  On  peut  dire 
seulement  en  général  que  leur  antique  sagesse ,  celle  qui  leur  ap- 
partient lé  plus  en  propre ,  et  qui  a  sa  source  première  dans  les 
traditions  primordiales  du  genre  humain ,  est  tout  à  fait  remarqua* 
ble  par  son  caractère  éminemment  religienx  et  son  bon  sens  pra- 
tique. De  là  cette  multitude  infinie  de  salutaires  maximes  relatives 
à  la  religion ,  à  la  morale ,  à  la  philosophie  sociale ,  aux  vertus  do- 
mestiques et  au  gouvernement  des  états  '.  Mais  nous  aurons  de  la 
peine  à  trouver  dans  cette  sagesse  antique  et  sacrée  un  caractère 
vraiment  scientifique  et  philosophique  dans  le  sens  logique  que  Ton 
attache  à  ces  mots ,  c'est-à-dire  que  l'on  n'y  trouve  pas  le  raison- 
nement ,  la  méthode  \  les  déductions  rigoureuses ,  l'enchaînement 
des  parties ,  l'ensemble  systématique  qui  distinguent  les  sciences  et 
la  philosophie  modernes.  Notre  exposition,  pour  être  fidèle,  devra 

■  Voir  les  légeodes  relatives  à  la  naissance  et  à  la  vie  de  Bouddha  »  légendes  déjà 
très-anciennes  poar  la  plupart.  La  religion  des  bouddhistes,  professée  par  l'immense 
majorité  du  penple  dans  l'empire  chinois ,  est  appelée  par  Fréd.  do  Schlegel  {Phiioi, 
de  rHùt,,  I.  I,  p.  ISO  de  la  trad.  franc.)  une  parodie  de  la  religion  chrétienne. 
.  *  Voir  le  Ta^hio,  ou  livre  de  la  grande  Stude,  nn  des  livret  eUusiquet, 

'  Vico,  un  des  principaux  fondateurs  de  la  tcience  nouvelle,  la  Philosophie  de  l'Hie-» 
fotre»  dit  que  «  les  principes  et  les  premiers  éléments  de  celle  civilisation  dont  nous 
tommes  si  fiers ,  doivent  être  cherchés  dans  l'âge  divin  et  ihéocralique  que  nous  ap- 
pelons barbare,  et  qu'il  serait  mieux  d'appeler  religieux  et  poétique.  Toute  la  sagesse 
dn  genre  humain ,  ajoute-Wil ,  y  était  déjà  dans  son  germe.  »  Vico ,  ORuwu  eàotftst , 
pobliéei  en  français  par  Micheleu  Pa«siin.  Décrivant  ensuite  les  caraetàrea  de  cet  âge 
divin  et  primitif,  Vico  ajoute  qu'alors  «  les  pères  sont  les  rois  de  la  famille,  de  la  triba» 
de  la  nation ,  et  qu'ils  ont  on  pouToir  absolu;  qu'ils  sont  à  la  fois  les  interprètes  des 
ToloDtés  da  del,  les  ministres  du  Trôs-Hwu ,  les  prôtres  et  les  dooteufs  de  la  nation  à 
laqnelle  ils  appartiennent;  et  qu'ainsi  leur  gouvernement  est,  à  proprement  pailer, 
fbéoeraHq[ue  et  arieiocraiique.  »  Nous  verrons  à  quel  point  tous  ces  caractères  te 
retrouvent  chez  les  Chinois  à  leur  origine.  . 
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m  reflsenBr  de  œ  manque  f  ensemble  et  de  Toes  systématiques^ 
Les  monuments  de  cette  sagesse  antique  des  Chinois  sont  de  dess 
sortes  :  les  uns  remontent  ou  sont  censés  remonler  jusqu'à  la  pé- 
riode de  temps  dont  nous  nous  occupons,  et  qui  est  antérieure  m 
9*  siècle  RTsnt  notre  ère  ;  les  antres  ne  remontent  pas  phis  hanrt 
que  le  5*  siède  et  les  suivants ,  et  peurent  néanmoins  être  dtés  en 
témoignage  de  la  sagesse  primitnre  des  anciens  Chinois, 

Bibliographie. 

2.  Les  Chinois  ont  composé  un  très-grand  nombre  délivres  philo- 
sophiques, mais  ils  ne  sont  pas  connus  ou  ne  le  sont  que  de  nom» 
Npus  nous  bornerons  donc  à  citer  ceux  qui  sont  connus  et  qui  aussi, 
sont  les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques.  Us  sont  compris 
communément  sous  deux  divisions  générales,  les  livres  s^crh  et 
les  livres  classiques. 

Les  livres  sacrés  sont  au  nombre  de  cinq,  que  Ton  appelle  les 
I^ings  proprement  dits.  Les  principaux  livres  classiques  sont  aa 
nombre  de  quatre  y  et  pour  cela  dits  Sse^hou,  auxquels  on  en  joint 
trois  autres  moins  importants.  Voici  leurs  noms  : 

1  Y-kiiig.  1  Ta-bio, 

S  Cbou-king,  S  Tchong-yong, 

S  Chi-king,-  3  Lon-ya, 

4  Ly-ky«  4  Menç^aen, 

5  TdmiHsiMm.  S  Tchoog^iig. 

6  Hiao-klDg, 

7  Siao-bio. 

Nous  allons  les  faire  connaître  en  peu*  de  mots. 

Lea 

3.  Le  caractère  King  signifie  doctrine  sublime,  céleste^  ceHmme, 
inébranlable  ^  \  c'est  aussi  le  nom  donné  aux  étoiles  fixes,  bdle  com- 
paraison avec  Torigine  céleste  et  la  fixité  que  comporte  avec  soi  la 
doctrine  primitive  et  révélée  *.  Le  mot  king  est  donc  l'équivalent  de 

■  Yoir  le  ntcttofin.  Chin.  de  de  Qiiigiiea«  caractère  ■•  T,STr. 

Noaa  dermia  préreolr  ici  que  l'insertion  dea  catacièns  chinoia,  leor  espHcaKenf 
IMrale ,  la  notice  tar  lea  Iradwcfionf  ewrapéenmes  et  celle  aar  lea  psHSs  Sdn^t  on  ' 
hivrss  classiques  eat  de  M.  Bonnetty ,  dinedenr  de  VUniveniSé  Catholique. 

•  Le  P.  GnM^HisêoiTB  critique  Ou  Chsf'kimg^h^he  ^.fréaisn^JMker^kss 
mrlet  tempe  anêérimn  ou  Ckau^tRg^ch.i  (en aoie). Cea  deai opweolea  ont  élé 
pvblléa  daaa  le  ReoneU  de  pluaieora  Uvnseaeris  ds  Varient,  pse  M.  Paatbier,  Ak 
pràa  lequel  noua  conlinoeroDa  de  les  citer.  ^ 
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€Me  locuHon  :  le  Lwrepar  excellence,  et  signifie  la  même  chose  que 
lorsque  nous  disons  la  Bible  frà  Bt61t«,  les  livres).  Pris  dans  ce  sens, 
ce  nom  n'est  pas  donné  à  toute  espèce  de  liyres,  quelque  bons  qu'ils 
paissent  être  en  soi ,  mais  seulement  aux  cinq  cpie  nous  venons  de 
nommer,  et  qui  jouissent  d'une  autorité  irréfragable  aux  yeux  de 
la  nation ,  et  dont  les  enseignements  sont  le  fondement  et  la  règle 
de  la  doctrine  et  des  croyances  sur  la  religion ,  les  mœurs  et  l'art 
de  gouyemer  les  peuples.  Voilà  pourquoi  on  les  appelle  aussi  eano- 
niques  ou  sacrés, 

t.  RodceiiirinrMki&g. 

.  4.  Le  caractère  F  signifie  ckanjfement,  principe,  pur,  la  génération, 
el  la  corruption  des  choses  se  succédant  alternativement  ^.  VY-4cing 
OSt  donc  le  Livre  sacré  des  Transformations^  ou  lÀvre  canonique  des 
Changements»  ou  livre  des  Principes,  ou  Livre  des  Combinaisons^ 
Ott  Livre  du  perpétuel  passage  du  Repos  au  Mouvement  et  du  JUouoe- 
mieni  au  Reposi,  au  Livre  des  Générations  et  des  Corruptions,  etc.  *.  U 
est  encore  appelé  le  Livre  des  Saris,  parce  que  dès  les  ptus  a&cieii& 
temps  on  s'en  servait  dans  l'art  divinatoire,  par  le  mélange, des 
lignes  entières  ou  brisées  qui  en  composent  les  antiques  éiéments, 
W  lui  attribuant  des  v^tus  magiques.  Outre  les  siqds  cosmogo- 
niques  et  ontologiques  auxquels  ks  divers  noms  de  ce  Uvre  font 
attufiMm ,  il  contient  encore  des  emblèmes,  des  symboles  et  des  alié^ 
gories,  c'est-à^ire  une  multitude  considérable  de  sentences  et  de 
auiximes  obscures  sur  toutes  sortes  de  matières. 

Les  Chinois  actuels  y  irouvent  la  coonaissaace  des  cinq  sciences 
suivantes  : 

!•  La  MétafAiysique,  ou  connaissance  du  Premier  Principe  et  de 
l'origine  de  toutes  choses  ; 

S"  La  Physque,  qu'ils  en  tirent  par  une  métliode  plus  métaphy* 
sique  que  physique,  c'est-à-dire  d'après  certaines  noûont  générales: 
et  abstraites^  comme  dans  Aristote; 

3*  La  Iforale,  qui  y  est  traitée  plus  à  fond;  Tanthropologiey  c'est- 
àrdire  la  science  de  l'homme  considéré  individuellement,  ou  oonutte 
père  de  lamille,  ou  comme  homme  d'état  ; 
.  4*  L'art  divinatoire ,  quicoimprend  la  divination,  la  prédîctioUr 

"  «  Totr  le  Dtet.  Chin.  de  de  Gaigaes^  caractère  n*  3,S93/ 
•  ^>^eloa«  évôqii&iniuioliiiaire,  et  Pautbier»  dans  les  Livres  sacrés  de  fOrituf^ 
^  t9T«  •-- 1^  P.  Atnk^  jrAMM^  «oftoriMiit  te  CMii^ù  9 1.  II  f  ^  U. 
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la  science  des  sorts  et  des  choses  occultes ,  de  deviner  d'après  cer^. 
tains  pronostics  les  choses  cachées,  d'interpréter  les  songes  et  les 
mille  autres  avertissements  du  ciel; 

5<'  Ils  y  trouvent  aussi  la  connaissance  du  destin ,  des  nombres, 
des  principes  et  des  éléments  des  choses. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  ces  doctrines  soient  ai* 
fermées  d'une  manière  explicite  dans  l' Y-kmg  :  car  rien  de  plus 
obscur  que  ce  livre.  Au  reste,  YY-klng  actuel  n'est  ni  intègre,  ni 
authentique  ;  il  n'est  point  certain  que  ce  soit  le  même  que  VY-kif^g 
primitif:  on  peut  au  contraire  soutenir  assez  plausiblement  qu'il  fut, 
dans  la  suite  des  siècles,  diversement  interprété.  Tous  les  savants 
chinois  qui  ont  fait  de  l' Y-ktng  une  étude  approfondie  conviennent 
que  depuis  Fourhi,  son  premier  auteur  et  l'un  des  premiers  em* 
pereurs  de  la  Chine,  près  de  3000  ans  avant  notre  ère,  jusqu'aux 
Tchéou,  vers  le  !!•  siècle,  chaque  dynastie  a  eu  son  Y-king  propre 
et  sa  manière  de  l'expliquer.  Il  fut  pendant  ce  temps-M  diverse- 
ment rédigé,  augmenté  de  découvertes  successives  et  de  commen- 
taires additionnels  que  l'on  fit  entrer  peu  à  peu  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Les  caractères  eux-mêmes  ont  été  changés ,  et ,  quand  il 
s'agit  d'écritures  symboliques  ou  hiéroglyphiques,  on  sait  assez  avec 
quelle  facilité  le  changement  des  caractères  peut  bouleverser  le  sens 
du  texte.  Cette  dernière  remarque  est  d'autant  plus  vraie,  que,  de 
l'aveu  de  tous  ceux  qui  l'ont  étudié,  Y  Y-king,  ce  livre  éminem- 
ment obscur  et  mystérieux ,  est  souvent  susceptible  d'une  multi- 
tude de  sens  divers ,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  l'explication 
à  la  fois  métaphysique ,  physique ,  morale  et  philosophique  de  pIiH 
sieurs  passages  :  c'est  souvent  le  double,  ou  le  triple,  ou  le  qua- 
druple sens  d'une  maxime.  D'autres  fois  les  divers  passages  de  oe 
livre  fameux  n'expriment  qu'un  sens  tout  à  fait  simple  dans  lequel 
on  a  cherché  une  vérité  profonde  et  mystérieuse  que  son  auteur 
n'avait  probablement  pas  en  vue.  Assez  souvent  ce  livre  n'est  que 
l'expression  embarrassée  ou  énigmatique  des  vérités  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  vulgaires.  Enfin  le  nombre  prodigieux  de  rédac- 
tions et  d'interprétations  différentes  et  contradictoires  qu'a  eues 
VY-kmg,  la  multitude  extraordinaire  d'auteurs  et  de  commenta- 
teurs qui  y  ont  travaillé,  la  grande  variété  des  divers  systèmes  d'in- 
terprétations, tout  cela  n'est-il  pas  plus  que  suffisant  pour  démon- 
trer ce  principe ,  que ,  pour  bien  connaître  la  doctrine,  des  anciens 
Chinois  et  entendre  convenablement  \ Y-king,  leur  plus  anden 
livre,  il  ne  suffit  pas  de  consulter  YY^king  lui-même,  mais  qa'il 
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làul  interroger  encore  les  autres  king  et  les  autres  monuments  tra- 
ditionnels de  leiurs  antiques  croyances  ^ 

VY'king,  ce  premier  Livre,  ce  Livre  universel,  ce  Livre  des 
livres,  comme  rappellent  encore  les  Chinois,  a  donc  subi,  ou,  si 
l'on  veut,  reçu  plusieurs  transformations,  et  s'est,  en  outre,  suc- 
cessivement grossi  des  produits  divers  des  différents  systèmes  d'in- 
terpîrétations  et  de  toutes  les  découvertes  qui  se  faisaient  dans  les 
arts  et  les  sciences.  Il  dut  dès  lors  changer  de  forme  et  môme  de 
nom,  et  la  distribution  de  ses  différentes  parties  subir  des  modifi- 
cations analogues  et  également  profondes  ;  chaque  race  d'empe- 
reur, depuis  Fou^i  jusqu'aux  TchéoUj  eut  son  Y^king  propre  et 
sa  manière  particulière  de  l'expliquer.  Laissant  de  côté  tous  les  au- 
tres, les  Chinois  ne  font  mention  que  des  Trigrammes  de  Fou-'ki, 
des  Hexagrammes  de  Chin-noung,  des  explications  de  Wen-wang  et 
de  Tehéou'kong,  son  fils,  commentées  elles-mêmes  par  Confucius 
(Komg-fou-tseu)  y  de  VY-king  de  la  dynastie  des  Hia,  de  celui  de 
Boang^i,  pour  la  composition  duquel  Tsang-kiai  (ou  Tsang-kié)  in- 
venta, dit-on,  le  premier,  les  caractères  chinois,  et  enfin  des  im- 
menses travaux  que,  dans  le  17''  siècle  de  notre  ère,  l'empereur 
Kang-hi  fit  faire  sur  tous  ces  Y^king  réunis.  On  croit  communé- 
ment que  YY-king  actuel  est  un  débris,  bien  imparfait  sans  doute, 
de  VY-king  des  Tchéou,  commenté  par  Khoung'fovrUeu  (Confucius). 
et  transmis  jusqu'à  ce  jour  par  ses  disciples  et  par  les  différentes 
écoles  d'interprétation  qui  sortirent  des  enseignements  de  ce  sage 
célèbre.  L' F-^'n;  actuel  est  donc  censé,  à  tort  ou  à  raison,  XY-kiny 
de  WotHJU€ang,  de  Tchéou-kong  et  de  Khoung-fou-tseu»  On  s'accorde, 
du  reste,  à  reconnaître  qu'il  fut  excepté  de  l'édit  de  proscription 
fulminé  par  Thsin-chi-hoang^ti,  Y  Incendiaire  des  LivreSj  deux  siècles 
ou  environ,  avant  notre,  ère. 

)  Dans  l'exposé.des'  doctrines,  nous  ferons  connaître  plus  à  fond  la 
forme  particulière  de  VY-king,  ou  plutôt  nous  décrirons  à  grands 
traits  les  formes  différentes  qu'il  revêtit  en  divers  temps.  Ce  fut  le 
Ciel  qui,  par  un  prodige  étonnant,  révéla  lui-même  la  première 
forme  des  caractères  de  ce  livre  à  Fou-hi,  qui  la  découvrit  un  jour 
sur  le  dos  d'un  dragon  divin  sorti  tout  à  coup  du  sein  des  eaux  du 
ûeuve  Hoang-ho. 
•    Traductions  de  VY-king.  —  Le  P.  du  Halde  donna  d'abord  une 

* 

'  Mémoire*  eoneemani  les  Chinois,  1. 1,  p.  49  ;  t.  H ,  p.  41-100;  t.  VUI ,  p.  M, 
•ao.  —  Notice  sur  VJking ,  pir  Mgr  Visdelou ,  publiée  dans  les  livres  sacrés  de 
VOrisnî;  p.  13t.      ' 
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idée  aoromaire  de  VY^king  dans  son  Hhtoire  de  la  Chine  *  (t.  il^ 
p.  344 3  in-4<')  ;  puis,  en  1771,  à  la  suite  de  Tédition  da  CbouhUî^ 
dttP.  Gaubil,  réditeur  M.  de  Guignes  plaça  une  notice  tFèsrdé* 
taillée  de  YY^ing,  par  le  P.  Visdelou,  laquelle  vicDi  d'être  re* 
produite  dans  les  Livres  sacrét  de  rOrient  (p.  137),  publiés  par 
M.  Panthier.  On  en  airait  déjà  une  notice  trës-eiqiUcite  dans  les 
Mémoires  concernant  les  Chinois,  en  1764  et  années  suirantes  '«  Le 
P.  Couplet,  en  1687,  dans  son  ConfuciuSy  S  inarum  philosiy)hm* 
(p*  40  et  50),  en  aTait  traduit  la  18*  figure,  qui  traite  de  T humilité, 
comme  jamais  les  philosophes  païens  n'en  ont  parlé.  Enfin,  en 
1834  et  1839,  H.  Mohl  en  a  publié  une  Traduction  complète  ^  taiÈe 
par  le  P.  R^is  et  autres  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  restée 
^onie  dans  les  cartons  de  la  bibliothèque  de  TObsenratoire  de 
Paris,  n  faut  observer  que  toutes  ces  traductions ,  faites  dans  un 
temps  où  les  discussions  sur  les  cérémonies  chinoises  étaient  dans 
toute  leur  vivacité ,  se  ressentent  de  ces  dispositions.  La  notice  du 
P.  Viêdelou  et  la  traduction  du  P.  Itégis  ont  été  faites  en  particulier 
dans  le  dessein  de  diminuer  Tautorité  de  ce  livre  ;  d'ailleurs,  la 
traduction  du  P.  Régis  a  été  faite  d'après  la  traduction  mantckoue 
et  ne  représente  souvent  que  l'opinion  particulière  des  lettrés  ac- 
tuels sur  VY-king;  elle  n'est  pas  littérale,  et  on  a  bien  de  la  peine 
à  y  retrouver  les  Commentaires  de  Confucius. 

1.  Notice  8or  le  Choa^^king. 

ti.  Le  caractère  Chou  signifie  livre,  caractère  *,  écriture.  Le  Cktn^ 
kingy  ce  Monument  vénérable  de  la  sagesse  des  anciens  Chinois, 
tient  le  premier  rang  après  VY-king.  Aussi  rappeUe4-on,  en  Chine, 
le  Livre  sacré,  le  Livre  supérieur,  ancien,  auguste;  il  y  en  a  qui  voot 
jusqu'à  le  regarder  comme  le  plus  ancien,  le  plus  beau,  le  plus  eS" 
sentiel  et  le  plus  authentique  de  tous  les  King;  d'autres  l'appdlent  la 
source  de  la  doctrine,  la  manifestation  des  enseignements  du  Saini  % 
la  promulgation  de  la  loi  du  Tien  (Dieu),  la  mer  profonde  de  justice 

•  En  4  ¥0l.  in-fol.  ;  Parte ,  17SS  ;  et  La  Haye ,  1739 ,  iii4*. 

•  T.  I,  p.  SI,  SU,  iTl;  U  U,  p.  4i  etiaiy.;  t.  Vm,  p.  IST;  L  IX,  p.  14S. 

'  Sive  scientia  Sinentù  laUnl  exposiUi  studio  et  operd,  Protp.  Intoroetta,  Ghîau 
Herdlrich,  Fran.  Roogemont,  Ph.  Couplet  S.  J.;  in-fol.,  Paris,  1687. 

<  Y-king  antiquitsimut  Sinarum  liber,  etc.;  S  vol.  in-li;  Statlgard,  1S84  et 
I  Paris,  ehet  Daprat.  Prix  :  tO  fr. 

»  V«ir  le  JKcl.  CM».,  a*  4,«1S. 

^  NoBs  TerroAs  bientôt  que  le  Saint  doni  il  est  encore  parlé  dans  d'autres  Mdîtî 
cbiDoises  est  le  Messie  lui-même,  c'est-à-dire  Jésus-Christ. 
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tiêevèriié,  télwrtia  Bmpemn,  tari ék régmer,  leendê  TmIi^ 
qmté,  la  règle  de  tous  les  siècles;  d'autres  enfin  ajoutent  que  ^e  nVsl 
fmÊ  par  bd  fm  toncatmaii  la  religion, sans  tomber  dans  la  nq^ereti- 
iim  (ce  ^  etf  dit  cootre  les  Taù-ete  et  les  BauddkUUs)  ;  qiiiU  dé- 
mloppe  et  eù^plique  les  tradidons;  quil  est  également  profond  dams  et 
ftfil  dii  des  e^^ts,  de^  âmes  et  du  Change  (aa  TÊtre^Siqirèilie)  ; 
fitVZ  est  le  lisre  le  plus  précieux  de  rantiguité,  Vécho  de  la  votante 
du  Tien  (Dieu),  et  le  fUanbeau  de  la  véritable  sagesse,  ete^  etc.  K 

D  ne  ikut  pas  doiie  cependant  que  tous  œs  âoges  du  CJUHê-^tmg 
tmmi  unanimes  chex  les  Chinois,  m  qu'il  ne  fisiille  y  apporter  au* 
orne  restnetion.  Pluseeli^nre  est  ancien,  et  on  le  fiiitremoMCer  jus* 
qn*au  49"  siède  ayant  notre  ère,  plus  il  a dA  être  exposé  aux  iric»- 
aîkndes  résultant  du  changement  de  caractères  dans  récriture  cU- 
HOise,  et  aux  antres  causes  d'altérations  ou  d^obscnrités  dcmt  fl  n'es! 
point  tout  à  fait  exempt.  On  en  peut  juger  par  les  tr»ts  suîvaolBi 
D^abord  ce  fut  le  CiWm^-^' luÎ4nènie  qui  rérâa  au  grand  Yu  la 
imae  d'un  petit  firre  qui  a  pour  titre  le  Grand  Pretotgpe  eX  qui  est 
mdes  plus  célèbres  et  des  plus  authentiques  clu^itresdn  dmMng: 
c>8t  le  chapitre  4  de  la  partie  vf^j  intitulé  Hong-fam,  c'€8t*4-dire 
gwnnde  ou  sMinne  doctrine,  un  des  plus  beaux  monuments  de  I» 
science  et  de  la  doctrine  des  andeos  Chinois»  On  ne  peut  s'en  Ikôe 
une  {dus  juste  idée  qu^n  le  comparant  à  VY-Uhg:  comme  dMSS 
cdiD-d,  il  7  est  traité  à  la  fois  de  pfafysique,  d'astrologie,  de  £▼»- 
Uftiimt,  de  morale  ^  de  politique  et  de  refigion }  et,  comme  lai,  ee 
chapitre  est  très-obscur  et  très-dîEficOe  à  entendre.  Enfli^  pour  plus 
de  ressemblanoe  ayec  VY^-king,  YHong^fan  toi  anssi  révélé  aux 
bonmies  par  le  Chang4t,  on  le  Souverain  Éfre,  et  d^me  mttiière  i 
peu  près  semblaUe.  Du  tLenye  Lo^hem,  qui  se  jette  dms  le  Hoaong* 
ho,  aertH  une  tortue  portant  sur  son  écmlle  Tempreiate  desdix  pre^ 
miers  nombres  combinés  entre  eux  de  certaines  manières  :  Yu  en 
con^posa,  on  ne  sait  par  quel  moyen,  YHong^fan,  la  grande,  la  nc- 
blime  doctrine.  De  là  la  sentence  :  «  Ijxhom  a  produit  le  livre  {Hong^ 
»  fan),  Hoang-ho  a  produit  la  table  (IT-^in;).  »  Confucius  adopta 

■  Mém^  cemtemani  lu  Chinois,  Ul,p.  YS-7S.  —  Livres  sacfés  4e  f  Orient,  pur 
bUéft  par  M.  Pauthier,  p.  4S.  On  voit  par  ces  difera  titres  doimés  aa  Chom  kmg  qw 
liitÉki  de  révélatioa  difioe  existait  efaes  les  aDcîeiis  Chinois,  el  qaTelIe  bY  sst  poiai 
encore  perdae  aujourd'hai»  puiaqne  ces  titres  sont  encore  accrédités  dans  les  dÎTer- 
ses  écsoles  etches  plusieurs  sarants.  On  iroufe  d'aîllenrs  dans  le  Chou-king  lui-même 
doft^ traces  nombrenses  de  la  réYételion  primitive,  de  la  Providence ,  d«  culte  dû  à 
Dieu  ,  et  de  plutieara  autres  dogmes  fondamcsmax  de  larsiâgion. 
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Time  et  l'autre  fohle  et  les  a  confirmées  ouyertement  par  ses  suf- 
frages *.  V 

Le  chapitre  Hong-fan  n'est  pas  le  seul  passage  obscur  du  Chou-» 
king.  Les  Lettrés  de  la  seule  dynastie  des  Han,  qui  succéda  à  Thsit^ 
ehi-hoang-ti  y  ont  écrit  plus  de  30,000  caractères  pour  expliquer  les 
deux  premiers  mots  de  ce  livre.  On  cite  en  outre  de  longues  listes 
de  variantes,  de  commentaires,  de  transpositions  de  mots  et  de  ca* 
ractëres,  des  manières  diflTérentes  dont  on  les  a  écrits,  et  enfin  des 
inomenses  controverses  qui  ont  été  soulevées  en  sens  contradictoires 
sur  son  authenticité,  son  intégrité  et  sa  véracité,  soit  à  Tépoque  de 
son  recouvrement  après  Tksin-chi'hoang'ti,  V Incendiaire  des  livres, 
soit  dans  la  suite  des  temps  *.  Hais  les  incrédules  et  les  sophis* 
tes  de  la  Chine,  les  Tachsse  et  les  Bouddhistes,  les  matérialistes, 
les  athéo-politiques  et  les  Spinosistes,  trouvant  égalanent  leur  coih 
danmation  dans  les  traditions  sacrées  conservées  dans  le  Chou-king, 
ont  beaucoup  exagéré  les  difflctdtés  qui  s'élèvent  contre  Tauthen- 
ticité  et  rintégrité  de  ce  livre.  Aussi  a-t-il  triomphé,  en  partie  du 
moins,  des  critiques,  et  son  autorité  est-elle  demeurée  inébranlable 
comme  monument  historique  des  croyances  et  des  mœurs  des  an- 
ciens Chinois.  Les  fragments  dont  il  se  compose  ont  conservé  tous 
les  caractères  et ,  comme  disent  les  Chinois ,  tout  ce  parfum  de  la 
vénérable  antiquité,  dont  le  souvenir  ne  s'est  jamais  totalement 
perdu  en  Chine ,  même  aux  époques  de  la  plus  grande  décadence 
morale.  Voici  en  quelques  mots  quelle  est  l'origine  du  Chou-^ing, 
son  auteur,  sa  matière,  sa  forme  et  sa  constitution  intime. 

Malgré  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés,  on  ne  doit  point  y  cher- 
cher une  composition  littéraire  ou  scientifique ,  faite  d'après  tous 
les  principes  de  Tart  et  de  la  méthode,  tels  que  nous  les  concevons 
en  Europe,  Il  y  règne,  au  contraire,  dans  ce  qui  en  est  le  fond, 

'  Mgr  Visdeloo,  Notice  sur  VY-king,  dans  les  Livres  êacrés  de  VOriehl,  p.  139.  — 
Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  II. 

*  On  peut  voir  dans  les  ^ém.  concernant  les  Chinois,  t.  I,  p.  60,  70,  153;  t.  H, 
p.  60,  et  alibi  passim,  un  exposé  plus  complet  des  controverses  auxquelles  i'auiben- 
ticilé,  l'intégrité  et  rinterprétailon  du  Chou-hing  ont  donné  lieu  en  Chine.  On  ne  peut 
s'en  faire  une  juste  idée ,  disent  les  missionnaires  de  la  Chine ,  qn*en  les  comparant 
aoz  controverses  analogues  que  le  protestantisme  et  Hncrédulité  ont  fait  naître  en' 
Europe  sur  nos  livres  saints  (la  Bible).  On  peut  voir  dans  le  t.  U,  p.  SOS,  une  longue 
liste  des  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  Choii-king,  Celle  liste  ne  commence 
qu'à  Fou^heng,  lettré  célèbre,  auquel  on  est,  dit-on,  redevable  du  recouvrement  de 
ce  livre  après  la  proscription  de  tous  les  livres  anciens  par  Thsin^chi-hoang-ti,  en- 
viron deux  siècles  avant  notre  ère.  Voyei  t.  UI ,  p.  SOS. 
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dans  les  doctrines  religieuses,  morales  et  politiques,  un  désordre 
tel  qu'on  ne  peut  se  le  figurer  qu'en  le  comparant  à  celui  que  Ton 
remarque  dans  la  plupart  des  Selecta,  morceaux  choisis ,  et  autres 
compositions  de  ce  g^ore ,  qui  encombrent  nos  écoles  :  c'est  un 
manque  absolu  de  vues  systématiques,  une  absence  complète  d'u- 
nité et  d'ensemble  scientifique,  défauts  devenus  de  plus  en  plus  sen- 
siMes  par  les  lacunes ,  les  transpositions  de  texte  et  autres  vicissi- 
tudes Ûttèraires  auxquelles  ce  livre  précieux  n'a  pas-échappé  tota- 
lement* ^ 

Mais  on  y  trouve  en  revanche  une  unité  et  une  pureté  admirables 
dans  les  croyances  religieuses,  les  doctrines  morales  et  les  maximes 
gouvernementales  qui- y  sont  professées  et  qui  sont  attribuées  aux 
anciens  Chinois.  C'est  le  Suprême  Empereur,  ou  Seigneur  du  ciel  et 
de  la  terre,  souverainement  sage  et  intelligent ,  qui  gouverne  et  le 
monde  et  la  société  humaine.  Dans  son  cœur  sont  marquées  toutes 
les  pensées  et  toutes  les  actions  des  hommes,  pour  être  un  jour  ré- 
compensées ou  punies  suivant  leur  mérite.  Mais  il  pardonne  au 
repentir;  il  se  laisse  fléchir  par  la  prière  et  les  sacrifices;  il  entend 
les  cris  des  peuples  opprimés  ;  il  donne  des  ordres  pour  renverser 
les  mauvais  princes  et  leur  en  substituer  de  nouveaux  ;  c'est  dé  Lui 
que  viennent  les  neuf  règles  fondamentales  du  gouvernement,  don- 
nées aux  princes  pour  le  bonheur  des  peuples,  qui  sont  les  enfants 
de  V  Auguste  Ciel.  De  même  que  Y  Auguste  Ciel,  bu  Suprême  Empe- 
reur du  ciel,  est  le  père  et  la  mère  de  tous  les  hommes,  les  princes 
et  les  souverains  doivent  être  le  père  et  la  mère  des  peuples  om- 
fiés  à  leurs  soins.  Malheur  à  ceux  qui  manquent  aux  devoirs  que  leur 
imposent  des  titres  si  augustes  ^  I  ' 

Le  CAou'king  est  aussi  un  monument  précieux  de  la  culture  in- 

♦ 

'  Par  la  tendance  naturelle  à  tons  les  pouvoirs  hnmains  à  s'agrandir  indéfloiment  » 
les  princes  et  les  empereurs  de  la  Chine  ont  singolièremeoi  abusé  de  leurs  titres  de , 
Père  et  Mère  des  peuples  et  de  Ministre  de  Dieu  sur  la  terre;  ils  ont  négligé  les  devoirs 
qu'ils  leur  imposaient,  et  ils  n'en  ont  retenu  que  les  honneurs  et  les  droits  qui  sem- 
blaient en  découler,  en  disposant  despoiiquement  et  sans  contrôle ,  avec  un  pouvoir 
égal  à  celui  de  Dieu  même,  de  la  personne  et  des  biens  de  leurs  sujets ,  de  leur  con- 
science et  de  leur  liberté,  de  leurdignité  d'homme  et  de  leurs  droits  de  citoyens. 
C'est  l'histoire  de  tous  les  gouvernements  dès  qu'ils  sont  revêtus  d'un  pouvoir  ab- 
solu. Nul  homme,  dit  Plaion,  ne  peut  gouverner  les  choses  humaines  avec  un  tel 
pouvoir  sans  tomber  dans  l'orgueil  et  l'injustice  1  Mais  les  principes  modérateurs  des  • 
souverains  pouvoirs  humains  n'en  étaient  pas  moins  consignés  dans  le  Chou-king  et  • 
dans  les  traditions  et  les  mœurs  des  Chinois  dès  les  plus  anciens  temps  de  leur  mo-  . 
oarchie.  f 
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ànMààt  et  scîeiitifique  des  andens  CfainoB  en  ce  qùregàitfe  Vui^ 
toQOOHue,  ragrictiltorey  la  politique,  l'ezi^itatîDii  du  globe ^  Tad- 
miiwlratioii  mile  et  politique ,  les  andennes  cérémonies  du  cnlle 
et  de  rhistcHre  :  il  est  liri*mâme,  sons  ces  divers  rapports,  nn  er- 
traii  des  prodoits  de  ces  différents  genres  de  trayanx  inteDectiKh. 
Les  histoires  et  ks  traditions  les  plos  certaines  et  les  plus  an- 
fiientàpies  de  la  Chine  attestent,  en  eftt  y  que  sons  les  piieniièpes 
dynasties  àYao^  des  Bia,  des  Chang  et  des  Tckéon,  il  y  avait  des 
historiographes  en  titre  à  la  cour  des  Empereurs ,  chargés  d'enro» 
gîstrer  tons  les  événements  pmUics  et  particuliers,  humains  et  pby- 
siqaes,  astronomiques  et  célestes,  terrestres  et  météorologiques,  ' 
heureui.  ou  malheureux,  qui  arrivaient  sous  chaque  règne.  Tbufes 
les  actions  et  gestes  des  princes,  leur  vie  privée  et  leurs  actes  pu* 
hlka,  knrs  ordonnances,  leurs  arrêts,  leurs  sentences,  leurs 
guarres,  leurs  discours ,  tout  était  exactement  conrigné  sur  des  re* 
gistres  destinés  i  cet  usage  et  oonservésdans  les  archives  de rSkn- 
pire  ^  Le  Chou-kmf  est  un  extrait  textud  de  ces  annales,  eC  S 
commence  à  Taq,  environ  9360  ans  avant  Jësus^Xiîst.  Si  dont, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  n'est  point  une  composition  litté- 
raire, dans  le  sens  où  nous  l'entendons,  le  Ck^n^khig  a  Favan- 
tage  d'être  un  monument,  incomplet  sans  doute,  mais  certain  et 
auflKBÉiqne,  de  l'antique  sagesse  des  Cbinote.  Les  Afmalen  de  rEm- 
part  âaiient  rédigées  avec  le  plus  grand  som,  dans  le  but  d'en 
garantir  la  vérité  et  la  certilude.  Lorsque  la  dynastie  des  Tehéom 
indinail  vers  sa  rame,  les  moeurs  publiques  dégénérant  elles- 
mêmes  de  leur  ancienne  pureté,  Koun^fiihtseu  entreprit  de  les 
régénérer  en  faisant  revivre  les  traditions  et  les  moeurs  antiques. 
C'est  dans  cette  vue  qu'il  composa  ses  divers  ouvrages  et  qull  ré- 
tablit les  King  et  particulièrement  le  Chou-king,  dont  il  passe  pour 
principal  auteur,  bien  qu'il  n'en  ait  fait  qu'une  rédaction  nouvene, 
et  qull  lui  ait  ctonné  seulement  sa  dernière  forme,  celle  du  moins 

'  Oo  pent  Toîr  daas  kt  Mémoires  eoneemant  Us  Chinois ,  1. 1,  p.  fS» 60^  t.  H, 
p.  8S,  IIS;  t.  V,  p.  45 ,  et  tons  les  passages  relatifs  aux  trayaux  historiques  auxq^ueU 
il  est  feit  alhisioD  dans  notre  texte,  les  grandes  précautions  que  Ton  mettait  à  la 
Gonposicton  des  annales ,  tables  astronomiques  et  chronologiques ,  ainsi  que  Ict  au- 
tres titres  qui  garantissent  la  vérité  des  divers  travaux  historiques  de  la  Cl^e  depuis 
de»  temps  très-reculés.  Parmi  ces  titres  ,  il  ne  i^ut  pas  oublier  raltacbemenl  extraor- 
dinaire des  habitants  de  ce  paye  à  leurs  antiques  coutumes.  C'est  dans  le  but  de  faire 
revivre  les  traditions  et  îes  mœurs  antiques  que  Confucius  (Khoung-fou-tseu)  entre- 
prit la  régénération  sociale  qu'on  lui  attribue. 
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4Q'9  avait  aérant  sa  destnictkm  par  ThshKhi-hùan^ti,  rimom*- 
diaire  des  lîvreB.  Cette  ciroonstanoe,  ainsi  ipie  k  style  du  litre,  et 
la  nature  des  choses  qui  y  ^out  racontées ,  nous  montrent  assez 
411e  son  auteur  n'a  pas  pu  ni  voulu  induire  en  erreur  ses  contenir 
•poraÎDS ,  en  leur  présentant  le  Chou^king  comme  la  fidèle  imagpe 
des  mœurs  de  leurs  ancêtres.  Quoique  réduit  de  mottié  par  Goubt- 
cins,  et  malgré  ses  autres  défectuosités  littéraires,  nous  sommes 
donc  autorisés  à  le  prendre  ici  comme  un  monument  partiel,  il  est 
vrai,  mais  irrécusable,  des  traditions,  des  croyances,  et  de  la  sat- 
fiesse  primitive  des  anciens  Chinois,  parlicnlièreracnt  en  ce  qui 
regarde  la  religion,  la  morale,  l'art  de  gouverner^  leur  histoire  et 
quelques  notions  pratiques  sur  les  sciences. 

Traâwctiongiu  Chou-king. — La  première  traduction  complète  du 
Ckou-king  est  celle  du  Père  GauUl,  que  M.  de  Guignes  publia  en 
i  voL  in-4*,  a  Paris,  en  1771.  M.  Pauttûer  en  a  donné  une  2*  édi^ 
iioudans  les  Livres  sacrés  de  l'Orient  en  1840,  à  laquelle  il  a  joint 
un  grand  nomixe  de  caractères  chinois  qui  en.  facilitent  l'intelli^ 
gCQce,  et  qu'il  a  ramenée  au  texte  même  du  Père  Gaubil,  que  M.  de 
Guignes  a  souvent  cru  devoir  corriger.  H  y  manque  pourtant  les 
tabkaux  et  figures  ipii  sont  dans  la  première  édition.  Le  Père  Bou- 
vet avait  envoyé  en  Europe  une  traduction  littérale  latine  qui  pa^ 
raft  perdue.  M.  Pautfaîer  avait  promis  une  édition  chinoise,  latine^ 
française  »  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  On  assure  que  depuis  longtemps 
IL  Inlieu  prépare  une  autre  tradvcticn  française. 

s.  Notice  sur  le  Chi  g  S  kiog. 

6.  Le  caractère  CAt  signifie  proprement  vers,  hymnes,  chansons  ^ 
Le  Chi4dng  est  donc  un  recueil  de  diverses  poésies,  odes,  élégies, 
chants  nationaux,  épithalames,  composés  ou  recueillis  pour  la 
flupart  sous  la  dynastie  de  Tchéou  (12*-6"  siècle  avant  notre  ère);  il 
est  aussi  un  monument  précieux  des  mœurs,  croyances,  coutumes, 
sdenoes  et  arts ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  constitue  la  sagesse  pri- 
mitive des  Chinois.  La  nature  même  de  cette  espèce  de  littéra- 
ture ,  les  citations  fréquentes  du  Ch>king  qui  sont  faites  par  les  au- 
teurs anciens  et  modernes ,  sa  conformité  avec  ce  que  nous  savons 
d'ailleurs  de  plus  certain  sur  la  Chine  antique,  l'usage  qu'en  ont 
fait  les  savants  chinois  et  européens  dans  leurs  études  archéologi- 

'  Voir  JHtt.  Chin.,  n-  10,031. 
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ques,  tout  démontre  la  vérité ,  la  cartitade  et  Tauthenticité  des 
Tenseignements  historiques  de  tout  genre  que  Ton  y  peut  puiser. 
.  Le  Chi-king  est  en  effet  cité  par  le  Ta-hio  %  ou  la  grande  étode , 
le  premier  des  quatre  Livres  classiques  des  Chinois,  par  les  histo- 
riens, les  lettrés  et  beaucoup  d'autres  *.  Voici  une  indication  géné- 
rale des  matières  qu'il  contient. 

Le  Chi'king  se  divise  en  quatre  parties.  La  l'*,  appelée  JTotcé- 
foung,  on  Mosurs  [des  royaumes^  comprend  des  hymnes  ou  chansons 
sur  différents  sujets,  recueillies  dans  leurs  seigneuries  et  princi- 
pautés respectives  par  les  Grands  de  l'Empire,  et  offertes  et  son- 
mises  ensuite  à  l'Empereur  comme  monument  des  mœurs,  de  la 
félicité  ou  de  la  turbulence  qui  régnaient  dans  les  contrées  confiées 
à  leurs  soins.  Un  tribunal  jugeait  la  valeur  littéraire  et  morale  de 
ces  pièces,  et  décidait  des  corrections  à  faire,  et  de  leur  admission 
dans  le  recueil  officiel,  ou  de  leur  exclusion  de  ce  même  recueil.  De 
son  jugement  dépendait  l'autorisation  de  les  chanter  ou  la  défense 
de  le  faire  jamais.  Les  3*  et  3*  parties  portent  le  nom  de  Siao-ya  et 
Ta-ya,  ou  petite  et  grande  Ya  :  mot  qui  signifie  ce  qui  esijmte, 
droit  9  convenable ,  digne  de  respect  et  de  vénération  »  sublime  et  ma^ 
jestueux,  etc.,  etc.  Ces  deux  parties  roulent  en  effet  sur  des  sujefs 
en  général  plus  relevés  que  ceux  de  la  première.  La  religion  et  la 
justice,  la  gravité  et  la  décence,  le  respect  envers  l'autorité  légitime 
et  l'attention  à  remplir  ses  moindres  devoirs,  l'amour  de  la  vertu 
et  l'horreur  du  vice,  sont  le  principal  objet  et  comme  l'âme  des 
deux  Fa.  Les  pièces  qui  les  composent  étaient  chantées  dans  l'assem- 
blée des  princes  de  l'Empire,  dans  celle  des  ambassadeurs  des  États 
cbrconvoisins  et  dans  toutes  les  grandes  pompes ,  fêtes  et  solennités 
de  la  cour  impériale.  La  grande  musique,  les  danses,  les  chants 
nationaux  formaient  un  tout  complet  qui  avait  ses  parties  conune 
le  festin  avait  ses  services.  Enfin,  la  4*  partie  du  Chi^king  s'appelle 
Soung,  ce  qui  signifie  panégyriques,  louanges,  éloges  en  vers  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose.  Ce  sont ,  pour  la  plupart,  des  hym- 
nes ef  des  cantiques  en  l'honneur  du  Ciel ,  c'est-à-dire  de  Dieu 
même,  des  ancêtres,  et  des  grands  personnages  de  la  vertueuse 
antiquité.  On  les  chantait  lorsque  l'Empereur  offrait  le  sacrifice 
solennel  en  l'honneur  du  Chang-ti  où  du  Tien  ou  l'Auguste  Ciel , 
Dieu ,  dans  les  cérémonies  religieuses  célébrées  par  l'Empereur  en 

•  Voir  le  Ta-hio^  dans  les  Livres  sacrés  de  VOrient,  par  Paulhier,  p.  154. 

*  On  peut  voir  dans  les  Mém,  concernant  les  Chinois  r  t.  II ,  p.  MO ,  la  liste  des  ao- 
teurs  qui  ont  travaillé  sur  le  Chi-king. 
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mémoire  de  ses  ancêtres  j  et  enfin  toutes  les  fois  que  l'Empereur 
oflDrait  des  sacrifices  en  Tbonneur  des  anciens  souyerains  et  jdes 
iprands  hommes  qui  avaient  illustré  la  nation.  Dans  ces  diverses 
solennités  9  l'Empereur  était  toujours  accompagné  de  sa  cour,  des 
ambassadeurs,  des  Seigneurs,  des  Princes  et  des  Grands  de  l'Empire. 
Le  Chi-king  ne  nous  est  point  parvenu  dans  son  intégrité.  D'abord 
Confucius  rsd)régea  considérablement,  puisque  de  3,000  pièces  il  le 
réduisit  à  311.  En  travaillant  siir  le  Chi-king^  toujours  dans  le  but 
de  régénérer  les  mœurs  corrompues  de  son  siècle  en  réhabilitan 
les  mœurs  antiques,  Confucius  en  fit  une  rédaction  abrégée,  soit 
pour  en  éloigner  les  pièces  d'une  nudité  trop  transparente,  ou  qu 
n'étaient  que  des  répétitions  fastidieuses  d'autres  pièces  et  des  mê- 
mes sujets ,  soit  pour  en  rendre  la  lecture  accessible  à  tout  le 
monde,  sans  en  excepter  même  les  enfants,  en  n'y  faisant  entrer 
que  les  plus  intelligibles  et  les  meilleures. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  vicissitudes  littéraires  du  Chi-king 
il  subit  le  sort  des  autres  King  proscrits  par  Thsinrchi-hoang-ti,  Tin- 
cendiaire  des  livres ,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à  un  fameux  Lettré 
nommé  Mao ,  qui  le  remit  au  jour  à  peu  près  tel  que  nous  Tavon 
aujourd'hui.  Malgré  ces  vicissitudes,  le  Chi-king  est  un  recueil  d 
pièces  anciennes  et  authentiques  recueillies  autrefois  avec  le  mêm 
soin  que  les  Annales  mêmes  de  l'Empire ,  et  les  Cbinois  ont  encor 
aujourd'hui  pour  ce  livre  la  même  vénération  que  de  temps  immé^ 
morial  ils  ont  toujours  eue  pour  lui.  Le  Chi-king  est  encore  pour  eu 
le  livre  de$  Vers  par  excellence ,  le  Recueil  des  chants  adoptés 
la  nation  comme  monument  de  son  ancienne  sagesse  et  ime  exposition 
sincère  de  la  simplicité  primitive  de  ses  usages  et  de  ses  mœurs.  Ce 
enfin  le  lÂore  classique  des  Vers,  vénéré  à  l'égal  d'un  Livre  sacr 
Le  nombre  des  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  ce  livre  est  très-con^ 
sidérable,  et  il  devait  l'être  à  cause  des  nombreuses  obscurités  ré- 
sultant à  la  fois  et  du  style  poétique,  et  de  l'antiquité  de  la  langue, 
et  des  sujets  traités,  et  de  la  variété  des  idiomes  suivant  les  temps 
et  les  lieux  où  les  diverses  pièces  de  ce  Livre  ont  été  composées  '. 

Traductions  du  Cki-king.  — Plusieurs  odes  de  ce  livre  avaient  été 
déjà  traduites  dans  les  Mémoires  chinois,  t.  IV,  p.  171;  VIII,  198, 
840;. par  du  Halde,  Hist.  de  la  Chine,  t.  D,  p.  389,  et  différents 
autres  ;  mais  M.  Hohl  en  a  publié  une  traduction  latine  complète  en 

*  Poar  tomes  ces  notions  bibliographiques ,  Toyex  M^tn,  eoncsm^ni  les  Chinois  g 
1.  n,p.74,lS0;'t.Vn,p.  17. 

XXra*  VOL.  —  2*  8«RIB,  TOn  UI,  !!•  i».  —  1847.  I» 


^jHQ  cours  sur  h  umoiMm  wm  ia  milosophib. 

4830,  due  au  Père  Ladiarme,  jésuite:  Le  Journal  asiatique  de  Paris 
a  publié  entre  autres  travaux  archéologiques  sur  la  Chine,  les  Mer- 
ekSrckes  sur  les  mœurs  des  anciens  Chinçis  d'après  le  Cài^ng  Sp^ 
Jf .  Edouard  Bîot. 


i.  r^otîee  BUT  k  Ly  j|B  ky  ^P . 

7.  Le  caractère  Ly  signifie  rits,  usages,  mœurs,  cérémonies,  caser- 
vances,  règlement  de  mœurs,  offrande,  devoirs  de  civilité,  voie  que 
doit  suivre  thommepour  se  bien  conduire,  devoirs  de  l'homme  à  ré" 
gard  de  tous  '  ;  et  Ay  signifie  mémorial,  histoire,  ékronique,  se  res^ 
souvenir,  rappeler  dans  sa  mémoire  *. 

Le  Ly-ky  est  en  effet  tout  cela;  mais  ce  livre  ne  jomt  pas  en 
Chine  de  la  même  vénération  que  les  livres  précédents,  parce  que 
son  authenticité  et  son  intégrité  sont  bien  plus  difficiles  à  étabÛr^ 
ou  plutôt  sont  tout  à  fait  suspectes.  Ce  livre  n'est  ni  tel  qu'il  exis- 
ttiît  avant  Confucius,  ni  tel  qu'il  fut  rédigé  par  ce  grand  philosopha, 
n  se  compose,  pour  ainsi  dire ,  de  toutes  pièces,  anciennes  et  mo- 
dernes, prises  au  hasard  ou  choisies  arbitrairement  :  il  n'y  en  a 
pas  la  moitié  qui  aient  une  authenticité  et  une  antiquité  certaines  ; 
les  autres  n'offrent  qu'un  tissu  de  fragments,  d'anecdotes  et  dia* 
novations  réunis  sous  divers  titres  et  plus  ou  moins  accrédités  selon 
les  révolution$  politiques  et  les  différentes  dynasties,  chacune  vou- 
lant avoir  son  cérémonial  particulier.  Les  bigarrures  du  langage  et 
du  style  attestent  suffisamment  ce  que  nous  avançons  ici.  Néaii-- 
moins,  c'est  à  la  faveur  d'une  apparente  antiquité  plus  ou  moins 
imitée,  que  l'on  y  a  introduit  des  pièces  tout  à  fait  modernes,  en 
les  harmonisant  tant  bien  que  mal  avec  l'esprit  général  de  l'ancien 
l^y-ky.  Nous  ne  devons  donc  pas  être  étonnés  si  ce  livre^  tout  hoF- 
parfait  quH  est ,  peut  cependant  être  d'un  grand  usage  pour  cou- 
nafitre  la  religion,  les  mœurs,  les  coutumes,  les  fêtes  et  les  céré- 
monies de  la  haute  antiquité  ^.  n  existait  encore  un  To^king,  on 
fJvre  de  la  musique,  mais  il  a  été  totalement  perdu.  Quelques  an- 
lenrs  prétendent  que  plusieurs  fragments  sur  la  musique,  qui  sont 
4ans  te  Ly4[y,  sont  tirés  de  l'ancien  Yo-king  •. 

*  Jsmmal  Asiatique  de  Fans,  ann.  183t,  t.  U ,  et  de  U  4'série,  t.  U. 

*  yewDitS.  Chinois,  flrtOtS. 

*  Voir  ibid.,  n*  WS9. 

*  Voir  Mém.  concernant  les  Chinois ,  1 1,  p,  44 ;  I.  D,  p.  7t« 
'  tolf  iWd.,  1. 1 ,  p.  45. 
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Ttaduetion»  du  JLjf^.^^  Le  P.  Lacharme  atait  fiait  une  taradnc- 
tion  latine  complète  da  Lg^bj  ^  :  malheureaseinient  elle  n'a  paaf  étdi 
ûDprimée,  et  rcnaL  ne  sait  ce  qu'elle,  est  dévalue.  Les  diflËnnts  ao« . 
teursqoi  ont  écrit  sor  rhisloire  de  la  Cbine  en  ont  damé  de  nosfc* 
brrax  fragments  :  le  plus  oansidérable  est  celai  que  Ton  trosro . 
dans  les  Mémoires  cUnoit  (t.  IV,  p.  6)^  qui  a  extrait  chapitre  pat' 
chapitre  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  piété  filiale.  Voici  tant6t  11  ans. 
qae  Von  dit  que  M.  Julien  s'occupe  de  tradinre  ce  livre  :  on  désire 
virement  qu'il  mette  ce  projet  à  exéculion»  On  assure  aussi  qu'il  • 
en  reste  de  ncMnbreux  fragments  inédits  dans  la  bibliothèque  dés 

.  des  Ûsàras  Étrangères,  me  du  Bac,  à  Paris. 


M^Ho^mcUMm^Uie^^^. 


8.  Le  caractère  Tchun  signifie  printemps,  et  le  caractère  Tsieou, 
automne  '.  Ces  deux  noms  ont  été  donnés  aux  Annales  composées 
par  Confucius^  pour  faire  entendre  qu'un  bon  prince  en  est  le  prin« 
temps,  c'est-à'-dire  un  principe  de  vie^  et  un  mauvais  prince  Tau-^ 
tomne,  c'est-à-dire  un  principe  de  mort. 

Le  Tchun-tsieou  est  une  composition  historique  et  littéraire  prO" 
prementdite.  Confucius,  qui  en  est  l'auteur,  Ta  écrite  en  homme 
d'Étal,  en  moraliste ,  en  savant ,  en  philosophe  :  il  peint  aveo  un 
style  laooniqne  et  d'une  naïveté  saisissante  les  causes  de  la  prospé- 
rilédes  États  et  des  révolutions  politiques,  les  signes  avant-ooureurs 
du  booleversemeiit  des  empires  et  les  vues  providentielles  du  Cha»§» 
ti  (ou  Suprême  Empereur  du  ciel)  dans  toutes  les  catastrophes  so^ 
ciaks.  Ce  grand  philosophe  ne  les  attribue  pas  uniquement  à  l'in* 
constance,  à  l'indocilité  ou  à  la  méchanceté  des  peuples,  mais  aussi^ 
suivant  une  doctrine  d^à  antérieure  à  lui,  aux  excès  ou  aux  négli- 
gences du  pouvoir  suprême,  lorsque,  exécuteur  infidèle  du  mandai 
du  Ciel,  il  ne  gouverne  que  dans  son  intérêt  propre,  s'il  opprima 
les  peuples  qui  lui  sont  soumis  et  confiés,  s  il  les  laisse  crouf  ir  dans 
l'ignorance,  la  misère  ou  les  mauvaises  mœurs. 

Les  Chinois  font  aussi  le  plus  grand  cas  du  Tchun^tùe^u  :  c'est^ 
selon  eux,  le  chef^d'ceuvre  de  rhistoire,  le  modèle  de  tous  les  histo» 
riens,  celui  qui  devrait  être  suivi  par  toutes  les  nations  de  runivers. 
Hais  ces  éloges  ont  besoin  de  quelques  restrictions. 

■  Voir  Mém,  Ckinoû ,  1. 1 ,  p.  81 1. 
•  Voir  DitL  Cftû».^  a*  3903  et  71Sâ. 


^32.  couES  SUH  l'histoire  de  la  philosophie. 

D'abord  ce  King  n'est  pas  une  histoire  universelle  de  la  Chine  : 
il  n'y  est  parlé  que  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  petit  Royaume  de  Lou, 
aij^ourd'hui  province  de  Chang-tong,  pendant  l'espace  de  241  ans , 
722  à  481  avant  J.-G.  :  les  aflTaires  générales  de  l'Empire  Chinois,  dmit 
le  royaume  de  Lou  faisait  partie  à  titre  de  fief ,  n'y  sont  traitées  que 
rarement  et  d'occasion ,  quand  elles  se  lient  nécessairement  avec 
celles  de  ce  royaume. 

Traductions.  —  Nous  n'avons  aucune  traduction  complète  et  à 
part  de  ce  livre  ;  mais  il  a  été  inséré  dans  toutes  les  histoires  de  la 
Chine,  et  principalement  dans  celle  du  P.  Mailla,  en  42  vol.  in-4*. 
Les  Mémoires  chinois  en  ont  donné  une  notice  très  détaillée  dans  leur 
vol.  n,  p.  85.  On  y  trouve,  p.  252,  une  liste  des  auteurs  qui  l'ont 
commenté,  et,  p.  244,  le  texte  et  l'explication  ile  tous  les  passages 
où  il  rapporte  des  éclipses. 

Les  livres  classiques. 

Après  les  grands  kings^  les  Chinois  placent  les  petits  kings,  ou 
Jivres  classiques,  qu'il  nous  reste  à  faire  connaître. 

1.  NoUce  sur  le  7a  ^-^  hio  &L, 

9.  Le  caractère  Ta  signifie  grand,  et  Hio  signifie  étude  *  :  c'est  donc 
ici  le  livre  de  la  grande  étude,  c'est-à-dire  celui  que  l'on  peut  appren* 
dre  aux  enfants,  et  que  les  Lettrés  mêmes  continuent  à  lire  et  à  com- 
menter toute  leur  vie.  D  est  l'ouvrage  de  Confucius,  qui  a  fourni 
un  texte  très-court ,  et  de  Tseng-tseu ,  son  disciple,  qui  y  a  ajouté 
une  explication  détaillée.  Il  traite  principalement  du  bon  gouver- 
nement et  de  la  réforme  des  mœurs. 

Traductions.-^Cel  ouvrage  a  été  traduit  plusieurs^ fois.  Le  P.  Cou- 
plet en  inséra  d'abord  une  traduction  latine  dans  son  Confucius, 
Sinarum  pkilo$ophus,  en  1687.  La  iraduction  est  littérale,  et  des 
chiffres  indiquent  le  mot  latin  correspondant  à  chaque  caractère 
chinois.  Le  P.  Noël,  en  1711,  en  inséra  une  autre  traduction  latine 
dans  son  livre  de  Philosophia  Sinica ,  Sinarum  libri  classici  sex,  in- 
fol.  :  c'est  sur  cette  traduction  que  l'abbé  Pluquet  fit  celle  qu'il  in- 
séra dans  les  Livres  classiques  de  l'empire  de  la  Chine,  en  7  voL 
in-18;  Paris,  1784  *.  En  1774  les  Mémoires  chinois  en  publièrent 


«  Voir  Dût,  Chinois,  n.  1797  et  t085. 

*  11  ne  faudrait  pas  dicrcbcr  dans  ces  volumes  une  traduction  exacte  et  littérale; 
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une  traduction  du  P.  Amiotdans  leur  1. 1,  p.  432.  Enfla  ^  en  1837, 
]f .  Pauthier  en  a  publié  une  Traduction  française  avec  une  version 
latine»  et  le  texte  chinois  en  regard  ^  Le  texte  français  de  cette  édi- 
tion a  été  inséré  dans  l'édition,  du  même  auteur,  des  Livres  sacrés 
de  l'Orient,  p.  155. 

i.  Notice  tur  le  Tikông  W  yong  Wf  - 

iO.  Le  caractère  Tchong  signifie  milieu,  et  Yong,  invariable  :  c'est 
donc  Vinvariable  milieu,  ou  V inviolabilité  dans  le  milieu  '  ;  c'est-à 
dire  la  persévérance  de  la  conduite  dans  une  ligne  droite  également 
éloignée  des  extrêmes.  Tseu-sse,  qui  le  rédigea,  était  petit-fils  et  dis- 
ciple de  Contucius.  C'est  un  traité  des  devoirs,  où  l'on  prouve  que 
la  voie  droite,  ou  la  règle  de  conduite  morale,  qui  oblige  tous  les 
hommes,  a  sa  base  dans  le  ciel ,  d'où  elle  tire  son  origine. 

Traductions.  — -  Ce  livre  a  été  traduit,  comme  les  précédents, 
par  les  PP.  Couplet  et  Noël  et  par  l'abbé  Pluquet,  par  les  Mémoires 
chinois  et  par  M.  Pauthier,  dans  les  Livres  sacrés  de  rOrient» 
M.  Âbel  Rémusat  en  avait  donné,  en  1817,  une  édition  en  chinois, 
avec  une  version  tartare»  latine  et  française. 

s.  NoUce  sur  le  I«fi  ^^  yv  gS. 

il.  Les  deux  caractères  Lun-yu  signifient  entretiens  philosophie 
gues^.  Ce  sont  des  dialogues  entre  Confucius  et  ses  disciples,  s'exer- 
çant  snr  toutes  sortes  de  siqets,  politiques  et  moraux.  Il  est  divisé 
en  deux  livres  formant  ensemble  20  chapitres. 

Traductions. -^Le Lun-yu  a  été  traduit  par  les  PP.  Couplet  et 
Noël,  dans  les  livres  cités  ci-dessus,  puis  en  français  par  l'abbé 
Plnquet ,  et  enfin  par  M.  Pauthier ,  dans  les  Livres  sacrés  de  so- 
rtent. 

4.  Notice  sur  Mena  ^r^  tseu  ^f^ . 

12.  Le  philosophe  Meng-tseu  ^  était  contemporain  de  Confucius, 
dont  il  n'a  fait  qu'exposer  et  développer  les  doctrines.  Ces  doctrines 

c'etl  une  espèce  de  paraphrase  où  il  est  souvent  difficile  de  retrouTcr  le  texte 
chinois. 

•  En  Tente  chemDidot;  prix  :  10  fr. 

•  Voir  IH'ct.  Chxmii ,  n.  M  et  t58S. 

•  Voir  iWL.,  n.  10,18Set  10,080. 
4  Voir  ibid.,  n.  1011  et  8059. 
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ont  principalement  en  yue  le  bonheur  des  peuples  et  des  rais^  aux- 
quels il  voulait  faire  comprendre  leurs  devoirs  rèdprofiqfues.  Les  rôi^ 
d'après  lui,  dmvent  être  le  père  H  te  mère  dm  pêttpleÊ. 

Traductions.  -<-  Meng*tseu  a  été  traduit  par  les  PP«  Goa[^t  el 
Noël  )  du  Halde  en  avait  donné  une  ample  analysa  dans  son  Jltj-» 
foire  de  la  Chine,  i.  U,  p.  334  ^  puis  en  français  par  l'abbé  Pluquet 
et  par  H.  Pauthier,  dans  les  Livres  sacrés  de  l'Orient.  H.  Julien  en 
9  donné,  en  1824,  une  édition  ehinoàe  qu'il  a  aooompagnéa  d'ine 
traduction  latine  mot  a  mot,  suivie  de  notes  et  d'un  clkMlh&  inrfîgnmt 
daas  le  dictionnaire  chinois  la  plupart  des  earactàres.  C'est  un.  livre' 
indispensable  à  ceux  qui  veuleot  étadier  seuls  la  cbinois. 

5.  Notice  «or  la  Tchong^HJting, 

13.  Le  Tehonff-king^  ou  le  Livre  parfait  \  est  im  petit  ouvrage 
que  l'on  dit  être  de  Çk>nfùciu9,  mais  qui  fût  négligé  par  Kong^gan- 
koué,  quand  il  édita  de  nouveau  les  livres  de  ce  philosophe  en  iSS- 
«vaut  J.-C.  Ce  livre  est  mis  ordinairanent  en  tête  du  Siao^o^  dont  ' 
nous  parlerons  ci-^rès. 

Traductions.  —  Nous  ne  omnaissons  pas  de  traduction  de  cet 
opuscule. 

s.  Ifotice  sur  le  Hiao^F^^king. 


14«  Ce  nom  signifie  reqtect  et  obéissance  d'un  etifassi  eMort  ses 
rtnls^.  U  est  attribué  à  Confucius,  qui  l'avait  confié  à  seo  ^Bseiple 
Tseng-tseu.  Composé  en  l'an  480  avant  J.-G.  »  il  bit  ]Hro8ciit  par 
l'empereur  Tsis-cbiy  et  retrouvé  aveeles  autres  livres  deConfticîiis. 
C'est  ce  qui  fait  que  quelques-uns  doutent  de  son  antbentkilé. 

Traductions^  —  Le  Hiao  a  été  traduit  d'abord  par  Noël,  dans  ses 
lÀbri  classici,  puis  analysé  assez  longuement  par  du  Halde  (t^  H, 
p.  434),  enfin  traduit  en  abrégé  par  l'abbé  Pluquet,  et  en  entier 
dans  les  Mémoires  chinois,  t.  ÎV,  p.  28. 

7.  KûCice  sur  le  5tao  jh  Mo 

15.  Le  Siao-hio^  on  petite  étude,  fut  composé  par  le  philosophe 
Tehou'ky,  vers  l'an  1150  de  notre  ère.  C'est  un  livre  où  sont  rfeu* 
mées  avec  habileté  les  doctrines  de  Confucius,  et  c'est  celui  que  Foo 

•  Voir  Diet.  Chinois ,  n»  STiS. 

•  Voirt6td.,u»S070. 

•  Voir  ibid.,  a.  SS03  et  90SS. 
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mel  le  premier  entre  les  mains  des  enfants;  il  est  mêlé  de  maximes 
et  d'exemples  de  manière  à  intéresser  ses  jeunes  lecteurs. 

Traductions,  —r  II  a  été  traduit  par  le  P.  Noël  et  analysé  par  du 
BaUe,  dans  son Hiêi*  delà  Chine,  t.  n,  p.  487 ;  les  Mémoires  chinois 
en  ont  extrait  (t.  IX,  p.  401)  oe  qui  regarde  les  études  et  l'éducation 
des  anciens  CMnms  ;  et  il  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé  Plu* 
jpieL 

En  dehors  de  ces  livres  réputés  canoniques,  nous  n'avons  encore 
que  peu  de  livres  philosophiques  chinois  traduits  dans  nos  langues 
européennes,  n  laid  cependant  mentionner  ici  le  Tao^e-king,  com- 
poeé  par  Lao-tseu,  qui  vivait  vers  le  temps  de  Confudus,  et  qui  a 
fondé  la  secte  des  Tathsse. 


> 


8.  Notice  sur  le  Taol^te^iM,  hing. 


i6.  Tao-te-king  signifie  le  Livre  de  la  raison  et  de  la  vertu  *.  Rien 
de  plus  profond,  on  peut  dire  rien  de  plus  obscur  que  les  84  petits 
chapitres  qui  le  composent.  Ce  sont  de  hautes  spéculations  méta«^ 
physiques  à  la  façon  de  celle  des  Hindous.  S'il  fallait  en  croirQ 
certains  missionnaires,  ce  livre,  recueil  des  anciennes  traditions, 
roulerait  en  entier  sur  les  grands  mystères  delà  Trinité  et  de  l'In* 
carnation.  Lao-tseu  serait  un  sage  Chaldéen  qui  aurait  pénétré  ea 
Chine ,  et  que  les  Chinois  auraient  à  tort  mis  au  nombre  [de  leurs 
compatriotes.  On  sait  que  M.  Abel  Rémusat,  se  fondant  sur  on 
voyage  que  Lao-tseu  fit  en  Occident,  a  pensé  qu'il  avait  visité  la  Chai* 
dée  et  a  cru  trouver  le  mot  Jehovah  dans  trois  caractères  de  ce  livre^ 
étrangers  à  la  Chine  *.  Nous  n'avons  garde  de  regarder  la  choso 
comme  prouvée;  quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est  très-remanjuabla 
pour  rhistoire  de  la  philosophie  chinoise. 

Traductions.^he  P.  du  Haldc,  les  Mémoires  chinois,  le  P.  MaiUa^ 
ont  souvent  parlé  du  Tao^e-king  en  exposant  les  principes  de  la  sectn 
des  Tao-sse:  H.  Abel  Rémusat  en  donna  une  analyse  plus  savante  et 
plus  suivie  dans  son  Mémoire  sur  la  vie  et  les  opiniom  de  Lafhtten^ 
(Paris,  1823),  et  en  traduisit  plusieurs  importants  passages  dont  il 
publia  aussi  le  texte.  M.  Pautîxier  en  a  conunenoé  une  édition  avec 
texte,  traduction  latine  et  française,  suivie  de  notes,  en*1838%  maii 
il  n'en  fit  paraître  que  les  9  premiers  chapitres.  Enfin,  en  1841  ^ 

•  Voir  JHct,  Chinois,  d.  1 1 ,1 17  et  fTlS. 

*  Voir  son  Mémoire  sur  la  Tis  si  les  Opimêns  es  UioAssm,  p.  9fè. 

'  Chez  Didot ,  à  Paris  ;  prii  :  11  it. 
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M.  Julien  en  a  publié  une  édition  et  une  traduction  complètes  sous 
ce  titre  :  le  Livre  de  la  voie  et  de  la  vertu,  composé  dans  le  6*  siècle 
avant  Vère  chrétienne,  par  le  philosophe  lAUhtseu  ^ 

On  remarquera  le  changement  du  mot  raison  en  celui  de  voie. 
M.  Julien  prétend  que  tous  ceux  qui  ont  voulu  voir  dans  le  Tao  un 
principe  spirituel  se  sont  trompés ,  et  qu'il  ne  faut  entendre  rien 
autre  chose  que  voie  et  chemin.  Hais  il  y  a  des  passages  où  il  est 
impossible  d'y  voir  le  mot  chemin  :  comme  dans  celui-ci  :  a  il  semble 
»  l'aïeul  et  le  patriarche  de  tous  les  êtres;  »  ce  que  Ton  ne  saurait 
dire  du  chemin.  Alors  H.  Julien  traduit  par...  Tao.  On  dirait  que 
toute  sa  traduction  n'a  été  faite  que  pour  contredire  les  mission- 
naires catholiques  et  H.  Âbel  Rémusat  qui  avaient  donné  aux 
doctrines  chinoises  un  sens  trop  spirituel.  Aussi  faut-il  bien  se 
garder  de  prendre  sa  traduction  à  la  lettre. 

Après  le  Tao-te-king^  nous  n'avons  pas  d'autre  ouvrage  à  men- 
tionner ici  y  si  ce  n'est  une  Esquisse  d'une  histoire  de  la  philosophie 
chinoise,  brochure  de  68  pages  que  H.  Pauthier  a  publiée  en  1844. 
On  y  trouve  la  traduction  de  plusieurs  .textes  anciens  des  Kings, 
mais  ridée  principale  qui  attribue  aux  Chinois  une  religion  toute 
panthéiste  est  loin  d'être  prouvée. 

Nous  devons  encore  mentionner  un  curieux  ouvrage  latin  du 
P.  de  Premare,  ayant  pour  titre  :  Principaux  dogmes  de  la  reli- 
gion chrétienne  extraits  des  anciens  livres  chinois  *,  qui  se  trouve  eu 
manuscrit  dans  la  Bibliothèque  Royale.  H.  l'abbé  Sionnet  en  a  pu- 
blié une  courte  analyse  en  1837,  et  H.  Bonnetty  en  a  commencé 
une  traduction  complète  dans  ses  Annales  de  Philosophie  chrétienne, 
t.  xv-xix.  Elles  publieront  bientôt  la  suite  de  ce  travail ,  souvent 
hypothétique  sans  doute,  mais  curieux  par  le  grand  nombre  de 
textes  qu'il  cite. 

Nous  devons  aussi  faire  mention  de  l'étude  même  de  la  composi- 
tion des  caractères  chinois;  on  sait  qu'ils  ont  été  primitivement 
hiéroglyphiques,  11  existe  même  des  dictionnaires  tels  que  leChoue- 
wen,  le  Lou-chou'tong^  le  Tseu-goei,  qui  nous  ont  conservé  les  formes 
antiques.  Sans  doute ,  il  faut  user  de  beaucoup  de  circonspection 
dans  cette  étude ,  et  cependant  il  est  impossible  de  la  négliger  com- 
plètement. Les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  t.  xv,  245,  330, 
400;  t.  xvi,  116;  t.  XIX,  94,  nous  ont  donné  de  curieux  travaux 

•  Vol.  in-8*;  chez  Doprat;  prix  :  IS  fr. 

•  StUcta,  quœdam  vetHgia  prœeipuorum  christianœ  relligioms  dogmatumjx  «n- 
tiquis  Sinarum  liltris  eruta;  manuscrit  ia-i*,  3i4  pages. 
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sur  cette  partie  de  l'antiquité  chinoise ,  et  un  auteur  allemand , 
le  D' Piper,  en  a  fait  le  sujet  d'un  ouvrage  spécial  ^ 

Quant  aux  inscriptions ,  monnaies ,  médailles,  tombeaux ,  arcs 
de  triomphe  et  autres  monuments  publics,  au  moyen  desquels  les 
saTants  européens  ont  reconstruit  llûstoire  de  plusieurs  anciens 
peuples ,  il  n'y  en  a  presque  point  en  Chine  qui  remontent  à  cette 
époque  reculée.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  dans  ces  anciens 
temps  la  Chine  ait  totalement  manqué  de  ces  produits  de  Fart,  de 
l'industrie  et  de  la  civilisation  :  l'histoire  nous  a,  au  contraire, 
€X>nser?é  le  souvenir  et  même  la  description  de  plusieurs  monu- 
ments qui  attestent  une  civilisation  déjà  avancée  pour  des  temps  si 
anciens  *  ;  mais  ils  ont  été  pour  la  plupart  détruits  par  Thsin-chi^ 
koang-tiy  l'ennemi  acharné  de  l'antiquité,  ou  par  suite  des  guerres 
civiles ,  des  révolutions  politiques,  ou  bien  ils  ont  péri  victimes  des 
ravages  du  temps.  Ainsi  périssent  tous  ces  trqphées,  toutes  ces 
oeuvres  éphémères  de  la  vanité  humaine. 

L'abbé  J.-B.  Boitbgeat, 

Profeweor  de  Philosophie. 
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DEUXIÈHB  ABTIGLB  '. 

SYSTÈMES  ALLEMANDS  RATIONALISTES  SUR  JÉSUS-CHRIST. 

Inporiatioo  en  France  de  la  philosophie  allemande.  —  Tacliqne  da  rationalisme  alle- 
mand. —  Ses  commencements ,  ses  progrès.  «^  Inflaence  de  Semler  ;  sa  méthode. 
—  11  invente  la  formation  successiTe  da  dogme  catholique.  —  Il  est  suivi  par 
MM.  Gnizot ,  Michclet  et  autres. 

Le  livre  de  M.  Salvador  était  déjà  oublié ,  quand  un  membre  de 
rAcadémie  des  Inscriptions,  M.  Littré,  publia  une  traduction  de  la 
Vie  de  Jésus  par  le  docteur  David-Frédéric  Strauss.  Ce  livre  avait  fait 
en  Allemagne  une  sensation  profonde;  ce  succès  faisait  croire  qu'il 

'  Besêighnungen  des  weît-und  leltnsanfanges  in  der  Chinesischen  Bilderschrift  ; 
în-e*  ;  Berlin ,  1846. 

*  Voyes  Mémoires  eoneemant  Us  Chinois,  1. 1,  p.  5S,  et  alibi  pasAm.  —  Xa  Chine, 
par  Panthier,  p.  194. 

>  Voirie  l«art.  dam  le  1. 1,  p.  1S9. 


pourrait  servir  en  France  à  paralyser  la  réaction  catholique  ^ui  aa 
faisait  déjà  très-dérfeasement  sentir.  On  comprenait  que  les  insinua-^ 
lions  ph»  oii  moins  spirituelles  de  TÉclectisme  n'étaient  pas  siitQ- 
satités  pour  renverser  la  Croix.  On  avait  l)esoin  d'armes  plus  fortes  el 
mieux  trempées.  Les  esprits  avancés  ne  voulaient  pas  rester  dans  les 
langueurs  dolentes  ^  dans  les  précantions  oratoires ,  dans  les  tUEnidi^ 
lés  isans  fin  de  la  philosophie  offtcielle.  Us  éprouvaient  le  besoin  da 
marcher  jusqu'au  cœur  même  du  Christianisme.  Malheureusement 
il  se  trouvait  qu'en  France  Texégèse  rationaliste  était  d'une  pixidi-» 
gieuse  ignorance.  M.  Cousin  n'avait  rien  dit,  et  peut-être  rien  reténuy 
de  ses  entrevues  avec  les  docteurs  de  Wette  et  Schleiérmacher. 
M.  Edgar  Quinet,  le  plus  habile  exigète  du  Collège  de  France,  avail 
épuisé  dans  quelques  pages  du  Génie  des  Religions  et  ^Allemag/nt 
tt  Italie  tout  ce  qu'il  avait  saisi  an  delà  du  Rhin  dans  ses  prome-» 
nades  de  touriste.  Heiffeusement  que  le  rationalisme  français  n'est 
pas  exigeant  en  fait  d'originalité.  Après  avoir  popularisé  dans  la 
patrie  de  Bossuet  et  dé  Pascal  la  philosophie  de  Hegel  et  de  Schel- 
ling,  qui  pouvait  donc  l'empêcher  de  nous  donner  encore  l'exégèse 
de  l'Église  luthérienne  ?  En  France  comme  en  Allemagne ,  le  doc? 
leur  Strauss  devait  venir  après  Hegel  pour  compléter  et  pousser 
jusqu'à  sa  dernière  limite  d'extïavagance  l'œuvre  révolutionnaire 
du  célèbre  professeur  de  Berlin-  Mais  le  livre  de  Strauss  n'a  d'im- 
portance que  parce  qu'il  résume  dans  un  exposé  clair  et  franc  cin- 
quante années  d'efforts  tentés  contre  l'Évangile.  Pour  le  comprendre 
il  est  impossible  de  le  détacher  de  ses  oiigines.  D'ailleurs ,  avant 
d'essayer  de  défendre  l'Evangile ,  il  faut  avoir  jugé  les  forces  de 
ses  ennemis.  Or,  nous  sommes  obligés  d'avouer  que  c'est  en  Alle- 
magne seolement  que  le  Christianisme  historique  a  trouvé  au  19^ 
siècle  des  adversaires  sérieux.  Cest  là  qu'on  a  compris  qu'il  ne  suffi- 
sait pas  de  systèmes  eh  l'air  pour  renverser  l'édifice  imposant  delà 
tradition  chrétienne.  Pendant  que  Kant,  Fichte,  Schelling,  Hegel  s'a* 
chamaient  contre  la  métaphysique  du  Christianisme,  des  hommesf 
ardents,  sortis  de  leurs  écoles,  essayaient  de  déchirer  toute  l'histoire 
de  la  révélation  chrétienne.  Leur  lâche  est  faite.  C'est  à  la  France , 
qui  n'a  pas  pris  part  à  ces  brûlants  débats,  de  les  juger  avec  son 
admirable  bon  sens  et  son  intelligence  pure  et  sereine.  Notre  pays , 
qui  a  toujours  résisté  avec  tant  d'héroïsme  aux  doctrines  protesr* 
tantes,  devra-t-il  en  subir  paisiblement  les  dernières  ocHiséi|tteBoesT 
La  France  qui,  au  16«  siècle,  s'est  soulevée  contre  rinvasion  ùm 
nouvelles  doctrines ^  la  France  qui  a  tant  souffert  et  si  longtemps 
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fodr  oonsenrer  sa  Tidlle  foi  cattudiqne^  deTra*t-elIe  accepter  dod«> 
lementle  nomreaii  pntfestaottBiiie  de  Berlin?  C'est  là  la  prétention 
dn  Rationalisme  français  Tis*à«tis  de  TÉglise  ;  mais  nous  serons 
heureux  et  fiers  de  poutoir  défendre,  arec  la  Térité  historique,  Vbk^ 
dépendance  de  la  pensée  française.  Nous  éprouvons  un  y]t  sentiment 
•éa  boidienr  à  pouvoir  continuer,  selon  la  mesure  de  nos  foiibles 
iDvoea ,  ia  défense  de  la  raison,  de  la  science  et  de  l'histoire  com* 
mencée  si  glorieusement  parmi  nous  par  les  admirables  pcnseun 
da  grand  siède. 

Koos  l'avons  d^dit,  Leihniiz  ayait  quelque  temps,  parla  puis^ 
sauce  et  la  fermeté  de  son  génie,  arrêté  sur  la  pente  glissante  da 
dbnte  toute  l'Église  luthérienne  '.  D'ailleurs,  tant  que  le  protestan- 
tîsbie  allemand  dut  intter  contre  )a  réaction  catholique  qui  faillit 
le  terrasser  *,  il  ne  put  développer  en  liberté  les  principes  qu'il 
obtenait  dans  son  sein.  Hais  quand  le  traité  de  Westphalie  eut  as-> 
snré  à  la  nouvelle  Église  une  partie  des  pays  gennaniques,  quand 
Leifanitz  fut  descendu  dans  la  tombe,  l'esprit  d'agitation  commença. 
Bifllonentes  causes  favorisèrent  en  Allemagne  le  développement  des 
Uées  rationalistes  par  rapport  h  FÉvangile.  Le  successeur  de  Leib- 
nitK  n'avait  pas  asses  de  génie  ni  de  grandeur  dans  les  idées  pour 
conserver  sa  puissante  influence.  Wolf,  tout  en  gardant  pour  la 
tévélation  l'attachement  de  son  mattre ,  exagéra  constamment , 
dws  la  praUque  et  dans  son  enseignement ,  les  prétentions  de  la 
liaison  humaine.  Le  dogmatisme  hautain  de  cette  école,  ses  dé* 
moostrations  fastueuses  et  hasardées ,  son  désir  de  répondre  aux 
•ligences  les  pins  folles  du  soeptictsme  exercèrent  une  influence 
ttcbeuse  sur  la  direction  génénde  des  esprits.  L'illuminisme  des 
disciples  de  Spener  eut  encore  plus  d'moonvénients  que  le  dogma- 
tiome  de  l'école  de  Wolf.  Le  piétisme ,  par  la  nature  même  de  son 
esprit,  habituait  insensiblement  les  âmes  à  se  détacher  du  Christta" 
nisme  historique,  pour  s'attacher  aux  vaines  illusions  d'une  reli- 
giosité sentimentale  et  vaine  *.  Les  idées  françaises  qui  s'intl*odui^ 
saîent  en  même  temps  dans  tonte  l'Allemagne,  discréditaimt  aussi 

.  '  VayexdoaB  la  Curtut  Theologim  compleft»  de  M .  Migne ,  t.  VII, p.  750et  7SS, 
•••  visouftraMft  répiiqnes  aax  8nU-triminres,«t  le  Système  TkMogiqut  de  Leiboili» 
tradaU  par  H.  Albert  defiroglie. 

*  L.  Raoke»  la  Papauté  au 4 6'  siècle,  —Ou,  Manuel  d'Histoire  moderne,  p.  «iOS- 

iia. 

*  W*  Mmai  Smiiies ,  teoc  protêt  tant  «pt'il  est ,  convient  de  rezactitude  de  ces  cou* 
.  JUr.  I  »  eh.  S ,  1  el  S  de  MO  Hisuirê  dm  Mationeaitme  allemand. 
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la  tradition  chrétienne.  Fdelmann,  Bahrdt  et  Basedow  attaquaient  la 
révélation  en  employant  toutes  les  armes  de  la  frivolité  voltairienne; 
tandis  que  MendeUokn,  Beimarus  et  Lessing  employaient  contre 
aile  la  flegmatique  hostilité  des  libres  penseurs  de  l'Angleterre. 

Mais  réglise  luthérienne  ne  pouvait  pas  arriver  si  rapidement  i 
la  négation  complète  de  rÉvai^e.  Elle  devait  s'enfoncer  graduel- 
lement dans  le  mal  avec  une  sorte  de  logique  pesante  et  rigou- 
reuse. La  tentative  que  fit  Lessing ,  en  publiant  les  célèbres  Frag- 
ments  de  Wolfenbuttel  y  était  précipitée.  Il  était  impossible  alors 
d'entraîner  si  rapidement  dans  l'apostasie  tout  une  Église  qui 
croyait  peut-être  encore  rester  toi^ours  chrétienne,  n  était  difficile 
de  tenter  en  1750  ce  que  Strauss  devait  essayer  en  1835.  L'auteur  de 
Nathan^e-Sage ,  tout  spirituel  qu'il  était  y  n'avait  ni  la  verve  inta- 
rissable, ni  la  passion  brûlante,  ni  la  prodigieuse  activité  de  Vol- 
taire. Les  Fragments  d'un  Inconnu,  qu'on  lui  attribuait,  et  VÉdueatûm 
du  genre  humain  blessèrent  profondément  tous  les  docteurs  de  l'É- 
glise luthérienne.  Semler  lui-même ,  le  théologien  le  plus  habile 
de  ce  temps-là\  Semler  se  posa  franchement  comme  un  adversaire 
décidé  des  Fragments.  Il  servit  peut-être  plus  par  ses  réserves  habiles 
la  cause  du  Rationalisme  que  ne  le  firent  les  audacieux  imitateurs 
des  libres  penseurs  de  France  et  d'Angleterre. 

Semler  avait  été  élevé  à  l'École  des  Orphelins  de  Halle.  Plus  tard 
il  occupa  une  chaire  dans  l'université  de  cette  ville  ,  où  Spener, 
par  une  coïncidence  étrange,  avait  été  professeur  plusieurs  années 
auparavant  Semler  avait  été  élève  de  Baumgarten,  théologien  d'une 
orUiodoxie  peu  sévère,  qui  avait  exercé  sur  la  direction  de  ses 
jeunes  années  une  profonde  influence.  A  son  tour  le  professeur  de 
Halle  sut  enraciner  fortement  ses  idées  dans  l'esprit  -de  ses  propres 
disciples.  On  s'explique  difficilement,  au  premier  coup  d'œil,  l'en- 
thousiasme qu'excita  l'enseignement  de  Semler  3  il  professait  comme 
il  écrivait,  c'est-à-dire  sans  clarté,  sans  art  et  sans  méthode.  Ce  qui 
fit,  à  notre  avis,  son  succès  et  sa  popularité,  c'est  d'avoir  compris 
parfaitement  la  tendance  naturelle  et  la  logique  irrésistible  des  idées 
protestantes.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  exercer  une  influence  du- 
rable, d'avoir  les  qualités  brillantes  d'un  écrivain  de  premier  ordre. 
Spinosa,  Bayle,  Hobbes,  Fichte,  Kant  et  H^el  ont  certainement 
pesé  lourdement  sur  l'avenir  de  la  société  moderne.  C'est  que  ce 
sont  les  idées  qui  font  les  révolutions  et  non  les  métaphores.  Sem- 
ler était  de  ces  hommes  qu'on  traduit  plus  tard  en  langage  ordi- 
naire, comme  l'algèbre.  Ces  sortes  d'esprits  trouvent  auprès  des 
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masses  des  interprètes  passionnés  qui  les  traduisent  dans  la  langue 
de  la  foule.  Quand  le  glaive  est  sorti  du  fourreau ,  il  se  trouve  tou* 
jours  des  mains  pour  le  saisir  et  pour  frapper. 

On  sait  que  les  premiers  réformateurs  opposaient  sans  cesse  les 
doctrines  de  la  Bible  à  la  tradition  catholique.  Depuis  Luther,  les 
Églises  protestantes  croyaient  garder  la  parole  de  Dieu,  comme  les 
Philistins  l'arche  sainte.  U  semblait  que  les  livres  sacrés  se  dres- 
sassent comme  un  mur  d*airain  contre  l'audace  de  tous  les  nova- 
teurs futurs.  Un  homme  devait  montrer  que  quand  on  abandonne 
la  tradition  de  l'Église  universelle ,  nul  ne  peut  poser  de  barrière 
invincible  aux  étemels  caprices  de  la  pensée  humaine,  et  cet  homme 
fut  Semler.  11  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  abordé  l'étude  de  la  vie 
sans  esprit  de  système  et  sans  préoccupation  dogmatique.  Pour  lui 
le  Christianisme  se  réduisait  à  quelque  chose  de  très-élémentaire,  à 
quelques  points  fondamentaux,  surchargés  d'ornements  superflus 
par  le  travail  prodigieux  des  hommes  et  du  temps  ^  Le  symbole  des 
Apôtres ,  c'était  pour  lui  tout  le  christianisme.  Il  insistait  avec  force 
et  bonheur  sur  l'impossibilité  qu'avaient  la  plupart  des  chrétiens 
de  résoudre  les  problèmes  d'ex^èse.  Ne  fallait-il  pas  pourtant  que 
la  religion  fut  abordable  à  toute  intelligence?  n'était-elle  pas  faite 
pour  les  pauvres  et  pour  les  humbles  d'esprit?  Semler  ne  s'aperce^ 
vait  pas  qu'au  lieu  d'établir  son  système^  il  faisait  par  là  l'apologie 
la  plus  positive  de  l'Église  catholique.  N'était-ce  pas  démontrer,  en 
effet ,  qu'il  était  besoin  d'une  autorité  enseignante  et  visible  pour 
porter  jusqu'aux  dernières  intelligences  la  pleine  lumière  de  la  ré- 
vélation? H.  Amand  Saintes,  qui  n'est  pourtant  pas  catholique,  a 
constaté  lui-même  cette  rude  contradiction  d'un  des  plus  célèbres 
docteurs  de  la  nouvelle  théologie  *. 

En  abordant  l'étude  de  l'Évangile ,  Semler  était  donc  convaincu 
qu'il  ne  devait  nécessairement  contenir  que  le  Christianisme  du 
symbole  des  Apôtres.  Mais  si  l'on  vient  à  comparer  le  livre  sacré 
avec  cette  supposition  arbitraire ,  on  reconnaît  d'un  seul  coup  d'œil 

'  M.  P.  Leroaz»  dans  VEncyelopédie  nouvelle,  a  rajeuni  cette  hypothèse,  qai  ne 
tient  pas  devant  les  Taits.  Elle  a  poortant  été  acceptée  avec  naiTeté  par  tout  le  ratio- 
nalisme contemporain.  Nous  espérons  U  discater  un  jour.  Nous  avons  déjà  donné  une 
esquisse  de  la  Chrisîologie  de  11.  P.  Leroux  dans  les  Annalee,  U  XI,  p.  951  (S*  série); 
nous  ne  croyons  donc  pas  nécessaire  d*y  revenir  ici. 

*  Hûtoire  critique  du  KationaUstne  allemand,  liv.  u,  ch.  S,  p.  139.  ^  L'auteur 
de  ce  livre  nous  a  fourni  pour  les  systèmes  germaniques  bien  des  faits  curieux,  que 
nous  avons  ^ipréciés  au  point  de  vue  catholique.  M.  Saintes  est  protestant. 
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jes  inuneiises  embarras  de  ïetéghse  nouvelle.  Cependant,  qudte 
^|ae  fiissent  les  difficultés  ^  le  parti  de  Semler  était  pris.  H  eut  donc 
recours  à  quatre  hypothèses  firadamentales  pour  établir  sa  tbéo- 
Tte  :  !<"  la  notion  de  l'authenticité  fat  modifiée  de  fond  en  comble; 
.2*  rinterprétation  rigoureusemeni  littérale  fut  déclarée  aenle 
légitime;  3*  on  admit  que  le  Christ  et  les  Apôtre  avaient  suivi 
•vi^-vis  de  leurs  coitfemporaiiis  un  système  d'acecmmodatiam; 
4^  on  avança  que  le  Christ  avait  mêlé  à  la  prédication  des  vérités 
'étamelles  des  opinions  locales  et  passagères,  ifontrons  les  fôcoades 
;a|iplîcatioDs  qui  sortirent  bientôt  de  cette  manière  étrange  d'envi- 
'SUger  Thistoire  évangélique. 

'  On  avait  cru ,  jusqu'à  Semler^  que  c'était  la  tradition  de  l'Église 
chrétienne  qu'il  fallait  consulter  pour  juger  de  l'authenUcité  des 
ilivres  saints.  Ce  principe  ^  tout  raisonnable  qu'il  est ,  était  une  in- 
MBséqoenoe  au  point  de  vue  des  doctrines  protestantes.  Comment, 
\ea  efiet ,  quand  on  repoussait  l'interprétation  traditionnelle  de  YÈ^ 
fvaiigile,  accepter  par  la  tradition  seule,  l'autorité  des  livres  saints? 
^Semler  voulut  débarrasser  la  théologie  luthérienne  de  cette  gros- 
•Bière  oontradiction.  Pour  lui,  chaque  fidèle  peut  juger  de  l'authei^ 
fikùté  des  livres  saints,  sans  s'inquiéter  nullement  des  opinioas 
^41iéologiques  acceptées,  avec  crédulité,  par  les  anciennes  églises 
j^jnétiennes.  Hais  comment  pourra-t-on  reoûnnatlre  si  véritablo^- 
ment  quelqu'un  des  livres  reçus  dans  le  canon  peut  devenir  la 
-nèg^e  de  notre  foi  ?  «  La  véritable  preuve ,  dit41 ,  de  la  divinité  d'an 
<•  livre,  est  la  conoiction  intérieure  de  la  vmté  de  ce  qu'il  con*^ 
m  .tient,  ce  qui  est  inroprement  fidei  divina,  et  ce  qu'on  a  l'habitude 
m  de  nommer  en  style  biblique  —  mais  pas  très-clair  -—  le  témoi- 
»  gnage'du  Saint-Esprit  dans  l'âme  du  lecteur  ^  »  Ce  qui  veut  dire 
en  français ,  que  quand  un  livre  contiendra  quelques  vérités  qui 
compromettent  vos  hypothèses ,  vous  déclarerez  sans  hésiter  qu'il 
Si'ofre  nnlle  garantie  suffisante  d'aothenticité  véritable.  Cette  foUe 
inétbode  qu'on  rougirait  d'employer  vis-à-vis  d'aucune  histoire 
profane ,  servit  au  professeur  de  Halle  à  démolir  tout  le  canon  de 
l'Église  luthérienne.  Cependant  Semler  recula  plus  d'une  fois  de- 
4Muit  les  conséquences  révolutionnaûres  d'une  pareille  exégèse.  Mais 
«qI  ne  peut  arrêter  l'irrésistible  mardie  d'une  idée  naturellement 
^fSconde. 
Les  successeurs  de  Semler  devaient  regarder  son  opinion  comme 
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f  iF  SwUr,  Mf  «MiiMR  d«  tomon^  V  part,  p.  tS. 


un  éËft  ffiQdptt  k^  (dus  ImaîBeiit  de  la  noîi^dle  fh6ol<^  pi»» 
terttt^.  Ott  pott^t  pré^ir  Mes  loBgteBfs  à  rManee  que  ces  «« 
pttto  superbes  toottyenieBt  dan  VÉrangile  Ucd  do  doetrine»' 
diffieUes  àcoocilier  a^ec  tes  rêvea  raobika  de  la pUoiopUè' gn^ . 
nuuqiie.  Dès  lois»,  l'iùstoire  de  Jéau&Chsîsl  Inl-BiàHie  im^  pfiitvaik> 
Anèter  U  bacbe  de  ces  bacdîa  âéiiK)Us8eiii^,  Lea  Scble^ 
Brebchneider,  les  De  Wette,  les  Strauss,  les  Bnuu>fiaûer  detaîwl 
phn  tard  appliquer  à  rÉTaogile  les  idées  de  Senilfir.  Mais  j'aî  b^ 
SûÎD  d'inToquer  contre  ces  creuses  utopies  le  tioa  stfis  de  iuou  pays» 
Ou  aura  de  la  peine  à  croire  esk  France  qu'oa  ait  construit  s«r  des. 
baaes  ai  fragiles  le  fastueux,  édifice  de  Vexégèse  aUemande^  de  cetta . 
Babel  qui  se  dresse  aiyourd'buî  œenafante  vers  le  ciel.  Rîm  n'eal 
stérile  comme  le  travail  de  Tbomme  contre*  la  vérité.  On  a  beau  < 
s'exténuer  a  jeter  dans  le  désert  la  semeace  des  mûssons  noik^^ 
vellesy  la  rosée  du  ciel  ne  fécondera  jamais  ce  sûiarîdeetdesfiécbéi.i 
Une  fiiut  pas  s'étonner  de  voÀr  disparaître  tout  d'un  ooi^>  dsAS. 
Thistoire  d'immenses  travaux  entrepris  contre  Dieu.  Celui  qui  voHi 
le  fond  des  cœurs  laisse  s'agiter  dans  leur  orgueil  oes  âtres  d'an  yam  f 
cpii  croient  saper. s(»i  tr&ne.  n  est  patient,  parce  qu'il  est  étern^;; 
Que  de  systèmes  n'ont  pas  ainsi  passé  sur  l'arène  de  l'hisloirel  NouSi 
les  verrons  bientôt  emportés  par  le  vent  de  la  tempête^  comme  lea: 
feuilles  desséchées  qu'arrache  des  arbres  le  vent  d'automne.  Ilato  » 
revenons  à  Semler. 

Déterminer  quels  livres  saints  sont  authentiques,  c*est-à4isa; 
quels  écrits  parmi  les  monuments  sacrés  viennent  véritablement.: 
des  auteurs  dont  ils  portent  les  noms,  ce  n'était  pas  là ,  au  milÎQtt 
du  18'  siècle,  le  seul  embarras  de  la  théologie  protestante.  Il  n'est-, 
pas  aussi  facile  qu'U  le  parait  au  prenner  coup  d'œil,  de  détenm^  ; 
ner  le  véritable  sens  de  l'Évangile.  Les  mille  variations  des  systèmes 
protestants  suffisent  pour  le  prouver.  Luther ,  Henri  VIII  et  Calvin . 
ont-ils  jamais  pu  s'entende  sur  ces  simples  mots  :  Ceci  tst  oumh  \ 
corps  ?  Cependant  jusqu'à  Semler,  malgré  les  divisions  profondes 
des  méthodes  d'ex^èse ,  les  protestants  s'accordaient  assez  géné«« , 
ralement  à  traiter  la  Bible  comme  une  parole  tombée  du  ciel.  Us  < 
avançaient  toi4ours  que  le  doigt  de  Dieu  avait  tracé  les  pages  su* 
blimes  de  l'Évangile.  Ils  prétendaiçnt  respecter  seuls  la  parole  ré^ 
vélée.  Zwingle ,  avec  cette  vivacité  d'esprit  et  cette  verve  d'innova- 
tton  qui  faisaient  le  fond  de  sa  nature,  avait  préparé  un  système 
d'interprétation  biblique  plus  en  harmonie  avec  les  tendances 
protestantes.  Le  curé  de  Zuricb  avait  compris  mieux  que'  per^ 
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smine,  au  16*  siècU  »  le  véritable  esprit  de  la  doctrine  nomrelle  ^' 
Michel  Servety  Ochin,  Gentilis  et  Socin  *  inclinèrent  plus  ou  moins 
fortement  vers  les  idées  du  réformateur  suisse.  Mais  il  était  réservé 
à  Semler  de  démontrer  qu'il  est  impossible  aux  Églises  protestante? 
de  conserver  pour  TÉvangile  un  respect  éternel.  Le  temps  n*était 
pas  venu  encore  de  déchirer  les  pages  du  livre  sacré  comme  une* 
légende  usée  par  le  progrès  du  siècle.  Avant  d'en  venir  là,  il  fallait 
habituer  insensiblement  tous  les  esprits  à  regarder  la  vie  du  Fils 
de  Dieu  comme  une  simple  et  naïve  histoire.  Le  principe  de  Tm- 
terprétation  littérale  perpétuellement  prêché  par  l'école  de  Semler 
devait  bientôt  produire  de  pareils  résultats.  On  s'habitua  à  traiter 
l'Évangile  comme  une  histoire  purement  profane.  On  l'étudia,  on 
le  disséqua 7  on  le  tourna  dans  tous  les  sens,  on  le  preisura  de 
mille  manières  pour  en  faire  sortir  la  déraison  '.  Il  fallait  y  à  tout 
prix  y  débarrasser  les  livres  saints  du  mysticisme  étrange  qu'y  avait 
trouvé  rmterprétation  catholique.  On  croit ,  en  écoutant  de  pareils 
résultats,  entendre  à  ses  oreilles  le  souflQe  de  l'esprit  révolution- 
naire. On  sent,  bien  avant  l'orage,  que  la  tempête  approche. 
L'œuvre  de  Luther  et  de  Calvin  ne  devait  donc  pas  durer  plus 
longtemps  que  celle  d'Arius  et  de  Pelage.  Est-ce  que  la  providence 
ne  se  hftte  pas  de  pousser  vers  l'abhne,  avec  une  sorte  de  sublime 
dédain ,  les  générations  révoltées  ?  n  semble  quH  y  ait  dans  les 
systèmes  qui  se  lèvent  contre  l'Église  un  besoin  du  repos  de  la  nuit 
qui  les  entraine  comme  invinciblement  dans  le  goufflre  béant  du 
scepticisme. 

Ce  n'était  pas  là  pourtant  le  dernier  mot  de  Semler.  Le  système 
d'accommodation  qu'il  posa  comme  un  des  principes  de  l'interpré- 
tation de  l'Évangile ,  devait  favoriser  tout  aussi  puissamment  l'é- 
trange mutilation  de  la  parole  divine.  Le  Christ  pour  lui  n'était 
plus  ce  Dieu  tout-puissant  qui  vient  briser,  par  l'énergie  de  sa 
parole ,  toutes  les  idoles  de  l'ancien  monde.  Semler,  dans  son  ima- 
gination rétrécie ,  lui  prétait  toutes  les  précautions  peureuses  d'un 
docteur  protestant.  Il  semblerait,  à  l'entendre  dire,  que  l'inquiète 
politique  du  Clirist  avait  besom ,  pour  établir  son  royaume  étemel, 
de  précautions  et  de  ruses  infinies.  Je  ne  sais  pourquoi,  mais, 


*  Moore  Ta  trèt-fpiritaellement  démontré  dani  son  Voyage  d'un  Gentilhomme  if* 
laniaxs;  dans  les  Démonstratiùn»  ivangéliques  de  Migoe,  t.  XIV,  p.  •. 

>  Voyez  Aadin,  Vie  de  Calvin,  ii,  89t,  «i  ;  et  Moore,  ibidem. 

*  Ce  éonc  les  expressions  da  ly  Sirauss  lai-méne.  Vie  de  Jésus,  Inlrodneiioii. 
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malgré  Tinâignatic»!  profonde  que  me  fait  éprouver  un  tel  système 
d'escobarderie^  je  ne  puis  m'empêcher  de  sourire  à  voir  ainsi  le 
Fils  de  Dieu  transformé  en  tacticien  subtil.  Gomme  il  avait  besoin 
de  ménager  les  [»réventions  enracinées  de  ses  contemporains ,  Jé- 
sus-Christ faisait  constanunent  de  prudentes  concessions  aux  opi- 
nions régnantes,  n  ne  comptait  pas  assez  sur  le  charme  divin  de  sa 
parole  pour  changer  entièrement  la  grossière  et  fanatique  intelli-' 
gence  du  peuple  hébreu.  Voilà  pourquoi  il  reste  encore  dans 
rÉvangile  tant  de  traces  des  traditions  religieuses  de  l'ancien 
monde.  Le  Chriét  conserva ,  par  pure  condescendance ,  quelques 
fleurs  de  cette  guirlande  fanée  de  la  poésie  orientale.  Si  Jésus-Christ 
a  parlé  des  anges ,  des  démons ^  du  Messie  à  venir,  du  jugement 
futur,  de  la  résurrection  des  morts,  de  Tkispiration  des  livres 
samts ,  c'était  par  pure  condescendance  pour  les  préjugés  rabbini- 
ques.  Plusieurs  écrivams,  même  en  Allemagne ,  ont  vigoureuse- 
ment combattu  des  utopies  si  révoltantes.  Storr,  Ge$8 ,  Modieim , 
Reinhard,  Suskind,  se  sont  signalés  parmi  les  adversaires  du  système 
d*  accommodation. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Semler  d'éliminer  arbitrairement  de 
l'Évangile ,  à  titre  de  concessions,  une  partie  des  dogmes  de  la  ré- 
vélation chrétienne.  Le  fantôme  de  christianisme  qu'ils  voulaient 
bien  encore  laisser  debout,  semblait  efDrayer  encore  son  imagina-* 
tion.  n  traitait  la  révélation  chrétienne  comme  les  révolutionnaires 
de  93  la  féodalité.  La  rage  de  destruction  mène  quelquefois  plus 
loin  qu'on  ne  voudrait  peut-être.  Le  professeur  de  Halle,  pour  cou- 
ronner tout  son  système  dérisoire  d'exégèse,  crut  devoir  supposer 
dans  l'Ëvangile,  à  côté  des  préceptes  étemels,  les  vérités  locales  ei 
passagères.  C'était  une  loi  des  suspects  appliquée  au  nouveau  Testa- 
ment. On  se  réservait  par  là  la  ressource  consolante  d'éliminer 
successivement  de  la  révélation  tous  les  éléments  cp'on  jugerait 
empreints  de  mysticisme.  Celte  méthode  était  trop  commode  et  trop 
simple  pour  ne  pas  favoriser  la  tendance  révolutionnaire  de  l'exé- 
gèse allemande.  Dans  les  mains  de  ces  ardents  démolisseurs ,  il 
n'est  resté  de  TËvangile  que  quelques  principes  prétendus  immor- 
tels, que  quelques  banalités  panthéistiques ,  que  quelques  formules 
libérales.  Un  jour,  et  peut-être  ce  jour  n'est-il  pas  loin,  l'Église  lu- 
thérienne s'étonnera  de  la  profonde  solitude  du  désert  qui  s'est  fait 
autour  d'elle.  Elle  cherchera  avec  une  angoisse  de  mère  abandon- 
née ,  ses  enfants  éloignés  dans  les  sentiers  perdus.  U  ne  lui  restera 
pas  même  la  croix  qui  console  et  qui  sauve  :  ce  calvaire  n'est^il 
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pas  un  niTtbe,  et  réCeodard  du  salut,  la  figura  êa  serpoit  d*$i^ 
rain? 

On  se  demande  assez  Datarellemefit ,  qyrès  de  ÎMtreQles  théories/ 
ee  qui  reste  de  l'histoire  de  Jésus-Clirisl  et  de  TÈgliae  primi- 
tive. Les  idées  de  Semler  sur  ce  point  sont  trop  curieuses  pour 
«pi'on  puisse  couTeuablement  les  passer  sous  sileiice.  SeiriemeBf  o» 
se  demande^  en  entendant  ces  merveilleiises  rëreries,  pourquoi 
LesaÎDg  et  Semler  restèrent-ils  toute  leur  y\e  divisés?  Le  ÛMioBié- 
Caire  de  Wolfenbiittel  et  le  professeur  de  Halle,  au  fend,  poirraieiit 
s'entendre^  en  se  faisant* mutuellement  de  bienveiHantes'  oonees- 
sionsdans  la  former  mais  n'anticipons  pas.  Un  siècle  après  la  nais-* 
aance  de  Semler^  de  telles  alTiances  devaient  scandaliser  tous  les 
peuples  chrétiens.  Voici  donc  le  $y$tème  de  Semler  : 

Quand  Jésus-Christ  commença  sa  mission,  il  y  avait  dans  la  na^ 
tioD  juive  deux  partis  qui  voulaient  la  réfbrme.  Mais  quoiqu'on' 
fiit  d'accord  sur  le  fond,  on  était  loin  de  s'entendre  sur  les  moyens. 
Les  uns^  tout  en  adoptant  un  grand  nombre  d'idées  nouvelles ,  ne 
voulaient  pas  briser  coniplétement  avec  la  synagogue.  C'étaient  les 
caustitutionneh  de  1789.  Les  autres,  révolutionnaires  ardents,  vou- 
laient briser  la  barrière  qni  séparait  le  peuple  juif  du  reste  de  l'hu- 
manité. Le  Sauveur  pendant  sa  vie  mortelle  garda,  entre  ces  deiff 
opinions  opposées  ^  un  sage  tempérament,  filais  après  sa  mort,  les 
deux  partis  se  p^iaonniAèrent  dans  deux  iMMomes  qui  rq>rcgc» 
taient  complètement  leurs  îdéeSw  Pierre  se  mit  à  la  lète  du  parti 
conservateur  qui  prétendait  garder  avec  le  passé  des  rapports  in- 
times et  profonds.  Mais  l'apôtre  Paul,  génie  ardent  et  nervatenr,  s» 
nui  à  la  tête  des  idées  libérales  et  progressives.  La  division  allani 
tocQOUrs  grandissant  dans  l'Église  primitive,  les  écoles  et  les  sectes 
se  nuiltiplièrent  de  jour  en  jour.  Les  inconvénients  d'une  liberté 
excessive  et  désordonnée  firent  comprendre  la  nécessilé  d'une  au- 
torilé.  Les  conciles  imposèrent  alors  leurs  1(ns  à  l'univers  chrè* 
tien.  Ce  fut  dans  cette  période  de  conciliation  qne  l'Eglise  réonil 
dans  une  synthèse  définitive  les  deux  doctrines  longtemps  rivales 
de  l'Apdtre  des  Juils  et  de  l'Apôtre  des  nations*  Mais  les  quatre 
Évangiles  écrits  avant  cette  réunion  des  deux  écoles  podent  l'em- 
preinte de  la  tendance  judaïque  et  oonservatarice.  Les  é{^tres  de 
fml  représentent  seules  les  idées  du  parti  progressif!  Les  éptlies 
catholiques  de  Jacques  et  de  Pierre  furent  écrites  dans  la  pensée 
d'qpérer  la  fusion  des  deux  partis. 

Ce  qui  étonne  tout  esprit  qui  n'a  pas  l'habitude  du  pro^eux 
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iubiteaîre  de  l'exégèse  alleinande ,  c'est  le  dédaîn  profond  des  faits 
qui  domine  tout  ce  système  de  Semler.  Cet  impétueux  thédogiea 
htise  àaas  ses  mains  avec  une  pétulance  d'enfont  tout  ce  qui  ne  se 
fvêle  pas  à  ses  oombinais<His  étranges.  Cette  audace,  inusitée  jus* 
jia'akî*s ,  a  lait  son  influence  et  sa  réputation. 

n  Mlait  bien  s'attendre  que  de  pareilles  idées  tPOuy«*aient  des 
j^isans  parmi  les  protestants  de  France.  Un  des  ministres  les  plus 
(dislmgués  de  l'Église  calviniste  de  Paris,  s'exprime  sur  ce  point 
d'une  manière  curieuse  dws  un  ouvrage  assez  connu.  Poiirtaot 
il  8*agît  d'un  homme  qui  a  plus  d'une  fois  combattu  les  kUes  des 
4glises  luthériennes.  M.  Atbanase  Goquenel  s'exprime  ainsi  dans  k 
*i*  édition  de  sa  Biographie  umrée,  imorage  adopté  par  le  Con$eil 
rojfol  de  l'Instruction  publique ,  et  autoriêé  par  M.  le  Ministre  pour 
eire  dorme  dans  les  maisons  d'éducation  :  Il  essaie  de  prouver  que 
riustoire  de  Jonas  est  un  mythe,  puis  il  lyoute  :  —  a  Le  Christ,  il 
est  vrai;  dans  deux  de  ses  discours ,  semble  prendre  à  ta  lettre 
cette  histoire.  Il  ne  sera  donné,  dit-il,  d'autre  signe  à  la  net-- 
tion  méchante  et  adultère  que  le  signe  de  Jonas  ^  Les  uns,  se 
fondant  sur  le  paraît^  de  saint  Luc  *,  entendent  par  ce  mot 
la  misskm  à  Ninive;  d'autres,  prenant  le  texte  de  saint  Mai- 
ffajeu  dans  toute  son  extension,  voient ,  dans  le  signe  de  Jonas, 
le  miracle  de  sa  délivrance.  U  nous  semble  évident  que  les 
deux  idées  doivent  être  réumes,  et  que  la  pen&ée  du  Christ 
est  celle-ci  :  Vous  n'aui^z  d'autre  signe  que  celui  de  Jonas; 
il  fut  un  signe  aux  habitants  de  Ninive,  qui  se  sont  repentis, 
et  vous  ne  vous  repentez  point,  lorsqu'il  y  a  plus  ici  que  Jo- 
nas ;  les  Ninivites  ont  été  épargnés  ;  tremblez  de  ne  l'être 
pasi  Vous  aurez  une  occasion  encore;  conune  Jonas  a  été  dans 
le  v^itre  de  la  baleine  trois  jours  et  trois  nuits ,  le  Fils  de 
l'Homme  sera  trois  jours  et  irois  nuits  dans  le  sein  de  la  terre. 
Sekm  nous,  toutes  les  arguties  de  l'exégèse  échouent  contre  ce 
sens  fort  simple ,  qui  accorde  les  deux  évangélistes.  Mais  tout«36 
ces  idées,  k  Christ  pouvait  les  exprimer,  que  le  livre  de  Jonas 
soit  le  récit  de  faits  réels ,  ou  une  fiction  poétique.  Parlant  a  des 
Juifs ,  et  à  des  Juifs  qui  préféraknt  leurs  traditions  à  toute  autre 
source  de  connaissances,  le  Christ,  en  citant  l'exemple  de  Jonaa, 
comme  en  une  foule  d'autres  passages,  leur  a  parlé  selon  leurs  idéeSj 


>  Matlh.,  111,40;  XVI,  i. 
*  Lac,  eb.  XI,  T.  SS. 
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»  et  cette  manière  d'instruire  y  la  seule  profitable ,  était  sans  nul 
»  doute  digne  de  sa  sagesse  '.  » 

Le  protestantisme  français  a  accepté  avec  enthousiasme  cette  hy- 
pothèse aventureuse  de  la  formattùtt  progresnve  de  TÉglise  catho- 
lique. Seulement  il  est  arrivé  ce  qui  arrive  toujours  quand  on  fait 
des  romans  :  c'est  que  chacun  raconte  à  sa  manière  les  révolutions 
que  le  Catholicisme  a  traversées  avant  de  saisir  sa  forme  définitive. 
L'éloquent  et  savant  auteur  de  Y  Histoire  de  la  civilisation,  malgré 
la  tendance  si  positive  de  son  esprit,  n'a  pu  résister  à  l'envie  d'é- 
crire aussi  son  utopie  sur  l'histoire  de  l'Église  primitive  :  «  Quand 
»  on  regarde,  dit-il,  toigours  sous  un  point  de  vue  purement  hu- 
»  main  aux  diverses  révolutions  qui  se  sont  accomplies  dans  le  dé" 
»  veloppement  du  Christianisme  depuis  son  origine  jusqu'au  5*  siècle, 
»  à  le  considérer  uniquement  conuiie  société ,  je  le  répète ,  nulle- 
»  ment  comme  croyance  religieuse ,  on  trouve  qu'il  a  passé  par 
»  trois  éidits  essentiellement  différents.  — Dans  les  premiers  temps, 
»  tout  à  fait  dans  les  premiers  temps,  la  société  chrétienne  se  pré- 
»  sente  comme  nue  pure  association  de  croyances  et  de  sentiments 
»  communs  :  les  premiers  chrétiens  se  réunissent  pour  jouir  ensem- 
9  ble  des  mêmes  émotions ,  des  m^mes  convictions  religieuses.  On 
»  n'y  trouve  aucun  système  de  doctrine  arrêté ,  aucun  ensemble 
»  dérègles,  de  discipline ,  aucun  corps  de  magistrats. — Sans  doute 
a  il  n'existe  pas  de  société,  quelque  naissante,  quelque  faiblement 
a  constituée  qu'elle  soit ,  il  n'en  existe  aucune  où  ne  se  rencontre 
»  un  pouvoir  moral  qui  l'anime  et  qui  la  dirige.  Il  y  avait  dans  les 
»  diverses  congrégations  chrétiennes  des  hommes  qui  prêchaient , 
»  qui  enseignaient,  qui  gouvernaient  moralement  la  congrégation, 
»  mais  aucun  magistrat  institué,  aucune  discipline  reconnue  :  la  pure 
»  association  dans  des  croyances  et  des  sentiments  communs,  c'est 
»  Y  état  primitif  Ae  la  société  chrétienne.  A  mesure  qu'elle  avance, 
»  et  très-promptement,  puisque  la  trace  s'en  laisse  entrevoir  dans 
»  les  premiers]  monuments,  on  voit  poindre  un  corps  de  doctri- 
»  nés,  des  règles  de  discipline  et  des  magistrats  :  des  magistrats 
»  appelés,  les  uns  «rpteStircpoc,  ou  anciens,  qui  sont  devenue  despré^ 
»  très;  les  autres  cirt^xoTroc,  ou  inspecteurs,  surveillants,  qui  sont 
»  devenus  les  évêques  ;  les  autres  Jcxxovoi,  ou  diacres,  chargés  du  soin 
»  des  pauvres  et  de  la  distribution  des  aumônes.  —  //  est  à  peu  près 
9  impossible  de  déterminer  quelles  étaient  les  fonctions  précises  de 

■  Coderai,  Biographie  sacrés,  WK-^^,  édiL  de  1S4I. 
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t  ces  divers  magistrats  :  la  ligne  de  démarcation  était  probable- 
»  ment  trës-yague  et  flottante  ;  mais ,  enfin ,  les  institutions  ohu- 
B  mençaient.  Cependant  un  caractère  domine  encore  dans  cette  se- 
»  oonde  époque  :  c'est  que  Tempire,  Idi  prépondérance  dans  la  société, 
»  appartient  au  corps  des  fidèles.  C'est  le  corps  des  fidèles  qui  pré- 
B  vaut,  quant  au  choix  des  magistrats  et  quant  à  l'adoption ,  soit 
9  de  la  discipline,  soit  même  de  la  doctrine.  Il  ne  s'est  point  fait  en- 
»  core  de  séparation  entre  le  gouTemement  et  le  peuple  chrétien. 
»  Ds  n'existent  pas  l'un  à  part  de  rauti;e  j  l'un  indépendanunent 
»  de  l'autre  ;  et  c'est  le  peuple  chrétien  qui  exerce  la  principale 
»  influence  dans' la  société.  —  A  la  troisième  époque,  on  trouve  tout 
»  autre  chose,  n  existe  un  clergé  séparé  du  peuple ,  un  corps  de 
»  prêtres  qui  a  ses  richesses,  sa  juridiction,  sa  constitution  propre , 
M  en  un  mot,  un  gouvernement  tout  entier,  qui  est  en  lui-même  une 
»  société  pourvue  de  tous  les  moyens  d'existence,  indépendamment 
3  de  la  société  à  laquelle  elle  s'applique  et  sur  laquelle  elle  étend 
*  son  influence  ^  d 

Le  célèbre  auteur  a  reproduit  les  mêmes  erreurs  historiques  et 
théologiques  dans  le  P'  volume  de  son  Histoire  de  la  civilisation  en 
France,  H.  Michelet  Ta  suivi,  dans  son  Histoire  de  France,  mais 
en  l'exagérant  encore.  MH.  Saisset  et  Vacherot  ont  exposé  souvent 
les  mêmes  idées,  l'un  dans  ses  Essais  sur  la  philosophie  et  la  religion 
au  i9*  siècle  y  l'autre  dans  sa  récente  Histoire  de  V école  d'Alexandrie, 
Un  ouvrage  même  a  été  fait  ex  professo  sur  ce  sujet  :  c'est  celui  qui 
a  pour  titre  :  Essai  sur  la  formation  du  dogme  catholique,  en  4  vol. 
in-8''.  D  est  vrai  que  madame  la  princesse  Beljoioso ,  qui  en  est 
l'auteur,  ajoute  peu  d'autorité  à  ce  système,  qu'elle  a  emprunté  aux 
auteurs  précédents.  Comme  ce  système  devient  populaire,  nous 
ne  croyons  pas  inutile  d'indiquer ,  dans  un  temps  où  l'histoire  du 
Catholicisme  est  si  peu  connue,  quelques-uns  des  savants  écrits  où 
se  trouvent  renversées  ces  dangereuses  erreurs.  On  peut  lire  avec 
fruit:  Dœllinger,  Origines  du  Christianisme,  trad.  Bore;  —  Alzog, 
Histoire  de  F  Église,  trad.  Audley;  — les  frères  Ballerini,  de  Pri-' 
matu  Jtomanorum  Pontificum,  éd.  Migne  •;  — Piacevitch,  de  Pri- 
matu  Romance  Ecclesiœ,  éd.  Migne  '; — Régnier,  de  Ecclesid,  éd.  Mi- 


•  Hisîoirs  d$  la  Civilûation  en  Europs ,  par  M.  Goixot;  èdiiion  Didier,  p.  4f,  60 
et  II. 

'  Curs.  ThsoL,  i.  III ,  p.  899. 

•  Ibid.,  t,  V,  p.  711. 
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-«^et  snrtont  les  oirrf âges  saWants  :  Mcehler^  Unité  de  l'£fti$e,  tnd. 
-Bernard  ;  --Bamiel,  du  Pape  et  de  $e»  drmm  ;  — Nodl  Aleiandre, 
Biêtoria  £ed.  primt  sectdi;  —  Mamachi^  OrigmeM  et  Antiquitaieê 
-ékmHanm; «--Biaiichi^  Polke  de  l'Église,  en  italien  ;  ~PetaU;  de 
Hierarchiâ  eederiastieà;  en  combattant  le  système  des  (Nnitaimsiir 
lilistoire  de  TÉglise  primitiTe,  oe  proibnd  érudit  renTersait  dan 
Jenr  base  les  hypottièses  modernes  qui  Tant  pfais  on  moins  fidèle- 
ment reproduit 

L'abbé  Ed.  Chassât  , 

Proféra,  de  Philot.  aa  grand  témin.  de  Btyanx. 
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QUATRIÈME  ARTICLE '. 

IV.  Condition  de  la  Temme  romaine  avant  et  après  raffitibliasemeot  do  raneieima 

discipline. 

Quelque  triste  que  fût  la  condition  de  la  femme  grecque  ^  nous 
avons  reconnu  cependant  qu'elle  était  encore  préférable  à  celle  de 
la  femme  asiatique.  On  peut  en  dire  autant  du  sort  de  la  femme  ro- 
maine comparé  à  celui  de  la  femme  grecque.  A  mesure  que  l'on 
s'éloigne  de  TOrient,  Tasservissement  du  $econd  sexe  diminue,  et  ses 
chaînes  deviennent  moins  pesantes.  La  Grèce  se  sentait  du  voisinage 
de  TAsie.  Rome,  l'ancienne  Rome  du  moins,  n'en  reçoit  plus  d'ins- 
pirations, et  ne  subit  que  l'influence  du  paganisme  universel.  Nous 
verrons  que  c'en  était  assez  pour  maintenir  la  femme  romaine  dans 
un  état  de  dépendance  et  de  gêne  encore  bien  étroites;  mais  com- 
mençons par  rendre  justice  à  la  supériorité  morale  du  peuple-roi. 

Une  réflexion  qui  frappe  tout  d'abord  le  lecteur  des  annales  ro- 

[  "  Cun.  Theol.,i.iy,p.  51. 
■  !hid.,  p.  lui. 
*  Voir  le  S*  art.  au  numéro  18  cî-dettui,  p.  i9. 


IpaioM,  c'est  4|ue  les  f^noies  n^ea  s<mt  pas  csdues  osmine  dksrle 
ami  ûe  rhîstoire  de  la  Grèce.  De  grand»  éréoemeiite  s'y  acoonplis* 
seBt  sous  leur  influence,  et  plusieurs  d'enté  elles  y  ont  laissé  mt 
Opm  illustré  par  d'éclatantes  yertus*  Deux  armées  aux  prises»  ré- 
conciliées par  le  dévouement  dea  Sabkies  ;  deux  rérolutiions  aceom^' 
§)ies  ponr  venger  l'honneur  d'une  femme  ;  Borne  arradiée  par  ks» 
fpères  d'une  mère  et  d'une  épouse  àla  vengeance  d'un  citoyen  exilé,: 
ce  sont  là  des  faits  qui  parlent  assez  haut.  Aux  noms  de  Véturie^  do 
Virginie^  et  de  Lucrèce,  faut41  s^outer  ceux  de  la  prudente  Taon- 
cpnl  et  de  l'héroïque  Clélie?  Fani*il  citer  encore  la  magnanime  Por^ 
da,  la  tendre  Octavie,  et  ces  deux  Comélie  dont  Tune  fut  la  onère* 
des  Gracques,  L'autre  l'épouse  du  grand  Pompée?  Yoilà  des  preuves- 
déjà  concluantes  pour  établir  la  supériorité  relative  de  la  femme, 
imnaine,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  qu'on  puisse  alléguer.  A  Rome, 
la  virginité  est  relevée  par  l'institution  des  vestales,  la  chasteté  glo* 
rifiée  par  des  éloges  publics  S  le  mariage  consacré  par  les  solenni- 
tés de  la  confarréation.  A  Rome ,  la  femme  n'est  plus  captive  dans 
ua  gynécée,  ni  renfermée  uniquement  dans  le  cercle  du  foy^  do* 
mestîque.  Elle  jouit  de  i^pielque  liberté,  elle  a  une  vie  extérieure  ; 
honorée  du  nom  de  matrome  ou  de  mère  de  famille  (mutrima,  menier^ 
familias^y  elle  porte  dans  toute  sa  personne  je  ne  sais  quel  air  de 
grandeur  imposant*  C'est  une  iunon  romaine  que  le  poète  a  peinte 
dans  ce  vers  : 

Ego ,  qaiB  Divum  incedo  rcgina,  Jovisque 

E&  Boror  et  coDÎax. 

n  semble  que  la  ville  éternelle  a  déposé  sur  le  front  de  la  déesse 
comme  un  reflet  de  sa  propre  majesté,. 

Gardons-nous  cependant  de  nous  exagérer  ces  avantages.  Et  d'à* 
bord  remarquons  que  de  si  grandes  choses  se  font  à  Rome  par  fin* 
Aience  ou  à  la  considération  des  femmes,  rien  ou  presque  rien  ne 
8*y  fait  par  leur  action.  On  ne  citerait  aucun  exemple  de  leur  inter* 
vention  directe  dans  le  forum,  sous  la  république;  et  sous  l'empire, 
on  sait  les  haines  que  souleva  contre  elle  l'ambitieufle  Agrippine  K 


■  C'est  encore  ua  usage  tout  romaio  que  celui  des  oraisons  funèbres  en  rhonoeur 
diS  temm/».  Ainsi»  César  prononça  publiquement  l'oraison  foiièbre  de  sa  uuue  Julk. 

*  L'ambiiion  d'Agrippioe  n'aspirait  pourtant  qu'à  diriger  le  prince  en  pariagosni 
tes  faûnneurs;  mais  c'était  une  prélentioa  nouvelle  et  jusqu'alors  inoiue  :  «  Agrippi- 
•  nam  qnoquè  haod  procùl  alio  suggestu  oonspicuam ,  iisdem.,  fuibus  prindpMB  » 
m  laudibos  gratibusque  veoerati  sunt.  Novum  sanè  et  moribus  veitrum  intolitum , 
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On  sait  coùiment  le  sénat  avili  osa  se  yenger,  dans  un  jour  d*nidé-^ 
pendance^  d'avoir  subi  le  jong  d'une  femme  sous  un  prince  syrien  *: 
Que  si  l'histoire  romaine  a  des  exemples  éclatants  pour  attester 
la  haute  valeur  des  femmes,  elle  en  a  d'aussi  frappants  pour  at- 
tester leur  impuissance;  et  sans  aller  chercher  si  loin,  l'héroïsme 
des  Sabines  nous  rappelle  leur  enlèvement,  la  mort  de  Virginie 
nous  fait  songer  qu'elle  fut  l'unique  moyen  de  préserver  son 
honneur. 

Rome  a  rendu  hommage  à  la  virginité,  je  l'avoue,  et  je  sais  corn» 
ment  on  doit  apprécier  l'institution  de  Pompilius,  ce  glorieux  culte 
de  Vesta,  auquel  se  rattachaient  les  destinées  mêmes  de  l'empire. 
Qui  pourrait  voir  sans  respect  deux  grands  personnages,  comme 
Agrippa  et  Pollion,  se  disputer  l'honneur  d'oflrir  une  vierge  à  la  ré- 
publique '?  Qui  n'admirerait  Tacite,  lorsque  devançant,  dit  M.  de 
Maistre,  le  style  de  nos  théologiens,  il  nous  parle  de  cette  vénérable 
Oceia,  qui  présida  le  collège  des  vestales  pendant  57  ans  avec  une 
éminente  sainteté  '  ?  On  ne  doit  pas  oublier,  cependant,  que  des  ins- 
titutions semblables  ou  analogues  ont  existé  chez  des  peuples  d'afl- 
leurs  peu  respectueux  pour  la  dignité  de  la  femme.  Chez  les  Athé*- 
niens  c'était  aussi  des  vierges  qui  gardaient  le  feu  sacré  dans  le 
temple  de  Pallas.  L'Inde  et  le  Pérou  avaient  leurs  vestales,  et  la  vio- 
lation du  même  vœu  était  punie  au  Pérou  du  même  supplice  qu'à 
Rome  ^?  Qu'est-ce  que  cda  prouve?  que  la  virginité  force  partout 

»  feminam  signis  Romanis  pnesidere.  Ipsa  semet  parti  à  roajoriboi  mis  inperii  ao* 
B  dam  ferebat.  »  Tac.,  Ann.,  1.  xii,  c.  87.  Livie  avait  beaucoup  moins  osé,  et  Tib^» 
qui  lai  refusait  un  licteur,  prenait  encore  ombrage  de  son  élévation  :  «  Moderandos 

>  feminarum  honores  dictitans;,..  caetemm  anxfùs  invidtà,  et  muliebre  fastiginm 

>  in  diminntionem  ani  aodpiens,  ne  lictorem  quidem  ei  decemi  passos  est.  »  Idem^ 

■  Héliogabale  fut  le  premier  et  le  seul  prince  qui  osa  introduire  une  femme  dans  le 
sénat,  et  cette  femme  était  Semiamira  sa  mère.  Tant  que  l'empereur  vécut,  on  dévora 
l'outrage;  mais  à  peine  fut-il  mort ,  qu'on  s'en  vengea  par  le  meurtre  de  Semiamira» 
et  qu'avant  tout,  dit  l'historien,  on  fit  un  sénatus-consulte  pour  fermer  à  jamais  l'en- 
trée du  sénat  aux  femmes ,  et  vouer  aux  dieux  infernaux  celui  qui  oserait  renouveler 
un  tel  attentat,  d  Oocisa  est  cum  eo  et  mater  Semiamira. . . ,  cautumque  anié  ommm, 
»  ne  unquam  mulier  senatum  ingrederetur,  atque  inferis  ejus  caput  dicaretur  devo* 
B  rereturque  per  quem  id  esset  factnm.  •  iEl.  Lampr.  in  Heliog,,  n.  IS. 

*  «  Quod  oflerendo  filias ,  de  officio  in  rempublicam  certarent.  >  Tac.,  Ànn„  l.  n» 
e.  86. 

'  «  OeciSB  quflB  septom  et  quinquaginta  per  annoft ,  summA  sanctimoniA ,  vestalibos 
»  faeris  prasederat.  b  Id.,  ib.  —  Voyez  de  Maistre,  du  Pape,  U  H ,  cfa.  S. 

<  VoyoÊ  do  Maistre,  tdtd. 
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la  Ténération  des  peuples  S  ce  qui  n'empêche  pas  les  peuples  païens 
d'outrager  partout  la  Tirginité. 

Rome  a  récompensé  la  chasteté  par  des  éloges  publics  ;  j'en  con- 
viens ^  et  je  trouTC  qu'il  est  beau  de  lire  sur  des  monuments  funé- 
raires éleTés  à  des  épouses  :  conjugi  pls^  inglttjs,  naynuB.  Hais 
je  vois  que  la  Chine  elle-même  a  dressé  des  arcs  de  triomphe  à  la 
Sdémoire  des  femmes  fidèles*;  et,  d'ailleurs ,  l'histoire  m'apprend 
que  ces  honneurs  extraordinaires  n'ont  été  décernés  à  la  vertu  que 
tosqu'elle  était  devenue  rare  par  les  progrès  du  vice  et  le  mal- 
heur des  temps. 

Rome  a  consacré  le  mariage  par  les  solennités  de  la  confarréa-- 
tien.  Je  le  reconnais  et  je  consens  à  louer  ces  religieuses  cérémo- 
nies ^  destinées  à  sanctifier  l'union  que  les  époux  contractaient  en 
fiice  des  autels,  devant  le  prêtre  de  Jupiter,  en  rompant  un  gâteau 
de  farine  et  de  sel,  et  en  offrant  des  sacrifices  aux  dieux.  Hais  ajou- 
tons, pour  ne  pas  parler  encore  de  la  répudiation  et  du  divorce, 
qu'après  la  oon&rréation  le  mariage  avait  d'autres  formes ,  égale- 
ment reconnues  par  la  loi  romaine,  et  gui,  purement  civiles  ou 
naturelles,  n'avaient  ni  sanction  divine  ni  caractère  religieux.  C'était 
la  ^oemptio  ou  venditiOy  sorte  de  vente  ou  de  marché  réciproque. 
C'était  la  cohabitation  (usus)^  dont  la  durée  prolongée  pendant  un  an 
du  consentement  des  deux  familles  établissait  le  mariage  légal  par 
prescription.  Ces  formes  plus  commodes  firent  bientôt  oublier  la 
oonfarréaiion ,  qui  du  temps  de  Cicéron  n'était  déjà  plus  en  usage  '  ; 
et  quand  Auguste  voulut  encourager  le  mariage,  on  sait  la  forme 
nouvelle  qu'il  y  ajouta  :  ce  fut  le  concubinat  {concubinatus),  c'estrà- 
dire  un  concubinage  avoué  et  consacré  par  la  loi. 

«  Rome  enfin  a  délivré  la  femme  de  la  servitude  du  gynécée,  elle  lui 
à  donné  une  vie  extérieure ,  et  l'a  honorée  sous  le  nom  de  matrone. 
n  est  vrai;  mais  quelle  est  cette  liberté  qu'elle  lui  a  fiedte?  quels  sont 
ces  hommages  qu'elle  lui  a  rendus? 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que,  pour  jouir  de  quel- 
ques prérogatives  honorifiques,  la  femme  romaine  fiit  libre,  indé- 
pendante de  l'homme,  et  son  égale  même  en  dignité.  La  dignité  de 

•  «  La  nainre  ne  perd  jamais  ses  droits ,  et  elle  se  retroQTe  dans  les  opinions ,  là 
»  même  où  elle  n'est  pins  dans  les  mœurs.  »  M.  de  Bonald,  du  Divorce ,  eh.  7. 

•  Voyez  M.  de  Gaignes ,  Voyages  à  Pëking,  Manille,  etc.»  p.  ISi. 

•  *  Cicéron  ne  parle  que  de  deux  espèces  de  mariage,  veut  et  eoempUo;pro  Flace., 
m.  M.  —  Tacite  constate  le  même  fait  :  t  Omissft  confarreandi  adsuetudine  aut  inter 
9  pmeot  retentà.  »  Ann.,  I.  ir,  c.  16. 
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ia  matrone  n'est  qu'une  dignité  d'émprant  ;  c*est  au  scgoe  TirU'qù'ap^ 
par  tient  la  majesté  :  maf  estas  virorum;  et  fcnifes  les  fais  qu'U  plaît 
aux  auteurs  latins  de  mettre  les  deux  sexes  en  fiioe  l'un  de  l'autre  ^ 
c'est  pour  établir  rinégaliié  de  leur  narture,  c'est  pour  constater 
dm  la  femme  la  prédûmmanee  du  vices  *,  et  tout  au  moins  la  lé* 
gèreté,  la  faiblesse,  VimbéciUiié  *. 

€00  reproebes  si  durs,  QO  pronait  soin  de  les  justifier  en  CsisanI  ft 
c^e  qui  en  était  r<^jet  une  existence  à  peu  près  vide,  qui  ne  lui 
permettait  guère  que  des  goûts  frÎToles  ou  de  serriles  oocupatfom. 
Au  temps  ou  les  mœurs  étaient  florissantes,  l'un  des  principaux  soini 
de  la  matrooe  oonsistatt  à  filer  de  la  laine  *  ;  et  son  premier  titre  était 
d'être  use  habile  âleose,  ianifiea.  Aussi  le  jour  de  son  mariage,  ses 
^errantes  la  suÎTaientreUes  avec  une  quenouOle,  tandis  qu'elle-même 
allait  suspendre  des  tresses  de  laine  à  la  porte  de  son  époux  *.  Quand 
Collatin  et  ses  amis  s'avisferent  d'aller  surprendre  leurs  fanroeSi 
le  premier  trouva  la  sienne  occupée  à  filer;  les  autres  eurent  à  rwh 
gir  des  leurs,  qui  perdaient  le  temps  avec  leurs  compagnes*,  daoi 
des  fêtes  et  des  banque  somptuaix  K  C'est  qu'en  eflbt  le  luxe  él 
les  plaisirs  étaient,  après  la  quenouille,  la  seule  ressource  oBexte 
à  l'oisiTcté  des  dames  romain^  *.  Dès  que  les  mœurs  commence 
rent  à  se  corrompre,  la  quenouille  fut  dédaignée;  il  n'y  eut  plu0 
que  les  folles  dépenses,  les  vaines  parures,  les  promenades  en  char. 
Il  fallut  faire  des  lois  somptuaires  ^  pour  arrêter  ces  goûts  eOrénéSp 

Hiio  io  çomUIo  ImiiMB  Tineant  Tiras, 

Millier  qntan  tola  cogittii»  malè  oogitit. 

Aperiè  mila  qoftm  e»t  mulier,  lùm  demùm  est  boMi.  (Fv^.  $yfm^) 

*  Imbecillitas  malierniny  leTiias  animi ,  sexus  imbecillis ,  impar  Uteibos,  Jsfis, 
tnbUioBi».  —  Vak  Max.,  l.  ii ,  c.  1;  Tit.  Liv.,  1.  xxzit,  c,  t  ec  S;  Tac.,  iiiifi.,  I.  lU » 

•.ak 

*  •        PwHfahst  oMlas  knmiliê  fortona  Ladaas 

QaoDdain ,  nec  TÎtiis  cooUnsi  parra  linebsBt 
Tecta  labor,  lomoîque  brèves ,  et  vellere  Tosea 
Texaie  danmjne  manus. . .  —  Ja?.>«Sàf.  vi. 
4  LMsage  voulait  eneore  qif  on  étendit  nne  peaa  de  mooton  aux  pieds  de  repense^ 
et  ^Ofl  roa  ooaservÉt  m  qaemmlUe  et  son  ftiseau  dans  le  temple  de  Sangos.  Yojea 
les  Antiquités  romainss  d*Adani  •  t.  ii ,  Cérémoniss  du  mariage. 
•TiLUT.,l.i,c;S7, 

'  Femioas  imbeoîUitis  mentis  et  graTiorom  laboniB  neasls  agèeliHe  ùSÊsm  SM- 
diam  ad  enriosionn  soi  enltnm  boriatar  Iransferre.  Val.  Ifas**  !•  ix»  1»  f. 

Y  La  loi  Qppia,  portée  l'an  S41  de  Rome ,  an  plus  fort  de  te  guerre  pmilfM»  el  fê* 
▼oqoée  SO  ans  après  malgré  les  efforts  de  Porcins  Gaio  pour  la  nainleab,  défenAril 
aax  femmes  d'à? oir  plos  d'nne  demi-once  d'or,  de  porter  des  f  étements  de 
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ejk4(»i8  oa  ipît  »  apecslade  étrange  1 OQ  Tît  les  C^^ 
raeomiaârir  la  liberté  du  luxe;  eo  les  int^  pour  une  aflhire  ftiffle- 
(m  /MiTM  dieièt}  S  tenir  des  awmhtfes  secrètes,  assiéger  les  ave- 
nues  du  foruniy  btiguer  de  leurs  scdlkâlations  tribuns,  préteurs  et 
onsulSy  maiaoer  enfin  la  TÎUe  d'une  reiraùe  ^  d'un  genre  -toul' 
onoyeau;  tandis  que  les  vieux  Boosains  s'efforçaient  en  TOindete^ 
nir  tdte  à  réraeule^  et.  que  le  ^eux  Caten  if  écriait  dans  son  lan^ 
gage  indigné  :  lÂchest  la  bride  ouo?  caprieei  de  cet  iumotix  imbmqa^ 
ttàles,  etflattesHHm»  enmite  de  ie$  voir  mettre  eUe^-^mimeM  dee  barme 
à  leur  licence  '. 

C'est  dans  Tite-Live  qu'il  faut  lire  leiécil  curieux  de  ce  soulère- 
laent  pcesque  servile  S  et  des  débats  poblks  auxquels  il  dsmia  Uen^  : 
Le  discours  de  Yalérius,  TaTOcat  des  femmes,  n'est  pas  nxHDB  >»»>> 
téressant  que  celui  de  Caion  leur  adtersaire;  rien  de  plus  instructif  r 
que  les  arguments  dent  k  défenseur  appuie  leurs  xédamatÎQBS. 
e  Eb  quml  8'écrie4*il>  vos  épouses  se  vertoiit  interdire  des  orofr* 
»  niœts  permis  aux;  épouses  des  alliés?  elles  VBROBitles  femmes  doa 
»,  Latins»  parées  d'or  et  de  poupce,  se  fidre  promener  en  dbar  par 
a.  la  vttle>  tandis  qu'eUesrmémes  suivroMt  à  pied?  Des  hommes; 
»  pourraient  se  sentir  Uessésde  œ  osotrasle,  Qm  penses^vous  quft: 
3»  fSi.diAy^iiX^peurdepQmfre^femmeefm$emi»eMikUim 
vrfteasf  MagistraUireSyiSiMcerdeces,  triomphes»  dîstinctioi».  honcH. 
»  xifiquesi  récompenses,  trqptiées  militaires,  rien  de  tout  eola  n'est; 
»-  fût  pour  elles.  La  parure  et  les  eroements  voilà  œ  qui  les  d»^ 
»  tkq^^  voilà  leur  jeiâssanee  et  Imur  gtoke  :  vei/a  lewr  memde^ 
^  suivant  rexpressiou  de  nos  ancêtres  K  »  . 

Et  pourquoi  la  feuune  renaine  élaitelle  donc  eondamsiée  à  ces 
dfifilDraUes  vamtés?  Pomiquoi?  parce  qu'elle  était  sans  liberté  réelle, 

eooltart  »  et  de  (aire  naag^  de  ToiturcB  à  Borna  oiLdaas  d'antres  Tilles  »  sauf  le  caa  de 
sacrifice!  publics. 

■  TiL  lÀr.p  1.  xxiiT,  G«  1  et  8« 
'  *  Gonsteroatio  moliebris ,  coojuralio  »  sedilio ,  Mtceuio,  Tit.  Liv.  Ibid, 

>  «  Uate  freDOsimpoteotinatune»  et  indomito  animali,  et  sperate  ^sas  modum 
•  UcentÛB  laoturas.  nisi  vos  fadatis.  »  TiL  Lijr.»  1.  xxxiT,  c.  S. 

^  U  réalise,  du  ipoios  en  partie,  ce  que  rimagination  d'Aristophane  avait  rêvé 
mnrhani  U  rébellion  servile  des  feounea  athéoieimes.  -*  Voir  le  précédent  article  ci- 
dflssiis,  p.  59. 

'  . . , . .  Vlrorum  base  animes  vulnerare  possunt.  Qaid  muliercularum  ceosetis , 
q|ias  etiam  panra  movenl?. .  •  Ifundiiiœ  et  ornatus  et  coltus ,  haec  feniinarum  iosi- 
gpiasnnt:  bia  gaudent  et  gloriantur  :  banc  mundum  muliêbran  appellaruot  ms^ores 
aostri.  Tit.  Lit.,  1.  xuit,  c.  5. 
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sans  existence  propre.  Entendez  Caton  rappeler  à  ces  matrones  que, 
c  soiTant  Tantique  institution  des  ancêtres^  elles  ne  peuvent  traiter, 
B  sans  autorisation^  même  une  affaire  privée;  qu'elles  sont  en  la  puis- 
»  sance  de  leurs  pères,  de  leurs  frères,  de  leurs  maris  ^  »  Enten- 
dez Valérius  lui  objecter  que  a  même  en  abrogeant  la  loi  Oppienne, 
»  les  chefs  de  famille  auront  totyours  le  pouvoir  d*inter^re  aux 
»  femmes  ce  que  cette  loi  leur  interdit;  que  leurs  flUes,  leon 
»  épouses,  leurs  sœurs  mêmes,  n'en  seront  pas  moins  en  leur  puis- . 
»  sance;  que  la  servitude  des  femmes  enfin  ne  cesse  jamais  tant 
»  qu'il  leur  reste  un  parent  '.  » 

Telle  est  en  effet  la  rigueur  du  droit  romain.  La  tutelle  perpé- 
tuelle ou  la  puissance ,  c'est  la  condition  qui  remplace  à  Rome  la 
domesticité  des  femmes  grecques  et  l'esclavage  des  femmes  de  l'O* 
rient.  Toutes  les  fenunes  y  sont  soumises,  à  l'exception  des  vestales; 
et  si  les  vestales  en  sont  exemptes,  c'est  qu'eUes  ne  peuvent  appar> 
tenir  en  même  temps  à  leurs  pères,  à  leurs  frères,  et  aux  autels  de 
Vesta.  Esclaves  honorées,  mais  esclaves  de  la  patrie,  c'est  assez  que 
le  sort  ou  la  volonté  de  leurs  parents  les  consacre  pour  la  vie  à  un 
culte  public ,  c'est  assez  que  le  grand  prêtre  les  enlève  à  leurs  mai- 
sons comme  des  prisonnières  de  guerre  *,  et  que  la  loi  punisse  de 
mort  la  violation  de  leurs  vœux  forcés.  Une  servitude  les  affranchit 
de  l'autre,  et  voilà  conunent  elles  ne  sont  ni  sous  la  tutelle  d'un  pa- 
rent ni  sous  la  puissance  d'un  père;  voOà  conmient  eUes  jouissent/ 
par  exemple,  du  droit  de  tester  sans  autorisaticm.  Les  autres  fenunes 
ne  l'ont  pas  ce  droit.  Leur  capacité  civile  est  nulle;  elles  ne  peuvent 
ni  tester,  ni  sloblîger,  ni  aliéner  leurs  biens,  sans  qu'on  le  leur  per- 
mette; et  quand  elles  n'ont  pas  de  père  ni  de  mari  à  qui  elles  soient 
soumises,  elles  dépendent  des  agnati  S  leurs  maîtres  et  leurs  hé- 
ritiers. 

La  femme,  pour  tout  dire  en  un  mot,  est  sacrifiée  chez  les  Ro- 

*  •  Majores  noslri,  nullam,  ne  privatam  qaidem,  rem  agere  feminas,  sine  aaclore^ 
»  Yolaernnt;  in  manu  esse  parentum ,  Tratrum ,  virorum.  »  Ibid.,  c.  t. 

*  Scilicet,  si  legcm  Oppi^m  abrogarcritis,  non  vestri  arbitrii  erit,  si  quid  ejus 
vetaeris  qnod  nunclcx  vetat?  Minus  filiœ,  oxores,  sorores  etiam  qaibiisdam  in  manu 
erumP  Nunqnam,  salvis  suis,  exuitur  senrilus  maliebris. . .  Til.  Uv.,  1.  xxxiv,  c.  7. 
•  '  Manu  prebensam  à  parente  Teluti  bello  capiam  abducebat.  ^  D*où  l'expression  : 
tapere  Tirginem  Testalcm.  Voyez  les  Antiquité  romaineM  d'Adam ,  t.  ii ,  MiniHrn 
de  la  religion. 

*  Les  agnau  sont  les  parents  par  les  mAIes ,  ceux  qui  ont  fait  partie  d'une  même 
famille,  et  seraient  tous  soumis  à  la  même  puissance  si  le  chef  de  la  famille  vitall 
encore. 
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mains  a  l'organisation  de  la  (àmille  ^  Or,  on  sait  sur  quels  fonde- 
ments la  famille  est  établie.  Un  homme  en  est  le  chef,  et  lui  seul 
est  maître;  indépendant ,  mi  juriê,  sa  puissance  despotique  est  si 
absolue  qu'elle  Ta  jusqu'au  droit  de  Tendre  ses  enfants ,  de  les  ex- 
poser, de  les  tuer  même  *.  Nul  droit  en  face  de  ce  droit ,  nulle  per- 
sonnalité deTant  cette  personnalité  unique.  Les  autres  membres  de 
la  famille  sont,  à  côté  d'elle,  comme  s'ils  n'étaient  pas,  ou  bien  ils 
sont  oomme  dei  choses. 

Mais  ,'de  toutes  ces  choses  la  plus  dépendante  est  la  fenune.  Ce 
n'est  pas  assez  que  le  père  puisse  disposer  d'elle  quand  et  comme  il 
Teut;  qu'il  puisse  l'émanciper  '  ou  la  retenir  sous  sa  puissance,  la  cé- 
der ou  la  garder,  la  marier  ou  lui  interdire  le  mariage;  la  doter  ou 
lui  refuser  une  dot.  Tel  est  son  droit  de  propriété  sur  elle  que,  s'il 
ne  s'en  dessaisit  pas,  lorsqu'il  la  marie,  soit  en  l'émancipant,  soit  en 
faisant  passer  sous  la  main  du  mari  le  pouToir  qu'il  exerçait  lui-- 
même, il  reste  propriétaire  durant  le  mariage,  et  peut,  lorsqu'il  lui 
plaît,  en  réclamant  sa  chose,  dissoudre  l'union  qu'A  a  luHnême  for- 
mée. Aussi  faut-il  entendre  sur  le  théâtre  latin  les  plaintes  tou- 
chantes qui  s'aèrent  quelquefois  contre  ces  abus  de  la  puissance 
paternelle  : 

c  Mon  père!  s'écrie  cette  jeune  épouse  qu'on  arrache  brutalement 
»  à  ses  nouTelles  affections,  mon  père,  c'est  me  traiter  aTec  une  bien 
»  indigne  cruautél  Si  tu  croyais  Gresphonte  un  malhonnête  homme, 
Y  pourquoi  m'établissais-tu  dans  sa  maison?  Si  c'est  un  honnête 
»  homme,  pourquoi  me  forces-tu  de  le  quitter  malgré  moi  et 
»  malgré  lui  *?  » 

La  même  protestation  se  retrouTe  dans  plusieurs  pièces,  et  no- 

■ 

*  Toyes  les  excellentes  Reéherehti  iur  la  Condition  eifsile  et  politique  des  Femmei  # 
depuis  Us  Romains  jusqt^à  nos  jours,  par  M.  Laboulaye,  mémoire  coarooné  par 
rAcadémie  det  Sciences  rooralea  et  poliliqoea ,  dans  sa  séance  du  SS  mai  1S4S.  Pa- 
ris, 1S4S.  —  Toir  également  le  savant  ouvrage  de  M.  Troplong  :  de  l'Influence  du 
Christianisme  sur  le  Droit  civil  des  Romains.  Paris,  iSiS. 

*  Qood  jus  propriom  est  civium  romanorum.  Fere  enim  nulli  alii  sunt  homines 
qui  talem  in  flliis  suis  babeant  potestatem  qualem  nos  faabemus.  —  Caius ,  i ,  65. 

*  fin  l'émancipant',  il  anéantit  son  droit  parce  qu'il  anéantit  le  lien  de  la  famille; 
mais  c'est  le  propre  du  droit  de  pouvoir  s'anéantir  on  s'abdiquer. 

^  Injuria  abs  te  afficior  indigna ,  pater  ; 

Nam  si  improbum  esse  Crespbonicm  existimaveias  » 
Gnr  me  buic  locabas  nupliis?  sin  est  probos, 
Cur  talem  invilum  inviiaro  cogislinquereP 

Ennius ,  ad  Herenn,f  ii ,  Si. 
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tamment  dans  le  Stiehu$  de  Plante ,  donf  toate  rintrigne  porte 
ce  sujet  ^ 

D  Ta  sans  dire  que  le  père  peut  à  plus  forte  raîscm  déshériter  sa 
ffîe  '.  n  est  irrai  qu'il  peut  aussi  Tappder  à  hériter^  et,  qui  mieux 
est  j  la  fiUe  hérite  ab  intestat  toutes  les  fois  qu'elle  est  demeurée  es 
la  puissance  paternelle  :  elle  reçmt  mèmey  dans  ce  cas,  une  part 
égale  i  celle  des  mâles,  sans  égard  m  à  la  âifKrenee  des  sexes  ni  a 
Tordre  de  primogéniture.  Est-ce  un  retour  à  la  justice ,  vt  honi^ 
mage  rendu  à  l'égalité  naturelle?  nuUem^it.  C'est  qœ  la  snocessiûn 
^partient  à  la  famàlltj  non  suivant  les  liens  du  sang,  mais  soiicaBl' 
les  liens  de  lapmssanee,  La  puissance  du  chef  en  est  la  racine.  Tour 
ceux  qui  sent  soumis  à  cette  poissaoee  ont  le  même  dioil  à  sue- 
oéder,  et  ils  succèdent,  quel  que  soit  leur  Kxe,  coomie  ils  aibccè^ 
dmtf  quel  que  soit  leur  sang.  Aussi  la  fflle  émancipée  eat-clke  ex^ 
chie;  aussi  la  fllle  en  puissance  de  mari  l'esIreUe  égalêmeiiL  &mmia 
elles  ne  sont  phis  de  la  famille  de  leur  père,  cUes  ont  perdu  tous 
les  droits  que  la  IkmiUe  leur  coniârait  '. 

Mais  lorsque  même  la  femme  recueille  en  tout  ou  en  partie  Lliè- • 
rilafge  des  biens  poterods,  il  ne  fout  pas  croire  qu'cUe  en  ail  A'at^ 
dinaire  la  possession  ni  la  pleine  jouissance.  Hors  le  cas  assez  rara 
de  rémandpatioD ,  on  bien  elle  est  ^i  la  puissance  de  son  nnri,  et 
c'est  alors  son  mari  qm  possède  a  (a  place,  ou  bien,  oomw  nous 
l'aTOBS  dit^  elle  a  des  trères,  des  oncles,  des  agnats  enfin  qui,  lé- 
galemoit  appelés  à  lui  succéder,  partant  intéressés  i  la  eonsenra* 
tion  de  sa  fortune,  ne  lui  en  permettent  que  l'administratian,  et 
frappent  ses  biens  d'indisponibilité. 

De  là  toutes  les  rigueurs  de  la  tutelle,  ce  joug  si  dur  qu'A  donna 
lieu ,  chez  les  Romains ,  à  une  expression  proverbiale  :  ne  soyez  pas 
p^ur  nuri  un  oncle  paternel.  Ne  sis  patrons  mihi\  La  tutelle  est  fïîte 
pour  les  tuteurs  et  non'pour  les  pupilles.  Aussi  Vagnat,  même  mî- 


'  Nam  aut  oHm ,  nfai  tHri  pfacebaot ,  non  datas  oportnit, 

Aut  mme  non  nqnom  'st  obdaci ,  pater. 

Phàn, ,  SHthus ,  a.  1 ,  8.  n,  7S ,  74. 

•  licetêûseshœredare,  çwot  e$  oecidere  lieebat,  dit  dd  joriâcoMiiae  romaio.  Lea 
premiers  Romains  n'eurest  pas  et  ne  pooTatent  avoir  Tidée  de  la  légiiifM  :e*étiil 
une  chose  trop  contraire  à  la  puissance  abstoltte  dn  p^  de  famiXU. 

*  Gapiteminaantur.^^EraancîpatiliberiJare  civiK,  oiMl  jorishabeBC;  neque  enim 
mtfaeredes  suni,  qaia  in  poleslaie  pOTcntia  esM  dcsiemi ,  neque  aHo  jure  perle- 
gam  III  tabularum  Tocantur.  —  JfM.  m,  1,  § 9. 

«  Hor.,  Sat.  m ,  1.  »,  t.  S8.  -*-  Monieeq.,  Uprii  des  Lois,  I.  tu  ,  c  Ifl. 
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neuTy  tient-il  la  femme  majeure  dans  les  liens  de  sa  puissance. 
Aussi  neutralise4-îl  son  action  cÎTÎle  jusqu'à  pouvoir  lui  interdire 
le  mariage  ;  ou  du  moins  certaines  formes  de  mariage  qui  la  fe- 
raient passer  sous  la  tutelle  d*autrui.  C'est  un  aride  héritier  qui 
Teille  sur  elle  ;  Il  ne  saurait  donc  souffrir  qu'elle  lui  échappe.  Elle 
est  sa  chose ^  son  patrimoine,  à  ce  point  qu*n  peut  la  céder,  en  qua* 
Itté  de  puplDe,  conune  il  Tentend  et  à  qui  il  yeut. 

On  connaît  maintenant  Tétat  de  la  femme  romaine  dans  la  fa* 
wSSle  de  son  père  et  dans  la  dépendance  de  ses  agnats,  sous  le  ré-* 
gîme  appelé  patria  potestcu$ ,  et  sous  celui  qui  porte  le  nom  de  iur 
Ulle  {tutella).yexA'On  savoir  quel  est  son  état  dans  la  famille  de 
-son  époux  ;  ou  sous  le  régime  de  la  manu»?  \ 

Répétons  d'abord  ce  que  nous  avons  déjà  constaté;  que  l'épousç 
-romaine  n'était  pas  toujours  et  nécessairement  en  puissance  de  soa 
mari.  Le  père  ou  les  agnats,  comme  nous  venons  de  le  voir,  pou- 
vaient; en  la  mariant;  se  réserver  leurs  droits  sur  elle  ou  sur  sesbiensL 
Alors  les  deux  conjoints  avaient  leurs  fortunes  à  part  et  leurs  in- 
térftts  distincts.  Alors  ;  si  la  femme  apportait  quelque  chose  à  son 
mari;  ce  n'étdt  qu'une  dot  ((foj  uxoriû)  que  celui-ci  reçut  en  toute 
propriété  dans  l'origine ,  que,  plus  tard;  il  dut  restituer  en  tout  ou 
en  pariie;  miivant  les  cas  elles  clauses  du  contrat. 

'Mais  alors  aussi  le  mariage;  quoique  toujours  légitime  ;  n'était  ni 
-solennel  ni  pariait.  La  femme;  en  entrant  dans  la  maison  de  son 
mari;  demeurait  étrangère  à  la  famille  et  de  son  mari  et^de  ses  en- 
%n(8.  Elle  n'était  pas  mère  de  famille  (mater  famQias);  mais  seule- 
ment épotue  *  ;  éDe  gardait  le  nom  paternel;  et  restait  sous  la  même 
dépendance  qu'avant  son  imira* 

n  en  était  tout  autrement  qaand  le  mariage  avait  été  consacré 
par  les  cérémonies  rèHgienses  de  la  confarréation  (farreo) ,  ou  re- 
Tétn  des  formes  civiles  de  la  coemption  (coemptione) ,  ou  seulement 
suivi  d'une  année  entière  de  possession  (usu)  * .  Alors  la  fenrnie  de* 
venait  mère  de  famille ^  c'est-à-dire  qu'elle  entrait  dans  la  famille  de 


■  Genuft  enim  eit  nxor;  ejoi  doœ  îonomi  iuiainatniJiif«Dlliaa»eanim  qu»  in 
BQm  cooTeneront^  alteca  earnm  que  latiliiTninodp  oxores  hAlN»iMir.  —  Ci6.t  Top.» 

•  n  falliilt  dans  ce  denier  cai  que  la  femme  fftt  rae  anséa  smni  fiûra  tmeabsaoca 
de  trois  nuits  :  c'est  à  cette  condition  qu'eHe  devenait  la  propriété  du  mari  (vM- 
eapfa).  Si  elle  usait  du  trinoctium,  elle  était  dite  itst  yawpatum  wirn  ;«#•  ei\»> 
prise  de  possession  n^avaU  pas  Heu.  •*  Iffwrparto  entti  u%  %9mcafiotii»  intemipUo. 
—  Vojes  les  AnUq^ttét  romas  fisr  d'Adam. 
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son  mari,  et  c'était  en  tombant  sous  sa  main  :  m  manum,  in  pote^ 
tatem  viri  conveniebat.  Le  mari  Tusucapait  comme  une  chose  man^ 
cipi,  et  prenait  possession  d'elle  par  la  lance  comme  d'une  esclave  '• 
n  acquérait  en  même  temps  la  propriété  de  tous  ses  biens  présents 
et  futurs  *y  lui  permettant  quelquefois,  comme  à  un  esclave,  un  pé- 
cule que  plusieurs  d'entre  elles  dérobaient  *.  D'ailleurs  il  exerçait  sur 
elle  presque  toute  la  puissance  d'im  père.  Elle-même  retrouvait  au- 
près de  lui  Ja  place  qu'elle  venait  de  quitter  dans  la  maison  pater- 
nelle y  elle  dévenait  sa  fille,  elle  prenait  son  nom  comme  eût  fait  une 
fille  *,  elle  lui  succédait  enfin  à  titre  de  fille,  et  du  même  droit  que 
ses  enfants ,  dont  elle  était  réputée  la  sœur  consanguine  *.  Pour  la 
même  raison,  elle  héritait  de  ses  enfants,  qui,  à  leur  tour,  héritaient 
d'elle,  non  comme  enfants,  mais  comme  agnats;  car  elle  n'avait 
pas,  à  proprement  parler,  de  descendants  et  d'héritiers  siens,  elle 
n'avait  que  des  collatéraux.  C'est  ainsi  que  la  loi  romaine  mécon- 
naissait à  sa  manière  les  titres  naturels  de  la  maternité.  Elle  les 
anéantissait  tout  à  fait  dans  le  mariage  libre,  où  la  mère,  n'étant 
pas  de  la  famille  de  son  mari,  n'avait  plus  aucun  droit  à  l'héritage  de 
ses  enfants,  non  plus  que  ses  enfants  à  l'héritage  de  leur  mère. 

De  cette  position  étrange  il  résultait  logiquement  que  le  mari 
pouvait  disposer  de  sa  femme,  et  non-seulement  la  répudier  %  mais 
la  céder.  Ainsi  s'explique  le  fait  de  Càton  d'Utique,  qui  transféra  sa 
femme  enceinte  à  son  ami  Hortensiùs ,  et  la  reprit  ensuite ,  comme 
unechose  prêtée,  après  la  mort  du  nouveau  mari^.  La  fiction  de 
la  puissance  paternelle  jetait  un  voile  honnête  sur  ces  prêts  bon* 

■  Gelibari  basiA,  dit  Fesius,  capul  nubentiscomebatar;. . .  quod,  nupUali  jure»  im- 
perio  viri  subjicitur  oabens;  quia  basta  Bumma  armonim  et  impen'i  esc.  ' 

*  Hoc  viri  censeo  esse  omoe ,  quidquid  taum  'al. 

Plaut.,  Casin.,  a.  ii ,  8.  ii,  t9. 
^  Nam  peculi  probam  nihil  haberc  addecet 

Clamyirum.    •  

*  Marcia  Catonis ,  Tereotia  Ciceronis ,  Livia  Aagastî. 

*  Erat  mulier  maierfamilias  viro  loeo  fili»  »  filiaeque  locnm  obtinebat  —  libero- 
mm  consangainea.  Voyez  Boëce ,  Top.  i.  —  Caïus,  Itwl.  m. 

•    '  •  Romalas  permit  an  mari  de  répudier  sa  femme  si  elle  avait  commis  an  adul- 
•»  tère,  préparé  du  poison  ou  falsifié  des  clefs.  Il  ne  donna  pas  aux  femmes  le  droit 
»  de  répudier  leur  mari.  Plutarque  appelle  cette  loi  une  loi  très-dure.  >  Ifonlesq., 
Stprit  des  Lois ,  1.  xvi ,  cb.  16. 

»  App.,  de  Bello  dv,,  1.  ii,  c.  9».  —  Strabon,  qni  rapporte  le  même  fait  (l.  ii), 
ajoute  que  Gaton  ne  fit  en  cela  que  suivre  une  ancienne  coutume,  attestée  en  effet 
par  Plutarque  dans  la  Vis  de  Numa.  Voir  aussi  TeriuUien,  Àpolog.,  n»  W.  "   * 
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teux;  il  était  censé  que  c*était  un  père  qui  donnait  un  époux  à  sa 
fille  d'adoption. 

Mais  la  tyrannie  maritale  allait  plus  loin  encore  :  il  n'y  avait  pas 
jusqu'au  droit  de  vie  ou  de  mort  que  le  père  ne  léguât  au  mari, 
dans  une  certaine  mesure  du  moins;  car  le  mari  ne  le  possédait 
pas  dans  la  même  étendue,  et  ne  l'exerçait  pas  toujours  ayec  la 
même  souveraineté.  Il  était  toutefois  magistrat  dans  sa  maison ,  et 
juge  de  sa  femme  qu'il  jugeait  seul ,  dans  les  anciens  temps ,  que 
plus  tard  il  fit  comparaître  devant  un  tribunal  domestique,  pour  la 
juger  avec  le  concours  de  ses  proches  assemblés;  et  telle  était  l'au- 
torité de  ses  arrêts  4]u'il  pouvait  prononcer  la  peine  de  mort ,  même 
pour  les  fautes  les  plus  vénielles.  On  vit  des  Romains  condamner 
leurs  épouses  à  mort  non-seulement  pour  crime  d'infidélité ,  mais 
quelquefois  pour  avoir  bu  du  vin  ^ 

Ajoutez  qu'à  défaut  de  père  ou  de  mari  la  femme  était  toujours 
justiciable  du  tribunal  domestique  :  ses  proches  étaient  alors  ses 
juges  naturels ,  si  bien  que,  même  après  une  condamnation  publi- 
que*, ils  étaient  souvent  chargés  de  l'exécution  *. 

Tel  était  le  droit  romain  dans  ses  principes  et  sa  dureté  première. 
Nous  ne  voulons  pas  dissimuler  que  la  pratique  en  tempéra  la  ri- 
gueur, que  le  temps  et  les  mœurs  y  apportèrent  des  modifications 
successives,  qu'ils  finirent  même  par  l'abolir  presque  entièrement, 
quand  l'organisation  politique  de  la  famille  suivit  dans  sa  ruine 
celle  de  sa  cité.  Les  premiers  adoucissements  furent  dus  à  la  puis- 
isance  des  sentiments  naturels.  En  vain  la  loi  romaine  avait-elle 
méconnu  les  droits  de  la  nature  :  la  vobc  du  sang  et  des  afTections 
réclama.  Investis  d'une  autorité  absolue  et  tyrannique,  les  pères  et 
les  maris  ne  voulurent  pas  abuser  de  leur  pouvoir,  ni  même  tou- 
jours en  user.  Us  prirent  sur  eux  d'alléger  le  joug  ;  la  faiblesse  s'a- 
joutant  à  la  complaisance ,  ils  laissèrent  aller  les  rênes.  Les  femmes 
en  profitèrent  pour  donner  carrière  à  tous  leurs  vains  désirs,  et  ce 
fut  alors  que  les  progrès  effrayants  du  luxe  amenèrent  une  pre- 
mière réaction  qui  fut  marquée  par  la  loi  Oppia.  Lorsque  la  loi  Oppia 
devint  l'objet  des  plus  vives  attaques,  Caton,  en  la  défendant,  si- 
gnala la  cause  du  mal  qui  commençait  à  travailler  la  société  :  a  Si 
»  chacun  de  nous,  disait-il,  avait  eu  soin  de  maintenir,  à  l'égard 
»  de  son  épouse  {de  sa  mère  de  famille),  et  ses  droits  et  sa  dignité 


•  Val.  Max.,  1.  vi,  c.  S,  n.  9.  —  Tac,  ilnn.,  xiii,  M.  —  Plio.,  xit,  14» 

•  Val.  Max.»  ibid. 

XXin»  VOl.  —  «•  SÉRIB,  TOMB  m,  !!•  i5  — 1847.  17 
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9  de  mari,  nous  n'auriong  pas  affaire  aujourd'hui  à  toutes  les  fem- 
»  mes;  mais  après  avoir,  par  leur  violence,  triomphé  de  notre  lî- 
*  herté  dans  nos  malsons,  elles  viennent  Técraser  et  la  fouler  aux 
n  pieds  Juscfue  dans  le  forum,  et,  pour  n'avoir  pas  su  résister  à  cha- 
9  eune  en  particulier,  nous  tremblons  manitenant  devant  leur  coa- 
>  lition  ^  »  En  même  temps  qu'il  signalait  la  cause,  il  prédisait 
aussi  les  conséquences  prochaines  :  «r  Croyez  bien,  ajoutait-il,  que 
«  cette  servitude  est  la  moindre  de  celles  auxquelles  les  femmes 
n  souffrent  impatiemment  d'être  assujetties  par  les  moeurs  et  par 
«  les  lois.  Ce  qu'elles  veulent,  c'est  la  liberté  la  plus  entière,  ou 
»  plutôt  la  licence,  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom.  Si  elles 
«  triomphent  atyourd'hui,  que  n'oseront-elles  pas  demain?  Rap- 
9  peleà^vous  toutes  les  lois  par  lesquelles  nos  aïeux  ont  enchaîné 
A  leurs  caprices  et  les  ont  soumises  à  leurs  maris.  Avec  toutes  ces 
0  entraves,  à  peine  pouvez^vous  les  contenir.  Que  sera-ce  si  vous 
9  leur  permettez  d'attaquer  vos  lois  l'une  après  l'autre,  si  vou.^ 
»  soufik^ez  qu'elles  vous  arrachent  des  concessions,  et  qu'elles  flnis- 
D  sent  par  s'égaler  aux  hommes?  Pensez-vous  que  vous  pourrez  les 
n  supporter?  elles  ne  seront  pas  plutôt  vos  égales  qu'elles  vous  do- 
«  mhîeront'.  a 

Malgré  ces  prédictions  menaçantes,  la  loi  succomba.  La  même 
faiblesse  qui  l'avait  rendue  nécessaire  permit  qu'elle  fût  abrogée.  On 
crut,  oomme  le  disait  Valerius^  que  les  maris  trouveraient  toujours 
dans  l'exercice  de  leur  puiêêànce^  les  moyens  d'interdire  aux  femmes 
les  ornements  qu'ils  voudraient»  Mais  les  femmes  avaient  leurs  rai- 
sons pôttr  aimer  mieux  dépendre  de  leurs  maris  et  de  leurs  pères 
que  de  la  loi\  Aussi  le  vieux  Caton  n'attendit-il  pas  bien  longtemps 

'  k  ^  tu  êtift  qutftque  no^trtifn  niaireftimiliae,  Qulrites,  Jus  et  majestatem  TÎri  rei!neire 
iMCltntstet,  miiitts  cmn  onitenU  fitaiinis  aegotii  haberemas.  Nnnc  domi  victallbev- 
uw  Dostra  Impotentla  inuliebri,  hic  qaoqoe  in  foro  obterimr  et  oaloator,  «tqote  ahi- 
gulas  Boatinere  non  potaimus  »  uniTeraasborFemaa.  Tit.  Liv.,  l.  xuiv,  c.  9. 

*  Minimum  hoc  eoruB  est  quse  iniquo  animo  femins  aibi  aut  moribus  aut  l^bos 
)ti]anctapatinntnf.  Omnium  refum  libertatcm,  imo  licentiam,  si  Tere  dicere  Tolamus, 
desideranu  Qiiid  ehim,  si  b»c  etpngtmTerint ,  non  tentabunt?  Reoensete  omnia 
ttiuUebrIà  Jara,  quibiii  lioentiam  earam  ungav«rint  majores  nosiri,  pet  qinqte  Mb- 
leowrîBt  tif is  I  q«ibas  «Hnnibttt  Masiricms  vix  tamen  oontiwre  poieaiis»  QnldP  si 
carpera  singala,  et  extorquere,  et  exttquari  ad  ezireiBam  viris  palienioi»  lolerabiles 
eas  yobls  îore  credhis?  Extemplo ,  simul  pares  esse  cœperint  »  superiores  emnt.  Tii. 
Mt.,  1.  xxxiv,  c.  S  et  8. 

'  •  In  Testro  arhitrio  sanm  omalum  quam  in  legîs  malunt  esse.  »  JHstôVn  de  Ta- 
Urius,  dans  T\U  Liv.,  ihid*,  c.  5. 
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une  occasion  de  prendre  sa  reranche.  Le  mal  jqa'il  ayait  indiqué 
allait  toujours  croissant.  La  ^Kscipline  domestique  se  relâchait  tous 
les  Jours  davantage.  Non-seulement  les  pères  y  les  maris  y  et  les 
proches,  n'usaient  plus  avec  la  même  rigueur  de  leurs  droits  de  Ju- 
ges, mais  il  arrivait  souvent  que  les  pères,  après  avoû*  établi  leurs 
filles  sous  le  régime  dotal,  après  avoh*  assuré  leur  indépendance 
par  le  mariage  d'usage  et  par  Vttsurpatton  du  trinoetitany  les  érnau* 
cipaient  de  leur  puissance  paternelle,  par  conséquent  de  toute  puis* 
sauce  ultérieure ,  et  les  appelaient  encore  par  testament  à  partager 
leur  succession.  Il  arrivait  même  que  les  maris  dont  les  femmed 
étaient  mères  de  famille ,  c'est--à-^ire  établies  sous  le  régime  de  la 
manus,  prenaient  soin  de  leur  adoucir  la  tutelle  dans  leur  veuvage^ 
et  pour  les  soustraire  à  l'avidité  de  leurs  héritiers  légitimes,  leur 
donnaient  eux-mêmes  d'autres  tuteurs  ou  leur  en  permettaient  le 
chofac  *.  Ainsi  s'affaiblissait  à  la  fois  la  triple  autorité  des  pères,  ded 
maris,  et  des  agnats.  Riches  et  libres  de  leur  actions,  c'était  alors 
que  les  femmes  donnaient  le  spectacle  scandaleux  d'un  faste  et  d'un 
orgueil  sans  mesure.  L'argent  déplaçant  la  puissance,  elles  deve» 
naient,  d'esclaves,  maîtresses,  et  quelquefois  tyrans  :  on  voyait  dt 
pauvres  maris,  débiteurs  besogneux  de  leurs  épouses,  sulrir  tons 
les  caprices  de  ces  étranges  créancières,  heureux  si  la  persécutioil 
n'allait  pas  jusqu'à  les  faire  actionner  devant  les  tribunaux  '.  Oa 
voyait  des  tuteurs  complaisants,  subjugués  par  tous  les  artifices  de 
la  séduction  féminine,  obéir  en  esclaves  aux  pupilles  qu'ils  auraient 
dû  gouverner  *.  Bientôt  le  progrès  de  ces  désordres  n'eflhtya  phM 

«  CéttMnt  iet  tuteurs  têstametUairet  et  les  UUeurs  ppK/k. 
*  «  Qnod  iMm,  magna  aepe  dole  mariio  allala,  magoam  aibî  pecooiam  reciperent 
»  ac  relinereot,  eamqae peconiam  itapo^tca  viro  roganti maïaam  darent,  ut,  quo- 
»  tics  irataB  essent,  slatim  per  rcceptitiam  servum  cooBectantem  et  quotidie  flagitan- 
»  tem  Bolutionem,  maritam ,  tanqaam  debitorem  extranenm ,  importniie  cogèrent.  • 
Ditconre  de  Gaton  jiour  la  loi  Toeont'A,  dans  TH.  Liv.,  1.  xu,  84. 
Mam  qnse  iadotata  'it«  ea  in  potestate  est  Tiii j 
Dotatœ  mactant  et  malo  et  damno  viros. 

Plaut.,  AuluU,  III,  5, 60. 
Licait  uxorem  dotatam  gencre  Bammo  ducere  ; 
Sed  noio  mihi  oblalratricem  in  aedeis  intromittere. 

Id.,  Jrt7.  glor,,  m,  i,  S6. 
Doialem  seryom  Sauream  uxor  tua 
Adduxit,  oui  plus  in  manu  ait,  quam  tibi. 
—  Argentum  adcepi ,  dote  imperiam  vendidî. 

Id.,  ibid.,  Àsin,,  i,  i,  7t. 
^  Cicéron,  qui  regrettait  Tancicnne  tntcl]^,  s'est  plaint  en  cea  termes  de  la  voir 
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seulement  les  vieux  Romains;  tous  les  esprits  s*en  alarmèrent,  et 
Adngt-deux  ans  après  l'abrogation  de  la  loi  Oppia,  en  173,  Caton,  cet 
ennemi  juré,  ce  censeur  infatigable  des  femmes,  fit  adopter  la  loi 
J^oconia,  qui  défendait  à  tout  Romain,  inscrit  au  cens  pour  100,000 
sesterces,  d'instituer  une  femme  son  héritière,  fût-elle  $a  fille  tmt- 
^ue  ^;  ce  qui  ne  tendait  pas  à  exclure  les  femmes  des  successions 
Jégitimes  et  ab  intestat,  car  elles  n'héritaient  ab  intestat  qu'autant 
qu'elles  étaient  en  puissance ,  et  alors  elles  tombaient  de  droit  sous 
la  tutelle  des  agnats,  mais  ce  qui  tendait  à  empêcher  qu'on  n'élu- 
dât les  tutelles  légitimes,  en  introduisant  dans  son  testament  le 
nom  d'une  fille  par  avance  émancipée. 

Cependant  la  loi  Voconia  n'atteignit  pas  son  but.  On  l'éluda 
«Ue-même,  soit  en  évitant  de  se  &ire  inscrire  au  cens,  soit  en 
confiant  sa  succession  à  un  héritier  fiduciaire,  qui  la  rendait  en- 
suite à  la  femme  ou  à  la  fille  du  testateur.  Une  autre  disposition 
inspirée  par  le  même  esprit,  devait  avoir  un  semblable  sort  :  pour 
mieux  remédier  à  l'afTaiblissement  de  la  tutelle,  on  en  était  venu 
à  priver  les  femmes  de  leur  droit  d'àgnation  ;  c'est-à-dire  à  ne 
plus  leur  permettre  de  succéder  comme  agnates,  à  moins  qu'elles 
ne  fussent  sœurs  ou  consanguines  '.  Hais  les  édits  des  préteurs  ne 
tardèrent  pas  à  tout  changer  :  sous  prétexe  d'interpréter  la  loi,  ils 
la  bouleversèrent,  et,  prenant  l'équité  pour  règle,  ils  rétablirent 
les  femmes,  au  nom  du  sang  et  sous  le  titre  de  cognate$,  dans  une 
partie  des  droits  qu'on  leur  avait  niés  ou  enlevés,  au  nom  de  la  fa- 
mille et  dans  l'intérêt  de  l'agnation. 

Un  nouvel  fige  commençait  pour  le  droit  romain  :  c'était  l'âge 
philosophique,  l'époque  stoïcienne  *.  Il  fut  marqué  par  le  triomphe 
progressif  des  sentiments  naturels ,  et  par  l'amélioration  croissante 
de  la  condition  des  femmes;  non  que  le  stoïcisme  ait  jamais  pro- 
curé aux  femmes  une  franche  et  entière  liberté;  il  ne  le  pouvait 
pas,  il  ne  l'eût  pas  voulu;  mais  il  contribua  du  moins  à  la  ré- 
forme de  l'ancien  droit.  Sous  cette  influence  nouvelle,  la  puissance 

aîDBÎ  dénaturée  :  «Molieres  omnes,  propter  infirinitatem  consilii,  majores  in  poies- 
•  tate  virorum  esse  yolaerunt.  Hi  invenerunt  gênera  tutoram  quœ  poteslate  mulie- 
»  rum  continerentar.  • 

^  Ne  qois heredem  vlrginem  neve  mulierem  faceret  :  nec  ulli  TÎrginî  vel  mu- 

lieri  bona  cujusquam  liccret  hereditate  percipere ,  ultra  centum  millia  sestertîum. 
Tit.  Liv.,  l.  XLi,  34. 

Ne  quis  heredem  facerh,  nec  unîcam  filiam.  (Sali.,  Frag,) 

*  Voyez  les  Recherches  de  M.  Ed.  Laboulaye,  p.  %5,  29. 
■    ^  Voyez  Vouvrage  déjà  cité  de  M.  Troplong,  ch.  i. 
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maritale  et  la  tutelle  continuèrent  à  dédiner  et  finirent  presque 
par  s'éteindre.  La  tutelle  des  agnats  disparut  même  entièrement. 
Elle  devenait  une  tyrannie  souvent  inutile  depuis  que  les  préteurs 
ayant  modifié  Tordre  de  succession,  les  agnats  n'étaient  plus  eon- 
sMéiés  comme  les  héritiers  Intimes  et  nécessaiies  de  la  femme. 
Auguste  lui  porta  un  autre  coup  quand,  pour  encourager  Tao- 
erCMSsement  de  la  population,  il  en  afllranchit  les  mères  de  trois 
ou  de  quatre  enfants  S  et  fit  tomber,  dans  l'intérêt  du  mariage, 
les  prohibitions  de  la  loi  Voconia  '.  Claude  enfin  l'abolit  tout  à 
feiit  par  un  sénatufr-consnlte  *;  il  ne  conserva  plus  que  des  tu- 
teurs optifs  ou  datifs,  destinés  à  assister  la  femme  dans  les  prin- 
cipaux actes  de  sa  vie  civile,  et  ce  fut  ainsi  que  la  tutelle  se  traîna 
jusqu'après  le  règne  de  Dioclétien.  Quant  à  la  puissance  ma- 
ritale, si  elle  ne  fut  jamais  eifiicée  de  la  loi  romaine,  elle  se  per- 
dit réellement  avec  les  formes  matrimoniales  dont  elle  dépendait.. 
L'absence  de  la  numus  devint  l'état  le  plus  ordinaire  des  femmes. 
La  dot  fit  de  plus  en  plus  le  mariage,  et  encore  la  dot  finit-elle  par 
échapper  au  mari  ;  car  la  loi  Julia  limita  le  droit  qu'il  avait  sur 
eUe,  en  établissant  que  désormais  le  consentement  de  la  femme 
serait  nécessaire  pour  l'aliéner  ou  même  pour  l'engager.  —  Aussi 
l'indépendance  des  femmes  atteignit-elle,  sous  les  empereurs,  un 
degré  jusqu'alors  mconnu.  Déjà,  du  temps  de  Tibère,  la  prédiction 
du  vieux  Gaton  se  trouvait  à  peu  près  accomplie,  n  faut  entendre 
les  plaintes  que  renouvelait  alors,  dans  le  sénat,  un  personnage 
considérable  par  son  rang  et  son  caractère,  Severus  Cécina,  pro- 
posant d'interdire  à  tout  magistrat,  chargé  d'une  province,  d'y  me* 
ner  sa  femme  et  de  l'y  établir  auprès  de  lui  :  «  Les  femmes ,  di- 
1»  sait-il,  étaient  un  embarras  dans  la  paix  et  dans  la  guerre.  Leur 
D  sexe  n'était  pas  seulement  faible  et  incapable  de  soutenir  les  fa- 
D  ligues;  il  devenait,  quand  on  le  laissait  faire,  intraitable,  ambi-- 
»  tieux,  dominateur...  On*  en  voyait  qui  se  promenaient  parmi  les 

■  Les  femmes  libres  jouissaient  de  ce  privilège,  si  elles  avaient  trois  enfants,  et  les 
femmes  affranchies,  si  elles  en  avaient  quatre.  C'était  le  jus  liberorum. 

*  Et  ce  ne  furent  fMs  les  aeuls  avantages  que  firent  aux  femmes  les  lois  Julia  et 
Papia  Poppœa.  Elles  les  favorisaient  encore  en  donnant  aux  deux  époux  le  pouvoir 
de  se  léguer  un  dixième  de  leurs  biens ,  un  second  dixième  s'ils  avaient  un  enfant , 
et  la  totaliié  de  leur  fortune  s'ils  en  avaient  trois.  Ajoutez  à  ces  droits  paternels  ou. 
maiemcis  (jura  parentum)  la  faculté  de  recevoir  la  part  de  l'incapable  ou  le  cadu^e 
{dulce  caducutn). 

^  Il  Tabolit  du  moins  pour  les  femmes  ingénues  ;  elle  subsista  comme  règle  an 
profit  des  patrons ,  pour  les  affranchies. 
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»  soldats  et  qui  tenaient  les  centurioDB  à  leurs  ordres.  Une  tfoUcs 
n  avait  présidé  naguère  à  rexeroioe  des  cohortes  ^  à  la  revue  des  lé- 
»  gions.  Le  sénat  savait  que,  dans  tous  les  prooès  de  concnssiop,  Ja 
^  femme  était  la  plus  accusée.  C'était  à  l'épouse  du  gouverneur 
»  que  s'attachaient  d'abord  tous  les  mtrigtnts  d'une  province;  elle 
»  s'entremettait  des  affaires,  elle  les  décidait.  A  elle  aussi  Fou  M- 
»  sait  cortège  en  public  ;  elle  avait  son  {urétoire,  et  ses  ordres  étaient 
)i  les  plus  absolus,  les  plus  violents.  FnckaMft  fadùpër  ta  ht 
»  Oppia  et  par  d*autre$  non  moins  sages,  tes  femmes,  depuis  qUe  ces 
D  liens  étaient  rompus,  régnaient  dans'  les  familles,  dans  les  tritm^ 
i>  naux»  et  jusque  dans  les  armées^.  » 

Ce  qui  prouvera  mieux  que  tout  le  reste  à  qud  point  Taneienne 
discipline  était  ruinée,  c'est  que,  8*il  faut  en  croire  Tadte,  le  dis- 
cours de  Cécina  eut  peu  d'cg^robateurs.  Valerius  (  car  ranrocat  des 
femmes  fut,  cette  fois  encore,  un  Valorius  ),  Valerius  Messalinus 
répondit  que  :  «c  d'heureuses  innovations  avaient  adouci  en  beau- 
is  coup  de  points  la  dureté  des  anciennes  mœurs ,  et  que  si  les  lois 
1»  Oppiennes  avaient  été  jugées  bonnes  jadia>  parée  que  le  temps 
ib  les  demandait,  d'autres  aHivenances  en  avalent  fiùt  modérer  la 
»  rigueur  \  »  11  ne  contesta  pas  les  faits  que  Gécina  vernit  de  si- 
gnaler; mais  il  voulut  eu  atténuer  rimportanee ,  et  il  rejeta  la  faute 
de  tous  7es  abus  sur  la  lâcheté  des  maris  qui  les  permeMaieut  *.  (Té- 
lait  avouer  au  fond  l'impuissance  de  Tautorité  maritale.  Et  com- 
ment  ne  pas  l'avouer,  quand  elle  friappait  tous  les  yeux?  La  réactioii 
contre  la  puissance  avait  conduit  à  l'excès  opposé ,  et  les  dioses  en 
vinrent  à  ce  point  que  le  GhristianiBfliey  lorsqu'il  arriva  pour  met- 
tre la  femme  a  sa  (^aoe,  se  vit  oUigé  de  la  rappeler  au  devoir  trop 
oublié  de  la  subordination. 

■ Non  imbecillem  taBtum  et  impaven  Jaboriboa  sexum,  sed,  ai  Ucentia 

adsit  y  saevum ,  ambiiiosuii ,  potcaïaiis  avidum.  lacedere  iaier  mtUlaa,  luibere  td 
maauin  cenluriones.  Prsp  •  lisse  nuper  feminam  ezerciiio  cohortium,  decureu  legio- 
nom.  Gogficarent  ipai,  qn  1.3  repetnudarnoi  aliqni  argaereotar,  plura  uxoribos  ôb- 
jeclari  :  bis  siaiim  adba^  >:  (  (jre  deterrimnn  quemqae  proTÎncialiain  ;  ab  bis  négocia 
auaeipi,  transigi ;  duori>  u  ..;reBaaB  coli,  dttoeaae  pnetoria;  perricacibuB  magis  et 
impoieulibua  moHerum  àa;  que  Oppiis  qnondam  aliiaque  legibua  constricu^, 
nttnc,  vipculia  exsolutis,  i> .  loa,  fora,  jam  et  ezercitaa  regerent.  Tac,  Ann,,  I.  m,  33. 

'  MuUa  diritic  veteroi  neliaa  Iseiiusqne  mutata...  Placoisse  qaondam  Oppias 
leges,  sic  temporibus  rcipuûlicœ  poaialantibus ;  remissum  aKqaidpostea  cl  mitiga- 
tum,  quia  expédient.  Id.,  ibid, 

s  Frustra  nosiram  ignaviam  alia  adTOcabuIa  transferri  :  nam  YÎri  in  eo  calpam,  si 
ftfinina  modum  excédât.  Id.,  ibid. 
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n  lemblerait  qiie,  dans  un  te)  état^  i}  n'y  eût  plus  rien  à  fiiire 
pour  la  liberté  ni  pour  rémanolpation  de  la  femme.  Presque  tout 
était. A  blre  œpenduit. 

£t  d'abord»  ai  le  temps  avait  aboli  quelques  lois  tyranniqucr^  si 
iH  mC0urs  avaient  appris  à  mitiger  les  autres  ou  à  les  éluder,  la 
plupart  sobeistaient  comme  pour  protester  de  leur  violation.  On 
essayait  même,  de  temps  en  temps,  de  les  faire  revivre,  et  quelque- 
Ipii  00  parvenait  à  les  faire  appliquer.  Cest  ainsi  que  Tibère  réta- 
but  le  tribunal  domestique  :  ainsi  nous  voyons ,  sous  le  règne 
de  Hérm,  une  femn^  chrétienne  jugée  par  son  mari,  pour  crime 
de  superstition  étrangère  *  ;  fait  qui  se  reproduit  fréquemment  sous 
les  empereurs  païens.  Le  principe  d'une  inégalité  profonde  demeu- 
rait Qvmweé  par  le  droit,  et  malgré  les  modifications  que  les  stoî- 
cj#ps  y  avaient  apportées,  l'intérêt  de  la  fonune  y  était  encore  sa- 
crifié partent  à  celui  de  Taptre  seie  ^  Ajoutez  que  sa  capacité  ei- 
vjque  restait  nulle  :  elle  n'était  jamais  admise  à  juger,  à  p«  '-«uler, 
jA  même  à  adoptw,  à  exercer  la  tutelle,  à  témoigner  dans  les  actes 
publics ,  k  s'QbligfHT  pour  autrui. 

D'ailleurs  ce  n'était  pas  par  Taméltoration  des  mœurs  que  la 
femme  s'était  généralement  émancipée  ;  c'était  surtout  par  le  dés- 
ordre. La  liberté  qu'elle  avait  conquise  n'était  pas  de  la  liberté  ; 
c'était,  comme  disait  Caton,  de  la  licence.  Elle  n'avait  échappé  à 
l'entrave  des  lois  que  poqr  tomber  sous  le  joug  du  vice  et  sous  l'em- 
pire de  la  corruption. 

Notre  intenlbn  n'est  pas  de  retracer  ici  tous  les  excès  de  la  disso- 
lution romaine,  et  cette  longue  suite  de  dérèglements,  de  débau- 
ches, de  scandales,  dont  les  matrones  donnèrent  le  spectacle  sous 
la  république  et  sous  les  empereurs.  Rien  assurément  ne  serait  plus 
facile  que  d'en  composer,  sans  recourir  à  Juvénal ,  un  épouvan- 
table et  trop  fidèle  tableau.  Mais  à  quoi  bon ,  et  qui  n'en-  connaît 
pM  l'histoire  ?  à  qui  faut-il  apprendre  qu'après  cinq  siècles  de  bar- 
barie et  d'innocence  l'adultère  *,  l'empoisonnement  des  maris  *,  les 

«  PompoDia  Onddiia,  femme  dePlaadoB,  fat,  dit  Tacite,  abandonnée  pour  ce  crime 
an  jagement  de  son  mari ,  mariti  judicio  permissa,  11  est  vrai  que  Plauiius  la  ren- 
voya absoute,  en  )a  déclarant  innocente.  Tae.,  Afin.,  1.  xiii,  St. 

«  bi  jmUs  Jana  aoacri  ardcalis  deterior  est  conditio  feminaram  qnan  mascnlo- 
mm.  Papin,  1.  ix,  de  Statu  hominis ,  Dig.  1, 5. 

'  FjecBBda  eulfMB  sneala  BapUaa 

Primùm  inquinavére. . .  Hor.,  1.  m,  Od$  ti,  17. 

^  Val.  lin.»  1.  H,  e.  (,ii*S.  -*  L'asieur  y  perle  de  170  femmes  condamnées  à  mort, 
pour  ce  crime ,  en  une  seule  année. 
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sourds  complots  contre  la  pudeur  publique  S  marquèrent  à  Rome 
rinyasion  des  mauvaises  moeurs  et  les  premiers  excès  de  la  lurure; 
que  le  torrent  grossit  pendant  les  guerres  civiles  *,  et  déborda  en- 
suite avec  une  impétueuse  fureur;  qu'Auguste,  Tibère ,  etOaude, 
essayèrent  de  lui  opposer  des  digues  %  et  les  virent  aussitôt  empor- 
tées; que  Fempire  enfin  s'engloutit  dans  ce  déluge  de  vices  et  de 
honteuses  passions?  Pour  ne  rappeler  ni  les  fêtes  de  Flore,  ni  les 
mystères  de  la  bonne  déesse  ^  pour  ne  pas  redire  les  noms  célèbres 
des  Julie,  des  Messaline  et  des  Poppée,  n'a-t-on  pas  lu  dans  Tacite  les 
scandaleux  exploits  de  ces  matrones  illustres,  qui  se  frottaient  d'huile 
comme  des  athlètes,  descendaient  dans  l'arène  en  gladiateurs  *,  et, 
non  contentes  de  se  livrer  secrètement  à  des  esclaves  ou  à  des  his- 
trions, se  prostituaient  publiquement,  dans  des  fêtes  infimes,  sous  des 
tentes  qu'elles  se  faisaient  dresser  *•  N'a-t-on  pas  vu  dans  Sénèque  que 
beaucoup  d'entre  elles  se  faisaient  une  gloire  de  rivaliser  d'intem- 
pérance avec  les  hommes,  de  partager  leurs  orgies ,  d'imiter  leur 
crapuleuse  ivresse ,  de  les  surpasser  surtout  dans  les  raffinements 
de  la  luxure.  Jusqu'à  en  perdre  le  bénéfice  de  leur  sexe,  jusqu'à  pay^r 
leurs  excès  par  des  maladies  viriles  ',  que  la  nature  leur  eût  épar- 
gnées? 

Entre  tous  ces  désordres  aflireux ,  n'oublions  pas  celui  qui  les  en- 
gendra ou  les  multipUa  tous ,  le  divorce.  Encore  un  atEranchisse- 
sèment,  né  de  la  licence,  qui  n'aboutit  qu'à  la  servitude  et  à  la 
dégradation  ! 

Et  en  effet  la  fenune  romame  n'avait  pas  connu  d'abord  la  réci- 
procité de  ce  droit  funeste.  Le  mari,  dans  l'origine,  avait  seul  le 

'  La  conspiration  des  Bacchanales ,  décoa7çrle  en  Tan  186  »  e  réprimée  par  un 
sénatus-consulte  fameux. 

*  Âppien  [de  Bello  eiv.,  ir,  13]  nous  apprend  que  pendant  les  guerres  cîTiles , 
plusieurs  femmes  trahirent  et  dénoncèrent  leurs  maris. 

*  Senatûs  decrelis  libido  feminarum  coerciia.  (Tac.,  Ann,,  n,  S5.)  —  «  Les  empe- 
»  reurs  établirent  des  peines  contre  les  débauches  des  femmes ,  pour  arrêter  seule- 
»  ment  jusqu'à  un  certain  point  l'impudicité.  Auguste  et  Tibère  songèrent  principale- 
»  ment  à  punir  les  débauches  de  leurs  parentes.  •  Montesq.,  Esp,  det  Lois,  1.  tu, 
c.  IS. 

4  Nota  bon»  sécréta  Deae.  Juv.^  Sat„  vi,  314. 

'  Feminarum  illustrinm  senatornmque  plures  per  arenam  fœdati  sont.  Tac.,  Ànn., 
XV,  8i. 

'  Crepidinibus  stagni  lupanaria  adstabant,  iUnstribos  feminis  compléta.  Tac. 
Ann,,  XT,  37. 

7  Damnât»  sunt  morbis  Tirilibns»  beneSeiom  sexûs  sni  Titiis  perdideranU  Sen., 
Bpisi,  xcv. 
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priinl^e  de  répudier  sa  femme,  et  celle-ci  en  était  réduite  à  dé- 
plorer une  injuste  inégalité  ^  L'égalité  vint  enfin,  mais,  comme 
chez  les  Athéniens  et  chez  les  Juifé,  par  le  partage  de  l'abus.  Ren- 
Toyée  par  son  mari,  la  femme  eut  la  consolation  de  le  renvoyer  à 
son  tour.  Triste  consolation!  regrettable  conquête  I  Loin  de  gagner 
an  divorce,  celle  qui  l'avait  réclamé  en  devait  être  la  plus  déplo- 
rable victime. 

n  est  vrai  que  la  matrone  romaine  sut  user  et  abuser  largement 
de  la  liberté  nouvelle  que  les  mœurs  lui  concédaient.  Jamais  femme, 
chez  aucun  peuple,  ne  dit  plus  résolument  à  l'époux  qu'elle  voulait 
quitter  :  c  Adieu,  prenez  vos  biens  et  rendez-moi  les  miens  :  0 

«  Valeas,  tibi  habeas  res  taas»  reddas  meas  *.  » 

n  n'était  pas  besoin  d'une  raison  grave  pour  lut  donner  cette  au- 
dace, ni  d'un  prétexe  pour  l'excuser  :  un  caprice  suffisait,  a  Paula 
»  Videria  a  divorcé  sans  motif,  le  jour  même  où  son  mari  revenait 
»  de  la  province.  Elle  doit  épouser  D.  Brutus  *.  »  Voici  ce  qu'un 
ami  de  Gicéron  écrit  tout  simplement  à  cet  orateur.  Mais  en  re- 
vanche le  mari  disait,  sans  plus  de  façon,  à  l'épouse  dont  il  se  fati* 
guait  :  «  Prenez  ce  qui  est  à  vous,  rendez-moi  les  clefs,  et  partez.  -^ 
»  Vade  foras,  o  Des  raisons,  on  lui  en  demandait  bien  moins  encore. 
Paul  Emile  divorce  avec  Papirie  :  Papbrie  était  belle  et  vertueuse. 
On  s'étonne,  on  hasarde  un  mot  de  surprise,  et  Paul  Emile  ré- 
pond :  c  Mes  souliers  sont  neufs,  bien  faits,  et  cependant  je  suis 
]»  (Migé  d'en  changer.  Nul  ne  sait  que  moi  où  ils  me  blessent  \  b 
Si  le  droit  et  l'arbitraire  étaient  les  mêmes  de  part  et  d'autre,  il 
est  certain  que  la  fenune  en  devait  souflrir  et  plus  souvent  et  plus 
cruellement.  Aux  motifs  communs  de  rompre  l'union  coi^ugale,  à 
ïincomptabilité  des  humeurs,  au  caprice,  au  libertinage,  s'ajou- 
taient pour  l'homme  des  motib  particuliers,  la  stérilité  de  la  femme, 
la  perte  plus  hâtive  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  et  surtout  l'am- 
bition ou  la  politique.  Aussi  la  femme,  qui  n'était  répudiée  jadis  que 
très-rarement,  se  vit-elle  répudier  tous  les  jours,  après  l'adoption 
du  divorce.  Aussi  ne  rencontrons-nous  pas  un  homme  célèbre,  dans 


*•  Utinam  lex  esset  eadem ,  quœ  nxori  est ,  viro  I 

Nam  Qxor^  contenta  est,  qnœ bona  est,  uno  viro. 

Plaau»  Mereator,  it,  5, 7. 

•  Planu,  ÀmphiUf  m,  t. 

•  Cie.9adl>t«.,  Tiu,7. 

4  PlaU,  ru  dePaHlÉmiU. 
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les  demies  temps  de  la  république  %  qui  u*aii  Mi  ooiiilM  Paul 
Emile  a  regard  de  PapUrie.  Bst41  besoin  de  nommer  SyUa,  Pon^ 
pée>  Lucullus>  Gicéron,  Gaton  d'Utique>  Antoine?  Oncomiatt  les 
mariages  et  les  divorces  quotidiens  de  Mécène  K  On  sait  oomomt 
Agrippa  et  Tibère  se  montrèrent  dodles  à  Tordre  d'Auguste  ^; 
icomment  Auguste  lui-même,  trop  ftdàle  aux  préoèdents  d'Octane , 
abandonna  Scribonie,  le  jour  de  ses  couches,  pour  épouser  livie, 
femme  de  Tibère  Néron,  et  grosse  alors  de  six  mois  \ 

Nous  ne  parlons  pas  du  dommage  que  faisait  éfnxmmt  à  la  Isonae 
un  renvoi  aussi  désavantageux  qu'humiliant^  nous  ne  disons  rien 
de  l'afBkv  <  ^  eondttîon  où  die  devait  se  trouver  bien  jouient^  te»^ 
que ,  dcp.  eciée  et  flétrie  peut-être  par  plusieurs  répudiations  suc- 
cessives, dépouillée  de  Téclat  âe  la  beauté  et  des  grâces  de  la  jeu- 
nesse, die  tombait  d'un  rang  étevé,  saâss  espoird^y  ramonter  jaidaiSi 
€ft  vieillissait,  du  vivant  de  ses  maris,  dans  l'ignooiiBie  d'un  wo* 
va^e  prématuré. 

La  plus  fâcheuse  et  la  plusgéAérale  des  oonséquenoes  du  dâvenee, 
c'est  que  le  mariage  y  perdit  aa  d^ité^  sa  totct  fA  «a  irie.  Le 
n  Tiage,  ce  bien  précieux  de  lalemnus^  ne  iînt|its  longlBaipi 
contre  le  discrédit  dont  la  fréfuenoe  et  la  laciUté  un  ^iamBa»  le 
frappaient.  Quand  onc  fois  il  fut  dkégradé  et  idésfaoneré  fiar  dé  tels 
abus,  ou  s'en  dégoûta.  Les  nmiages  «difiiiafiiareDt  JuBesune  que  les 
répLuiations  augmentaient.  Bîenlèt*on  trouva  iMnnodedkeaeplss 
se  marier  du  tout;  on  vécut  dans  une  soliitaide cgoisle,  >conlBMl 
des  joies  que  donnait  le  14bertînag&,  et  des  adidaticms  qoe  proDOPait 
le  célibat  ^  La  population  déorvt  d*ime  maanère  efrajEUte^  et  la 
|K>litiqu   alarmée  dut  chercher  im  nemède  à  ce  msi  iwwveaBL 

On  sait  tout  ce  que  fit  Auguste  |ienr  remetAre,  maa  .pas  lem 


■  Voir  à  ce  sujet  les  Cofuidëratiom  muet  VOrigtàe  €t  J«  J3/)Bfli  du  9imom  ithcv 
les  Romains,  pur  M.  EU.  DuinoQt.  (^fma^tfdePMioMpMtf  dirittt>tuie,<t.  vu^j^.AV 
(l"  série}.  — Voir  aussi  de  Booald ,  du  Divorce, 

*  Qui  uxorcm  inillies  duxit.  (Son.,  JEpist.  cxiv.)  —  Qaoïidiana  répudia.  (Id.,  de 
Prov.,  c.  3.) 

3  Agrip.  j  reçut  Tordre  de  répudier  Marcella,  et  Tibère  A|;rlppiBe,t«m^leiiKfeor 
épouser  Julia,  qtir  cul  ainsi  trois  époux. 

<  «  Guptdinu  forinoD  auftiri  mariio;  iocertam  an  JoTitam;  adeo  properut,  m,  ne 
»  spatio  qu.  em  ad  eut  tendu  m  date,  penaiibus  suis  gravidam  induzeriL  »  Tac.,  Ànn,, 
I.  V,  c.  1. 

*  Ce  (ut  alors  que  naquit  Tindh^trie  des  hérédipètest  ces  coureon  d'bérit^gw  qui 
caressaient  la  vanité  des  vieux  célibataires  pour  obtenir  une  place  daos  leurs teala- 
ments.  —  Voyez  Iloruce ,  Sat,  v,  l.  ii. 
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mwtf  mate  en  usagd^  une  institutidn  abandonnée  et  avilie.  Lc5  ^ois 
Jnlia  et  Papia  Poppœa  essayèrent  de  flétrir  le  célibat,  Axèrent 
rftge  du  mariage^  proposèrent  des  récompenses,  des  privilèges,  on, 
oonune  on  dfrait  am'onrd'bui,  des  j9rtm^«  d'encouragement  à  T  union 
matrimoinale  et  surtout  à  la  patmiité.  Elles  firent  plus,  elles 
poussèrent  an  second  mariage  que  les  anciennes  coutumes  voyaient 
avec  regret;  elles  en  imposèrent  l'obligation  à  la  femme  veuve  et 
à  la  femme  divorcée,  qui  éiait  en  âge  d'avoir  des  enfants  * .  Ce  n'était 
pas  «sse^  :  pour  rendre  le  mariage  plus  facile,  Auv  jste  alla  jus- 
qu'à légaliser  le  eoncubinat  *.  En  même  temps,  il  s'efforçait  de 
réprimer  le  divorce  qu'il  avait  si  bien  pratiqué  lui-même;  il  cber^- 
dûiit  à  le  contenir  en  lui  opposant  des  formes  solennelles ,  en  pu- 
nissant Vépoux  dont  les  mauvaises  mœurs  le  rendaient  nécessaire , 
en  fusant  perdre  à  la  femme  un&  partie  de  la  dot  qui  lui  revenait , 
en  privant  du  droit  Connntm  les  affranchies  qui  épousaient  leurs 
patrons'. 

Tous  ces  expédients  fotrent  innliles  :  on  les  vanta  beaucoup,  mais 
la  flatterie  seule  en  profita  ^.  Le  mariage  s'en  trouva  plus  dégradé, 
pnisqu'fl  le  fut  enocnre,  et  par  les  calculs  de  l'intérêt  *,  et  par  l'a- 
baisBement  des  unions.  Quant  à  la  population,  elle  s'en  accrut  peu. 
Lea  nuBurs  étaient  plus  fortes  que  la  loi.  Un  moment  refoulé  dans 
certaines  limites,  le  divorce  les  franchit  de  nouveau  et  finit  par 
déborder  sur  le  monde  romain,  a  Qu'est  devenue  la  loi  Julia  ',  d 
demande  Juvénal?  Après  l'avoir  laissé  dormir  on  y  revînt,  mais 
sans  succès  :  a  Depuis  que  la  loi  Julia  est  ressuscitée,  dit  plaisam- 
»  ment  Martial,  depuis  que  la  pudicité  a  reçu  l'ordre  de  rentrer  dans 

*  yoyezVoutrage  de  M.  Troplong,  p.  171-116. 

■  Id.,  ihid.,  p.  S39  et  suW.  —  Cette  union,  purement  naturelle,  n'avait  aucune 
dénomination  légale  avant  Auguste.  Auguste  l'autorisa  comme  une  transaction  cnirc 
la  licenco  des  mœurs  du  temps  et  ses  lois  contre  l'aduUôre  e  le  célibat.  Elle  drvint 
alors  un  commerce  avouable,  légitime^  gouverné  par  les  mômes  lois  que  le  •  iriage, 
mais  qui  n'en  procurait  pas  les  avantages,  qui  n'engendrait  pas  d'effets  civi  >. 
»  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Troplong,  p.  8(3,  2U. 
^  Diva ,  producas  sobolem ,  Patrumque 

Prospères  décréta  super  jugandis 
Feminis ,  prolisque  novœ  feraci 
Legemarita. 

Hor.,  Carm.  Secul.,  il, 

*  «  On  se  mariait,  dit  Plutarque ,  et  Ton  avait  «les  enfants,  non  pas  pour  avoir  des 
»  héritiers  y  mais  pour  avoir  des  héritages.  »  Plut««  de  V  Amour  des  Pères» 

*  Ubi  nunc ,  lex  Julia?  dormis. 

(Juv.,  Sat,  VI,  V.  8S.) 
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»  nos  maisons,  trente  jours  sont  à  peine  écoulés,  et  Thélesîna  en 
»  est  déjà  à  son  dixième  époux.  »  Et  il  igoute,  avec  un  merveilleux 
bonheur  d'expression  :  a  Le  mariage  tant  de  fois  répété,  ce  n'est 
»  plus  le  mariage ,  c'est  l'adultère  légal  ^  »  Qu'on  ne  dise  pas  que 
Martial  exagère  :  Sénèque  ne  nous  apprend-il  pas  que,  de  son  temps, 
nulle  femme  ne  rougissait  plus  du  divorce  ;  que  les  plus  oonsidé» 
râbles  en  étaient  venues  à  compter  leurs  années  non  par  les  noms  des 
consuls,  mais  par  ceux  de  leurs  maris;  que  le  divorce  enfin  était  dé* 
sormais  le  but  du  mariage  et  le  mariage  le  but  du  divorce  *  ?  Saint 
Jérôme  lui-même  n'assure-t-il  pas  avoir  vu  enterrer  à  Rome  une 
femme  qui  avait  eu  vingt-deux  maris  f  11  semblerait  que  la  femme 
poussât  plus  loin  que  l'honune  la  fureur  insensée  de  ces  capricieux 
changements.  Voyez-la  teUe  que  le  poète  nous  la  dépeint  :  €  Elle 
»  règne  aiyourd'hui  sur  son  mari;  mais  demain  elle  abandonnera 
»  cet  empire  d'un  jour,  changera  de  maison,  foulera  sous  ses  pieds 
»  le  voUe  de  l'épouse;  puis  s'envolera  des  bras  dans  lesquels 
»  eUe  aura  passé  pour  aller  reprendre  sa  place  au  lit  de  son 
»  premier  époux.  Les  portes  de  la  maison  coiqugale  sont  encore 

B  parées  de  leurs  tentures,  de  leurs  vertes  guirlandes ;  elle  les 

»  .firanchit  pour  voler  ailleurs.  C'est  ainsi  que  s'augmente  le  nombre 
B  de  ses  mariages;  ainsi  qu'elle  compte  huit  maris  dans  cinq  au« 
B  tournes  :  beau  siget  d'inscription  pour  son  tombeau  S  » 

'  Jalla  lex  populis  ex  qao ,  Fansdne ,  renata  est, 

Atqae  intrare  domos  jussa  Pudicitia  ; 
Aut  mious  aut  cerlè  Don  plus  trieesima  lux  est; 

Et  nubit  decimo  jàm  Thelesioa  Tiro. 
QiUB  nabit  totiet ,  non  nnbit;  adaltera  lege  est. 

Mart.,  l.  VI,  £p.  nu  i. 
*  Namquid  jam  ulla  repadio  ernbescit,  postquam  illaatres  qaasdam  et  nobiles  fe» 
mînsB ,  non  consalam  nnmero ,  sed  mariioram  annoa  suoa  compaiant  ;  et  exennt  mai- 
trimoDii  caasa,  nabant  repndii?  Seaec,,  de  Benef,,  m,  16. 

Ce  passage  de  Sénèque  rappelle  une  belle  expression  de  Tertnllien  :  t  Aujonrdlivi, 
■  en  8*épousant ,  on  fait  Tœu  de  se  répudier,  et  le  divorce  est  on  fruit  du  mariai^e*  • 
Tert.,  Apolog.,  c.  tu 
'  Voyez  de  Bonald ,  du  Divorce ,  th. 
^  Imperat  ergo  yiro;  sed  mox  bec  régna  rellnquît, 

Permutatque  domos ,  et  flamea  conterit;  inde 
Advolat  »  et  spreti  repetit  Testigia  lecU. 
Ornatas  paul6  anlè  fores,  pendentia Unquit 
Vêla  domus ,  et  adhuc  virides  in  limine  nunos. 
Sic  crescit  numéros  i  sic  fiant  octo  mariti 

Quinque  per  autumnos  :  litulo  res  digna  sepulcri.  i 

JuT.,  Sau  yi,  Y.  tii. 
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D'un  autre  côté  Juvénal  ne  nous  laisse  pas  ignorer  conunent  la 
femme  était  tous  les  jours  punie  de  sa  licence  :  a  Pourquoi  Sertorius 
»  est-il  si  épris  de  BÛ>ula?  c'est  sa  beauté  et  non  pas  elle  qu'il  aime. 
»  Qu'une  ride  paraisse,  qu'elle  maigrisse,  que  ses  dents  soient 
»  moins  blanches ,  ses  yeux  moins  brillants.  —  Ramassez  votra 
»  bagage,  lui  dira  un  affirancbi,  tous  devenez  ennuyeuse,  tous 
»  TOUS  mouchez  trop  souvent.  Partez  vite  et  hâtez-vous,  un  autre. 
»  vient  avec  un  nez  sec  ^  » 

C'est  ainsi  que  la  femme  romaine ,  jouet  de  ses  passions  et  de 
celles  des  autres,  usait  et  souffrait  d'une  liberté  crat  fois  pire  que 
l'ancienne  contrainte;  c'est  ainsi  que  son  émancipati(Hi  était  un  as* 
servissement  nouveau,  et  son  élévation  apparente  une  dégradation 
bien  réelle.  L'heure  de  la  réhabilitation  et  de  la  délivrance  était 
pourtant  venue  :  un  grand  travail  conunençait  à  se  faire  au  sein 
de  la^comiption^universelle;  mais  c'était  d'un  autre  principe  qu'il 
s'inspirait  et  par  d'autres  instruments  qu'il  devait  s'accomplir. 

J.-Gh.  Dabas. 


^^lènàifnt  <at^Hî<iixt. 


L'ÉGLISE  ROMAINE  ET  L'HISTOIRE  \ 

L'Église  n'a  rien  à  craindre  de  rhisloire.  —  La  seienee  nouvelle  de  Vico  no  lui  est 
point  coniraire.  —  Elle  prend  poor  base  les  traditions  des  peuples.  ~  Les  travaux 
des  catholiques  laïques  appartiennent  aussi  à  l'Église.  —  Vico  étudié  dans  sa  yie 
et  ses  doctrines.  ^  Il  a  complété  Bossuet.  —  Le  progrès  de  l'humanité  étudié  d'à»- 
pfès  Vioo  est  chrétien. 

Âpres  avoir  dépouillé  l'Église  romaine  de  ce  qu'on  appelle  la 
science  du  Dieu  de  la  nature  \  on  a  voulu  la  montrer  également  dé- 
pouillée de  la  science  du  Dieu  de  l'histoire  y  et  par  qui  la  fait-on 
destituer  de  ce  sacerdoce?  par  Vico. 

*  GoUige  sarcinulas  t  dioet  libertus .  et  exi  ; 

Jàm  gravis  es  nobis ,  et  sepè  emungcris;  exi 

Ociùs  et  propera;  sicco  venit  altéra  naso. 

Juv.,  SaU  Ti,  116. 
■  Voir  le  i"  art.  au  numéro  précédent  ci«dessus ,  p.  ISS. 
>  Edgard  Qninet»  VlUtraimontanisme.  } 
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On  a  peine  à  prendre  au  sérieux  de  semblables  paradoxes.  Inter- 
rogeons y ico  lui-même ,  et  rapportons-nous-en  à  son  témoignage. 
.  Oui,  Vioo  fût  un  grand  génie;  il  a  été  à  la  science  de  rhumanité, 
ce  que  Galilée  ayait  été  à  la  science  de  la  nature.  Hardi  noyatenr^i 
il  mesura  ayec  le  compas  de  la  géométrie  cette  grande  cité  de  Dieu 
que  saint  Augustin  n'avait  vue  que  des  regards  de  la  foi,  et  malgré 
Foxcès  de  son  rigorisme,  il  formula  assez  clairement  les  Ichs  des 
réyolutions  humaines.  Mais  pourquoi  Yico  fut-il  si  grand,  si  profond? 
G*est  qne  sa  puissante  intuition ,  an  lieu  d'attaquer  la  Bible  et  TÉ- 
Tangile ,  sut  prendre  Tun  et  l'autre  pour  base  de  son  système.  A 
une  époque  où  les  réformes  religieuses  de  lAUher  et  les  innoyaticms 
philosophiques  de  Descartes  brisaient  tous  les  liens  du  présent  ayec 
le  passé,  Vico  yeut  expliquer  le  prétendu  chaos  des  temps  anciens 
en  indiquant  la  succession  logique  de  la  théocratie,  de  la  barbarie, 
de  la  féodalité.  Pendant  que  Torgueil  des  philosophes  théologiens 
du  Nord  foulait  aux  pieds  la  tradition,  qu'il  ne  prenait  d'autre  fon- 
dement que  la  raison  individuelle  (  au  risque  de  tout  morceler, 
jusqu'au  ridicule),  lui  ramassait  tous  les  anneaux  de  cette  chaîne 
brisée^  et  les  renouant,  il  liait  le  perse  au  grec,  le  grec  au  romain, 
le  romain  au  barbare.  Vico  est  devenu  ainsi  le  père  de  Thistoire, 
non  de  l'histoire  créée  à  plaisir,  mais  fondée  sur  la  raison  et  le  fait. 
Enfin ,  loin  de  l'ébranler,  il  devient  le  soutien  de  l'autorité  ecclé- 
siastique en  appuyant  son  existence  sur  le  respect  des  siècles  et  le 
sens  commun  des  peuples. 

Comment  donc  argumentent  ceux  qui  ont  voulu  retourner  son 
œuvre  contre  l'Église  romaine,  dont  il  est  une  des  colonnes?  Est-ce 
en  disant  qu'il  n'est  ni  moine  ni  prébre?  prétendant  à  ces  causes 
que  l'évangile  de  l'histoire  a  été  dérobé  par  un  laïque,  et  que  le 
sacerdoce  s'est  trouvé  dépossédé  du  tabernacle  des  traditions? 

La  société  catholique  n'est-elle  qu'un  chapitre  de  chanoines,  et 
tout  ce  qui  n'a  pas  reçu  les  ordres  sacrés  doit-fl  être  exchi  de  son 
sein  ?  Consultez  les  dictionnaires ,  les  conciles ,  l'histoire.  Qu'^t-ce 
que  rÉglise?  c'est  l'assemblée  des  fidèles,  unis  dans  la  même  commu» 
nion.  Prêtres  et  laïques  sont  également  ses  fils.  Qu'importe  au  corps 
le  rang  d'où  sort  ses  défenseurs?  Prélats  ou  simples  fidèles  ne  sont- 
ils  pas  membres  de  la  grande  famille,  et  ne  restent-ils  pas  solidaires 
tant  qu'ils  professent  la  même  foi?  Pourquoi  concentrer,  comme 
dans  une  caste,  l'Église  romaine  dans  les  hommes  attachés  au  par- 
vis? L'Église  est  large  dans  son  aflTectioD  ;  tous  ceux  qui  se  nourris- 
sent de  sa  parole  de  vie  forment  la  grande  tribu;  qu'ils  se  nomment 


Bûssœiwi  yicûf  Féœlan  oufiaint  Loui»;  (|«'îlf  |)or4e»tU  tiare  ou  ré« 
pée ,  peu  iioporte ,  s'ils  se  consacrent  à  la  déCe^ 

Où  XKOUii  epodiUrait  ua  sjslèoie  droit  qui  mettrait  bon  de  r£« 
j(lise  tout  ce  qui  n'appartiendrait  pas  an  clergé.  Noo^ulaneat  Ici 
plus  beaux  génies  catholiques  lui  deviendmient  étrangers,  niais  k$ 
Sêinis  eux-mêmes,  que  nous  plaçons  dans  la  cité  céles^  ne  iraient 
pas  dans  la  cité  chrétienne  de  la  terre*  Us  sont  nombreux,  en  eSbt« 
ceux  que  la  béatification  a  été  <d)ercher  dans  le  monde  civiL  Con* 
stantin;  saint  Alphonse,  saint  Louis ,  jsaint  Édoua»l,  et  tant  d'au^ 
ires,  ne  prouvent-ils  pas  que  la  foi  a  Irouré  de  puissants  déteuseors 
en  dehors  du  sacerdoce  ? 

Revenons  à  Yioo.  Étudions-le,  non  dans  les  interprétations  de 
certains  esprits,  mais  dans  sa  vie  et  ses  oeuvres.  C'est  l'ami  4e  Clé- 
ment XII,  c'est  le  membre  de  la  cooirérie  de  Sainte^Sophie,  le  pro- 
tégé du  père  Louis  Dominique,  à  qui  il  recommande  en  mourant  ses 
dernières  notes  de  la  science  nouvelle,  ibwo  Gaéta,  archevêque  de 
Barri,  le  capucin  Mighclagnolo,  lui  accordent  une  estime  toute 
particulière.  Nicolo  Condna,  frère  prêcheur,  enseigne  sa  doctrine  à 
Padoue;  Maria  Alfami.  autre  prècheur,idit  avoir  été  comme  ressuie 
cité,  après  une  longue  maladie,  par  la  lecture  de  son  œuvre*  Ainsi 
Vico  est  attaché  au  sacerdoce  par  ses  relations  sociales,  mais  il  f 
lient  bien  davantage  encore  par  le  fond  de  ses  principes* 

Voulant  embrasser  le  vaste  domaine  de  la  sdenee,  il  nous  ap*- 
prend  lui-même  qu'il  remonte  au  droit  canonique^  et  commence 
par  le  dogme  qui  doit  le  conduire  a  à  trouver  un  principe  dm  droit 
»  naturel  qui  pût  expliquer  toutes  les  origines  historiques  du  droit 
9  romain,  en  général,  et  du  droit  païen,  et  qui  sous  le  rapport 
»  moral  n'en  fût  pas  moins  conforme  à  la  saine  doctrine  de  la 
»  grâce.  »  Dans  un  discours  de  1700,  il  sanctionne  avec  une  haute 
éloquence  le  dogme  de  la  purgation  canonique ,  de  la  pénitence  et 
de  Texpiation.  a  L'homme ,  dit-il ,  naîtra  pour  la  vérUé,  pour  la 
9  vertu,  c'est-à-dire  pour  Dieu  ;  la  raison  commandera,  les  passions 
9  obéiront.  Si  quelque  msensé,  par  corruption,  par  négligence,  par 
s>  légèreté,  enfreint  cette  loi,  criminel  au  premier  chef,  qu'il  se 
»  fasse  à  lui-même  une  guerre  cruelle...  »  Puis  vient  la  description 
de  cette  guerre  intérieure. 

Des  savants  avaient  fait  remonter  les  Égyptiens  et  les  Indiens  a 
une  antiquité  fabuleuse ,  en  haine  de  la  Bible.  Vico  renverse  cet 
échafaudage  et  rétablit  les  Hébreux  à  l'origine  des  temps.  Il  prend 
pour  point  de  départ  l'époque  tant  controversée  du  déluge  universel 
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et  la  dispersion  des  enfants  de  Noé.  Après  aToir  placé  là  Bible  an- 
térieurement à  toute  histoire  profane,  il  consacre  la  division  de  llia- 
manité  en  Hébreux  et  en  Gentils;  il  fait  marcher  les  Hébreux  sous 
la  direction  immédiate  de  Dieu,  ^t  leur  défend  la  divination,  et  il 
abandonne  les  autres  à  la  raison  seule,  qui  leur  fait  une  loi  de  la 
divination,  pour  retrouver  la  trace  des  dieux  perdus,  n  explique  de 
la  manière  la  pluspéremptoire  le  retour  forcéde  la  barbarie  au  moyen 
Sge.  n  justifie  la  naïveté  du  Catholicisme  a  qui  revient  au  rudiment 
T>  de  la  raison  humaine ,  pour  se  mettre  à  la  portée  des  intelligences 
)»  héroïques.  »  Il  établit  la  nécessité  du  mélange  du  spirituel  et  du 
temporel  qui  rend  les  rois  et  les  nobles  abbés,  les  moines  guerriers, 

les  évèques  barons Son  orthodoxie  va  quelquefois  jusqu'à  la 

puérilité;  s'étant  nourri  des  œuvres  de  Grotius,  il  entreprend  d'y 
joindre  des  notes;  tout  à  coup ,  un  scrupule  l'arrête,  il  jette  l'ou- 
vrage, a  réfléchissant  qu'il  convenait  peu  à  un  catholique  d'orner 
»  de  notes  les  écrits  d'un  hérétique/.  » 

«  Que  Bayle  voie  maintenant  s'il  est  possible  qu'il  existe  réelle- 
D  ment  des  sociétés  sans  aucune  connaissance  de  Dieu,  dit  Yico ,  à 
j^  la  fin  de  son  œuvre.  Et  Polybe,  s'il  est  vrai  qu'on  n'aura  plus  be- 
D  soin  de  religion  quand  les  hommes  seront  philosophes.  Les  reli* 
1»  gions  seules  peuvent  exciter  les  peuples  à  faire,  par  sentiment, 
j>  des  actions  vertueuses.  Les  théories  des  philosophes  relativement 
^  à  la  vertu  fournissent  seulement  des  motifs  à  l'éloquence  pour 
1»  enflammer  le  sentiment  et  le  porter  à  suivre  le  devoir.  » 

a  n  est  une  différence  essentielle  entre  la  vraie  religion  et  les 
t  fausses,  ajoute-t-il;  la  première  nous  porte  par  la  grâce  aux  ao- 
D  tiens  vertueuses  pour  atteindre  un  bien  infini  et  étemel  qui  ne 
D  peut  tomber  sous  les  sens  :  c'est  ici  l'intelligence  qui  commande 
2>  aux  sens  des  actions  vertueuses.  Au  contraire,  dans  les  fausses 
»  religions  qui  nous  proposent  pour  cette  vie  et  pour  l'autre  des 
9  biens  bornés  et  périssables ,  tels  que  les  plaisirs  du  corps,  ce  sont 
^  les  sens  qui  excitent  l'âme  à  bien  agir,  i» 

Reste-t-il  encore  quelque  doute  sur  le  catholicisme  de  Vico?  La 
Gazette  de  Leiprick  l'ayant  accusé  de  vouloir  approprier  son  système 
au  goût  de  l'Église  romaine ,  il  accepte  ce  reproche  et  trouve  aa 
milieu  des  douleurs  d'une  affreuse  maladie,  une  vigueur  incroyable 
pour  s'en  glorifier. 

Et  pourtant  Genovesi  et  Galanti^  dans  leur  désir  de  joindre  Vico 

^  Michdet,  Biographie  de  Yico. 
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à  la  liste  des  philosophes  du  48*  siècle,  ont  prétendu  qu'il  avait  ob- 
scurd  son  Utto  à  dessein  pour  le  faire  passer  à  la  censure.  Un  honune 
dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect  renverse  ces  suppositions  ri* 
dicules...  a  Les  personnes  qui  ont  le  plus  étudié  Vico ,  dit  M.  Ifi- 
»  chelet,  M.  de  A.  et  Jeannelli,  n'ajoutent  aucune  foi  (à  cette  pr6- 
»  tention),  et  la  lecture  du  livre  sufDt  pour  la  réftiter.  » 

N'importe,  on  a  encore  essayé  dans  ces^  derniers  temps  ^  d'élever 
Vico  au  niveau  de  Voltaire,  en  lui  faisant  méconnaître  le  christianisme 
même* 

n  est  vrai  qu'il  ne  développe  pas  l'influence  de  la  révélation  dans 
sa  Science  notwelle.  liais  il  est  permis  à  tout  écrivain  de  donner 
des  limites  à  son  œuvre ,  et  Vico  ne  prétend  pas  dans  son  système 
embrasser  l'histoire  tout  entière  :  il  se  contente  de  traiter  la  partie 
occupée  par  les  Gentils  :  or,  il  le  faut  bien  reconnaître,  l'histoire 
humaine  est  un  livre  à  deux  pages ,  l'une  profane,  l'autre  sacrée. 

Voilà  donc  une  lacune  dans  Vico.  Par  qui  sera-t-elle  remplie  ?.«• 
Par  un  flambeau  du  sacerdoce  catholique ,  par  Bossuet. 

Le  Discours  sur  l'Histoire  universelle  était  publié.  Le  rêveur  des 
Calabres  devait  en  avoir  fait  une  étude  approfondie  :  aussi  considéra* 
t-il  l'histoire  de  la  révélation  chrétienne  comme  complète  :  il  se 
contenta  de  poser  au  commencement  de  la  Science  nouvelle  la  di- 
vision des  Hébreux  et  des  Gentils,  et,  confiant  les  destinées  du  peu- 
ple de  Dieu  à  l'aigle  de  Meaux,  il  ne  s'attacha  qu'à  cette  partie  de 
l'humanité  dans  la  direction  de  laquelle  la  Providence  ne  parait  pas 
intervenir  d'une  manière  directe.  Et  qu'aurait-il  obtenu  en  tou- 
chant à  l'inunortel  discours?  Le  copier?  n  n'eût  é(é  qu'un  pla- 
gidre.  Le  métamorphoser  ?  n  aurait  entraîné  ses  lecteurs  dans  le 

&UX. 

Gloire  à  lui  d'avoir  respecté  un  monument  impérissable  !  gloire  à 
lui  de  l'avoir  complété  en  traitant  à  fond  la  question  des  peuples 
gentils,  que  Bôssuet  avait  laissée  à  part  I 

En  cela  Vico  nous  semble  avoir  certains  rapports  avec  Descartes. 
£n  efTet,  si  ce  dernier  répudie  tout  le  passé  et  ne  prend  pour  point 
de  départ  que  lui-même  ;  s'il  est  vrai,  au  contraire,  que  Vico  réha- 
bilite les  traditions  et  renoue  le  présent  à  l'antiquité,  tous  les  deux 
s'accordent  du  moins  en  ce  qu'ils  laissent  la  révélation  en  dehors 
de  leurs  utopies  :  l'un  ne  réforme  que  la  philosophie  humaine,  l'au- 
tre ne  refait  que  l'histoire  profane. 

'  lf.QaSoet,  fUltramontanisme. 
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Je  n'examiae  pas  ki  s'ito  CNot  l^n  fait  de  &ire  cette  MéfUûikÊif 
si  même  elle  est  possible,  je  parle  seiikanettt  de  leurs  ialeotianf , 
qui  ne  peatent  être  équÎToques. 

Mais  rien  ne  satisfait  les  détracteurs  acbarnés,  pa«  plus  Yieo  qm 
Boflsuet  :  ils  se  dcstnaDdent  ce  que  peut  être  une  philù$ofbie  de  fài^ 
foire  dans  le  but  de  Vulirûmonianimne^  qui  considère  les  grandes 
rérc^uticms  iuimanltaires  comme  achevées  par  la  révélatioa. 

¥dd  cette  histoire  :  qu'où  uous  pardonne  oe  rapide  abrégée 

Après  le  déluge,  deux  races  se  partagent  la  terre  :  Tune,  celle 
d'Abraham,  recevra  ses  lois  et  ses  chefs  de  l'Étemel  lui-même;  le 
Hessie  naîtra  dans  son  eeio.  C'est  là  que  prédominera  naturellement 
l'âémeiit  divin  et  théocratique. 

Cette  partie  privil^iée  de  Thumanité  reflète  ce  que  Hegel  et  Cou- 
sin appellent  Vinfini.  Or  chacun  reconnaîtra  que  ce  système  rentre 
dans  le  système  historique  du  Catholicisme  pour  l'antiquité*  Le 
peu{de  hébreu  ayant  en  la  pensée  la  plus  élevée  de  l'Orient  par  ré- 
vélation, il  est  raisonnable  de  montrer  tout  le  reste  du  monde  coDr 
vergeant  autour  de  la  Judée.  C'est  cette  moitié  de  l'histoire  de 
l'homme  que  Bossoet  a  si  admirablement  traitée  et  que  Vico  a  aC'^ 
ceplée  comme  achevée. 

Oue  devient  l'autre  race  ?  Elle  est  abandonnée  aux  tâtonnements^ 
aux  pérégrinations  humaines  et  hasardeuses.  C'est  la  créature  mar- 
dbant  loin  de  la  main  de  Dieu  et  n'ayant  pour  se  guider  que  des 
souvenirs,  des  traditionsi  et  une  raison  d'autant  plus  faible  que  les 
traditions  s'efEacent  de  plus  w.  plus* 

Or  voici  sa  destinée...  Tous  les  peuples  de  cette  seconde  famille 
conservent  en  s'éloignant  du  berceau  commun,  des  traditions  cor- 
rompues de  la  chute  de  l'homme,  de  l'intervention  du  serpent, 
d'un  £ge  d'or  y  d'un  déluge  universdy  d'un  sauveur ,  de  la  guerre 
des  mauvais  anges  contre  les  bons  '•  Ces  peuples,  livrés  au  simple 

■  Le  serpent  joae  an  rôle  considérable  dans  touies  les  religions  :  il  lente  Ère  ;  Hoîse 
£lè?e  le  serpent  d*airain;  David  tolère  son  calle;  dansflnde  on  célèbre  encore  la  fête 
de naparcHpantduimy  en  rhonaeiir  des  serpents;  Apollon  tne  le  sevpeat  PItliMi; 
Uèroole,  Thydre;  OpUonts  ett  le  dieu  serpent  des  indiens,  le  peodant  d'ArimMi, 
fihes  les  Perses  j  les  stalaes  d'Isis  ei  deMkbra  soni  enioarées  d'un  ser^nL  La  ctale 
de  rhomme  se  reproduit  également  dans  la  tradition  universelle  de  Tàge  d'or,  le 
livre  sacré  des  Kalmoucks  raconte  le  péché  d'Adam  et  la  punition  de  la  race  bumaine 
d*iiiie  manière  presque  identique  au  texte  de  la  Genèse.  Toutes  les  mythologieSy  dit 
Benjamin  Constant,  portent  les  traces  de«e  dogme. 

11  n'est  pas  d'ancien  peuple  qui  n'ait  la  notion  d'un  déluge  dans  ses  annales  mysté- 
rieuses. Celles  des  Assyriens  et  des  Chaldéens  s'accorJenl  avec  ic  récii  de  ilniie; 


sens  humain,  vont  former  les  sociétés  théocratiques  d'Asie,  d'Egypte, 
d'Étrurie,  qui  toutes  montrent  des  rapports  évidents  avec  la  sou* 
che  primitive  hébraïque.  On  reconnaît  par  ce  qui  nous  reste  d'elles 
des  branches  détachées  d'un  même  tronc.  A  mesure  que  le  temps 
les  éloigne  du  berceau,  les  formules  de  la  religion  première  vont 
toujours  s'affaiblissant,  les  mythes  se  corrompent ,  l'idée  d'un  Dieu 
sauveur  même  s'obscurcit,  et,  comme  Jéhovak  ne  dicte  pas  ses  lois 
à  ces  peuples,  l'homme  perd  l'habitude  de  se  courber  sous  un  Être  ' 
suprême  qu'il  ne  voit  plus ,  qu'il  n'entend  plus  ;  les  mœurs  théo- 
cratiques, le  règne  de  l'infini,  se  perdit,  et  le  règne  du  fini  com- 
mence. 

La  scène  change  ;  l'homme  au  lieu  d'être  fait  à  l'image  de  Dieu 
se  tait  des  dieux  à  sdh  image  :  la  Grèce ,  lltalie ,  personnifient 
leurs  passions  dans  les  divinités.  C'est  l'étude  capitale  de  Vico. 
Nous  n'analyserons  pas  les  trois  époques ,  en  lesquelles  il  divise 
l'existence  des  peuples  gentils  :  l'âge  théoeratique ,  l'âge  héroïque,  • 
l'âge  civilisé.  Nous  remarquerons  seulement  que  cette  division ,  qui 
imprime  la  marche  au  monde  grec  d'abord ,  puis  au  monde  romain , 
et  enfin  au  moyen  âge ,  est  appliquée  par  Cousin  à  toute  l'hu- 
manité. Ainsi  nous  retrouvons  dans  chaque  peuple  de  Vico  les 
trois  phases  que  Cousin  distingue  dans  l'humanité  entière.  Le  règne 
deVinfini  (âge  théoeratique),  dû  fini  (âge  héroïque),  des  rapports 
du  fini  d  t infini  (âge  civilisé). 

Cependant  Hégel  et  Cousin  font  progresser  l'espèce  humaine,  tandis 
que  Vico  fait  succéder  les  siècles  pour  se  répéter  servilement.  Rome 
a  imité  la  Grèce ,  le  moyen  âge  imitera  Rome;  c'est,  comme  on  l'a 

sealemeiU  elles  nomment  Xisulrns  le  patriarche  qui  fal  sauvé  dans  une  barque  a?ec  sa 
famille.  Les  philosophes  égyptiens  racontaient  à  Solon  qu'après  certaines  périodes  de 
temps,  une  inondation  envoyée  du  ciel  avait  changé  la  face  de  la  terre.  Les  Syriens 
montraient  une  caverne  par  laquelle  les  eaux  du  déluge  s'étaient  retirées.  Dans  Vhia- 
toire  ehînoise ,  le  déloge  arrivé  sous  Yao  dépassait  les  plos  hautes  montagnes.  Les 
Védas  indiens  font  noyer  la  terre  dans  la  mer;  Vichnou.  le  dieu  sauveur,  se  change  en 
sanglier  et  va  la  pécher  au  bout  d'anc  de  ses  défenses.  Qui  oe  se  rappelle  le  déluge  de 
Deucallon  et  Pyrrba? 

Le  dogme  d'une  trinité,  d'an  dieu-homme  né  d'une  vierge,  n'est  pas  moins  général. 
m  nosienrs  des  dieux  honorés  dans  les  mystères  étaient  nés  d'une  vierge,  »  dit  Ben* 
jamin  Coutaot  (L  V,  p.  31).  «  Les  mystères  de  Samothraee  consacraient  par  une  lé- 
>  gende  la  triniié  toiiyours  inséparable  des  cosmogonies  saeerdotales.  »  {Ibidem , 
p.  46.)  «  Le  dogme  d'un  dieu  mort  et  ressuscité  est  enseigné  sans  exception  dana 
»  toutes  les  religions  sacerdotales.  >»  {Ibidem ,  p.  54.)  «  Il  y  avait  dans  tous  les  mys- 
•  tères  des  divinités  qui  avaient  pris  part  à  la  condition  humaine ,  •  dit  Cremzer 
(t.  IV,  p.  SOS). 
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dit  j  une  roue  d'Ixion  sans  issue.  Vico  a  eu  raison  jusqu'à  Thistoire 
de  Rome.  Il  a  été  trop  loin  en  lui  comparant  TEurope  moderne. 
Pourquoi  était-il  dans  le  yrai  à  l'égard  de  l'antiquité?  Parce  qu'elle 
était  abandonnée  à  ses  seules  ressources.  L'élément  divin  s'en  était 
retiré.  Gomment  l'homme  seul  serait-il  sorti  de  ce  cercle  de  Po- 
pilius  ?  comment  serait-il  remonté  jusqu'à  l'infini  sans  une  inter- 
vention infinie?  C'est  en  vain  qu'il  suivait  les  conquérants  de  Ma- 
cédoine et  de  Rome ,  qu'il  écoutait  les  philosophes  d'Athènes  et 
d'Alexandrie  9  les  mathématiciens  de  Sicile  et  d'%ypte.  D  roulait 
constamment  sur  lui-même ,  comme  le  serpent  qui  mord  sa  queue^ 
formant  une  circonférence  sans  commencement  et  sans  fin. 

Mais  voici  luire  une  étoile  en  Orient  I  Suivons  les  mages  à  Beth- 
léem. Le  rôle  du  peuple  élu  semblait  terminé*,  le  temple  de  Salo- 
mon  était  détruit.  Tout  à  coup  la  ville  sainte  jette  un  cri  de  joie  ; 
ce  n'est  plus,  il  est  vrai,  Jihovah  qui  reparait  dans  le  buisson  ar- 
dent; ce  n'est  pas  même  l'esprit  fini  de  la  Grèce  qui  se  relève;  c'est 
un  Dieu-Homme  qui  vient  proclamer  l'alliance  des  deux  principes, 
la  créature  et  le  Gréateur.  Ici,  Yico  se  tait;...  Bossuet  a  élevé  la 
voix.  Il  a  écrit  l'admirable  charte  de  la  rédemption  ;  charte  portée 
au  monde  par  le  Ghrist ,  publiée  sur  la  terre  par  les  apôtres.  Le 
Discours  sur  l'Histoire  universelle  était  comme  Y  alpha  et  Voméga  de 
l'histoire  humaine  :  entre  ces  deux  extrêmes,  il  restait  un  interli- 
gne. Yico  vint  le  remplir.  La  Science  nouvelle  réunit  les  deux  an- 
neaux de  cette  chsdne  admirable. 

Maintenant,  pénétrons  toutes  les  conséquences  de  Tmcamation 
d'un  Dieu;  l'homme  tournait  sur  lui-même,  désespéré  de  son  im- 
puissance; le  Messie  vient;  homme  et  Dieu  tout  ensemble,  il  tend 
la  main  à  l'Étemel  et  à  l'humanité.  Désormais,  plus  d'immutabi* 
lité  dans  l'histoire;  la  vie  divine  s'est  glissée  dans  le  cadavre 
impuissant  de  la  Grèce  et  de  Rome.  L'humanité  n'est  plus  la  roue 
btale  de  Yico,  qui  tourne  sans  marcher;  c'est  la  spirale  de  Gœthe 
qui  grandit  et  s'élève.  Le  Ghrist  lui  apporte  la  sève  de  l'avenir. 
Plus  de  divorce  haineux  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Mais  qui  don- 
nera la  formule  de  cette  divine  alliance?  Ce  ne  sera  pas  le  fkx>id 
protestantisme,  morcelé,  anarchique;  encore  moins  le  mahomé- 
tisme  qui  partout  disparait.  Mais  ce  sera  l'Église  catholique  qui  dira  : 
J'ai  fait  la  société  moderne  ce  qu'elle  est.  La  tradition,  l'autorité, 
Tunité  pontificale,  les  conciles,  la  gloire,  la  vérité,  sont  pour  moi; 
les  jaloux,  les  orgueilleux  peuvent  m'attaquer,  les  peuples  restent 
en  moi,  ou  sont  près  de  revenir  à  moi. 
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Ainsi ,  les  historiens  qui  considèrent  Thuinanilé  comme  arriyée 
&  sa  dernière  transformation  y  sont  dans  le  yrai  ;  après  Thymen  de 
rhomme  aTec  Dieu,  que  pourraient-ils  chercher  encore.  ToulefoiSj 
l'hymen  proclamé  est  loin  de  n'offrir  aucun  nuage,  n  survit  des 
ayeugles  à  éclairer,  des  haines  à  éteindre,  des  misères  à  soulager. 
Toilà  pourquoi  nous  dirons  aux  honunes  de  cœur  :  «  Ayons  cou-* 

>  rage  et  bon  espoir.  Le  Catholicisme  est  la  plus  haute  expression 

>  de  Tunion  divine  et  humaine;  protégeons^Ie  contre  les  impru- 
9  dents  qui  cherchent  à  le  jeter  dans  le  chaos  des  sectes  philoso- 
»  phiques.  Il  y  a  1,800  ans  que  l'Église  marche,  conduisant  l'Eu* 
»  rope  à  la  ciTilisatioiT;  loin  d'avoir  perdu  son  énergie  première, 

>  elle  se  sent  ranimée  par  des  génies  que  rien  ne  peut  ébranler; 
»  rangeons-nous  autour  d'eux,  l'humanité  arrivera  à  une  harmo- 
»  nie  religieuse  et  morale,  qui  donnera  un  avant-goût  de  la  félicité 
»  céleste.  »  J.  Cénac  Moncaut. 


€n$^linment  ptiU0$0ptfi<(ni. 
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T4nit  les  philosophes  ont  été  forcés  d*user  de  la  tradition.  —  Deux  sources  de  la 
sdenoe  :  Yérités  poslii?es,  exercice  de  la  raison.  —  Platon  s'est  servi  des  deux 
.  méthodes.  —  Pourquoi  et  comment?  —  École  pythagoricienne,  école  ionique.  ^- 
Traces  de  la  recherche  des  traditions. 

Ce  n*est  point  d'aujourd*hui  que  la  lutte  entre  la  tradition  et  les  spéculations 
de  la  pensée  solitaire  a  commencé.  Ce  schisme  entre  deux  choses  qui  n'auraient 
jamais  dû  se  désunir  remonte  haut  :  sa  date  ne  doit  pas  différer  beaucoup  de 
celle  de  la  déchéance  humaine.  H  y  a  eu  des  libres  penseurs  dans  tous  les 
temps;  mais  comme  la  vérité,  réelle  ou  prétendue,  a  régné  partout  et  toujours, 
oonservée  par  la  tradition ,  il  y  a  eu  aussi  partout  et  toujours  une  hétérodoxie. 
ai  Tantiqmté  donnait  de  la  ciguë  à  boire  pour  avoir  mal  parlé  des  dieux ,  les 
paysans  des  temps  modernes  chasseront  de  sa  chaire  le  docteur  impie  qui  aura 
sapé  par  la  base  la  tradition  de  leurs  pères,  le  pain  quotidien  de  leurs  Ames. 
Les  doctrines  individuelles,  impuissantes  à  absorber  ou  à  détruire  radicalement 
1^  doctrines  traditionnelles ,  ont  donc  généralement  engagé  avec  ces  dernières 
une  lutte  austère,  hypocritement  ou  en  plein  air,  selon  les  époques  et  les  na* 
lions.  Etudier  cette  lutte  dans  ses  phases  diverses,  dans  ses  accidents  multipliés. 
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en  la  prenant  dès  rorigine,  ce  serait  faire  pas  à  pas  Thistoire  de  la  religion  et 
de  la  philosophie  ;  ce  serait  ressaisir  dans  chaque  théorie  individuelle ,  dans 
chaque  tradition  corrompue  les  étincelles  éparses  de  la  vraie  doctrine,  de  ce 
foyer  traditionnel  confié  par  le  Créateur  à  la  parole  du  premier  homme,  et  dont 
les  rayons  ont  été  souvent  détournés,  presque  toujours  altérés  par  des  mélanges 
adultères. 

Ces  altérations  n^ont  rien  de  surprenant  après  la  blessure  primitive  de  nos 
facultés.  Une  fois  la  frénésie  de  se  constituer  en  tout  xfelle- même ,  excitée  eii> 
elle,  la  fière  raison  humaine  ne  pouvait  pas  accepter  Tolontiers  une  suzem" 
neté  contrôlant  ses  tentatives  et  ses  systèmes.  Il  est  aU-dessus  de  nos  forces 
d'établir  une  organisation  féodale  dans  le  monde  intellectuel. 

D'un  autre  côté ,  la  puissance  de  la  tradition  est  incalculable  ;  sans  contredit 
il  n'y  a  rien  à  y  comparer,  soit  dans  Tordre  moral ,  soit  dans  Tordre  intellec- 
tuel ,  pas  même  le  génie.  Car,  si  le  génie  ne  prend  pas  la  tradition  pour  base  de 
ses. travaux,  s'il  ne  consacre  pas  ses  veilles  à  Texploitation  habile  ou  saisissante 
des  choses  qu'elle  emporte  dans  son  cours ,  la  sphère  de  son  action  sera  singu- 
lièrement restreinte.  Pour* qu'une  idée  circule  dans  les  âges,  pour  qu'un  nom 
passe  aux  générations  futures  environné  d'éclat  et  de  gloire,  il  faut  que  ce  nom 
(;t  cette  idée  prennent  place  dans  Théritage  que  les  hommes  se  transmettent 
tour  à  tour.  Un  système  de  philosophie  qui  n'aurait,  s'il  était  possible,  aucun 
endroit  par  où  s^engrener  dans  les  idées  traditiomielles ,  aucun  moyen  de  se 
mettre  en  contact  avec  ces  idées ,  n'obtiendrait  aucun  effet  ;  il  serait  sorti  du 
néant  pour  tomber  dans  Toubli.  Au  contraire,  qu'un  Hegel  apparaisse  avec  ses 
nuages  ténébreux  et  sa  métaphysique  inouïe ,  il  soulèvera  des  tempêtes  et  sè- 
mera les  maux  les  plus  réels  dans  Thnmanité,  s'il  touche  à  la  tradition  contem- 
poraine par  quelque  côté  de  ses  tliéories  ;  car  les  forces  dont  elle  dispose 
passeront  peut-être  au  service  de  ces  idées  mauvaises.  La  tradition ,  celte  yàix 
dn  peuple ,  est  véritablement  l'écho,  le  retentissement  de  la  voix  de  Dieu  :  elle 
en  a  la  puissance  et  Ténergie.  —  De  même ,  une  œuvre  littéraire  n'aura  de  po- 
pularité qu'à  proportion  que  les  formes  de  la  tradition  y  seront  reproduites  et 
vivement  retracées  :  pour  qu'un  poëme  ait  la  destinée  d'un  proverbe,  devienne 
un  proverbe  sublime,  il  faut  que  son  sujet  soit  choisi  dans  les  idées  ayant  cours 
parmi  la  multitude.  En  France,  où  Ton  a  pendant  trop  longtemps  négligé  léB 
sujets  nationaux  ou  traditionnels,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  poésie 
populaire  ;  mais  qu'on  cite  quelque  chose  d'aussi  populaire  que  la  légende  du 
Juif  Errant.  Chose  singulière  !  c'est  la  portion  la  moins  instruite,  mais  la  plus 
nombreuse ,  du  genre  humain ,  c'est  le  peuple  qui  fait  le  succès  des  œuvres  les 
plus  élevées  de  l'intelligence  et  du  génie. 

Comme  la  tradition  devait  servir  de  véhicule  à  la  vérité  dans  les  plans  de  )a 
divine  Providence,  elle  participe,  jusqu'à  un  certain  point,  au  privilège  de  la  vérité 
même,  qui  peut  être  corrompue  et  défigurée,  mais  qui  demeure  toujours  impé- 
rissable. Quand  donc  une  tradition  est  formée,  «  c'est  Terreur  qu'elle  charrie, 
elle  la  retiendra  presque  aussi  énergiquement  qu'elle  retient  la  vérité;  cette  er- 
reur ne  pourra  plus  lui  être  facilement  arrachée,  et  lorsqu'on  le  tentera,  bien 
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ikê  efforts  s>f  tïsctoiiI.  C'est  même  imc  oeuvre  qnî  demande  plus  que  de  la 
tmeiir;  ttyftiiiCdu  sang.  En  général ,  il  ne  s'est  pas  accompli ,  dans  la  tradi- 
tion, de  changement  essentiel  et  important  sans  que  du  sang  n*ait  été  versé. 
Pour  anéantir  les  traditions  patennes ,  il  fallut  on  ne  sait  combien  de  milKers 
ûb  martyrs.  Quand  les  lévolutionn&ires  de  4793  Toulurent  effacer,  comme  Dio- 
4Siéti^  jusqu'au  nom  de  chrétien  sur  la  terre,  la  guillotine  fût  déclarée  en  per- 
manence. Ces  hommes  sentaient  que  pour  éteindre  cette  voix  vengeresse  d'une 
tradition  haie,  toutes  les  générations  devaient  être  fauchées,  sauf  celle  qui  étadt 
encore  à  la  mamelle;  seulement^  comme  ils  attaquaient  une  tradition  immor- 
telle et  pure  de  tout  mélange  d'erreur,  ils  ne  firent  que  resserrer  les  fils  de 
cette  trame  indestructible. 

^  telle  est ,  et  cela  nous  paraît  incontestable,  si  telle  est  la  puissance  de  la 
tmêithn ,  si  elle  slncorpore  avec  celte  éneigie  tant  la  vérité  que  Terreur,  on 
conçoit  que  Tétude  et  les  eflbrts  des  amis  de  la  vérité  dent  constamment  tendu 
à  y  introdmre  les  saines  doctrines.  Mais  aussi ,  dès  que  Tambilion,  ramoor- 
propre,  une  passion  quelconque  a  dirigé  les  actes  des  hommes,  dès  qn'ils  ont 
voulu  glisser  rerreur  dans  l'esprit  de  leurs  frères,  Ils  ont  tâché  de  s'emparer  de 
ce  moyen  paissant  afin^de  le  £ûre  servir  à  la  réalisation  de  leurs  vues.  Lw  chré- 
tiens accourrom  pour  mourir,  si  leur  sang  fût  genner  la  bonne  nouvelle  dans 
fesprit  da  bourreau.  Far  représailles,  et  pour  sauver  de  sa  ruine  leur  tradition 
chérie,  les  païens  demanderont  les  chrétiens  pour  tes  bêu$,  Platon  et  les  autres 
pluloso^ies  andeas  iront  k  k  recherche  des  doctrines  traïUtionnettet  dam  de 
longs  vofages ,  afin  de  rappoiter  à  leurs  eoncilonfens  ces  précieuses  étincelles. 

Il  n'y  a  guère  eu  de  phiksophies,  depuis  les  mystères  du  sanctnare  égyptien 
jusqu'à  l'édectiame  moderne ,  qui  n'aient  e«  des  doctrines  éeaUriqmeÊ^  des 
do^riaea  qui  se  mumiureat  toot  bu  à  l'omUe  du  disciple  et  de  Tinîtié,  ou 
qu'on  révèle  mystérieusement,  en  petit  ceanté,  è  ses  élèves.  C'est  qu'un  senli^ 
aiQBt  de  pwleur  et  de  respect  reste  touiouiB  au  fond  de  l'esprit  le  ptais  anda* 
4âeux  M  empêche  qu'on  ne  jette  efrwtément  des  matières  trop  Mém^ 
leseanx  mi^tiieuses  des  traditions contempenineB.  Las  pfaiiosepbes  4Mit  «u 
beau  luire,  k  cueune  époque,  chez  les  peuples  mêmes  où  la  vérité  ne  jelHt 
plus  qu^unelneor  indécise,  ils  ne  se  sont  complètement  soustraits  è  celte  pois- 
sanoe.  Ceux  mêmes,  et  il  n'y  en  a  qu'un  bien  petit  nombre,  qui  ont  mis  ou- 
'Ueitement  leur  gMre  à  contredire  et  à  renverser  les  tnMMoDs  vivantes,  leur 
nadent  encore  hommage.  Presque  Iosb  en  font  l'acoompagnemeot  hi 
éê  leurs  spécnlalienB  personaettes,  ou  du  moins  on  ne  les  attaque  que 
des  seuferains  sur  leur  trèae.  —  Une  étude  réfléchie  des  phUosephes  de  tous 

les  siècles  nous  semble  conduire  è  œs  conclusions. 
De  ces  eeneklérilions,  si  générales  et  si  supeiicielies  qn'dles  soiflDt,  on  pouiv- 

rait  donc  déjà  tirer  la  conséquence  à  laquelle  nous  tendons;  cv,  puîiqM  la 

tradition  est  tellement  dans  la  nature  humaine  ',  puisque  ce  doit  être  un  symp- 

'  Noire  Saavear  ne  DOua  ra-t41  pas  donné  à  eotondra  en  ne  eonfiaul  pas  à  nu  livrer 
mais  à  la  parole  humaine,  ses  divins  enseignemenls? 
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t6me  d*errear,  oa  du  moins  une  témérité  coupable  pour  le  penseur  que  de  s'iso- 
ler, autant  qu^il  le  peut  faire,  des  données  de  la  tradition  dont  la  valeur  est  dé- 
montrée, il  ne  se  peut  donc  pas  que  les  philosophes  aient  fait  aussi  compléta 
ment  abstraction  de  la  tradition  que  certains  écrivains  voudraient  le  croire  '* 
Son  influence  se  fait  sentir  même  dans  les  systèmes  qui  y  sont  les  plus  étran* 
gers ,  et  dans  ceux  qui  Tout  totalement  écartée ,  on  aperçoit  un  vide  immense. 
Dans  la  philosophie  moderne,  à  partir  du  Christianisme,  cette  influence  est 
trop  visible  pour  qu^on  s^arrête  à  la  démontrer.  Quant  à  la  philosophie  ancienne» 
c^était  pareillement  une  de  ses  conditions  vitales  de  présenter  quelque  analogie 
avec  le  dépôt  des  connaissances  traditionnelles.  Ainsi,  plus  tard,  la  philosophie 
alexandrine  comprit  que  c'en  était  fait  d'elle  si  elle  n'empruntait  pas  au  Chris- 
tianisme de  quoi  retenir  les  intelligences  qui  la  quittaient  en  foule  parce  qu'elles 
trouvaient  ailleurs  un  aliment  divinement  substantiel,  et  si  elle  ne  composait 
pas  artistement  au  moins  une  pâle  effigie  de  la  grande  œuvre  du  Christ 

On  pourrait  rendre  plus  sensible  encore  ce  qui  vient  d'être  dit  par  une  appti- 
cation  quelconque.  Cependant,  afin  d'êter  jusqu'à  la  possibilité  du  doute  sur 
•cette  question ,  que  les  traditions  ont  exercé  une  action  considérabie  sur  les 
phUosophies  de  tous  les  temps  ^  arrêtons-nous  au  philosophe  que  l'on  pourrait 
croire,  soit  à  cause  de  l'étendue  de  ses  connaissances,  soit  à  cause  derélévation 
de  son  talent,  avoir  pu  créer  par  lui  seul,  secouer  l'autorité  et  les  enseignements 
traditionnels,  et  se  soustraire  à  leur  hfifluence. 

Ceux  qui  ont  étudié,  même  superficiellement,  l'histoire  du  Platonisme^  n'ont 
pas  pu  ne  pas  être  frappés  d'un  double  phénomène  :  d'un  côté ,  des  attaques 
vives  et  multipliées  qui  feraient  croire  que  cette  doctrine  est  en  péril  et  qu'elle 
va  disparaître  oubliée  pour  toujours  ;  de  l'autre  côté ,  une  réaction  constante 
de  cette  philosophie,  qui  révèle  un  principe  de  vie  profondément  enraciné  et 
comme  indestructible.  Dans  les  temps  mêmes  où  l'on  montra  le  plus  d'acharné 
ment  contre  la  philosophie  platonicienne',  jamais  ses  ennemis  ne  se  sont  asses 
unanimement  entendus  pour  proscrire  ce  corps  de  doctrine.  Us  s'en  constituaient 
les  juges.'et  se  présentaient  comme  devant  l'écraser,  sans  sursis ,  par  leur  sen- 
tence ;  et  pourtant ,  cette  sentence  qui  allait  avoir  l'éclat  du  tonnerre  pour  ven- 
ger les  droits  de  la  vérité,  n'étdt  proclamée  en  quelque  sorte  qu'à  demi-voix. 
Sous  cette  condamnation ,  on  devinait  du  trouble  dans^la  consdcnce  des  juges  : 
ils  n'offiraient  pas  la  sécurité  qu'on  attend  de  ceux  qui  signalent  un  système 
comme  le  fruit  d'une  intelligence  tombée  en  démence.  Mais  cette  sorte  de  défi 
ne  demeurait  pas  longtemps  sans  réponse  :  on  voyait  aussitôt  entrer  en  lice  d'ar- 
dents défenseurs  de  la  doctrine  insultée;  quelques  mains  pieuses  se  bâtaient  de 
relever  religieusement  de  la  fange  l'image  indignée  du  grand  homme  pour  lui 
rendre  le  culte  du  génie,  et  pour  entretenir  une  lampe,  nuit  et  jour  %  devant 
le  buste  vénérable. 

■  On  sait  assez  qu'il  est  de  mode  aajourd'hai  de  présenter  le  Christianisme  lui- 
même  comme  le  produit  naturel  des  idées  humaines. 
•  Marsile  Ficin. 
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Ce  double  phénomène  ne  laisse  pas  que  de  paraître  étrange ,  et  Ton  s'en  de- 
mande aTec  une  certaine  curiosité  TexpUcation.  Qu'y  a-t-il  donc  dans  le  Plato- 
Bisine ,  pour  avoir  soulevé  contre  lui ,  et  à  peu  près  dans  tous  les  temps ,  cette 
protestation  vive  quoique  partielle ,  et  pour  avoir,  comme  le  phénix ,  revécu  de 
«es  cendres? 

Cette  protestation ,  ces  alternatives  d'enthousiasme  et  de  dérision  dont  les 
enseignements  de  Platon  furent  constamment  l'objet,  sont  inexplicables,  si  l'on 
ne  distingue  dans  ses  écrits  deux  doctrines  fondues  et  combinée ,  une  doctrine 
traditionn^le  et  une  doctrine  rationnelle;  —  une  doctrine  rationnelle,  pour 
donner  raison  de  la  persistance  du  platonisme  malgré  les  adversaires;  —  une 
doctrine  traditionnelle,  pour  expliquer  l'opposition  qu'il  a  subie,  en  tant  que  la 
tradition  était  mythologique,  et  aussi  pour  faire  comprendre  la  présence  dans  ce 
système  de  quelques  parcelles  des  vérités  confiées  par  Dieu  à  l'homme  à  l'ori- 
§^e  du  monde. 

Cette  distinction  est  plus  qu'une  hypothèse  :  elle  se  retrouve  dans  toute 
i'anUquité,  et  sans  elle,  la  philosophie  ancienne  est  une  énigme  indéchif- 
frable. 

Aristote ,  qui  n'eut  jamais  une  tendance  bien  prononcée  pour  la  tradition  ni 
pour  la  philosophie  traditionnelle ,  Aristote  lui-même  parle  d'une  division  des 
Bavants  en  deux  classes,  comme  d'une  division  généralement  admise  '.  Les  uns 
s'appelaient  t/i^oio^tefu,  les  autres  philosophes.  Il  est  à  croire  que  par  les  théo- 
logiens il  faut  entendre  ceux  dont  le  but  était  de  recueillir  et  de  méditer  les  vé- 
rités que  Dieu  communiqua  aux  hommes  dès  les  premiers  temps,  et  qui,  n'ayant 
jamais  été  entièrement  éteintes ,  s'étaient  transmises  de  bouche  en  bouche  et  de 
génération  en  génération.  Les  philosophes,  au  contraire,  loin  de  prendre  la  tra- 
dition et  l'autorité  pour  but  de  leurs  spéculations,  n'en  faisaient  guère  cas;  ils 
s'appliquaient  plutôt  à  en  secouer  le  joug ,  autant  que  possible ,  sans  blesser  ce 
qu'ils  regardaient  comme  des  susceptibilités  déplace  dans  leurs  contemporains  ; 
ils  étudiaient  la  vérité  en  prenant  pour  guide  exclusif  le  raisonnement  individuel. 
Cette  double  manière  de  procéder  en  philosophie  doit  remonter  au  berceau  du 
genre  humain.  L'homme ,  en  effet,  ne  reçut  pas  seulement  de  Dieu  l'existence  ; 
IMeului  donna  encore  des  vérités  positives,  et  mit  la  raison  humaine  en  exercice 
en  lui  révélant  le  langage  *  ;  car  il  lui  était  impossible  de  se  donner  librement 
l'impulsion  d'elle-même.  Or,  c'est  de  ces  deux  choses,  reçues  par  l'homme  dès 
le  premier  moment  de  son  existence,  que  les  deux  doctrines  dont  il  est  question 
tirent  leur  origine.  Les  vérités  positives  donnèrent  naissance  à  la  doctrine  tra- 
ditionnelle, que  les  hommes  devaient  religieusement  conserver  intacte  dans  leur 
souvenir;  l'exercice  de  la  raison  produisit  la  science  rationnelle  par  la  déduction 
ou  par  l'application  des  principes  abstraits  contenus  dans  le  langage,  soit  aux 

'  Arist.,  Métaph.p  1.  m,  c.  9. 

*  La  néceftsité  de  la  révélation  da  langage  n'est  plus  une  question  pour  qviconqae 
a  médité  ce  que  dit  Rousseau  sur  cette  matière,  et  lu  M.  de  Maistre,  M.  de  Bonald , 
M.  l'abbé  RosmiDi,  etc. 
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choses  de  la  révélation  positive ,  soit  aux  sensattons  occaiionniei  par  1m  ttre? 
dont  se  compose  Tunlvers  matériel  '• 

Ces  deax  sources  de  la  science  n'auraient  jamais  dû ,  comme  mma  !•  dlainot 
tantôt»  être  séparées  dans  Texeraoe  de  la  raison;  mais  qu'y  a^t^l  d'aasai  sacré 
pour  riiomme?  —  C'est  cette  séparation  qui  a  produit  les  deux  plus  oéièbrst 
écoles  de  l'antiquité  grecque.  Quand  on  examina  avec  une  certaine  attendon 
Técole  italique  et  Técole  tonique^  on  voit  assez  clairement  que  leur  caractira 
distinctif  consiste  en  ce  que  Fauteur  de  la  première,  Fythagoft^  fit  de  la  doctrintt 
traditionnelle  la  base  de  sa  philosophie,  et  que  Thalh ,  le  chef  de  la  seconda^ 
fit  reposer  toutes  les  recherches  sur  le  raisonnement  seul ,  et  jeta  ainsi  les  fon** 
déments  d'une  doctrine  rationnelle  et  exclusive* 

Mais  il  était  difficile  de  ne  point  faire  un  mélange  de  ces  deux  doctrinea.  On 
avait  beau  vouloir  s'en  tenir  exclusivement  à  une  méthode ,  on  retombail  natn^ 
rellement,  et  souvent  à  son  insu,  dans  l'autre.  On  était  comme  sur  cesfleafetl 
traversés  par  une  ligne  imaginaire  servant  de  frontière  à  deux  royaumes  :  le  pé- 
cheur ne  sait  plus  sur  lequel  sa  barqne  rentralne. 

Ce  mélange ,  Platon  le  fit ,  et  le  fit ,  on  peut  le  dire ,  à  dessein.  Son  amour  et 
son  respect  pour  les  choses  traditionnelles  sont  assez  connus  pour  que  cette  as- 
sertion ne  paraisse  pas  téméraire.  On  l'a  fait  remarquer,  Platon  descend  de  Py<* 
thagore  par  Architas  et  de  Thaïes  par  Socrate.  n  prit  ce  qu*U  y  avait  de  boift 
dans  les  deux  écoles.  Ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  l'école  pyÂagoricienne,  c'était 
l'intention  de  recueillir  les  doctrines  salutaires  conservées  par  kt  société  et  qun 
Dieu  confia  aux  hommes  après  la  création.  Ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  l'écola 
de  Thaïes ,  c'était  Texploitation  aetive''de  la  raison  humaine. 

n  y  a  dans  la  vie  de  Platon  deux  circonstances  qui  expliquent  cette  structorft 
de  sa  philosophie.  On  connsit  ses  voyages  à  la  recherche  des  enseignements  py- 
thagoriciens, et  on  sait  qu'il  eut  Socrate  pour  mpitre.  Or,  dans  le  premier,  il  puisa 
la  tradâtioa;  le  second  lui  apprit  à  faire  usage  du  raisonnement  Car. la  doctrine 
socratique  n'est ,  après  tout ,  qu'une  métboda  pour  raisonner  sainemant  snr  les 
choses  qui  se  préwmtent  à  nous.  Cette  méthode  n'était  donc  qu'un  perfectionnei» 
ment  de  l'idée  de  Thaïes,  le  premier  peni^tre  en  Grèce  qui  ait  fait  prendre  à 
ses  études  une  marche  hardie  et  semblable  à  cdle  que  Deseartes  s'est  traeéa 
dans  les  temps  modernes.  Car,  comme  ce  savant,  le  philosophe  de  Hiket  s'ina*» 
posa  la  loi  de  n'accepter  ancnne  vérité  avant  de  Tavoir  soumise  à  l'épreuve  d'un 
raisonnement  rigoureux*  Tel  était  le  chef  de  l'école  dans  laquelle  Socrate  avait 
élevé  Platon.  Et  il  est  à  conjecturer  qu'il  l'aurait  fidèlement  suivie  si  Platon  eAft 
été  un  esprit  vulgaire.  Mais  U  est  bien  probable  qu'en  voyant  les  chutes  de  Thar 
lès,  en  constatant  l'imperfection  de  sa  philosophie  tonte  matérielle*  U  se  fit  unn 
réactioD  dans  la  vaste  ioteUigenoe  du  diadite  de  Socrate.  Eà  sonfeaat  qm 
Thaïes ,  esprit  distingué  d'ailleurs ,  n'avait  élevé  que  ces  grossières  construc- 
tions ,  il  dut  s'interroger  à  son  tour  et  descendre  au  fond  de  lûi*mème;  mais 

■  Les  deux  branches  du  aaroir  hamaiii  romontent  donc  à  la  première  oapse;  eUet 
viennent  de  Dieu,  et  Thomme  n'y  ajoute  bien  souvent  que  ses  propres 
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ayant  mesoré  les  twtes  dont  dispoie  rhomme  solitaire ,  il  fut  comme  épouYanié 
en  irîde  et  de  la  solitade  de  Tàme  humaine,  et  ce  fut  sans  doute  dans  ce  voù- 
ment  solennel  qu*il  laissa  tomber  ces  paroles  de  découragement  et  d'espâranoe  : 
«  Noos  ne  saurons,  que  quand  il  descendra  du  ciel  quelqu'un  pour  nous  iur 
»  struire*.  » 

Platon  recourut  encore  aux  enseignements  traditionnels  par  les  mêmes  causes 
qui  avaient  porté  Socrate  à  perfectionner  la  méthode  de  Thaïes. 

n  peut  sembler  paradoxal  de  faire  de  la  philosophie  de  Socrate  le  perfection- 
nement de  la  pittloaophie  de  Thaïes.  Cest  que  Socrate  ne  perfectionna  pas  seu- 
lement la  méthode  io'nique,  il  la  fit  avancer  d'un  pas  ;  il  ht  transporta  des  choses 
|ih jBÎques  aux  choses  morales ,  et  ce  passage  qui  paraissait  impossible),  fut  re- 
gardé comme  une  espèce  de  prodige  et  comme  le  commencement  d'une  nouvelle 
Iode.  M ab  Socrate  répétait  toujours  :  «  Les  choses  qui  sont  au-dessus  de  nous 
B  doivent  nous  demeurer  étrangères.  »  Et  il  finit  par  se  plaindre  amtoment  de 
ee  que  Platon  introduisait  dans  la  philosophie  des  choses  auxquelles ,  lui ,  So- 
crate, en  avait  fermé  Taccès  ^  (les  doctrines  de  Pythagore  et  les  enseignements 
traditionBels).  Or,  c'était  révéler  la  source  où  il  puisait  ses  idées;  c'était  partir  < 
du  principe  ionique,  qui  imposait  à  Tbomme  de  découvrir  la  vérité  par  le  seul 
secours  de  sa  pensée.  En  franchissant  Tintervalle  des  choses  physiques  aux 
dioses  morales,  Socrate  obéissait  moms  à  sa  méthode  et  à  son  système  qu'à  sa 
pénétration  et  aux  tendances  de  son  esprit  pratique\  Il  avait  compris  les  besoins 
de  la  société  qui  avait  grandi,  et  qui  ne  trouvait  plus  dans  la  philosophie  ioni- 
que/ désormais  glacée  et  morte  pour  elle,  de  quoi  se  satisfaire. 

Mais  cette  loi  de  la  société ,  qui  ne  peut  rester  longtemps  sans  vérités,  qui 
en  a  fûm  et  soif,  agit  sur  Platon  comme  elle  avait  influé  sur  son  maître.  Épuisé 
par  reffort  en  quelque  sorte  surhumain  qu'il  avait  lait,  Socrate  crut  rendre  un 
immense  service  à  l'humanité  en  bornant  les  recherches  philosophiques  à  la 
vérité  morale ,  en  dédaignant  les  choses  physiques  et  en  interdisant  les  spécula- 
tions métaphysiques,  qu'il  regardait  comme  trop  au-dessus  des  besoins  de  la 
vie  présente.  —  Ne  savait-il  donc  pas  que  la  vérité,  et  toute  la  vérité,  est  de- 
mandée à  hauts  cris  par  la  nature  humaine  ;  qu'une  ardente  aspiration  nous  ra- 
rk  ven  elle;  et  que  c'est  toujours  elle  que  nous  voulons,  lors  même  que  nous 
nous  prédpitons  au  fond  de  Terreur?  Ne  sentait-il  donc  pas  que  c'est  pour  la 
contemplation  pleine  et  entière  de  la  vérité  que  nous  sommes  faits,  et  que, 
privé  de  ce  divin  spectacle,  l'homme  n'est  pas  à  sa  vraie  place,  mais  se  trouve 
comme  au  sein  de  la  nuit? 

Platon ,  venu  après  Socrate ,  vit  davantage  et  mieux  :  il  comprit  la  nécessité 

'  Nccessarium  est  expcctarc  donec  aliquis  doceat  quo  animo  ergà  Dcos  et  homincs 
esse  oporteat.  Qaand6  ver6  illad  crit ,  et  quia  illud  docturus  est?  Lubentissimè  vide- 
rem  hune  hominem  ;  ità  enim  me  comparavi  ut  nihil  eorum  quœ  imperabit  subterfu- 
giam ,  qaicumquc  tandem  fuerit  iile  vir»  dummodd  melior  sim  evasurus.  (Platon.» 
Âlcib.,  H.) 

■  Brucker,  Uùt,  philo$,,  part,  u,  c.  9. 
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d^étendre,  autant  qu^il  le  pourrait,  la  possesnon  de  la  vérité  pour  niomme, 
et  il  consacra  à  cette  sublime  tâche  son  génie  et  son  existence.  Ce  fat  Texten- 
sion  donnée,  dans  ce  but,  aux  études  philosophiques,  qui  fit  que  Xénophon 
accusa  Platon  «  d'abandonner  la  sobre  philosophie  de  Socrate,  en  voulant  pé- 
v  nétrer  trop  curieusement  la  nature  des  dieux,  et  de  tirer  vanité  jd'ane  fouie 
9  de  connaissances  inopportunes  et  frivoles  ^  v 

Qu'était-ce  à  dire?  —  C'était  à  dire  que  deux  des  plus  grands  philosophes  de 
Fantiquité,  Socrate  et  Xénophon,  proclamaient  Fimpuissance  radicale  de  Thu- 
manité  dans  l'état  où  nous  la  voyons;  que  l'intelligence,  élevée  déjà  bien  haut, 
se  posait  elle-même  des  limites,  s'interdisait  la  recherche  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  excellent,  de  plus  sublime ,  de  plus  vital  pour  elle,  —  la  connaissance  de 
la  divinité ,  —  dans  la  crainte  de  tonÂer  dans  Terreur!  —  Cétait  à  dire  eacore 
qu'il  n'y  avait  pas  de  plus  grande  humiliation  pour  la  nature  humaine  que  cette 
sobriM  de  la  philosophie.  —  C'était  à  dire ,  enfin ,  que  la  révolte  de  l'homme 
contre  le  Créateur  a  tellement  rapetissé,  non-seulement  l'indi^du ,  mais  l'es- 
pèce, que  tous  les  efforts  des  plus  beaux  génies  abandonnés  à  eux-mêmes 
dans  toute  l'antiquité,  ont  abouti  à  faire  de  l'ignorance  une  vertu,  et  à  renfer- 
mer toute  la  sagesse  dans  cette  parole  :  «  Ce  que  je  sus,  c'est  que  je  ne  saie 
»  rien!  » 

n  n'est  donc  pas  surprenant,  disons  mieux,  il  est  naturel  que  Platon ,  maW 
gré  sa  vaste  intelligence,  ait  interrogé  tout  ce  qu'il  crut  un  écho  de  la  vérité  : 
il  alla  visiter  les  corporations  sacerdotales  des  contrées  étrangères,  et  feuilleta 
leurs  volumes,  non  pour  y  trouver  le  don  de  la  pensée,  mais  ce  qu'avaient  sa 
les  générations  éteintes  ;  il  m^dia  le  mystère  du  vrai  à  tout  ce  qui  sembla  de- 
voir lui  en  donner  connaissance;  il  évoqua  les  plus  vieux  souvenirs  des  peu- 
ples, les  plus  vieux  enseignements  des  pfailosophies,  et  peut-être  emprunta- 
t-il  plus  qu'on  n'imagine  au  seul  peuple  qui  eût  conservé  intact  le  précieux 
trésor  que  le  philosophe  grec  brûlait  de  découvrir.  Malheureusement,  les  étin- 
celles qu'il  parvint  à  recueillir  de  ce  feu  sacré  furent  peu  nombreuses,  et  il 
n'avait  pas  le  moyen  de  les  discerner  du  feu  profane.  Malheureusement  aussi  il 
ne  demandait  pas  seulement  la  vérité  aux  doctrines  traditionnelles;  il  s'en  servait 
encore  souvent  danf  l'unique  but  d'embellir  et  de  déployer  avec  éclat  cette  in- 
comparable éloquence  qu'il  soignait  avec  tant  d'amour.  Bien  plus,  les  doctrines 
qu'il  recueillait  le  plus  ordinairement  étaient  éparses  au  milieu  des  peuples 
sans  une  autorité  qui  les  surveill&t  et  qui  veillftt  à  leur  garde  :  elles  ne  pouvaient 
donc  manquer  d'être  altérées.  Le  peuple  n'est  pas  le  fidèle  gardien  d'une  doc- 
trine :  il  ne  raconte  pas  deux  fois  le  même  événement  sans  y  ajouter  ou  sans 
en  retrancher  quelque  chose,  sans  l'exagérer  ou  sans  l'atténuer  suivant  l'état 
de  son  imagination  si  capricieuse  et  si  mobile  *.  H  faut  autre  chose  que  du  génie 
pour  doter  le  genre  humain  d'une  doctrine  une,  immuable,  universelle. 

*  Chose  étrange  !  La  philosophie  disaic,  il  y  a  plus  de  denx  mille  ans,  ce  que  l'école 
écossaise  a  répété  de  nos  joars.  Et  l'on  parte  de  progrès  philosophique  ! 

•  Rosmini-Servati ,  Nouvel  Essai  sur  V Origine  des  Idtes,  sect.  i*,  c.  ii,  passlm. 
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H  est  vrai  qoe  dans  les  doctrines  traditionnelles  mises  par  Platon  an  service 
de  la  philosophie ,  il  y  en  a  souvent  d'étranges ,  quelquefois  d'absurdes.  Mais  la 
dièse  ici  soutenue  n'en  est  que  mieux  établie.  Ne  fallait-il  pas  que  le  disciple 
de  Socrate  fût  victorieusement  subjugué  par  cette  puissance  de  la  tradition 
pour  recevoir  d'elle,  avec  ce  respect,  de  pareils  enseignements?  —  Peut-être 
ansd  empruntaitHl  ces  choses  à  la  multitude,  afin  de  pénétrer  plus  avant  par 
ce  moyen  dans  l'esprit  du  peuple.  Mais,  dans  cette  hypothèse,  ce  serait  prou- 
ver encore  la  néce^té  de  la  tradition,  la  nécessité  des  idées  ayant  cours  parmi 
le  peuple  pour  la  philosophie,  si  la  philosophie  prétend  exercer  une  influence 
quelconque  sur  l'humanité,  y  faire  quelque  bien  ,ia  rendre  un  peu  meilleure. 

Enfin  il  y  a,  dans  les  écrits  du  philosophe  d'Athènes,  des  caractères  internes 
qm  attestent  la  place  considérable  et  la  haute  valeur  qu'il  accordait,  dans  son 
enseignement,  aux  docMnes  traditionneUes.  Après  qu'il  a  épuisé  les  ressources 
de  la  dialectique  sur  les  questions  agitées,  il  finit  souvent  par  laisser  de  côté  le 
raisonnement  et  par  recourir  à  une  autorité  qu'il  semble  regarder  comme  plus 
âevée.  Voyez,  par  exemple ,  le  Ménon,  lorsqu'il  veut  expliquer  comment  il  se 
fait  que,  quand  on  cherche  une  vérité  que  l'on  n'a  pas  encore  contemplée,  cm 
la  reconnaît  pour  celle-là  même  qu'on  cherche,  comme  si  elle  nous  était  fami- 
lière, n  ne  se  borne  pas  à  donner  raison  de  ce  phénomène  par  la  dialectique, 
il  invoque  aussi  une  doctrine  positive  et  traditionnelle. 

c  Sur  cela,  dit  Socrate,  j'ai  entendu  des  hommes  et  des  femmes  habiles  dans 
3  les  choses  divines.  • 

A  quoi  Ménon  répond  :  t  Que  disaient-ils?  i  —  c  Des  choses  vraies,  à  ce 
«  qu'il  me  semble,  et  excellentes,  >  répond  Socrate.  —  Ménon  insiste,  et  de- 
mande :  •  Qu'était-ce  donc  ?  Quelles  étaient  ces  personnes  ?  >  —  Alors  Socrate 
s'explique,  t  Quant  aux  personnes,  ce  sont  des  prêtres  et  des  prêtresses,  et  tous 
j  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  pouvoir  rendre  raison  des  choses  qui  concernent 
»  leur  ministère  :  c'est  Findare  et  beaucoup  d'autres  poètes  ;  j'entends  ceux  qui 
j»  sont  divins.  Quant  à  ce  qu'ils  disent,  le  voici;  examine  si  leurs  discours  te 

>  paraissent  vrais.  Us  disent  que  l'âme  de  l'homme  est  immortelle  ;  que  tantôt 
»  elle  s'éclipse,  ce  qu'on  appelle  mourir;  que  tantôt  elle  reparait,  mais  qu'elle 

>  ne  peut  périr  ;  que,  pour  cette  raison ,  il  faut  mener  la  vie  la  plus  sainte 
9  possible.  «  Car  les  âmes  qui  ont  payé  à  Proserpine  les  peines  de  leurs  an- 
1»  ciennes  fautes,  elle  les  rend ,  au  bout  de  neuf  ans,  à  la  lumière  du  soleil.  De 
Y  ces  âmes  sortent  les  rois  illustres,  célèbres  par  leur  puissance,  et  les  hommes 

>  grands  par  leur  sagesse.  Dans  l'avenir,  les  mortels  les  appellent  de  saints  hé- 

>  ros.  »  Ainsi,  l'âme  étant  immortelle,  ayant  d'ailleurs  passé  et  repassé  d'une  vie 
1»  à  une  autre,  et  ayant  vu  ce  qui  se  fait  en  ce  monde  et  en  l'autre,  et  toutes 

>  choses,  il  n'est  rien  qu'elle  n'ait  appris.  Cest  pourquoi  il  n'est  pas  étonnant 
9  qu'à  l'égard  de  la  vertu,  et  de  tout  le  reste,  l'homme  soit  en  état  de  se  ressou- 
9  venir  de  ce  qu'il  a  connu  antérieurement.  Car,  comme  tout  se  tient  et  s'en- 

>  chaîne  avec  une  admirable  harmonie,  et  que  l'âme  a  tout  appris,  rien  n'em» 
)»  pèche  qu'en  se  rappelant  une  certaine  chose  (ce  que  les  hommes  appellent 
1»  apprendre),  on  ne  trouve  de  soi-même  tout  le  reste,  pourvu  que  l'on  ait  du 
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»  courage  et  qu'on  ne  se  lasse  peint  de  rechercher.  En  effet,  ce  qa'on  nonme 
»  chercher  et  apprendre  n^est  abaolument  que  te  ressauvenir.  » 

Yoilà  évidemment  de  la  doctrine  traditionnelle ,  corrompue,  il  est  vrai,  per 
Talliage  impur  de  la  mythologie  populaire,  mais  enfin  de  la  doctrine  tradition- 
nelle,  -*-  et  peut-être  faudrait-il  voir  encore ,  à  travers  ces  omhres  fabuleuses, 
un  vague  reflet  des  vérités  primitives  ^  Dans  Platon,  cela  n'est  pas  sans  exon- 
ple  *.  —  Quelle  différence  entre  cette  explication  de  Torigine  de  nos  connais- 
sances et  le  système  platonicien  sur  le  même  siiyet,  formulé  au  moyen  de  rai- 
sonnements purement  rationnels  1  Et  comment  ne  pas  reconnaStre  ici  Tin- 
fluence  invincible  exercée  sur  une  des  plus  belles  intelligences  antiques,  par 
les  idées  traditionnelles  I  Mais  cette  enveloppe  brillante  et  populaire  dont  le  [Âii- 
losophe  avait  revêtu  son  système,  afin  de  le  répandre,  lui  a  été  sonverainenaent 
jiulfîble  en  d'autres  temps.  C'est  que,  quand  on  s'appuie  sur  la  traditioii,  il 
fautque  la  tradition  porte  en  elle  la  vérité,  etlavâciié  sans  mélange.  Auti^ 
ment,  elle  n'est  pas  à  l'épreave  des  siècles;  elle  tombe  à  la  fin,  et,  dana  aa 
chute,  elle  emporte  souvent  même  les  choses  vraies  qu'on  voulut  autrefois  baser 
jwrelle* 

Et  maintenant,  que  penser  des  philosophes  modernes  qui,  au  sein  de  œtie 
atmosphère  lumineuse  dont  la  religion  chrétienne  les  environne,  au  sqni  delà 
vérité  qu'ils  respirent  de  toutes  parts,  ont  voulu  rompre  avec  la  traditum,  •««- 
une  tradition  qui  remonte  au  berceau  du  monde,  —  et  se  font  gloire  de  conce- 
voir autrement  qu'elle  !  Que  penser  d'eux ,  lorsque ,  reniant  systématiqQemeBt 
tout  le  passé  de  l'humanité ,  ils  se  présentent  comme  devant  tirer  de  leur  in- 
comparable intdligence  d'éblouissantes  vérités  que  nul  ne  vit  jusqu'à  ce  jour! 
Es  considèrent  comme  un  fléau,  pour  ki  philosof^e,  que  Ton  commente  et  qœ 
l'on  médite  les  Pères,  les  Docteurs  de  l'Église  chrétienne,  les  doctrines  du 
monde  depuis  1800  ans  !  Mais  si  l'humanité  a  été  jusqu'à  présent  si  peu  de 
chose,  que  sont-ils  donc,  eux?  Es  se  présentent  comme  les  continuateurs  de 
Fceuvre  platonicienne!  Mais  Platon,  cet  homme  dévotement  fou  dea  traditiona, 
sll  pouvait  répondre,  repousserait  l'étrange  complicité  de  ces  as9emble^nuage$j 
comme  dit  un  des  leurs.  Âh !  nous  croyons  mieux  comprendre  Bâton,  nous 
croyons  mieux  achever  son  idée ,  en  pensant  que  si  k  Providence  l'eût  fait 

'  MouB  avouons  que  noas  jogeont  le  texte  de  Platon  un  peu  plus  sévèrement  que 
noire  collaboratear.  Nous  croyons  que  bien  loin  d'exprimer  on  iyetème  traditionnei, 
c'est  un  système  qui  a  été  inventé  pour  donner  une  base  divine  au  ratùmalitmef  en 
supposant  que  l'homme  n'invente  pas  (ce  qui  n'aurait  aucune  autorité] ,  mais  se  sou- 
vient de  ce  qu'il  a  vu  dans  un  autre  monde;  système  au  reste  expressément  condamné 
par  l'Église ,  qui  a  condamné  la  préexistence  des  âmes.  A.  B. 

*  Il  suffit  de  mentionner,  comme  démonstration  péremploire ,  le  texte  du  eecond 
Alcibiade,  cité  plus  haut.  —  Les  vérités  primitives  dont  les  ouvrages  de  Platon  con- 
servent des  traces  sont  surtout  :  l'existence  des  anges,  d'un  Dieu  suprême,  la  dé- 
chéance de  l'homme ,  la  nécessité  de  la  grâce,  la  vie  future ,  rétcmité  du  ciel  et  de 
l'enfer,  le  purgatoire,  etc.,  etc.  ^  11  serait  peu  difficile,  et  peut-éh-e  ressaierons-nous 
bientôt  nous-mômc,  de  mettre  ces  faits  dans  tout  leur  jour. 
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iphre  on  certain  nombre  de  âècles  plat  tard,  on  même  de  nos  joars ,  Platon 
eftt  été  certainement  chrétien,  eût  été  peut-être  on  Père  de  TÉglisel 

L'abbé  C.-M.  A***. 
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Mont  croyons  qae  dos  lecteurs  liront  avec  plaisir  le  tableau  suirant  que  la  Revue 
dm  deu»  Mondei  (t.  XVIII ,  p.  174)  trace  des  principaux  ouvrages  de  la  littérature 
•ctooUe.  Ils  y  verroot  que  si,  d'un  côté,  la  littérature  livrée  à  elle-même  s'abandonne 
à  umiee  les  rêveries  les  plus  désordonnées,  de  l'autre,  la  saine  critique  commence  k 
s'élever  avec  courage  contre  cette  aberration  de  l'esprit» 

«  En  France,  la  politique  envahit  les  lettres,  qui  souvent  ne  sont  plus  qu'un  ins* 
trament  pour  servir  des  passions  de  parti;  elle  dégrade  le  génie  et  Timpanialité  de 
l'histoire.  En  ce  moment ,  l'bisioire  est  devenue  comme  un  vaste  pamphlet  où  Técri* 
vain  s'aiTOge  le  pouvoir  de  mettre  à  la  place  des  faits  sa  fantaisie  ou  un  système,  et 
il  arrive  que  plus  son  talent  a  de  vigueur,  plus  ses  peintures  ont  un  faux  et  dange- 
reux éclat.  Quand  on  a  lu  LES  GIRONDINS ,  on  a  de  la  puissance  et  de  la  verve  de 
JT.  de  Lamartine  une  bien  grande  idée;  mais  on  se  demande  ce  que  devient  l'histoire 
ainsi  baUottée  du  dithyrambe  au  tableau  de  genre.  Cette  improvisation  ardente  de 
l'illostre  écrivain  voua  fait  passer  parles  impressions  les  plus  diverses;  tantôt  on  a 
pour  lui  une  vive  admiration ,  tantôt  on  sent  une  sorte  de  colère  à  voir  la  vérité  défi- 
gurée d'une  manière  si  impérieuse  et  si  hautaine.  Les  plus  belles  pages  des  Giron- 
dint  sont  des  pages  de  récits  et  de  descriptions.  La  plupart  du  temps ,  les  narrations 
de  H.  de  Lamartine  ont  un  rare  prestige  :  on  dirait  un  torrent  qui  vous  entraîne.  Ce- 
pendant l'historien  doit  juger  les  choses  et  les  hommes  après  les  avoir  produits  sur 
la  scène.  Là  se  fait  trop  sentir  la  faiblesse  de  M.  de  Lamartine;  il  n'a  pas  l'impassible 
courage  de  l'histoire.  Parfois  il  absout  ce  qu'il  devrait  condamner,  le  plus  souvent  il 
hésite,  et  nous  lui  appliquerions  voloniiers  ce  mot,  qu'il  a  écrit  pour  caractériser 
Vergniand  :  Sa  parole  flottait  comme  son  âme.  En  effet,  au  milieu  des  plus  grandes 
hardiesses  de  M.  de  Lamartine ,  on  sent  l'indécision  :  il  n'écrit  pas  l'histoire  avec  la 
résolution  réfléchie  d'une  conviction  profonde ,  il  l'improvise  avec  une  chaleur  de 
léte  qui  tombe  quand  la  page  est  écrite. 

«  En  revanche,  voici  un  écrivain  dont  les  jugements  erronés  sont  le  triste  fruit 
d'une  sorte  d'incubation  solitaire ,  et  qui ,  sans  rien  connaître  de  la  politique  et  de  la 
TÎe^  nous  donne  pour  des  pages  d'histoire  les  élanoements  d'une  sorte  de  mysticisme 
révolutionnaire  qui  s'égare  jusqu'au  délire.  Quand  a  vu  JT.  Michelet  aborder  l'HIS- 
TOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  avec  les  dispositions  morales  qui  lui  avaient  inspiré  les 
deux  pamphlets  du  Peuple  et  du  Prêtre,  il  était  facile  de  prévoir  dans  quelles  aber- 
rations il  tomberait.  Nous  reconnaîtrons  volontiers  qu'au  milieu  de  ces  divagations 
tantôt  lyriques,  tantôt  élégiaques,  il  y  a  un  Udent  réel,  intime,  pénétrant.  Dans  la 
même  page,  Fàme  est  émue  et  le  bon  sens  est  offensé. 

»  n  y  a  une  autre  HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION ,  écrite  au  point  de  vue  radi- 
cal :  c'est  celle  de  JT.  Louis  Blanc.  Nous  ne  pouvons  savoir  encore  comment  ce  jeune 
écrivain  apprécie  ce  grand  fait  historique,  car  le  seul  volume  qui  ait  paru  est  consa- 
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cré  loni  entier  à  des  prolégomènes  qoi  remontent  à  Jean  Hoss  et  finissent  à  Torgot. 
Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  peser  la  valeur  du  dogmatisme  de  M.  Louis  Blanc,  qui 
commence  par  affirmer  que  trois  grands  principes  se  partagent  le  monde  et  l'histoire: 
Taatorité,  rindividaalisme^  la  fraternité.  Nous  n'avons  voulu  que  signaler  en  passant 
des  publications  qui  appartiennent  tout  à  fait  au  mouvement  politique  de  nôtre  épo- 
que. Beaucoup  de  personnes  n'ont  pas  vu  sans  inquiétude  ce  nouveau  débordement 
de  tous  les  souvenirs  révolutionnaires.  Elles  craignent  que  l'histoire  ainsi  faite  ne 
soit  pour  les  esprits  faibles ,  pour  des  imaginations  faciles  à  égarer,  une  mauvaise 
nourriture.  Ces  appréhensions  ne  sont  pas  sans  fondement;  toutefois  il  faut  avoir 
plus  de  confiance  dans  la  rectitude  du  bon  sens  public. 

»  L'histoire  écrite  au  point  de  vue  révolutionnaire  passera  comme  a  passé  le  RO- 
BiAN-FEUILLETON  ;  il  ne  restera  de  tous  ses  travaux  improvisés  que  ce  qui  mérite 
de  vivre  par  la  vérité  du  fond  et  l'éclat  de  la  forme.  Le  roman-feuilleton  qui  s'était  fait 
socialiste  est  déjà  mort ,  et,  quant  aux  doctrines  en  elles-mêmes,  voici  Jf.  de  Lamen'^ 
nais  qui  les  répudie  avec  une  indignation  qu'il  a  voulu  rendre  publique.  Jamais,  & 
son  avis,  idées  plus  désastreusement  fausses  et  plus  dégradantes  ne  sont  entrées  dans 
l'esprit  humain.  Une  réprobation  aussi  hautement  manifestée  est  de  la  part  de  M.  de 
Lamennais  une  action  qui  l'honore  et  qui  peut  ramener  à  résipiscence  les  esprits  de 
bonne  foi.  Pour  le  roman-feuilleton  historique ,  il  ne  brille  plus  que  d'un  éclat  assez 
sombre  et  souvent  inten*ompu  au  bas  des  journaux ,  et  il  a  cherché  un  asile  sur  les 
planches  d'un  théâtre  nouveau,  le  Théâtre  Historique, 

»  C'a  été  une  idée  malheureuse  que  de  provoquer  par  l'ouverture  d'une  scène  nou- 
velle la  triste  fécondité  des  dramaturges  qui  croient  avoir  construit  une  pièce  viable 
quand  ils  ont  découpé  les  chapitres  d'un  roman.  Des  exhibitions  comme  celle  de  la 
ieine  Margot  sont  un  désastre  pour  l'art  sérieux.  Puissent  le  gouvernement  et  les 
chambres  donner  bientôt  à  la  haute  littérature  et  au  Théâtre  Français  les  moyens  de 
lutter  avec  succès  contre  ces  entraînements  qui  tendent  à  d^rader  l'art  dramatique  1  « 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  H.  L*ABBÉ  JAGER. 


SEPTIÈME  LEÇON  ^ 

fioQTeaiix  progrès  des  Manichéens.  —  Conférences  de  Lombers.  —  Assemblée  géné- 
rale des  Manichéens.  —  Guerre  résolue  contre  eux.  •—  Nouvelle  mission.  —  Péni- 
tence de  Pierre  Moran ,  chef  des  hérétiques  à  Touiouse.  , 

Les  Manichéens,  profitant  des  troubles  dont  je  vous  ai  parlé,  pri- 
rent, vers  la  fin  du  12*  siècle,  un  prodigieux  accroissement.  Ils  ne 
se  contentaient  plus  à  cette  époque  du  midi  de  la  France,  leur  am- 
bition allait  bien  plus  loin  :  ils  avaient  pour  projet  de  s'établir  dans 
le  Nord,  et  de  s'étendre  jusqu'en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  ou 
plutôt  ils  Youlaient  envahir  tout  l'Occident,  y  étouffer  le  Christia- 
nisme et  renverser  les  gouvernements  qui  le  protégeaient.  Hais  ils 
furent  trompés  dans  leur  attente.  A  Cologne , -ils  furent  brûlés  par 
le  peuple  avant  que  le  clergé  eût  le  temps  de  les  juger^  en  Angle- 
terre ,  ils  furent  marqués  au  front  avec  un  fer  chaud ,  et  réduits  à 
mourir  de  faim  et  de  misère.  Us  ne  furent  guère  mieux  reçus  en 
Flandre  et  en  Bourgogne.  Force  leur  fut  donc  de  renoncer  à  une 
partie  de  leurs  projets  et  de  se  renfermer  dans  le  midi  de  la  France, 
où  ils  espéraient  se  fixer  et  régner  en  maîtres.  Pour  tromper  les 
simples,  ils  se  livraient  à  la  controverse,  et  cherchaient  à  appuyer 
leurs  doctrines  non-seulement  sur  la  raison,  mais  encore  sur  TÉcri- 
ture ,  méthode  que  leurs  anciens  avaient  déjà  suivie.  Bien  des  gens 
peu  instruits  furent  pris  à  ce  piège,  et  le  nombre  des  prosélytes  s'aug' 
mentait  de  jour  en  jour.  La  ville  d'Albi  et  les  bourgs  des  environs 

'  Voir  la  ••  leçon  au  numéro  précédent  ei-dessos,  p.  lOS. 
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étaient  pleins  de  ces  raisonneurs.  Les  éTêques  du  Midi ,  que  nous 
ayons  -ras  jusqu'à  présent  si  indolents,  Toyant  la  manière  dont  on 
séduisait  les  peuples ,  résolurent  d'entrer  en  conférence  aiec  les 
chefs  des  Manichéens ,  de  les  confondre,  et  de  dissiper  ainsi  les  il- 
lusions du  peuple.  La  conférence  fut  proposée,  en  1176,  par  les 
évoques  et  acceptée  par  les  chefs  de  la  secte,  qui  ne  pouvaient  pas 
reculer  sans  doute  à  cause  de  leurs  partisans-,  qui  4es. auraient  ac- 
cusés d'être  peu  sûrs  de  leurs  fNrincipes  ;  car  il  avait  toigours  été 
ditQcile  de  leur  faire  accepter  une  conférence.  L'hérésiarque  Henri 
l'avait  refusée  au  Mans  ;  il  l'avait  refusée  encore  à  Toulouse,  lors  de 
la  mission  de  saint  Bernard.  Enfin ,  Messieurs ,  je  ne  sache  pas  que 
depuis  Manès  on  ait  tenu  une. conférence  publique  avec  les  Mani- 
chéens. Bien  souvent  ils  y  avaient  été  invités ,  mais  toujours  ils  s'y 
étaient  refusés  sous  divers  prétextes.  Enfin,  à  la  demande  des 
évéques  du  Midi,  ils  acceptent.  On  règle  les  conditions  de  part  et 
d'autre.  Les  évoques,  pour  montrer  une  grande  impartialité,  pri- 
rent ponr  arbitres  et  juges^  ncNO^ulement  des  ecclésiastiques,  mais 
«RCore  des  krïqaes.'bea  Manichéens  qui,  du  côté  d'AlM,  s'appe- 
laient les  bons  hommes,  à  cause  de  leur  simplicité  et  de  leur  can- 
deur ^Intérieures ,  firent  venir  ce  qu'ils  avaient  de  plus  distingué 
dans  la  secte  pour  les  mettre  aux  prises  avec  les  prélats  catho- 
liques.. La  conférence  eut  lieu  à  Lombers  ou  Âlbi  même  (car  on  ne 
sait  pas  au  juste),  en  1176 ,  et  par  conséquent  28  ans  après  la  mis* 
sion  de  saint  Bernard.  Comme  elle  avait  été  annoncée  publique* 
noent,  elle  attira  une  foule  de  peuple  et  un  grand  nombre  d'ecclé- 
siastiques et  de  seigneurs ,  parmi  lesquels  on  voyait  Constance , 
fename  du  comte  de  Toulouse  et  sœur  du  roi  de  France ,  et  les 
principaux  seigneurs  du  Midi.  Son  objet  était  important,  car  elle 
devait  décider  entre  le  dogme  catholique  et  l'hérésie  manichéenne, 
yévêque  d'Âlbi  en  était  le  président.  Je  ne  vous  exposerai  pas  tous 
les  incidents  et  toutes  les  discussions  de  cette  conférence,  qui, 
après  tout,  eut  un  bien  mince  résultat.  Les  Manichéens,  ou  les 
bons  hommes ,  bien  loin  d'exposer  et  de  prouver  leurs  doctrines  ^ 
comme  on  s'y  était  attendu,  les  dissimulèrent  au  contraire  avec 
grand  soin ,  et  ne  répondirent  aia  questions  des  évêques  que  par 
des  subterfuges  ou  des  termes  équivoques.  Tout  ce  qu'on  put  savoir 
d'eux,  c'est  qu'ils  rejetaient  l'ancien  Testament  et  le  mariage,  si- 
gnes manifestes  du  manichéisme.  Us  s'expliquèrent  peu  sur  les 
autres  articles  j  mais  leur  silence  ou  leurs  réponses  subtiles  et  équi- 
voques montrèrent  assez  aux  évêques  quelles  étai^  leurs  doc- 


trincs.  Elles  forent  eondanmées*  Véfèqae  de  LodèTe,  qui  anii 
porté  la  pende  au  nom  des  eaUKAîqiies,  motiTa  la  seut^oce  par 
des  textes  tirés  des  livres  du  nooveim  Testament ,  qu'ils  disaient 
admettre.  Elle  fut  signée  par  tous  les  évéques  et  les  seigneurs  fiA^ 
aents,  et  même  par  la  comtesse  de  Toulouse»  Nous  deyons  remar«^ 
qoer  que  la  signature  de  Raimond  V,  son  mari,  ne  s'y  troure  pas^« 
n  fammait  probablement  la  nou:velle  secte.  Les  Manichéens  étaient 
fart  mécontents.  Ib  avaient  protesté  contre  leur  condamnatkwu 
L'éréque  de  Lodève,  qui  l'avait  prononcée^  fat  traité  de  fans 
pasteur,  d'hypocrite ,  et  même  d'hérétique.  Q  avait  suppcMié  cet 
iiqures  avec  le  plra  grand  calme.  La  contérence  si  solennelle  qui 
devait  décider  entre  le  dogme  catholique  et  l'hérésie  ne  produisit 
aucum  effet;  eUe  rendit  au  contraire  les  Manichéens  phis  fiers  af; 
plos  insolents.  Pour  se  venger  des  évéques  qui  les  avaient  condam« 
néS;  ils  tmrent  l'année  suivante  une  assemblée  générale  des  pria* 
dpaux  dbeb  de  la  secte  venu  de  divers  pays.  Ce  fut  à  Saint^élis 
de  Caraman.y  à  5  lieues  de  Toulouse.  Ce  bit  jette  une  lumière  imp 
mense  sur  l'iûstoire  des  Albigeois.  Un  prétendu  poolife  suprême  / 
nommé  Niipiinta,  vint  des  frontières  de  la  Bulgarie,  où  il  résidait» 
pour  la  présider  •  Ncos  ne  savons  pas  tout  ce  qui  se  passa  de  mystép 
rieux  dans  cette  assemblée,  dont  les  dâibérations  resterait  secrèteC 
n  est  Ibrt  probable  qu'ils  s'occupèrent  de  la  fusion  des  diverses 
sectes  qui  pullulaient  dans  le  Midi  et  qui  se  distinguaient  encora 
ientre^  eUes  par  des  nuances  d'opinions,  et  qu'ils  cherchèrent  à  met* 
tre  de  l'unité  dans  leurs  doctrines.  Ge  qui  est  calain,  c'est  qu'ils 
réglèrent  leur  organisation  définitive;  Le  pontife  suprême  saccft 
trois  évéques,  outre  ceux  qui  existaient  déjà,  et  tout  le  territoire  inéF 
ndlonal  fut  divisé  en  évêchés  manichéens  '  ;  Toulouse  et  Carcaa» 
soime  étaient  les  deux  grandes  métropoles  *•  C'en  est  donc  bit  da 
la  rdigion  cathoh^e  et  des  lois  constitutives  du  pays.  Des  hommes 
venus  de  l'étranger  s'arment  contre  l'une  et  l'autre.  Le  midi  de  la 
France  a  reçu  une  nouvelle  circonscription ,  il  est  divisé  en  dkh* 
cèses  manichéens;  et,  remarques-le  bien,  Messieurs,  les  nouveaux 
évéques  ne  sont  pas  destinés  à  vivre  à  côté  des  anciens^  non,  ila 
doivent  se  mettre  à  leur  place,  occuper  exclusivement  le  pays ,  dé^ 
truire  le  culte  ancien  et  établir  un  culte  nouveau.  Tel  est  leur 
imijet,  qu'ils  cherchent  à  exécuter  immédiatement.  Ds  ont  sous  la 

■  Labb.,  t.  X,  p.  1470. 

*  DoiD  Vaissette,  Histoire  du  Languedoc ,  1.  xix,  c.  4. 

'  Ibid.,  note  3. 
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.main  des  hommes  d'exécution  qui  leur  servent  de  bras  et  dont  il^ 
disposent  à  volonté.  Us  les  divisent  par  bandes  et  les  envoient  dans 
foutes  les  provinces ,  non  plus  pour  prêcher  leurs  doctrines ,  mais 
pour  détruire  Tancien  culte.  Ces  bandes  sont  composées  de  brigands, 
de  malfaiteurs,  et  en  général  de  tout  ce  que  la  basse  classe  pouvait 
fournir  de  plus  hideux.  Us  avaient  divers  noms  selon  les  diverses 
provinces  dont  ils  étaient  sortis  :  ainsi  ils  se  nommaient  Brabançons, 
Basques,  Navarrais,  Araganais,  Routiers,  Courriers:  mais  le  nom  le 
plus  générique  était  celui  de  Coteraux,  du  mot  grec  cathares,  purs. 
Tous  ces  hommes ,  plus  vils  les  uns  que  les  autres  et  capables  de 
tout  faire;  parcourent  les  provinces  du  Midi,  chassent  les  prêtres  et 
les  évéques  fidèles,  les  maltraitent  ou  les  mettent  en  prison,  pillent 
les  églises,  brûlent  les  instruments  du  culte,  dévastent  tout  le 
pays  et  immolent  à  leur  fureur  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  em- 
brasser les  nouvelles  doctrines ,  sans  ménager  la  veuve  et  l'orphe- 
lin ,  rage  ou  le  sexe  *.  L'évêque  d'Albi,  qui  avait  présidé  la  confé- 
rence de  Lombers,  est  mis  en  prison  et  tenu  sous  bonne  garde  *. 
Voilà,  Messieurs,  ce  que  font  les  nouveaux  Manichéens,  que  nos 
écrivains  modernes,  et  tout  récemment /a  Revue  Indépendante, 
nous  ont  représentés  comme  des  hommes  vertueux,  qui  prêchaient 
la  morale  la  plus  pure ,  et  qui  joignaient  Texemple  au  précepte 
pour  édifier  les  classes  pauvres  que  le  clergé  scandalisait.  C'est 
ainsi  qu'on  écrit  l'histoire  quand  on  a  pour  premier  but  d'accuser 
l'Église  :  on  s'apitoie  sur  le  sort  des  Albigeois  y  on  les  fait  passer 
pour  des  modèles  de  vertu,  pour  de  pauvres  malheureux  qui  devien- 
nent victimes  du  fanatisme  populaire  et  de  la  cruauté  des  évéques  et 
des  papes ,  et  qui  sont  brûlés  et  massacrés  pour  de  simples  opi- 
nions. Aussi  a-t-on  bien  soin  de  passer  sous  silence  les  faits  que  je 
viens  de  vous  rapporter.  J'ai  plusieurs  de  ces' sortes  d'histoires  en- 
tre les  mains  ;  pas  une  seule  ne  mentionne  celte  aggression  de  la 
part  des  Manichéens  et  ces  violences  commises  dans  le  midi  de  la 
France  en  1177.  Ils  |>assent  rapidement  à  la  croisade  préchée  contre 
eux ,  mais  ils  se  gardent  bien  de  parler  des  causes  qui  ont  provo- 
qué cette  croisade ,  qui  eut  lieu  plus  de  30  ans  après.  Us  passent 
tous  ces  préliminaires  sous  silence  :  telle  est  leur  bonne  foi.  Mais 
revenons  à  noire  sigct. 
Comme  vous  le  voyez ,  ces  prétendus  hommes  vertueux  étaient 

'  Lubb.,  t.  X  ,  \i.  <5^. 
•  iSuPoti  ,  an    I    f  ^ 
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tout  simplement  des  malfaiteurs  ramassés  dans  la  lie  du  peuple  en 
divers  pays,  qui  Tendaient  leurs  bras  et  leur  vie  pr  -r  servir  les 
vues  des  Manichéens  :  c'étaient  des  hommes  dc^termir  s,  capables 
de  tout  entreprendre,  et  que  tout  gouvernement  sage  et  bien  réglé 
doit  arrêter  et  punir  dans  l'intérêt  de  la  société  et  de  sa  propre 
conservation.  Si  aujourd'hui  pareille  chose  arrivait,  ne  punirait-on 
pas  ?  ne  chercherait-on  pas  à  remonter  à  la  source ,  à  connaître 
les  meneurs,  les  chefs  de  pareilles  bandes?  Et  si  ces  hommes  pa- 
raissaient en  armeâ  et  que  la  police  ordinaire  ne  suffit  plus ,  ne  re- 
pousserait-on pas  la  force  par  la  force?  On  ne  manquerait  certai- 
nement pas  de  le  faire ,  et  on  le  ferait  mieux  qu'on  ne  Ta  fait  au 
12*  siècle  -,  car,  malgré  les  excès  de  ces  furieux ,  on  entreprit  peu 
de  chose  contre  eux.  C'est  la  cause  de  tous  les  malheurs  qui  ont 
suivi.  Les  évéques  se  .trouvaient  trop  faibles  pour  leur  résister.  Us 
étaient  obligés  de  céder  à  l'cnrage  et  de  prendre  la  fuite.  D'autres 
s'étaient  laissé  séduire.  Les  seigneurs  aimaient  en  général  les  nou- 
velles doctrines ,  si  commodes  pour  leurs  passions,  et  ne  s'y  oppo- 
saient pas.  Nous  ne  trouvons  cette  année  (1177)  qu'un  seul  homme 
qui  a  montré  de  la  vigueur  et  du  courage ,  c'est  Tévêque  de  Li- 
moges. Apprenant  qu'on  dévastait  le  territoire  et  les  églises  de  son 
diocèse,  il  fit  un  appel  à  la  milice  et  au  peuple  fidèle  du  pays,  re- 
poussa l'ennemi  :  c'étaient  des  coteraux.  On  dit  que  plus  de  deux 
mille  restèrent  sur  la  place  ^  C'était  le  jeudi-saint  de  l'an  1177. 
L'évêque ,  en  qualité  de  seigneur  temporel ,  était  dans  ses  droits  y 
il  se  tenait  sur  la  défensive.  Personne  n'osera  le  blâmer;  il  a  reçu 
d'ailleurs  l'éloge  de  ses  contemporams.  Ces  sortes  d'échec,  qui 
étaient  arrivés  souvent  aux  Manichéens  depuis  qu'ils  avaient  paru 
dans  le  monde ,  ne  les  décourageaient  pas.  Ils  continuèrent  de  tra- 
vailler en  secret  et  en  public,  d'employer  tantôt  la  douceur,  tantôt 
la  violence  pour  séduire  les  simples  et  augmenter  le  nombre  de 
leurs  prosélytes.  Leur  succès  fot  au-dessus  de  leur  attente  ;  des 
prêtres,  des  princes,  et  même  des  évéques,  entrèrent  dans  leur 
parti  >.  Les  villes  d'Albi,  de  Toulouse  et  leurs  environs  étaient 
pleins  de  Manichéens. 

Le  comte  de  Toulouse ,  Raimond  V,  qui  avait  été  si  i'  treul 
jusqu'à  présent ,  ou  plutôt  qui  avait  fomenté  l'hérésie  par  oon  atta- 
chement au  schisme  de  l'empereur  Frédéric  '  et  par  le  dérange - 

*  Pagi,  an.  11T7,d.  16. 

*  Ibid. 

'  Ibid.,  an.  tl69,  n.  t3. 
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ment  de  sa  propre  conduite,  est  effirayédn  noiabce  et  sent  le  dan.* 
ger  de  sa  position.  Voyant  que  sesfiHWS  étaient  inaifflsantes  à  ar» 
rêter  les  ravages  des  hérétiques ,  il  jette  un  cri  de  détresse  et  ft*jk* 
dresse  au  roi  de  France  par  Tintermédiaire  du  chapitre  de  ^jp^^^^, 
La  lettre  qu'il  écrivit  est  d'une  hante  importance ,  parce  qu'elle 
jette  une  immense  lumière  sur  toute  cette  histoire.  Nos  philoso» 
phes,  défenseurs  des  Albigeois,  se  sont  hien  gardés  de  la  citer.  C'est 
pour  nous  im  motif  de  plus  d'en  bien  peser  toutes  les  paroles» 

Cette  hérésie,  dit-il  au  chapitre  général  de  Cîteaux,  a  gagné  jusqa^aux 
prêtres.  Nos  anciennes  églises,  si  vénérables^  sont  désertes  et  tombent  en 
ruine.  On  refuse  le  baptême  ;  reucharistie  est  en  abomination  ;  la  pénitence 
méprisée  ;  on  rejette  la  création  de  lliomme,  la  résurrection  de  la  chair  et  tous 
les  sacrements  ;  et  ce  qui  n^est  pas  permis  de  dire,  on  introduit  deux  Principe?. 
Personne  ne  songe  h  s*opposer  à  ces  médiants.  Pour  moi ,  je  suis  prêt  à  em- 
ployer contre  eux  le  glute  que  Dieu  m^a  mis  en  main;  mais  je  reconnais  que 
mes  forces  ne  sont  pas  suffisantes,  parce  q«e  pkunems  nobles  de  nés  Étals  aoot 
infectés  de  cette  erreur  et  entraînent  une  tràsp^rande  moUtede.  Tti  donereeoon 
à  YGUS  et  vous  demande  votre  conseil ,  voire  secoms  et  vos  priâtes;  car  sacte 
bien  que  Thérèse  s'est  fortifiée  à  tel  point  qu'elle  ne  peu!  plus  être  extirpée  qm 
par  la  main  et  le  bras  puissant  de  Dieu.  Le  glaive  spirituel  ne  suffit  plus,  nous  en 
avons  l'expérience,  il  faut  y  joindre  le  glaive  matériel.  Je  désire  donc  qu'oa  engagjft 
le  roi  de  France  à  venir  de  ce  côté-ci,  bien  persuadé  que  les  graves  désordres 
dont  nous  gémissons  ne  tiendraient  pas  contre  sa  pr^ence.  Pour  moi,  je  lui 
ouvrirai  mes  villes  et  mes  autres  places  ;  je  lui  indiquerai  quiconque  tient  i 
rhérésie,  et  dussé-je  y  prodiguer  mon  sang ,  il  n>r  aura  point  d^entreprise  oà 
je  ne  Taide  à  écraser  nos  ennemis  et  tons  ceux  qui  le  sont  de  Jésus-Christ  *. 

Par  cette  lettre^  qui  est  un  monument  non  suspect,  nous  ap- 
prenons les  vraies  doctrines  des  nouTeam  Manicliéens.  Les  i»«mier9 
prédicateurs  de  la  secte|,  tels  que  Tanqudin,  Pierre  de  Broys,  Ta- 
postât  Henri  et  Arnaud  de  Bresse  y  n'en  avaient  atteigne  qu'une 
partie  an  peuple.  Ils  s'étaient  bi^i  gardés  de  parl^  du  bon  et  da 
mauvais  Principe;  ils  auraient  revente  levm  audileors  an  lieu  de 
les  séduire.  Mais  depuis  la  grande  assemblée  de  Saint-Félix,  les 
Hanichéens  ne  cachent  plus  rien ,  ils  enseignent  publiquemait  leiin 
désolantes  doctrines;  ils  ne  font  jdus  mystère,  comme  auparavant, 
de  leur  bon  et  de  leur  mauvais  Principe ,  et  des  aflDreuses  oonsé* 
quences  qui  en  découlent.  La  lettre  de  Raimond  de  Toulouse  ne 
laisse  plus  aucun  doute  à  ce  siyet.  C'est  donc  un  fait  acquis  à  lliis* 
toire  que  les  nouveaux  Manichéens  professaient  les  mêmes  doctrines 
que  les  anciens. 

»  Fleury,  t.  XV,  p.  445.  —  Pagi,  an.  li7T,  n.  17. 
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Cette  lettre  dons  montre  en  même  temps  le  véritable  état  déê 
ffio^nees  méridionales ,  les  progrès  et  les  yiolences  des  hérétiques. 
Les  églises  ravagées  par  eux  sont  inhabitables  et  tombent  en  ruine  ; 
rhérésie  a  gagné  jusqu'aux  prêtres  du  sanctuaire,  justju'aux  nobles 
qoi  entraînent  une  très-grande  multitude.  Le  glaive  spirituel  ne 
suffit  plus.  Le  glaive  matériel  seul  peut  y  remédier.  Mais  celui  dn 
comte  est  insufOsant^  il  sent  le  besoin  d'une  force  supérieure,  il  la 
sollicite  du  roi  de  France  par  l'intermédiaire  du  chapitre  de  CI'» 
teaux;  car  il  n'ose  pas  s'adresser  directement  au  roi,  dont  il  avait 
encouru  la  disgrâce  en  répudiant  Constance,  sa  femme ,  sœur  du 
roi*. 

n  parait,  Messieurs,  qu'avant  l'arrivée  de  ce  message  transmis 
par  les  moines  de  Citeaux ,  le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre 
avaient  déjà  résolu  de  se  transporter  en  personne  dans  le  midi  de 
la  France  pour  s'opposer  au  torrent  dévastateur  du  Manichéisme. 
Les  deux  couronnes  y  étaient  vivement  intéressées.  L'hérésie,  qui 
avait  prodoit  l'anarchie  et  la  guerre  civile,  et  qui  après» tout  ne 
pouvait  produire  que  cela ,  touchait  à  leurs  frontières  et  pouvait 
les  envahir  d'un  moment  a  l'autre,  comme  déjà  plusieurs  fois  elle 
avait  essayé  de  le  faire.  S'y  opposer  en  l'attaquant  dans  son  centre 
leur  paraissait  une  chose  nécessaire.  Ils  résolurent  donc  de  'l'en- 
treprendre, et  la  lettre  du  comte  de  Toulouse  ne  pouvait  que  raf- 
fèrmh*  leur  résolution. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  je  dois  vous  faire  une  réflexion  impor* 
tante*  Comme  vous  le  voyez,  ce  n'est  pas  l'Église  qui  a  la  première 
idée  d'une  croisade  et  qui  excite,  comme  on  l'a  dit  si  souvent,  à 
la  guerre  civile.  Non,  ce  n'est  pas  l'Église;  la  guerre  a  été  résolue 
par  les  souverains  qui  se  croyaient  dans  la  nécessité  de  la  faire  dans 
l'intérêt  de  la  société  et  de  leurs  couronnes.  Si  l'Église,  trente  ans 
après ,  prêche  une  croisade  contre  les  Albigeois ,  elle  le  fait  avec  le 
consentement  et  à  la  demande  des  souverains ,  et  cela  dans  un 
moment  où  il  n'est  plus  possible  de  reculer.  La  guerre  civile  ne 
vient  pas  des  papes  ni  même  des  souverains,  elle  vient  des  Albigeois 
eux-mêmes,  qui,  par  leurs  aggressions  et  leurs  excès,  ont  forcé  les 
catholiques  à  leur  faire  la  guerre. 

Les  papes  ont  différé  tant  qu'ils  ont  pu.  Les  circonstances  pré- 
sentes nous  en  fournissent  une  preuve  que  les  historiens  catholiques 
n'ont  pas  assez  remarquée  ;  car  les  deux  souverains  si  résolus  à 

'  nom  Vaisselle,  K  xix,  c.  5. 
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marcher  en  personne  renoncent  tout  à  coup  à  l'entreprise.  Qui  les 
en  a  détournés?  C'est  le  pape  Alexandre,  sans  aucun  doute,  qui 
veut  qii'on  tente  encore  une  fois  les  voies  de  la  douceur  et  de  la 
persuasion. 

On  résolut  donc  d'envoyer  dans  le  Midi  12  missionnaires  chargés 
d'exhorter  et  d'enseigner,  et  au  besoin  de  procéder  par  jugements 
ecclésiastiques  contre  les  Manichéens.  On  eut  soin  de  choisir  des 
hommes  capables,  les  plus  habiles  et  les  plus  savants  de  l'époque. 
On  mit  à  leur  tète  deux  prélats  français  et  deux  anglais,  avec 
Henri,  abbé  de  Clair  vaux,  successeur  de  saint  Bernard.  Tous  étaient 
sous  la  direction  du  cardinal  Pierre  de  Saint-Chrysogone ,  qui  se 
trouvait  en  France  en  qy alité  de  légat ,  et  qui  avait  reçu  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  la  circonstance.  Ce  qui  prouve  que  c'est 
le  pape  qui  a  détourné  les  souverains ,  c'est  que  les  missionnaires 
partent  par  son  ordre  * .  Les  deux  rois  les  avaient  choisis  probable*- 
ment  de  concert  avec  le  pape.  Ainsi  les  envoyés  sont  revêtus  des 
deux  pouvoirs,  spirituel  et  temporel.  Us  sont  commissaires  royaux 
autant  que  missionnaires.  Au  surplus,  ils  sont  fortement  recom- 
mandés par  les  deux  rois  au  comte  de  Toulouse,  au  vicomte  de  Tu- 
rjenne  et  à  Raimond  de  Castelnau  \ 

Les  auteurs  contemporains,  et  entre  autres  Henri,  abbé  de  Clair- 
vaux,  qui  accompagnait  les  évoques,  nous  ont  transmis  tous  les  dé- 
tails de  cette  mission  '.  Ces  détails  nous  expliquent  le  cri  de  détresse 
du  comte  de  Toulouse  en  nous  faisant  connaître  l'état  des  provinces 
du  Midi.  11  parait  que  les  Manichéens,  depuis  leur  assemblée  géné- 
rale, n'avaient  plus  rien  ménagé.  Leur  hiérarchie  était  complète,  ils 
avaient  leurs  évèques,  leurs  prêtres,  leurs  prophètes  et  même  leurs 
évangélistes;  ils  avaient  acquis  un  tel  crédit,  que  toute  parole  qui 
sortait  de  leur  bouche  était  reçue  comme  im  oracle ,  tandis  que  la 
voix  du  prêtrecatholique  était  méprisée.  Leurs  rôles  étaient  partagés. 
Les  uns  propageaient  parmi  le  peuple  leurs  principes  d'anarchie  et 
d'impiété,  sans  rien  dissimuler;  les  autres  les  mettaient  en  pratique 
par  le  fer  et  le  feu. 

La  ville  de  Toulouse  avait  été  indiquée  aux  missionnaires  conune 
la  mère  et  le  centre  de  l'hérésie.  Quand  ils  y  arrivèrent ,  ils  res- 
tèrent muets  d*élonnement  devant  les  progrès  et  l'audace  des  hé- 


'  Baron.,  an.  1178,  n.  30. 
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rétiques  et  les  turpitudes  auxquelles  ils  se  livraient  K  Tout  ce  qu'ils 
avaient  entendu  dire  n'était  pas  le  tiers  de  ce  qu'ils  voyaient  de 
leurs  yeux.  Les  hérétiques  exerçaient  un  pouvoir  absolu  sur  le 
peuple,  et  ce  qui  était  bien  plus  triste  encore ^  ils  dominaient  dans 
le  clergé,  dommabantur  in  clero  *.  Inutile  de  vous  dire  que  les  mis- 
sionnaires en  entrant  dans  la  ville  furent  reçus  au  milieu  des  huées, 
montrés  au  doigt ,  appelés  apostats ,  hypocrites  et  hérétiques  *. 
Cependant,  après  quelques  jours  de  repos,  un  des  missionnaires 
monta  en  cliaire  et  fit  une  conférence  contre  les  erreurs  du  jour.  Les 
catholiques,  opprimés  jusque-là,  prirent  alors  un  peu  plus  de  con- 
fiance; les  hérétiques  se  cachèrent,  bien  déterminés,  s'ils  venaient 
à  être  découverts,  à  renier  leurs  principes  et  à  se  dire  catholiques 
pour  échapper  aux  jugements  des  évêques;  car  il  fallait  en  venir 
là,  plus  d'autre  ressource.  Le  légat  fit  donc  jurer  à  Tévêque  de 
Toulouse,  aux  consuls  et  à  quelques  membres  du  clergé,  de  lui 
indiquer  par  écrit  tous  ceux  qui  étaient  infectés  de  cette  hérésie.  On 
voit  ici  les  traces  de  l'inquisition.  La  liste  grossissait  tous  les  joinrs;  en 
tête  se  trouvait  un  nommé  Pierre  Moran,  qu'on  appelait  dans  la  secte 
Jean  l'Évangéliste.  Pierre  Moran  était  un  des  che&  des  Mat  îchéens. 
n  était  riche  et  puissant;  il  possédait  deux  châteaux;  l'un  à  la  ville , 
l'autre  à  la  campagne,  où  Ton  tenait  les  assemblées  nocturnes. 
CSomme  il  comptait  de  nombreux  amis  et  des  partisans  plus  nom- 
breux encore,  personne  n'osait  rien  lui  dire.  Le  légat  le  cita  au 
tribunal  des  commissaires;  le  comte  de  Toulouse  prêta  main  forte, 
et  il  fut  amené.  U  hésita  d'abord  à  déclarer  ses  doctrines;  mais 
pressé  par  le  légat,  il  fit  hardiment  sa  confession  de  foi  manichéenne. 
Elle  était  tellement  abominable  qu'elle  arracha  dès  larmes  aux  coui- 
misaires  et  à  tous  les  assistants.  C'était  assez  :  il  n'en  fallait  pas 
davantage;  il  fut  déclaré  hérétique,  livré  au  bras  séculier,  à  celui 
du  comte  de  Toulouse,  qui  le  mit  en  prison,  en  attendant  le  dernier 
supplice  établi  par  la  loi.  Qu'on  ne  croie  pas  que  Pierre  Moran  soit 
condamné  pour  de  simples  opinions  (je  me  sers  de  l'expression  du 
jour);  non,  Messieurs,  Pierre  Moran  était  le  chef  des  bandes  qui 
parcouraient  le  Midi  et  qui  portaient  la  désolation  dans  les  cam- 
pagnes, n  y  avait  figuré  lui-même,  et  s'était  rendu  coupable  de 
graves  désordres,  n  mérite  donc  le  châtiment  que  l'on  lui  prépare, 
et  aii^ourd'hui  il  serait  puni  comme  autrefois. 

'  Dom  Vaisselle,  Hiêt.  du  Languedoc,  1.  xn,  c.  7S. 
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Hais  Pierre  Moraoi  livré  à  lui-même ,  fit  de  sérieuses  réfienow 
et  entra  dans  la  voie  qui  était  ouTorte  à  tons  les  coupaUes  et  pria* 
cipalement  à  ceux  de  ce  genre.  H  $e  soustrait  au  bras  séculier,  <iuî 
le  menaçait  de  la  mort,  et  se  livre  à  TÉglise,  qui  lui  offrait  le  salut  et 
la  vie.  11  fit  appeler  les  commissaires ,  abjura  ses  erreurs,  se  disant 
disposé  à  accepter  la  pénitence  de  TËglise  ^ 

Cette  pénitence  aquelquecbosedecboquantpour  tousceuxquin'ant 
pas  étudié  sérieusement  le  syst/ème  pénitentiaire  de  TÉgliseï  système 
qui  a  reçu  les  éloges  des  bwunes  les  plus  instruits,  et  qui  l'emporte 
beaucoup  sur  ceux  que  nous  employons  aijûourd'hui  *.  La  pénitence 
était  publique  pour  ceux  qui  avaient  scandalisé  en  public  ;  elle 
était  plus  ou  moins  sévère,  durait  plus  ou  moins  longtemps,  selon 
la  diversité  des  crimes  et  des  pays.  Établie  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Église,  elle  reçut  bientôt  la  sanction  civile  et  des  effets  tem- 
porels. Pour  crime  d'apostasie,  de  meurtre  ou  d'adultère,  ella 
durait  pendant  toute  la  vie^  Mais  elle  a  reçu  suocessiveofient  des 
modifications.  Le  temps  en  a  été  abrégé,  et  les  grandes  rigueurs  rem* 
placées  par  des  prières,  des  aumâoes,  des  pèlerinages,  et  aussi  par 
des  punitions  corporelles.  Au  19*  siède,  à  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés,  la  pénitence  publique  était  presque  tombée  en  désuétude» 
Elle  avait  été  remplacée  par  l'excommunication,  qui  reçut  aussi, 
comme  vous  saves,  des  effets  temporels.  Cependant  en  remployait 
encore,  dans  certaines  oceasiom,  pour  de  grands  crimes  cwire 
lesquels  la  loi  prononçait  ordinairement  la  peine  de  mort;  mais 
elle  était  singulièrement  modifiée.  On  comptait  par  jours  le  temps 
qu'(m  comptait  autrefois  par  annéies,  conune  nous  allons  le  voir 
par  l'exemple  de  Pierre  Moran. 

En  effet,  celui-K^i,  après  avoir  abjuré  ses  erreurs  et  acce|>lé  la 
pénitence,  fut  conduit  à  l'église  au  milieu  d'une  fpute  imna^enee 
que  cette  cérémonie  avait  attirée.  Il  était  revêtu  d'une  simplii 
tunique,  marchait  nu-pieds,  et  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  il  étûl 
frappé  d'une  disdpline ,  d'un  c6té  par  l'évéque  de  Toulouse,  de 
l'autre  par  l'abbé  de  Saint-Satunûii,  jusqu'à  ce  quil  vint  au  pkd  da 
l'autel  où  était  le  légat.  Là,  il  fit  son  abjuration  et  (ut  rwonrilié 
à  l'Église,  U  se  trouva  ainsi  d^vré  de  la  prison  et  de  la  pwK»  d» 
mort  dont  il  allait  être  puni.  Cependant,  ce  n'est  pas  tout;  le  U(ai 
lui  imposa  un  pèlerinage  à  Jérusalem,  ou  il  devait  aurrir  kspao» 

«  Voir  la  Biographie  universelle,  arl.  Maurand. 

*  M.  Guizot  en  fait  l'éloge  dans  V Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe,  p. 


'vres  pendsmt  trcM  ans.  U  arait  quarante  jours  pour  s'y  préparer; 
pendairt  ce  temps ,  il  devait  aller  tous  les  jours  nu-pieds  dans  une 
des  églises  de  Toulouse  et  recevoir  la  discipline.  De  plus,  il  devait 
Mstitmr  aux  églises  les  biens  nombreux  qu'il  avait  pris  et  ré- 
^larer  les  torts  faits  aux  pauvres.  Son  château,  ou  s'étaient  tenues  les 
assemblées  secrètes,  devait  être  rasé.  Tous  ses  biens  furent,  non 
ocmfisqués,  comme  le  disent  certains  historiens,  mais  mis  sous  le 
séquestre;  car  il  devait  les  recevoir  après  trois  ans,  à  son  retour  de 
férusalem  *,  et  il  les  reçut  en  efitet.  Ainsi  Pierre  Moran  sauva  sa 
He  par  une  pénitence  de  quarante  jours  et  un  pèlerinage  de  trois 
ans.  Aucun  criminel  condamné  à  mort  ne  refiiserait  sa  grftce ,  s*il 
pouvait  Tobtenir  à  ce  prix. 

Cest  le  fait  le  pins  mémorable  de  cette  mission  dont  tout  le  firuK 
té  borna  à  la  conversion  vraie  ou  fausse  de  quelques  hérétiques , 
i  Texcommunication  de  quelques  autres,  à  l'encouragement  du 
parti  catholique  et  à  la  promesse  du  comte  de  Toulouse  et  de  jdu- 
fljeurs  autres  seigneurs  de  ne  pomt  favoriser  les  hérétiques  '.  L'é- 
largissement de  révoque  d'AIM  a  été  demandée  inutilement  au 
tomte  de  Béziers ,  qui  le  tenait  captif  *. 

Les  faits  que  je  viens  de  vous  rapporter  jettent  une  vive  lumière 
sur  rbistoire  des  Albigeois;  je  vous  prie  de  ne  pas  les  oublier.  Vous 
voyez  que  d^à  en  4178 ,  plus  de  trente  ans  avant  la  croisade  prêchée 
contre  eux,  on  avait  «enti  le  besoin  de  les  réprimer  par  la  force 
publique,  que  la  guerre  Ait  résolue  et  qu'elle  avait  été  sollicitée 
par  Raimond  de  Toulouse,  au  fils  duquel  on  la  fera  plus  tard.  En 
attendant,  les  Maniciiéei»  ont  encore  30  ans  devant  eux;  ils  en  pro- 
fitât pomr  s*étendre  et  se  fortifier,  malgré  tous  les  avertissements 
cft  fous  les  efforts  de  la  papauté. 

HUinÊMK  LBÇOV. 

Suite  de  l'histoire  des  Doayeanjt  Manichéeos.  ~  Leurs  ravages.  —  Conduite  de  l'É- 
lise. —  Gonoile  de  Ltlran,  —  Déerel  da  ^mpe  Lvcit»  Hl.  —  Sens  de  ce  décret. 

Messieurs ,  l'Église  a  été  gravement  inculpée  dans  l'affaire  des 
Albigeois,  non-seulement  par  des  auteurs  qui  se  sont  déclarés  leurs 
défenseurs,  mais  encore  par  des  historiens  ecclésiastiques  qui  dé- 
testaient leurs  doctrines  et  leur  conduite.  On  lui  a  reproché  de 
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s'être  écartée  y  au  12*  siècle ,  de  ses  anciens  principes ,  et  d'avoir 
Jlenu  contre  les  hérétiques  une  conduite  diflërente  de  celle  des  éyè- 
*ques  du  4.«  et  du  5«  siècle.  On  Ta  accusée  d'avoir  été  cruelle,  into- 
lérante avers  les  hérétiques ,  et  d'avoir  voulu  les  convertir  par 
Je  fer  ei  le  feu  j  au  lieu  de  les  ramener  par  la  douceur,  comme 
les  anciens  Pères  l'avaient  reconunandé  et  pratiqué.  J'ai  donc  i 
examiner  si  ces  reproches  sont  fondés,  si  les  honunes  éminents  qui, 
au  12'  siècle,  occupaient  le  siège  de  saint  Pierre,  ont  méconnu  l'es- 
prit de  l'Église.  Pour  cela  j'ai  besoin  de  vous  exposer  l'histoire  pré^ 
liminaire  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  et  de  vous  expliquer 
les  causes  qui  l'ont  provoquée.  J'ai  besoin  de  vous  donner  la  rela* 
tion  e:"acte  de  ce  qu'a  fait  l'Église  pour  éteindre  et  extirper  l'héré- 
sie, et  de  ce  qu'ont  fait  les  hérétiques  pour  la  propager  et  la  sou- 
tenir. C'est  à  quoi  je  me  suis  attaché  dans  nos  dernières  réunions; 
je  vais  achever  ce^si^jet  aujourd'hui  et  vous  conduire  jusqu'aux 
croisades. 

Vous  avez  vu,  Messieurs,  par  les  nombreux  faits  que  je  vous  ai 
rapportés ,  que  plus  de  trente  ans  avant  la  croisade  préchée  contre 
les  Albigeois  la  guerre  a  été  sollicitée  par  le  comte  de  Toulouse,  et 
qu'elle  a  été  résolue  par  deux  souverains,  ceux  de  France  et  d'An-> 
gleterre.  L'Église  n'est  pour  rien  dans  cette  résolution.  Le  pape 
Alexandre,  son  digne  représentant,  a  détourné  au  contraire  les  sou- 
verains de  la  guerre  et  l'a  changée  en  mission.  C'est  ce  qui  semble 
résulter  de  la  relation  d'un  des  missionnaires,  qui  dit  qu'ils  sont 
partis  ad  imperium  domini  papœ,  en  vertu  d'un  ordre  du  pape  '. 
Vous  savez  que  la  mission  n'a  produit  aucun  fruit.  L'hérésie  avait 
fait  trop  de  progrès  dans  les  villes  du  Midi,  ses  partisans  étaient 
trop  fiers  et  trop  opiniâtres  pour  céder  à  la  douceur  et  à  la  per^ 
suasion.  La  torce  des  armes  pouvait  seule  remédier  à  cet  état  de 
choses  ;  c'était  l'avis  du  comte  de  Toulouse  et  celui  des  deux  rois. 
Tel  était  1  état  des  choses  en  1178. 

Le  pape  en  substituant  la  mission  à  la  guerre  n'avait  écouté  que 
les  sentiments  que  lui  inspirait  sa  charité.  Il  ne  connaissait  pas  toute 
l'étendue  du  mal,  toute  la  profondeur  de  la  plaie  dont  les  provinces 
méridionales  étaient  affligées.  Il  n'avait  pas  pesé  toutes  les  paroles 
de  la  dépêche  du  comte  de  Toulouse  au  chapitre  de  Clteaux;  peut- 
être  cette  pièce' ne  lui  était-elle  pas  parvenue.  D'ailleurs,  devons* 
nous  être  surpris  que  le  pape  ait  ignoré  le  triste  état  du  Midi, 
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puisque  les  missionnaires  eux-mêmes,  qui  étaiait  en  France ,  l'i- 
gnoraient en  grande  partie;  car  ils  disent  dans  leur  relation  que 
tout  ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  n'était  pas  le  tiers  de  ce  qu'ils 
voyaient.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pape  Alexandre,  en  détournant  les 
souverains  de  leur  projet  de  guerre ,  a  commis  une  grande  faute. 
Il  a  voulu  étouffer  par  une  mission  une  hérésie  qui  avait  pris  un 
ûnmense  développement  et  qui  ne  pouvait  plus  être  comprimée  que 
par  la  force  des  armes.  Le  comte  de  Toulouse  qui  était  sur  les  lieux 
en  avait  jugé  ainsi.  Le  glaive  spirituel,  avait-il  dit,  est  insuffisant, 
il  faut  le  glaive  matériel.  L'hérésie  ne  peut  plus  être  extirpée  sans 
une  force  supérieure,  celle  du  roi  de  France.  Mais  il  est  persuadé 
que  la  présence  du  roi  sufiQra  pour  réduire  les  rebelles.  En  effet , 
si  la  présence  des  commissaires,  si  mal  reçus  à  Toulouse,  a  pu  in- 
timider pour  un  moment  les  rebelles  jusqu'à  les  obhger  de  se  ca- 
cher, que  n'aurait  pas  fait  le  roi  lui-même  s'il  était  venu  à  la  tête 
de  ses  troupes?  En  punissant  quelques  chefs  hérétiques,  en  rédui- 
sant les  autres  par  la  force  des  armes,  et  en  obligeant  les  seigneurs 
à  s'opposer  à  l'hérésie  et  à  maintenir  l'ordre  dans  leurs  provinces, 
il  aurait  mis  fin  à  l'hérésie  sans  grande,  effusion  de  sang.  Enfin, 
Messieurs,  en  1178  il  était  encore  facile  de  remédier  au  mal;  l6 
comte  de  Toulouse  en  était  persuadé ,  et  la  suite  de  l'histoire  a 
montré  qu'il  ne  s'était  point  trompé.  A  cette  époque  on  aurait  ter* 
miné  en  quelques  jours  pu  en  quelques  mois  ce  que  plus  tard  on 
aura  de  la  peine  à  terminer  après  trente  ans  de  guerre.  Hais  les 
occasions  passent  et  souvent  ne  reviennent  plus.  Il  faut  les  saisir 
au  front,  par  les  cheveux,  disait  le  célèbre  Pbotius  :  quand  on  les 
laisse  passer,  on  ne  peut  plus  les  saish*.  C'est  ce  qui  va  arriver 
dans  l'histoire  des  Albigeois. 

Le  pape  Alexandre  a  eu  lieu  de  se  convaincre  que  les  missions 
ne  suffisaient  plus  pour  arrêter  les  progrès  de  l'hérésie.  Il  aura  été 
informé  de  l'état  des  choses  par  le  rapport  des  missionnaires,  et 
peut-être  aussi  par  celui  du  roi  de  France.  A  cette  époque  l'Église 
avait  un  peu  de  repos.  Le  pape  Alexandre  était  sorti  victorieux  des 
longues  et  terribles  luttes  qu'il  avait  eu  à  soutenir.  D  avait  mis  fia 
au  schisme  des  antipapes,  qui  avait  duré  17  ans;  l'empereur  s'était 
réconcilié  avec  lui.  Henri  n,  roi  d'Angleterre,  accusé  par  l'opmioil 
publique  d'avoir  été  complice  du  meurtre  de  Thomas  Becket ,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  s'était  justifié  et  avait  reçu  l'absolution 
et  la  pénitence  de  l'Église.  Cette  pénitence  confirme  ce  que  je  vous 
ai  dit  relativement  à  l'usage  où  l'on  était  au  12*  siècle  d'aH>lîquer 
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la  pémtence  puMique  pour  eertaiiis  grands  crimes.  Le  roi  d^Angle- 
lerre  avait  juré  au  concile  d'ÂTranehes,  en  4171^  sur  les  sainte  Êratt- 
^eêy  qu'il  n'avait  point  participé  au  meurtre  de  Tarchevéque  de 
Cantorbéry.  Néanmoins ,  cooune  il  avait  contribué  indirectement  à 
cette  mort  par  sa  hame  et  ses  persécutions  contre  Tan^evéque,  il 
demanda  la  pénitence  de  l'Église.  Les  évoques  se  cont^itnrent  de 
lui  imposer  quelques  oeuvres  satisfectoires^  ne  voulant  pas  lui  im* 
|N)8er  la  pénitence  publique,  puisqu'il  se  déclu'ait  innocent  in 
meurtre  de  l'archevêque  ^  Mais  quelques  mois  après,  il  se  l'imposa 
lui-même  dans  la  même  église  où  Tarcbevéque  avait  été  tué.  Revêtu 
dHine  simple  tunique,  nû-pieds  et  les  épaules  découvertes,  il  se  Ht 
frapper  de  verges  par  tous  les  évêques  et  les  moines  de  la  conmm- 
Hanté  de  Gantorbéry ,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre-vingts  %  après 
ftvoir  passé  un  Jour  et  une  nuit  entière  en  prière,  sans  avoir  pris  am- 
«une  nourriture.  Ainsi,  Messieurs,  il  ne  faut  plus  nous  étonner  de  la 
^nitence  imposée  à  Pierre  Moran ,  chef  des  hérétiques  de  Toulouse. 
Cette  pémtence  était  en  usage  alors;  nous  la  verrons  renouvider 
Aans  plusieurs  conciles ,  et  appliquée  à  certams  sagneurs  coupables 
'  ^hérésie.  Elle  était  nécessaire  pour  la  Justification  du  coupable;  car, 
totame  nous  le  verrons ,  on  7  avait  attaché  l'idée  d'expiation.  Celui 
qui  l'avait  subie  passait  aux  yeux  du  peuple  pour  avoir  expié  ses 
ftutes,  pour  être  pleinement  justifié.  La  tacbe  du  crime  était  eflRausée, 
le  pénitent  avait  reçu,  si  Je  puis  m'exprimer  ainsi,  des  lettres  de 
yéhabilitûtion.  le  reviens  à  mon  sujet. 

Le  pape  Alexandre  informé  de  la  situation  des  provinces  du 
Midi,  en  fait  le  st^et  principal  de  ses  occupations.  D  convoque  pour 
le  carême  de  i  170  un  concile  général  au  palais  de  Latran ,  pour  s'a- 
viser, de  concert  avec  les  évêques  et  les  princes,  du  moyen  d'éteindre 
lliérésie.  C'est  le  principal  motif  du  concile ,  qui  est  le  troisième 
de  ce  nom.  n  était  composé  de  plus  de  300  évêques  venus  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe  et  même  de  l'Asie.  La  plupart  de  ces  évê- 
ques étaient  seigneurs  temporels ,  et  pouvaient  par  conséquent  fsire 
des  règlements  concernant  la  police  des  États.  D'ailleurs,  les  prinœs 
chrétiens  y  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  pour  sanctionner  les 
peines  temporelles  qu'on  pourrait  établir  contre  l'hérésie.  On  en 
^blit  en  effet ,  parce  qu'on  avait  acquis  l'expérience  de  rmsnfll- 
sance  des  peines  spirituelles ,  dont  les  hérétiques  ne  faisaient  plus 

•  Jfft•t^  d$  l'Église  QûlUc,  t  IX ,  p.  8S8. 


aucun  cas.  Mais  TÉglise  a  bien  soin  dans  ce  Concile  de  distinguef 
les  peines  spirituelles,  qu'elle  déceriie  par  sa  ptt)pre  autorité^  d'avec 
les  peines  temporelles,  qu'elle  décerne  avec  le  côusentinnent  et  atM 
le  secours  des  princes.  Voici  comme  elle  s'exprime  dans  soti  eanm 
porté  contre  Thérésie  : 

Qooiqae  FÊg^ise,  comme  dit  saint  Léon,  contente  d«  prononcei*  des  pekKS 
spiritaeîles  par  la  bonche  do  ses  ministres  ^  ne  fasse  point  d'escécutkms  saa^ 
gantes,  elle  est  pourtant  aidée  par  les  lois  des  princes  chrétiens,  afin  que  U 
crainte  des  châtiments  corporels  engage  les  coupables  à  recourir  au  remède 
spiritueL 

Voilà  le  préambule  de  son  décret,  rien  de  plus  juste.  Elle  ne  fait 
pas  d'exécutions  sanglantes ^  mais  blessée  dans  ses  droits,  attaquée 
dans  son  culte ,  elle  invoque  les  lois  des  princes  :  c'est  un  droit  dont 
elle  userait  en  pareil  cas,  a^jourd*bui  comme  autrefois.  Après 
aToir  établi  ce  principe,  le  concile  distingue  deux  sortes  d'béréti- 
ques  dans  le  midi  de  la  France  :  ceux  qui  prêchent  publiquement 
Terreur,  et  ceux  qui  la  mettent  en  pratique  par  le  fer  et  le  feu  ;  ceux 
qui  prédient  le  nooreau  culte,  et  ceux  qui  l'établissent  par  la  force 
et  la  Yiolence.  Quant  aux  premiers,  il  les  anatbématise,  eiu  et  leurs 
luitears,  les  sépare  de  la  communion  des  fldèlas,  détend  4*ofDrir 
pour  eux  le^saint  sacrifice  de  la  messe,  et  de  kur  dimneor  la  s^[M|1- 
tare  chrétienne.  Par  là  on  voit  que  le  concile  n'emploie  que  des 
pemes  spirituellfs  contre  ceux  qui  se  Contentent  d'enseigner  et  d» 
prêcher  l'hérésie.  Quant  aux  seconds,  qui  serraient  de  bras  aux 
premiers  et  qui  allait  dévaster  les  proYÎnces ,  le  eondle  établit  des 
peines  temporelles,  recommande  même  aux  chrétiens  de  sedéfendna 
etderqKNisserla  force  par  la  force.  Rien,  Messieurs»  ne  me  sembla 
plus  juste.  U  est  permis  de  se  défendre,  c'est  un  droit  naturel  qui 
appartient  à  nous  tous,  et  qui  est  autorisé  par  toutes  les  lois,  dvilea 
tl  religieuses.  Mais  laissons  parler  le  concile  hû*même  : 

Quant avx  Brabançons,  dit-il,  aux  AragiHiais,  Natarrais,  Basques,  Cote- 
faux  et  Triavenliss ,  qui  ne  respectent  ni  les  églises  ni  les  ntonastères,  et  n'é- 
paignent  ni  veuves,  ai  orpiielins,  ni  âge,  ni  sexe,  mais  pillent  et  désolent  tout 
comme  des  païens... 

Yoilà  bien  les  violences  dont  je  vous  ai  parlé.  Elles  sont  constatées 
par  un  concile  de  trois  cents  évêques,  qui  savaient  ce  qui  se  passait, 
et  dont  le  témoignage  est  par  conséquent  irréfragable.  Trois  cents 
évêques  attestent  les  désordres  du  Midi;  quel  fait  plus  certain? 
Hais  le  concile  fait  encore  une  distinction  entre  ceux  qui  soudoient^ 

•  Labb.^  l.  X ,  p.  IStt. 
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retiennent  ou  protègent  ces  hommes ,  comme  faisaient  plusieurs 
seigneurs  du  Midi,  et  ceux  qui  commettent  les  excès  le  fer  à  la  main. 
Quant  aux  premiers ,  le  concile  veut  qu'on  les  dénonce  et  qu'on  les 
excommunie  nommément  tous  les  dimanches  et  fêtes,  et  qu'on  dé* 
gage  leurs  sujets  de  toute  obligation  de  fidélité,  et  d'hommage  et  d'th 
béissance,  tant  qu'ils  persévéreront  dans  l'hérésie  :  c'était  une  suite 
de  l'excommunication.  On  voit  que  le  concile  veut  frapper  les  sei- 
gneurs qui  protégeaient  les  hérétiques;  mais  les  peines  ne  sont  que 
spirituelles. 

C!ontre  ceux  qui  commettent  ouvertement  des  violences,  le  concile, 
aidé  par  les  princes, ordonne  de  prendre  les  armes,  de  leur  résis- 
ter, de  confisquer  leurs  biens,  et  permet  de  les  réduire  en  servitude. 

Nous  enjoignons  à  tous  les  fidèles,  dit  le  concile,  pour  la  rémission  de  lennr 
péchés ,  de  s*opposer  courageusement  à  ces  ravages ,  et  de  défendre  par  les  ar- 
mes le  peuple  chrétien  contre  ces  malheureux.  Nous  ordonnons  aussi  que  leurs 
biens  soient  confisqués ,  et  qu*il  soit  permis  aux  princes  de  les  réduire  en  8er> 
titttde  ^ 

Le  concile,  au  lieu  d'avoir  été  trop  sévère,  a  poussé  au  contraire 
la  modération  jusqu'à  sa  dernière  limite^  car,  après  tout,  il  n'éta-* 
blit  des  peines  temporelles  que  contre  les  bandes  de  brigands  qui 
servaient  de  bras  aux  Manichéens.  Pour  les  autres ,  c'est-à-dire 
pour  ceux  qui  prêchent  les  doctrines,  qui  soufflent  le  feu  de  la  ré- 
volte, qui  font  marcher  les  bandes,  comme  pour  ceux  qui  les  re- 
çoivent^ les  favorisent,  il  n'y  a  que  des  peines  spirituelles.  Gepeib- 
dant  ils  sont  aussi  coupables  que  les  premiers;  ils  sont  plus  coupa- 
blés  encore ,  parce  qu'ils  sont  les  premiers  auteurs  du  désordre. 
Tant  qu'on  ne  touchera  pas  à  eux ,  les  brigandages  iront  toi^ours 
leur  train.  Ce  qui  n'a  pas  manqué  d'arriver,  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  voir. 

Le  décret  du  concile,  en  n'établissant  que  des  peines  spirituelles 
contre  les  chefis,  est  bien  insuffisant;  car  ils  les  méprisent.  Ce 
qui  est  plus  malheureux  encore,  il  n'est  point  exécuté,  malgré 
le  soin  qu'eût  Pons  d'Ârsac,  archevêque  de  Narbonne,  de  le  renou- 
veler dans  sa  province  et  de  le  revêtir  du  sceau  de  son  autorité  *  ; 
car  il  survint  après  la  tenue  de  ce  concQe  une  telle  complication 
d'événements ,  qu'on  fut  obligé  d'oublier  tous  les  dangers  de  l'É- 
glise du  Midi. 

En  1180,  Louis-le- Jeune,  VU  de  ce  nom,  meurt,  laissant  à  son 

•  Labb.»  t.  X,  p.  ISit. 
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Jeoïie  fils,  Philippe-Auguste,  un  royaume  plein  de  troubles  et  d'em- 
barras monarchiques.  Henri  H,  roi  d'Angleterre ,  vit  ses  fils  se  ré- 
volter contre  lui,  et  employa  le  reste  de  ses  jours  à  les  réduire.  A 
sa  mort,  Richard  Gœur-de-Lion  et  Pliilippe-Auguste  se  firent  une 
guerre  d'autant  plus  yire  qu'elle  avait  deux  mobiles,  rivalité  de 
gloire  et  rivalité  de  puissance. 

Le  Midi  lui-même  fût  troublé  par  les  prétentions  des  souverains. 
Le  comte  de  Toulouse  prétendait  au  marquisat  de  la  Provence  pro- 
prement dite;  le  roi  d'Aragon  s'en  était  emparé  à  la  mort  de  Rai- 
mond Bérenger,  tué  au  siège  de  Nice,  en  1167. 

De  là  une  guerre  acharnée  à  laquelle  prirent  part  tous  les  sei^ 
gneurs  du  Midi  et  du  littoral  de  la  Méditerranée.  ^ 

La  papauté  elle-même  a  de  graves  occupations.  En  1185,  Saladin 
sortant  de  l'Egypte ,  s'avance  par  une  marche  rapide  à  travers  la 
Palestine ,  et  s'empare  de  Jérusalem.  Comme  à  l'ordinaire,  les  croi- 
sés invoquent  le  secours  de  l'Occident.  Tout  le  fardeau  d'une  nou- 
velle croisade  tombe  sur  le  bras  des  papes.  A  leurs  exhortations , 
l'élite  des  guerriers  chrétiens  se  transporte  en  Orient.  De  cette  sorte, 
les  catholiques  du  Midi  sont  abandonnés  à  leur  propre  sort  :  ils  ont 
la  douleur  de  voir  leurs  églises  profanées,  brûlées  et  ruinées  de  fond 
en  comble,  leurs  évêques  chassés  ou  agissant  de  connivence  avec 
les  nouveaux  docteurs.  Ils  sont  en  proie  aux  insultes  des  hérétiques 
et  obligés  de  fuir  leurs  habitations  s'ils  ne  veulent  pas  devenir 
victimes  de  leur  foreur.  De  grandes  calamités  pèsent  sur  tout  le 
IGdi.  Les  princes  voisins,  qui  seuls  pouvaient  les  secourir,  sont 
entraînés  ailleurs  par  leur  gloire  ou  leur  ambition  ;  le  glaive  ma- 
tériel  qui  devait  se  tirer  contre  l'hérésie,  est  rougi  du  sang  des 
chrétiens. 

Cependant,  Messieurs,  la  papauté,  malgré  ses  innombrables  em- 
barras, n'est  pas  sourde  aux  cris  des  catholiques  du  Midi.  En  1181, 
Henri,  qui,  d'abbé  de  Clairvaux,  était  devenu  cardinal  et  é^êque 
d'Albano,  fut  envoyé  en  France  en  qualité  de  légat.  C'est  le  même 
Henri  que  nous  avons  vu  dans  la  mission  ordonnée  par  le  pape  et 
les  deux  rois ,  et  qui  nous  en  a  laissé  une  relation.  Ainsi  il  connais* 
sait  la  situation  du  pays. 

Arrivé  dans  le  Midi ,  il  frappa  un  grand  coup  en  déposant  deux 
archevêques,  ceux  de  Lyon  et  de  Narbonne,  probablement  parce 
qu'ils  n'avaient  point  résisté  avec  assez  de  vigueur  aux  hérétiques. 
L'évêque  de  Poitiers  fut  placé  à  Lyon,  et  l'évêque  de  Béziers,  Ber- 
nard Gaucelin ,  à  Narbonne.  Le  légat  se  mit  ensuite  à  la  tête  des 
xxiu*  VOL.  —  2*  sten,  tomi  m ,  n*  16.  —  1847.  20 
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catholiques,  et  après  avoir  formé  une  petite  armée,  il  prit,  malgré 
une  Tive  r&sistance,  le  di&teau  de  Lavaur,  et  força  le  comte  Roger 
de  Béziers  et  plusieurs  autres  seigneurs  à  abjurer  Thérésie.  Par  leur 
acte  d'abjuration ,  nous  voyons  de  nouveau  que  les  doctrines  des 
Albigeois  ne  diflferent  pas  de  celles  des  anciens  Manichéens  *• 
Mais  rabjuration  des  princes  n'était  pas  sincère,  ils  revioimt  à  leurs 
erreurs  aussitôt  que  le  légat  et  les  catholiques  qu'ils  commandaient 
se  furent  retirés  '.  Les  différentes  bandes  continuèrent  à  dâoier  le 
pays.  Dans  le  Berri,  ils  commirent  des  excès  inouis,  auxqueb  ils 
syoutèrent  de  sanglants  outrages.  Ils  violaient  les  femmes  en  pr&* 
sence  de  leurs  maris,  incendiaient  les  églises,  faisaient  souftir 
d'horribles  tourments  aux  religieuses  et  aux  prêtres,  foulaient  d'ail* 
leurs  aux  pieds  la  sainte  eucharistie,  enlevant  les  vases  sacrés ,  et 
mettant  sur  la  tète  de  leurs  concutûnes  les  corporaux  en  forme 
de  voiles  *.  Les  catholiques  du  pays  s'étant  unis  pour  leur  défeoie 
commune,  en  tuèrent,  selon  les  uns,  7000,  selon  les  autres,  plus  de 
de  10,000  près  de  Châteaudun.  Cette  victoire  ne  les  mettait  pas  en* 
core  a  l'abri  de  leurs  insultes  :  il  a  fallu  que  Philippe-Auguste  leur 
envoyât  des  troupes  auxiliaires  pour  les  en  délivrer  ^.  La  même 
année  on  en  découvrit  à  Arras;  ils  furent  mterrogés  et  condamnés 
par  l'archevêque  de  Reims,  livrés  au  bras  séculier  et  brûlés  sur  la 
]dace  publique  *.  Le  nord  de  la  France  ne  voulut  pas  s'attirer  les 
malheurs  du  MidL 

Cooune  vous  le  voyez,  la  guerre  civile  est  allumée  dans  le  Midi, 
non  pas  par  les  catholiques,  par  les  papes  ou  les  évêques,  mak 
par  les  Manichéens,  qui  ne  gardent  plus  aucun  ménagement,  qui 
prêchait  leurs  abominables  doctrines ,  employant  le  fer  et  le  feu 
contre  ceux  qui  n'en  veulent  pas;  et  s'ils  sont  vaincus  d'un  côté,  ik 
sont  vahiqueurs  de  l'autre  et  continuent  leurs  ravages.  Les  évoques 
étaient  trop  bibles  pour  leur  résister.  La  plupart  des  seigneurs 
les  favorisaient,  soit  en  secret,  soit  en  public»  Après  ces  laits,  le 
pape  Lucius  III,  qui  avait  succédé  à  Alexandre  en  4181,  et  qui, 
sans  être  savant,  était  expérimenté  dans  les  aOsires,  sentit  l'insuf-^* 
fisanee  du  décret  de  Latnm.  Ce  décret,  omime  nous  l'avons  vu, 
n'établissait  de  peines  temporelles  que  contre  ceux  qui  ravageaient 

■  fleary»  t.  XV»  p.  49S.  —  Dom  VaiMeite»  1.  zix,  c.  S$. 
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left  provinces;  mais  leim  cheflf,  leurs  protedeorg  et  leurs  fauteur?, 
aussi  coupables,  et  peut-être  plus  coupables  encore,  n'étaient  flrap^ 
j)és  que  de  peines  spirituelles  dont  ils  ne  tenaient  aucun  compte. 
Le  pai^  Lucius  HI  Toit  bien  que  tant  que  ces  derniers  ne  seront  pas 
punis,  on  chercbera  en  vain  à  détruire  les  bandes.  II  assemble  donc, 
€314184^  à  Vérone,  une  nombreuse  assemblée  composée  de  cardi- 
naux, d'érâques,  de  princes  et  de  sdgneurs,  parmi  lesquels  Tem- 
pereur  d'Allemagne  tmait  le  premier  rang,  n  conârme  d'abord  le 
décret  dv  ooneile  de  Latran ,  en  renouvelant  tous  les  anatbèmes 
prononcés  contre  ceux  qui  prêchent,  qui  professent  ou  enseignent 
J'hérésie/ comme  contre  ceux  qui  les  reçoivent ,  les  lavorisent  ou 
les  protègent.  Mais  il  ne  s'arrête  pas  là,  comme  l'a  fait  le  concile  de 
Latran.  Avec  le  concours  de  l'empereur  et  des  {urinces,  il  étd>lit 
des  peines  temporelles  en  ces  termes  : 

Et  parée  que  la  sévérité  de  la  discipline  eccléflîaslique  est  quelquefois  mépris 
sée  par  ceux  qui  n*en  comprenneiit  pas  la  vertu ,  nous  ordonnons  que  ceux  qui 
seront  manifestement  convaincus  des  erreurs  susdites  y  sHls  sont  clercs  on  reli- 
gieux, soient  dépouillés  de  tout  ordre  et  bénéûce  et  abandonnés  à  la  puissance 
séculière  pour  recevoir  la  punition  convenable  ;  si  ce  n^est  que  le  coupable ,  si- 
têt  qu'il  sera  découvert,  fasse  abjuration  entre  les  mains  de  Févêque  du  lieu.  Il 
en  sera  de  même  du  laïque,  et  il  sera  puni  par  le  juge  séculier  s*il  ne  fait  abjura- 
tion. Ceux  qui  seront  seulement  suspects  seront  punis  de  même,*  s'ils  ne  prou-^ 
vent  leur  innocence  par  une  purgation  convenable.  Mais  ceux  qui  retomberont 
après  Tabjuration  ou  la  purgation  seront  laissés  au  jugement  séculier,  sans  être 
plus  écoutés. 

Ainà ,  comme  vous  le  voyez ,  ceux  qui  seront  convaincus  d'héré- 
sie par  les  juges  ecclésiastiques,  s*ils  ne  se  rétractent,  seront  dé- 
pouillés de  leurs  biens ,  livrés  au  bras  séculier  et  punis  selon  les 
lois  civiles.  Si,  après  leur  abjuration,  ils  retombent,  ils  ne  seront 
plus  écoutés  par  l'Église,  c'est-à-dire  ils  seront  livrés  au  bras  sé^ 
culier. 

Le  pontife  donne  ensuite  de  sévères  instructions  aux  évoques  du 
Midi,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  étaient  négligents  à  remplir 
leurs  devoirs.  D'im  côté  ils  n'appliquaient  pas  les  censures  pronon- 
cées par  les  conciles,  de  l'autre  ils  ne  visitaient  pas  leurs  diocèses 
pour  les  purger  de  la  contagion  de  l'hérésie,  deux  devoirs  impor- 
tants qui  leur  sont  recommandés.  Voici  comme  le  pape  s'exprime  : 

Uexconunumcation  que  nous  voulons  étendre  à  tous  les  hérétiques  sera  re- 
nouvelée par  tous  les  évèques  aux  grandes  solennités  ou  quand  Toccasion  s*en 
présentera.  Les  évèques  qui  seront  négligents  à  le  faire  seront  suspendus  de 
Jeun  fonctions  épiscopales  pendant  trob  ans.  Nous  ajoutas,  par  to  coosail  des 
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éfèques  et  sur  la  remontrance  de  Tempereur  et  des  seigneurs  de  sa  cour,  que 
chaque  évèque  visitera  une  ou  deux  fois  Tannée,  soit  par  lui-même,  sdt  par 
son  archidiacre  ou  par  d'autres  personnes  capables ,  les  lieux  de  son  diocèse  oft 
Fon  dit  qu'il  y  a  des  hérétiques,  et  il  fera  jurer  trois  ou  quatre  hommes,  ou 
plus,  de  bonne  réputation,  et  même,  s'il  le  juge  à  propos ,  tout  le  voisinage; 
que  s'ils  apprennent  qu'il  y  ait  là  des  hérétiques  ou  des  gens  qui  tiennent  des 
conventicules  secrets  ou  qui  mènent  une  vie  différente  du  commun  des  fidèles; 
ils  les  dénonceront  à  Tévêque  ou  à  l'archidiacre.  Uévèque  ou  Tarchidiacre  ap- 
pellera devant  lui  les  accusés,  et  s'ils  ne  se  purgent  suivant  la  coutmne  du 
pays  ou  s'ils  retombent ,  ils  seront  punis  par  le  jugement  des  évèqnes.  Que  s'ils 
refusent  de  jurer,  ils  seront  déclarés  hérétiques. 

Hais  toutes  ces  dispositions  seront  inutiles  si,  comme  par  le  passé, 
les  seigneurs  protègent  les  hérétiques  et  refusent  leur  concours  à 
l'Église.  Le  concile ,  pour  obvier  à  cet  inconyénient ,  rappelle  les 
seigneurs  à  leurs  devoirs ,  et  les  menace  de  peines  temporelles  et 
spirituelles  slls  ne  les  remplissent  pas.  En  voici  les  termes  : 

Nous  ordonnons,  de  plus,  que  les  comtes,  les  barons,  les  recteurs  et  les 
consuls  des  villes  et  des  autres  lieux  promettent  par  serment ,  suivant  la  mo- 
nition  des  évèques,  d'aider  efQcacement  l'Église  en  tout  ce  que  dessus,  contre 
les  hérétiques  et  leurs  complices ,  quand  ils  en  seront  requis ,  et  qu'ils  s'appli* 
queront  de  bonne  foi  à  exécuter,  selon  leur  pouvoir,  ce  que  l'Église  et  l'Empire 
ont  statué  sur  cette  matière  ;  sinon  ils  seront  dépouillés  de  leurs  charges  et  ne 
seront  admis  à  aucune  autre,  outre  qu'ils  seront  excommuniés  et  leurs  terres 
mises  en  interdit.  La  ville  qui  résistera  à  ce  décret,  ou  qui,  étant  avertie  par 
l'évêque ,  négligera  de  punir  les  contrevenants ,  sera  privée  du  commerce  des 
autres  villes  et  perdra  la  dignité  épiscopale.  En  général ,  tous  les  fauteurs  d'hé- 
rétiques seront  notés  d'infamie  perpétuelle ,  et  comme  tels  exclus  de  Toffice 
d'avocats  et  de  témoins,  et  de  toute  autre  fonction  publique  '. 

Voilà,  Messieurs,  le  décret  qui  a  été  fait  par  le  concours  des  deux 
puissances,  pour  Textirpation  de  Thérésic  albigeoise.  L'Église  em* 
ploie  les  censures  ecclésiastiques  ;  l'empereur,  les  seigneurs  et  les 
magistrats  y  attachent  des  peines  temporelles.  De  cette  sorte,  l'hé- 
rétique puni  par  l'Église  est  puni  également  par  la  puissance  ci- 
vile. Hais  vous  devez  voir  la  différence  entre  ces  deux  décrets.  Celui 
du  congrès  de  Vérone  frappe  de  peines  temporelles  ceux  que  le  dé- 
cret de  Latran  n'avait  soumis  qu'à  des  censures  ecclésiastiques.  Les 
docteurs  et  les  protecteurs  des  hérétiques  sont  maintenant  dépouil- 
lés de  leurs  biens  et  de  leurs  dignités,  livrés  au  bras  séculier  et 
punis  selon  les  lois,  s'ils  ne  font  point  abjuration.  Auparavant  ilf 

•  Labb.,  C  X,  p.  IT87. 
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étaient  seulement  excommuniés  et  séparés  de  la  communion  des 
fidèles. 

Fleury,  et  beaucoup  d'auteurs  après  lui,  ont  cru  voir  dans  ce  dé- 
cret la  première  origine  de  Tinquisition;  c'est  une  erreur,  comme 
j^aurai  bientôt  Toccasion  de  le  démontrer.  Pour  le  moment ,  je  vous 
ferai  une  réflexion  bien  importante ,  que  je  vous  prie  de  ne  pas 
perdre  de  vue. 

Quand  on  lit  ce  décret  isolément ,  sans  faire  attention  aux  faits 
de  l'histoire,  et  sans- examiner  contre  qui  il  est  dirigé,  on  serait 
tenté  de  croire  que  le  pape ,  les  évèques  et  les  princes  punissent 
pour  le  seul  crime  d'hérésie,  ou,  comme  on  dit,  pour  de  simples 
opinions,  ce  qui  renverserait  tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  le  concile  frappe  non  l'hérésie  spéculative 
ou  raisonneuse,  mais  l'hérésie  agissante  et  dévastatrice;  l'hérésie  qui 
se  produit  au  dehors  par  des  attentats  aux  mœurs  publiques,  par 
des  attentats  contre  le  culte  catholique  et  contre  la  vie  et  la  propriété 
de  ceux  qui  le  professent,  crimes  qu'on  punirait  aujourd'hui  comme 
autrefois.  Car,  si  nous  n'avons  plus  de  lois  contre  l'hérésie,  nous  en 
avons  contre  les  effets  de  l'hérésie,  a  L'attentat,  dit  notre  Codepénalj 
»  art.  91,  dont  le  but  sera  soit  d*cxciter  à  la  guerre  civile,  en  ar- 
»  mant  ou  en  portant  les  citoyens  ou  habitants  à  s'armer  les  uns 
»  contre  les  autres,  soit  de  porter  la  dévastation,  le  massacre  ou  le 
»  pillage  dans  une  ou  plusieurs  communes,  sera  puni  de  mort.  »  Les 
complices,  c'est-à-dire  ceux  qui  par  dons,  promesses,  abus  d'autorité 
ou  de  pouvoir  ou  par  machinations  ou  artifices  ont  provoqué  l'action 
ou  ont  donné  des  instructions  pour  la  commettre  sont  punis  de  la 
même  peine  (art.  59,  60).  D'un  autre  côté,  les  lois  de  notre  Code 
pénal  contre  les  associations  illicites  et  contre  les  attentats  aux 
mœurs  (art.  291,  330),  ne  se  concilieraient  pas  non  plus  avec  les 
assemblées  nocturnes  des  Manichéens.  Comparez  le  décret  de  Vé- 
rone avec  ceux  de  notre  Code  pénal,  et  vous  verrez  qu'il  est  im- 
possible de  le  blâmer  sans  déchirer  notre  propre  législation. 

Mais  ce  décret ,  comme  celui  du  concile  de  Latran ,  n'est  point 
exécuté,  quoiqu'il  reste  comme  règle,  parce  qu'à  cette  époque  il 
fallait  autre  chose  qu'un  décret.  Les  seigneurs  du  Midi  favorisent 
l'hérésie,  les  évéques  sont  ou  trop  mous  ou  trop  faibles  pour  leur 
résister.  Les  papes  ^  outre  les  embarras  que  leur  cause  une  nouvelle 
croisade  pour  la  Palestine,  se  succèdent  rapidement  sur  le  trône 
pontifical  et  n'ont  pas  le  temps  de  rien  entreprendre.  Les  hérétiques 
restent  donc  tranquilles  jusqu'à  l'avènement  d'Innocent  III,  c'est-* 
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â-dîre  pendant  l'espace"  de  24  ans.  Alors  comment  pour  èat  tme 
nouvelle  et  cruelle  époque. 


COURS  DE  PHILOSOPHIE. 

DE  LA  MÉTHODE. 


CHAPITRE  Wn*. 
IliYtotoB  de*  seieBcea. 

Les  divisions  des  sciences,  dit  Bacon ^  ne  ressemblent  nullement 
à  des  lignes  différentes  qui  coïncident  en  un  seul  point ,  mais  plit- 
tôt  aux  branches  d'un  arbre  qui  se  réunissent  en  un  seul  tronc, 
lequd,  dans  un  certain  espace,  demeure  entier  et  continu.  H  est  i 
propos ,  avant  de  suivre  les  membres  de  la  première  division ,  de 
constituer  une  science  universelle  qui  soit  la  mère  commune  de 
toutes  les  autres ,  et  qu'on  puisse  regarder  comme  une  portion  de 
route  qui  est  commune  à  toutes  jusqu'au  point  où  ces  routes  se 
séparent  et  prennent  une  des  directions  diflérentes. 

Nous  avons  traité  de  cette  science  universelle,  la  mère  commune 
de  toutes  les  autres;  nous  avons  constaté  l'existence  de  vérités  pre^ 
mières  communes  à  toutes  les  branches  des  connaissances  hu^ 
maines.  Nous  sommes  arrivés  au  point  où  les  routes  se  séparent. 
Nous  allons  traiter  des  sciences  en  particulier. 

On  ne  doit  pas  attendre  un  traité  complet  sur  chacune  d'elles  ;  oe 
travail  dépasse  nos  connaissances,  nos  talents  et  nos  forces  ;  d'ail- 
leurs nous  ne  traçons  qu'une  méêhode;  nous  nous  bornerons  à  mosk^ 
trer  que  cette  méthode  s'applique  à  toutes  les  sciences;  nous  con- 
staterons dans  toutes  l'existence  de  ces  deux  ordres  de  vérités  qoe 
ttous  avons  signalées.  Ainsi,  dans  toutes,  on  verra  des  principes  et 
des  faits  admis  par  tous  les  savants ,  sans  distinction  de  temps  et 
de  pays;  puis  des  vérités  de  déduction,  dont  lé  nombre  s'étend, 
dont  la  certitude  augmente  successivement;  et  enfin  des 

*  Yôirfochap.  xnmnrliei-deuiM^p.  111, 
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tioDS  qui  varient  selon  les  écoles ,  des  explications  des  systèmes  qai 
changent  selon  les  temps  et  les  lieux. 

Si  nous  rangions  les  sciences  d'après  leur  importance  et  leur  di- 
gnité,  nous  placerions  la  théologie  naturelle  au  premier  rang. 

Nous  avons  cru  devoir  suivre  un  autre  ordre. 

n  7  a  des  sciences  purement  naturelles,  c'est-à-dire  où  toutes  nos 
connaissances  sont  dues  au  travail  de  Tesprit  sur  les  vérités  pre-* 
mièresy  et  où  rinlelligence  n'a  d'autre  guide  que  l'expérience  :  telles 
sont  les  mathématiques,  la  physique,  etc. 

D  en  est  d'autres  où  la  raison  est  aidée  et  guidée  par  la  révéla- 
tion^ et  où  les  vérités  naturelles  sont  mêlées  à  des  vérités  d'un  or- 
dre surnaturel ,  comme  la  morale  et  la  théologie. 

Nous  commencerons  par  les  premières.  Nous  aurons  ainsi  une 
idée  plus  précise  de  la  marche  de  l'esprit  humain,  une  mesure  plus 
exacte  de  sa  puissance. 

Nous  verrons  plus  aisément  quels  auraient  été  les  progrès  de 
rhumanité  dans  la  connaissance  de  son  origine,  de  sa  destinée  et 
de  ses  devoirs  si  elle  n'avait  pas  eu  d'autre  lumière  que  la  raison, 
d'autre  guide  que  Y  expérience. 

Nous  serons  ahisi  conduits  à  la  troisième  partie,  où  nous  parle** 
cons  de  l'ordre  surnaturel. 

CHAJPmiE  XIV. 
De  la  inélapliysl^Me* 

Selon  le  Père  Buffier,  la  métaphysique  aurait  pour  but  propre  et 
particulier  de  faire  une  analyse  si  exacte  des  objets  de  l'esprit,  que 
Ton  pense  sur  toutes  choses  avec  la  plus  grande  exactitude  qu'il  s» 
povBse.  Si  cette  définition  était  véritable,  U  n'y  aurait  pas  de  sdenee 
phis  utile  que  la  métaphysique ,  et  elle  ne  mériterait  pas  les  dé- 
dains des  esprits  positifo.  Mais  le  savant  jésuite  reconnaît  que  ce 
n'est  pas  ainsi  que  l'on  entend  ordinairement  l'expression  m^/apAy- 
sifUê. 

Cette  expresrion  vient  de  deux  mots  grecs  :  ftrra,  au-^estm»  et 
fotfiç,  i^ture.  La  métaphynque  est  donc  la  science  qui  traite  des 
choses  placées  au-dessus  de  la  nature  corporelle  et  dégagées  do  tout 
élément  matériel.  Une  chose  peut  être  dégagée  de  tout  âément 
matériel  de  deux  manières  :  on  par  sa  nature,  comme  l'âme  |iu«- 
maine ,  les  anges,  Dieu;  ou  seulement  par  cette  tsadté  de  YespM 
hamaln  qu'on  i^ipelle  Tabstraction,  canune  l'être  en  général  et  ses 
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différentes  manières  d'exister.  De  là  deux  espèces  de  métaphysi- 
que :  la  métaphysique  particulière  ou  spéciale,  et  la  métaphysique 
générale.  La  première  traite  des  esprits  ou  des  êtres  qui  par  leur 
nature  sont  dégagés  de  la  matière  ;  la  seconde  traite  de  Têtre  en 
général,  de  ses  propriétés,  de  ses  modes  considérés  en  général ,  et 
de  toutes  les  choses  que  la  pensée  seule  sépare  de  la  nature  cor- 
porelle. Nous  parlerons  d'abord  de  celte  dernière. 

S  1.  De  Im  mélmpliyslqMe  géBénde. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur  les  notions  et 
sur  la  manière  dont  elles  se  forment  nous  dispensent  d'expliquer  le 
mode  par  lequel  sont  produites  les  choses  dont  traite  la  métaphy- 
sique générale. 

Tous  les  hommes ,  comme  on  Ta  tu  ,  se  servent  de  l'abstraction 
et  de  la  généralisation  pour  former  les  genres  et  les  espèces.  Les 
philosophes  poussent  beaucoup  plus  loin  l'usage  de  ces  opérati(»is. 
Us  embrassent  dans  leur  pensée  tous  les  êtres  qui  existent  dans  la 
nature  :  l'être  incréé  et  toutes  les  créatures ,  tant  spirituelles  que 
corporelles ,  tant  celles  qui  sont  animées  que  celles  qui  sont  inani- 
mées ,  depuis  l'honune  qui  vit ,  sent  et  pense  ;  l'animal ,  qui  vit  et 
qui  sent,  mais  qui  ne  pense  pas  ;  la  plante,  qui  ne  pense  ni  ne  sent, 
qui  seulement  végète  ;  jusqu'à  la  pierre ,  qui  ne  vit  pas,  ne  pense 
pas,  ne  sent  pas,  ne  végète  pas,  et  qui  existe  seulement.  Ils  déta- 
chent par  l'abstraction  toutes  les  propriétés  qui  distingtieni  les  in- 
dividus ,  les  espèces ,  les  genres  et  les  règnes.  Après  ce  travail , 
il  ne  reste  plus  qu'une  propriété  commune  à  tous,  Vexùtence. 
Voilà  ïétre  de  la  métaphysique  générale  :  être  abstrait,  être  qui 
n'existe  que  par  la  pensée  et  dans  l'esprit  du  sujet  qui  pense,  n  en 
est  de  même  de  toutes  les  choses  dont  s'occupe  la  métaphysique 
générale.  La  possibiUté,  l'essence,  la  cause  et  l'effet;  la  substance, 
le  mode  et  l'accident;  le  fini  et  l'infini;  l'un  et  le  multiple  :  tout  ce 
dont  elle  traite,  elle  le  considère  d'une  manière  générale  et  abstrac- 
tion faite  des  espèces,  des  individus  et  de  toute  existence  réelle.  Ainsi 
la  métaphysique  est  la  science,  non  pas  des  idées,  mais  des  notions 
abstraites;  c'est  un  tissu  de  vérités  internes,  purement  subjec- 
tives. 

Il  n'est  pas  de  partie  de  la  philosophie  qui  fourmille  davantage 
de  questions  plus  abstraites  et  tout  à  la  fois  plus  inutiles ,  et  dans 
laquelle  les  scolastiques  et  les  philosophes  aient  plus  exercé  leur 
subtilité.  Cependant  ils  ont  fait  de  la  métaphysique  générale  la 
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base  et  la  règle  de  toutes  les  branches  des  connaissances  humai- 
nes. A  les  entendre  y  la  métaphysique  générale  serait  la  science  la 
plus  intellectuelle,  la  science  régulatrice,  parce  qu'étant  la  science 
de  rétre  en  général  et  de  ses  propriétés ,  elle  considère  les  causes 
premières  dans  leur  plus  grande  pureté  ;  toutes  les  autres  sciences 
spéculatives,  disent-ils,  ne  considèrent  l'être  que  sous  un  point  de 
Tue  particulier  et  subordonné;  quant  aux  sciences  pratiques,  elles 
sont  dépouryues  par  elles-mêmes  du  caractère  de  la  plus  grande 
généralité ,  puisqu'elles  sont  relatives  à  l'activité  particulière  de 
l'homme.  L'unité  radicale  de  toutes  les  connaissances  humaines 
se  trouve  dans  la  métaphysique  * . 

Cette  prétention  est-elle  bien  fondée,  et  la  méthode  calquée  sur 
ce  système  est-elle  bonne? 

Les  vérités  premières  sont  la  base  et  la  règle  de  toutes  les  con« 
naissances  humaûies,  le  fondement  de  toutes  les  sciences.  Nous  l'a- 
vons constaté.  Dans  la  métaphysique ,  il  n'existe  pas  à  proprement 
parler  de  vérités  premières  ;  car  les  vérités  premières  ne  sont  pas 
l'ouvrage  de  l'esprit  humain,  elles  nous  sont  données,  nous  les  re- 
cevons. Au  contraire,  tout  ce  dont  se  compose  la  métaphysique  gé- 
nérale est  le  produit  du  travail  de  l'esprit  humain ,  des  créations  de 
l'entendement. 

Les  vérités  premières  sont  évidentes  par  elles-mêmes  ;  elles  sont 
si  claires  qu'il  est  impossible  d'en  trouver  d'autres  plus  claires 
]M)ur  les  expliquer  et  les  démontrer.  Les  connaissances  les  plus 
simples  de  la  métaphysique  générale  ont  besoin  d'explication  et  de 
définition  :  a  11  est  plus  facile ,  dit-on ,  de  penser  que  de  définir  ce 
»  que  c'est  que  l'être  ;  cette  expression  est  du  nombre  de  celles  qui 
»  deviendraient  plus  obscures  par  une  définition.  »  Cette  remarque 
est  vraie  ;  je  crois  même  avec  Pascal  qu'il  est  rigoureusement  im- 
possible de  définir  l'être  :  a  Car  on  ne  peut  définir  un  mot  sans 
>»  commencer  par  celui-ci  :  c'est,  soit  qu'on  l'exprime  ou  qu'on  le 
»  sous-entende;  donc ,  pour  définir  l'être,  il  faudrait  dire  c'est,  et 
^  ainsi  employer  dans  la  définition  le  mot  à  définir,  ce  qui  est  ab- 
»  surdc  *.  » 

Cette  observation  est  vraie.  Mais  doit-elle  s'entendre  de  l'être 
abstrait  de  la  métaphysique  générale,  ou  de  l'être  réel,  de  l'être 
par  excellence?  C'est  évidemment  de  l'être  r^el ,  de  celui  dont  il 

'  Précis  de  l'Histoire  de  la  Philosophie,  p.  SO». 
^  Pensées,  X"  part.,  art.  %,  i.  H,  p.  18. 
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est  écrit  :  Je  mit  celvi  qui  iuis  :  de  Dieu.  Voilà  l'idée  qai  se  pres- 
sente naturellement  à  Tesprit  quand  on  entend  prononcer  le  mot  : 
être.  Lorsqu'on  n'est  pas  familiarisé  ayec  la  langue  de  la  inéta«* 
physique  et  les  opérations  de  la  philosophie ,  l'abstraction,  la  syn^ 
thèse  y  la  généralisation ,  on  a  besoin  d'une  longue  explication  pour 
comprendre  ce  que  la  métaphysique  entend  par  l'être  en  général, 
l'être  considéré  abstraction  faite  de  tout  individu  y  de  toute  exis- 
tence réelle. 

Les  vérités  premières  sont  à  la  portée  de  tous  les  esprits;  elles 
sont  connues  depuis  l'origine  du  monde ,  répandues  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  âges.  Leur  certitude  repose  sur  le  consente» 
ment  général  du  genre  humain.  Les  connaissances  les  plus  élémen- 
taires de  la  métaphysique  générale  ne  sont  à  la  portée  que  de  ce 
petit  nombre  d'hommes  qu'on  appelle  philosophes  ;  elles  ne  sont 
connues ,  elles  n'existent  en  quelque  sorte  que  depuis  qu'il  existe 
des  philosophes.  Leur  certitude  n'est  fondée  que  sur  l'assentiment 
des  philosophes. 

Toutes  les  connaissances  dont  se  compose  la  métaphysique  sont 
des  notions  abstraites,  des  vérités  purement  internes  ou  subjectives. 
Les  réalités  ou  les  existences  ne  peuvent  sortir  de  notions  abstraites. 
On  ne  peut  extraire  des  vérités  externes  ou  t)bjectives  de  vérités  in- 
ternes ou  subjectives.  Si  donc ,  comme  le  prétendaient  les  scolas- 
tiques,  si,  comme  le  font  encore  beaucoup  de  philosophes,  on  em- 
prunte à  la  métaphysique  générale  les  prémisses  de  raisonnements 
démonstratifs;  si  on  donne  la  métaphysique  générale  pour  fonde- 
meni  aux  connaissances  humaines,  toutes  les  conséquences  que 
l'on  déduira  de  ces  prémisses  ne  seront  que  des  vérités  logiques; 
elles  n'auront  pas  de  valeur  objective;  le  système  des  connaissances 
humaines  ne  sera  qu'un  tissu  d* abstractions. 

La  méta|diysique  générale  ne  peut  donc  pas  être  la  base  et  la 
règle  des  autres  sciences,  et  la  méthode  fondée  sur  cette  prétention 
est  nécessairement  vicieuse. 

Faut-il  rayer  la  métaphyûque  générale  du  catalogue  des  sciences 
humaines?  faut-il  la  bannir  du  cours  des  études?  Non  :  U  faut 
seulement  la  remettre  à  la  place  qui  lui  convient,  à  sa  place  natu- 
relle. Produit  du  travail  de  l'esprit  humain  sur  les  individus  réd- 
lement  existants,  les  connaissances  métaphysiques  ne  se  forment 
qu'après  toutes  les  autres,  elles  ne  sont  complètes  que  lorsque  le 
philosophe  a  étudié  tous  les  êtres  animés  et  inanimés,  corporels  et 
spû*ituels,  tous  les  règnes  de  la  nature,  tous  les  genres ,  toutes  les 
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espèces.  La  métaphysique  générale  est  comme  le  résmné  de  toutes 
les  comiaÎBsaDces  particulières,  le  résultat  de  toutes  les  éludes 
spéciales,  la  généralisation  de  toutes  les  individualités,  la  récapî- 
tulatian  de  toutes  les  spécialités  :  au  lieu  d'être  le  fondement  de 
toutes  les  autres  sciences,  elle  doit  en  être  le  couronnement. 

Pour  rétablir  Tordre  naturel,  il  y  a  encore  beaucoup  de  ré- 
formes à  faire  dans  renseignement  des  sciences.  Fidèles  à  leurs 
systèmes,  les  scolastiques  plaçaient  des  principes  généraux  et 
liistraits  en  tête  de  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines, sans  en  excepter  les  sciences  naturelles,  telles  que  la 
physique.  Ils  suivaient  cette  méthode  dans  les  traités  destinés  à 
l'exposition  de  matières  étrangères  à  la  philosophie.  Je  ne  citerai 
qu'un  exemple,  ce  sera  le  Traité  des  Lois  de  Suarez,  ouvrage  fort 
estimé,  et  qui  mérite  d'ailleurs  la  réputation  dont  il  jouit.  L'au* 
leur  consacre  le  i"  livre  de  ce  traité  à  une  dissertation  sur  la  loi 
em  général,  et  abstraction  faite  de  toutes  les  eq;)èces  particulières  de 
lois.  Les  principes  notés  dans  ce  livre  sont  communs  à  toutes  les 
lois,  à  la  loi  naturelle  et  à  la  loi  positive,  à  la  loi  divine  comme  aux 
lois  humaines.  A  proprement  parler,  ce  ne  sont  pas  des  principes  pre- 
miers comme  celui-ei  :  point  d'effet  sans  cause;  évidemment  ils  sont 
le  produit  et  le  résultat  des  études  que  Suarez  et  les  théologiens 
antérieurs  avaient  faites  des  différentes  espèces  de  lois  en  particulier. 
Cette  dissertation,  sur  la  loi  en  général,  pourrait  trouver  sa  place 
dans  l'ouvrage  ;  mais  au  liai  de  paraître  au  commencement  comme 
la  base  de  tout  le  traite,  elle  n'aurait  dû  venir  qu'à  la  fin  comme 
le  résumé  et  la  récapitulation  de  Vouvrage  entier.  Dans  ce  même 
traité^  comme  dans  ceux  écrits  par  les  scolastiques,  on  rencontre 
trop  souvent  deé  dsmcostrations  appuyées  sur  des  brocards  em- 
pruntés à  la  métaphysique  générale  et  donnés  comme  des  premiers 
principes  et  des  vérités  premières  ^ 

>  Voici  quelques  exemples  d'axiomes  métaphysiques  proposés  par  Suarez  comme 
des  premiers  principes ,  et  en  conséquence  donnés  pour  base  à  des  raisonnements  : 
«  Fàndftri  potest  in  ilk>  metapbysico  priocipio,  quod  naturae  renan,  quod  esse es- 

•  senti»,  sunt  immutabiles.  (L.  ii»  c.  6,  n*  11.)  —  Qui  dat  formam  dtt  eoBSsqaentk 
»  ad  Cèrmam.  (L.  m,  c  3^  n**  5.)  —  Quod  non  est  de  ratione  uimis  spedci  non  est  de 

•  ratione  generis.  (L.  i,  c,  8,  n**  1.)  —  Prœterea  requiri  ut  agens  sic  se  babens  agat, 
»  primo  quidem  si  sciens;  secundo  si  eligens  proptcr  ipsa;  tertio  si  firmo  animo  ac 
»  Immutabili  agat.  (L.  ii,  c.  tO,  n*  il.)  *-  Ubi  est  unum  propter  aliod ,  îbi  esse  nmim 
»  tantnm.  (L.  m,  c.  SO,  n«  9.)  —  Propter  quod  unum  qnodqoe  laie,  el  iUad  m^gis. 
»  {fhidem.)  »  Dans  le  Cunut  Theologim  de  M.  HisBe,  t.  XU. 

U  y  a  bien  de  la  métaphysique  dans  ce  chapitre  S0« 
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On  est  revenu  en  grande  partie  de  ce  système;  les  sciences  na- 
turelles se  sont  complètement  affranchies  de  cette  méthode  yicieuse. 
La  théologie  et  la  philosophie  ne  sont  pas  encore  sorties  de  l'omière. 
Dans  tous  les  traités  élémentaires  de  philosophie  parait^  dès  le  com- 
mencement, une  partie  consacrée  à  la  métaphysique  ou  à  Y  ontologie; 
puis  y  dans  le  cours  de  Touvrage ,  les  principes  abstraits  exposés 
dans  cette  partie  sont  employés  comme  majeures  des  raisonnements 
démonstratifs,  et  usurpent  ainsi  une  place  et  une  autorité  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  vérités  premières. 

Après  avoir  mis  la  métaphysique  générale  à  sa  place ,  il  faut  en 
bannir  toutes  les  questions  abstraites  et  inutiles.  Avec  ces  deux 
modifications,  cette  science  n'est  plus  dangereuse,  elle  est  utile  et 
même  nécessaire;  les  philosophes  panthéistes  remploient  pour  co- 
lorer leur  monstrueux  système;  ils  parviennent  à  leur  but  en  dé- 
naturant le  sens  des  mots,  substance,  etc.  11  est  indispensable  de  re- 
dresser les  notions,  de  faire  connaître  les  véritables  définitions  de 
ces  expressions,  afin  de  prémunh:  la  jeunesse  contre  les  sophismes 
des  disciples  de  Spinosa  et  d'Hegel. 

$  s.  De  Im  métapliyfliqMe  spéelale. 

Cette  science  traite  des  esprits  et  s'appelle  aussi  Pneumatologie. 

Les  esprits  sont  incréés  ou  créés. 

Il  n'y  a  qu'un  esprit  incréé  :  c'est  Dieu. 

La  partie  de  la  métaphysique  spéciale  qui  traite  de  Dieu  est  la 
théodicée  ou  théologie  naturelle. 

Si  nous  avions  classé  les  sciences  à  raison  de  leur  importance  ou 
de  leur  dignité,  nous  parlerions  d'abord  de  la  théodicée  ou  philoso- 
phie naturelle.  Mais  comme  nous  traitons  d'abord  des  sciences  dans 
lesquelles  l'homme  ne  trouve  d'autre  guide  que  la  raison ,  nous 
devons  commencer  par  les  connaissances  profanes. 

Il  y  a  deux  espèces  d'esprits  créés  :  les  anges  et  les  âmes  des 
honunes. 

La  métaphysique  spéciale  ne  traite  pas  de  la  première  espèco 
d'esprits  créés. 

Abandonnée  à  elle-mênie,  la  raison  ne  pourrait  que  nous  fournir 
des  conjectures  sur  l'existence  de  ces  purs  esprits. 

La  partie  de  la  métaphysique  qui  s'occupe  de  l'âme  humaine 
s'appelle  psychologie. 

Le  motif  qui  nous  a  déterminé  à  remettre  à  parler  de  la  théologH*> 
naturelle  nous  décide  à  renvoyer  aussi  la  plupart  des  questions  qui 


l'église  ROUAIHE  BT  LB8  NATIONALITÉS.  321 

se  rattachent  à  la  psychologie ,  telles  que  la  spiritualité  et  Tim- 
mortalité  de  rflme.  Sur  tous  ces  points,  la  raison  est  guidée  par  la 
réTélation.  Db  Lahatb. 


REVUE  D'OUVRAGES  NOUVEAUX. 

L'ËGLISE  ROMAINE  ET  LES  NATIONALITÉS. 

TROISIÈME  ARTICLE  '. 

Qaelle  eal  la  Traie  nationalité.  —  Ce  n'est  pas  l'égoisme.  —  Comment  elle  doit  être 
modifiée  dans  le  sens  du  progrès.  —  Elle  doit  devenir  Tanioo  des  peuples  entre 
eux.  —  L'Église  catholique  a  posé  seule  depuis  longtemps  la  base  de  celte  union. 
-^  Ce  qu'elle  a  fait  pour  la  nationalité  de  l'Italie.  —  Elle  ne  doit  pas  abandonoer  les 
antres  peuples. 

Rome  a  été  accusée  de  mépriser  les  nationalités,  de  les  sacrifier  à 
un  cosmopolitisme  ambitieux  ;  est-ce  bien  sérieusement  qu'on  lui 
adresse  ce  reproche,  et  mérite-t-il  un  examen  approndi?...  Qu  est-ce 
que  la  nationalité  ?  Est-ce  cet  égoîsme  farouche  d'un  peuple  qui  se 
parque  dans  ses  limites  et  met  sa  gloire  à  ravager  ses  voisins ,  à  se 
former  des  trésors  ayec  des  dépouilles  opimes?  Telle  était  la  seule 
nationalité  connue  du  temps  des  Romains  et  au  moyen  âge.  Si  nos 
publicistes  regrettent  encore  les  factions  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs,  les  haines  des  Provençaux  Jet  des  Francs,  car  tout 
cela  était  des  nationalités  aussi ,  nous  ne  pouvons  adopter  leur  pa- 
triotisme, et  nous  félicitons  la  Papauté  de  s'être  dans  tous  les  temps 
mise  au-dessus  de  ces  conceptions  mesquines ,  en  plaçant  la  Chré- 
tienté plu3  haut  que  la  France,  l'Espagne  ou  l'Angleterre,  en  ap- 
pelant tous  les  peuples  dans  la  grande  confédération  des  croisades, 
en  admettant  toutes  les  nations  à  une  égalité  catholique.  Charle- 
magne  reconstituant  l'empire,  était  plus  grand  que  ses  fils,  ré- 
veillant les  haines  des  Aquitains,  des  Francs,  des  Bavarois,  des 
Italiens.  La  Convention  en  créant  l'unité  indivisible  de  la  républi- 
que, était  plus  grande  que  les  partisans  des  individualités  de  la 
Bourgogne,  de  la  Bretagne,  du  Languedoc,  du  Dauphiné.  Par  une 
raison  identique,  lorsque  le  Saint-Siège  veut  faire  de  la  chrétienté 

*  Voir  le  S*  art.  au  numéro  précédent  ci-dessus,  p.  913. 


une  aatioii  en  Dieu  qui  doit  ranplir  l'uniirers»  elle  nous  iémble 
mieiEL  oomprendre  le  progrès  c|ae  ses  antagomstes,  oui  Toudndeoti 
maintenir  TEuiope  dans  sa  vieille  division  avec  ses  États  tons  bà- 
risses  de  forteresses ,  tous  élevés  à  cette  puissance  de  nationalité 
qui  fomenta  jadis  les  guerres  du  moyen  âge ,  et  de  nos  jours  les 
conflagrations  de  l'empire.  Est-ce  à  dke  qœ  nous  ne  sonunes  pas 
plus  Français  que  Russes,  pas  plus  Allemands  qu'Espagnols?...  Ëjbt 
minons  la  question  sous  son  véritable  pouit  de  vue. 

La  nationalité  est  un  rayonnement  qui  va  du  centre  à  la  circon- 
férence; elle  s'étend  d'abord  de  la  commune  à  la  province ,  puis  de 
la  province  au  royaume;  c'est  là  qu'dle  est  aujourd'hui.  Arrivée 
à  ce  point,  doit-elle  alxliquer  toute  dignité,  et  s'affaisser  dans 
l'indifférence  ?  A  Dieu  ne  plaise  t  au  lieu  de  s'étendre  en  dévorant 
tout  autour  d'elle,  de  mettre  sa  gloire  de  lion  et  de  vautour  ft 
devenir  l'effroi  du  monde,  sa  destinée  est  de  grandir  en  tendant  b 
main  à  tout  ce  qai  rapproche,  sans  jamais  sacrifier  ses  drrâts  ni  sa 
juste  influence ,  à  quel  peuple  que  ce  soit;  sa  générosité  doit  aie 
un  édiange  et  non  un  abandon.  Nous  voulons  être  Français  tant 
que  les  Russes  seront  Russes,  les  Allemands  Allemands^  afin  qu'une 
autre  puissance  ne  domine  pas  sur  nous,  et  aussi  ne  domine  pas 
seule  l'avenir  ;  mais  nous  consentircms  à  abdiquer  quelques  traits 
de  notre  caractère  au  fur  et  à  mesure  que  les  autres  peuples  effa- 
ceront le  leur.  Nous  youlons ,  en  un  mot  ^  appliquer  à  l'Europe 
d'abord,  à  l'univers  ensuite,  cette  grande  loi  d'affinité  sous  kquelW 
ont  disparu  les  anciomes  divisions  de  la  France.  Qui  reconnaitra, 
dans  quelques  années,  les  limites  de  nos  provinces  ?  Les  antiquaires 
se  perdront  en  conjectures  pour  les  Qxer.  Ces  mêmes  diffl^^nltés 
géographiques  se  présenteront  pour  les  États  d'Europe.  Dans  sept , 
huit,  vingt  siècles,  s'il  le  faut  (le  temps  ne  compte  pas  avec  lui- 
même),  les  frontières  de  la  France,  de  la  Prusse,  de  la  Russie, 
seront  aussi  difficiles  à  retrouver  que  l'assiette  d'un  camp  d*Anni- 
bal  ou  de  César.  Cette  abdication  des  individualités  ne  sera  pas  la 
mort  de  chacune  d'elles,  ce  sera,  au  contraire,  un  renouvellement 
de  vie  et  de  puissance  par  l'association.  Les  membres  d'une  famSle 
sont-ils  sans  force,  parce  qu'Us  vivent  sous  le  même  toit?  Vingt 
soldats  placés  de  froiU,  ont-ils  moins  de  valeur  que  vingt  forbans 
déterminés? 

Ces  idées  defusionquenousavançons  icidu  fond  de  notre  conscience 
sont-elles  une  folle  utopie?  Non  ;  mais  l'appréciation  d'un  grand 
fait  qui  lance  ses  formules  par-dessus  toutes  les  vieilles  frontières. 
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Be  toutes  parts  les  divisions  nationales  s*effacent  devant  l'unité 
chrétienne.  En  Prusse  y  un  prince  de  génie  entreprend  le  renyer** 
sèment  des  frontières  allemandes  ;  il  ne  se  sert  pas  de  la  forte  épée 
de  Frédéric,  mais  du  pacifique  zollwerein.  Un  cordon  sanitaire  ne 
dore  qu'un  moment  ;  les  douanes ,  vexations  permanentes,  sont  les 
cerbères  des  Jalousies  populaires.  La  Prusse  en  a  entrepris  la  des- 
tmetion  ;  elle  les  remplace  par  des  traités  qu'elle  étend  de  l'Italie 
aux  États-unis  de  la  Russie  à  la  Belgique...  L'Angleterre  semblait 
devoir  être  la  dernière  à  transiger  avec  son  égoîsme  insulaire  ;  et 
pourtant,  en  dépit  des  publîcistes,  les  nombreux  traités  de  com- 
merce, l'ouverture  des  poris  de  la  Chine,  et  l'initiative  hardie  d'un 
ministre  grand  homme  d'État,  la  placent  à  la  tète  de  cette  liberté 
commerciale  qui  doit  être  le  lien  visible  de  la  fédération  universelle. 
Faut-îl  d^autres  témoignages  de  cette  tendance  du  siècle?  Chaque 
jour  volt  s'amoindrir  Y  ancien  droit  d'asile ,  sauf-conduit  des  ban* 
queroutiers  et  des  assassins  5  l'extradition  réciproque  se  généralise 
aux  applaudissements  de  la  justice  et  de  la  sécurité  (nous  ne  par- 
lons nullement  des  émigrations  politiques).  11  n'y  a  pas  jusqu'au 
bâmnssement  qui  ne  vienne  donner  son  témoignage.  Chez  les  peu- 
jAes  antiques,  au  moyen  âge ,  alors  que  le  foyer  formait  pour  cha- 
que citoyen  l'univers  et  la  vie,  la  privatimi  des  dieux  lares  devenait 
un  arrêt  de  mort  politique  et  social.  Rappelonsnaous  Alcibiade,  Tbé- 
miBiocIe,  Scipion,  Coriolan...  Aiqourd'hui  l'homme  expatrié  re- 
gratte sans  doute  la  ville  nationale  5  mais  qui  entreprendrait  de 
pimir  un  grand  coupable  en  lui  permettant  d'aller  jouir  aiDeurs 
des  bienfaits  de  la  civilisation  ?  Les  Anglais,  dont  on  vante  l'Œrgudl 
extrême ,  n'ont  pas  de  plus  grande  délectation  qu'un  exil  vagabond 
et  vidontaire.  Tout  ecqprit  un  peu  élevé  met  au  premier  rang  de  ses 
joolssanees  celle  de  devenir  pendant  cpielques  années  véritable- 
ment cosmopolite. 

Admirateurs  aveugles  du  patriotisme  antique ,  sachez  apercevoir 
les  constellations  de  l'avenir.  Tout  nous  montre  les  frontières  arbi- 
trairess'ethçant  devant  une  {dus  rationnelle  fraternité  :  extraditions, 
congrès,  ardeur  des  voyages,  extinction  des  idées  conquérantes, 
trailés  de  commerce ,  renversement  des  douanes ,  nraltiplicité  des 
eonrounicatians,  vapeur,  chemins  de  fer,  tout  cela  appelle,  pré- 
pare la  grande  fédération  européenne;  que  dis-je?  la  fédération 
universelle. 

Eh  bien  !  ce  que  les  peuples  commencent  à  comprendre ,  ce  que 
nous  saluons  de  nos  vœux ,  la  Papauté  l'a  deviné  depuis  les  con- 
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ciles  œcuméniques^  premières  dièles  de  la  chrétienté.  Voilà  pour- 
quoi nous  l'admirons  d'avoir,  bien  avant  que  cette  idée  ne  fût  ré- 
vélée au  monde  laïque ,  élevé  la  nationalité  universelle  aunlessus 
des  nationalités  d'un  coin  de  terre.  Cependant ,  tout  en  se  préoccu- 
pant des  obsessions  grandioses  de  l'avenir,  était-il  permis  au  moyen 
âge,  le  serait-il  aujourd'hui,  d'abandonner  les  peuples  faibles  a  la 
voracité  brutale  des  grands?  Telle  ne  fut  jamais  la  pensée  du  Saint- 
Siège  :  le  passé,  comme  le  siècle  présent ,  nous  le  montra  travail- 
lant à  la  grande  fusion  en  maintenant  l'équilibre  entre  tous  les 
États,  quel  que  fût  le  degré  de  leur  puissance.  Étudions  d'abord 
sa  conduite  envers  l'Italie. 

V Italie  a  reçu  deux  impulsions  contraires  :  l'une  du  Saint-Siège, 
qui  cherchait  à  étendre  à  l'état  social  le  grand  principe  d'unité  d^i 
posé  en  religion;  l'autre  la  portait  à  l'isolement  de  chacune  de  ses 
parties;  et  celle-ci  prenait  sa  source  en  elle-même  dans  sa  richesse, 
son  énergie,  sa  beauté. 

C'est  un  paradoxe,  dira-t-on;  une  puissance  qui  périt  par  excès 
de  richesse ,  de  force ,  de  fertilité...  Qu'on  nous  écoute  1...  Si  nous 
jetons  un  coup  d'œil  sur  une  carte  du  11**  siècle ,  nous  voyons  un 
peuple  indomptable  (les  Normands)  débarquer  à  Londres.  Nous  re- 
gardons autour  d'eux,  que  s'y  trouve-t-il?  les  débris  de  l'heptar- 
chie.  11  est  évident  que  rien  ne  peut  tenir  tête  à  cette  force  étrangère  : 
toute  l'Angleterre  passera  sous  les  fourches  caudines  d'Hastings.  En 
considérant  les  Gaules  au  6*  siècle,  nous  distinguons  plusieurs 
peuples  à  peu  près  égaux  en  force  :  Bourguignons,  Visigoths, 
Francs,  Bretons,  Aquitains;  mais  aucun  d'eux  ne  possède  visible- 
ment assez  d'éléments  de  population,  de  richesse,  pour  former  un 
peuple  définilif .  Nul  ne  peut  se  contenter  de  son  territoire  ;  ils  sen- 
tent tous  le  besoin  de  se  dévorer  les  uns  les  autres,  de  s'absorber 
pour  grandir  :  le  Nord  envie  le  beau  soleil  du  Blidi ,  le  Franc  con- 
voite les  trésors  de  l'Aquitaine ,  les  vig*jcs  de  la  Bourgogne. 

Nous  passons  en  Italie  :  quelle  diflTérence  de  spectacle  I  Partout 
la  terre  est  si  fertile,  le  soleil  si  beau,  que  vous  trouvez  dans  cha- 
que canton  les  éléments  d'une  patrie  complète.  Gênes  ne  peut  rien 
envier  à  Venise;  la  Toscane  à  la  Lombardie;  Pise  à  Amalfi;  Rome 
est  belle  de  ses  ruines  ;  Naples  est  flère  de  son  climat  :  tout  Italien 
se  parque  dans  sa  ville  natale  comme  dans  son  univers.  Cette  vaste 
égalité  embarrasse  pour  marquer  le  point  d'où  partira  la  vie  cen- 
trale. Toutes  les  villes  sont  paiement  riches,  toutes  les  popula- 
tions également  civilisées.  (Remarquez  que  les  Barbares  ont  été 
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chassés  à  la  chute  du  royaume  lombard.  Lltalie  est  donc  livrée  à 
elle-même.)  La  réflexion  vous  porte  à  conclure  qu'elle  ne  formera 
pas  une  seule  nation ,  conune  la  France ,  TAngleterre ,  TEspagne. 
Chaque  cité  possédant  tout  ce  qui  constitue  un  grand  État,  l'Italie 
renfermera  autant  de  nations  qu'elle  aura  de  ailles  ^  chacune  you* 
dra  être  une  capitale  et  égalera  la  force  des  royaumes  contempo* 
rains.  En  effet ,  ce  ne  sont  point  les  lieues  carrées  qui  font  les 
grandes  puissances,  ce  sont  les  citoyens  intelligents,  courageux,  et 
les  ressources  nécessaires  pour  les  nourrir  :  témoin  Athènes  ,  Sy- 
racuse, Carthage,  Rome.  Voilà  la  cause  efficiente  des  divisions  de 
ritalic.  La  société  y  obéit  à  une  loi  de  fertilité  terrestre  ;  rhonune 
ne  commande  pas  à  la  nature  géographique ,  il  suit  son  mvincible 
loi.  Comment  Venise  aurait-elle  compris  que  seule  elle  n'était  pas 
assez  forte,  qu'elle  devait  se  lier  à  Gênes  ou  à  Naples  pour  tenir  le 
sceptre  des  mers  ?  Elle  avait  pris  Constantinople ,  Chypre  et  une 
partie  de  rArchipel.  Comment  Hilan  aurait-il  compris  qu'il  de- 
vait s*unir  à  Florence  ou  à  Rome  pour  occuper  une  grande  place 
dans  le  monde?  Il  avait  résisté  à  l'empire  germanique  con- 
juré. Les  idées  de  solidarité  ne  pouvaient  être  appréciées  à  cette 
époque  ;  il  fallait,  pour  les  populariser,  la  leçon  du  malheur  et  du 
temps. 

Comment  saisir  des  idées  générales,  des  points  de  ralliement,  au 
milieu  de  ces  guerres  acharnées  qui  ont  ensanglanté  l'Italie  ?  Pour 
quel  principe  combattent  toutes  ces  villes  puissantes  ?  Ici ,  on  les 
voit  se  ranger  autour  d  une  oligarchie  despotique  conune  Venise , 
Gênes.  Ailleurs,  elles  plient  sous  le  joug  des  tyrans  :  Padoue,  Cré- 
mone, Vicence.  D'autres  reposent  sur  des  institutions  plus  popu- 
laires :  Florence  est  à  leur  tête  ;  mais  les  factions  ne  sont  jamais 
étrangères  à  leurs  clameurs  de  liberté.  Qui  découvrira  à  travers  ce 
tumulte  de  huit  siècles ,  un  courant  distinct  capable  de  donner  une 
impulsion  générale  aux  événements?...  Ne  désespérons  pas;  au- 
dessus  de  cette  anarchie  planent  d^ux  grandes  forces  d'impulsion  : 
la  Papauté  et  TEmpu^e. 

Lancées  au  milieu  de  ce  tumulte ,  il  leur  serait  ditGcile ,  san^ 
doute ,  de  garder  une  marche  invariable  ;  mais ,  malgré  Tob- 
scurité  du  labyrinthe,  tout  Italien  aperçoit  toujours  deux  voies 
larges  à  l'une  desquelles  il  se  rallie  :  celle  de  l'empereur,  les  Gi- 
belins s'y  précipitent  ;  celle  de  la  liberté  italienne  :  le  Saint-Siège 
en  est  le  fanal.  Lui  seul,  dans  sa  comparaison  de  l'Église  univer-' 
selle  avec  l'empire  romain ,  pouvait  concevoir  une  vaste  unité  ca-^ 
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tholique  ;  fl  en  poursuivit  la  réalisation  avec  une  courageuse  per- 
sévérance... 

Ainsi,  d'où  partent  les  tentatives  d'indépendance  générale  ? 

Au  i2«  siècle,  de  la  ligue  lombarde  guelfe  ;  le  pape  Alexandre  m 
tEîst  son  chef;  on  bâtit  Alexandrie  en  son  honneur.  Cette  coalition 
est  imitée  par  les  villes  de  Toscane,  qui  aident  Innocent  III  à  chasser 
Henri  VI  des  points  qu'occupent  ses  généraux.  Quel  est  l'effort  na* 
tional  le  mieux  organisé  contre  l'étranger  ?  Celui  que  dirige  Bolo- 
gne, en  1260 }  Alexandre  IV  le  commande  ;  il  fait  succomber  le  bar- 
bare Ezelin,  dernier  chef  du  parti  de  l'empereur. 

On  accusera  le  Pape  de  s'être  ligué  avec  Charles  d'Anjou,  pour 
lui  abandonner  les  Deux-Siciles  ;  mais ,  à  considérer  le  poids  écra- 
sant dont  l'empire  germanique  pesait  sur  l'Italie,  et,  d'autre  part, 
l'anarchie  qui  énervait  la  résistance  nationale  ;  l'opposition,  au  Sud, 
d'une  puissance  forte  et  étrangère,  n'était-elle  pas  le  moyen  le  plus 
rationnel  de  oontre-balancer  celle  du  Nord.  Autant  vaudrait  maudire 
les  MUanais  et  les  Polonais  d'avoir  appelé  plus  tard  la  France  à 
l'appui  de  leur  liberté,  écrasée  par  l'Autriche  et  la  Russie.  Pour  se 
convaincre  que  la  faveur  du  Saint-Siégc  à  l'égard  des  Français  n'était 
pas  un  indigne  marché  de  vente  et  de  trahison ,  il  suffit  de  voir 
avec  quelle  fermeté  Clément  IV  reproche  à  Charles  d'Anjou  son  op- 
pression odieuse }  il  suIQt  de  suivre  les  tentatives  que  firent  les  papes 
pour  rapprocher  les  Gibelins  et  les  Guelfes ,  notamment  celles  de 
Grégoire  X  pour  ramener  la  paix  entre  tous  les  partis.  Si  Rome 
n'eût  cherché  que  son  propre  triomphe,  le  meilleur  moyen  de  s'é- 
lever sur  les  ruines  de  l'Italie  n'était-il  pas  de  laisser  les  factions  se 
déchirer  entre  elles  pour  profiter  de  leur  épuisement?... 

Florence  est  évidemment  le  plus  glorieux  boulevard  de  la  liberté 
italienne.  Où  avait-elle  puisé  l'ampleur  de  ses  idées  politiques? 
Sans  son  attachement  au  parti  guelfe?  A  qui  avait-elle  empnmté 
ses  essais  de  balance  des  États?  Au  Saint-Siège ,  qui  s'était  toi^jours 
efforcé  de  faire  comprendre  ce  principe  aux  peuples  rebelles.  On 
dira  que  tout  cela  était  gâté  par  l'ambition  temporelle  des  papes, 
que  leurs  manteaux  diplomatiques  laissaient  toujours  percer  un 
bout  de  l'oreille  de  Hildebrand...  Rien  n'est  aisé  comme  de  gran- 
dir certains  faits  en  les  soumettant  *&  l'optique  des  interprétations. 
Pourquoi  s'étonner  que  les  Papes  cherchassent  à  s'assurer  quelques 
possessions  territoriales?  A  une  époque  où  l'on  ne  reconnaissait 
d'autres  drwts  que  la  force ,  le  temporel  devenait  la  Cuirasse  obli- 
gée du  spirituel...  Ne  soyons  pas  surpris  qu'alors  que  tout  seigneur 
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séculier  ayait  cotte  de  mailles  et  donjon  fortifié,  les  papes  jugeassent 
prudent  de  créneler  Avignon  et  de  bâtir  des  forts  en  Romagne;  ea 
un  mot  j  d  environner  le  sacerdoce  des  seules  sauve-gardes  recon- 
nues^ la  force  des  armes.  On  a  prétendu  que  le  gouvernement  po- 
litique du  pape  est  un  contre-sens ,  une  superfétation  qui  nuit  à  la 
pureté  du  pouvoir  religieux.  Il  pourrait  arriver  une  époque  de 
calme  où  la  Papauté  n'aura  pas  besoin  d'asseoir  sa  sécurité  sur  des 
bases  matérielles;  cet  instant,  nous  l'appelons  de  tous  nos  vœux; 
mais  pouï  cela  il  faut  que  son  inviolabilité  spirituelle  soit  univer- 
sellement reconnue.  Or,  nous  voyons  encore  de  fréquentes  excep- 
tions à  cette  règle  de  tolérance  ;  et,  jusqu'au  jour  où  le  Saint-Siège 
sera  hors  de  l'atteinte  du  philosophisme  et  des  invasions,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  puisse  renoncer  à  un  asile  assuré  et  se  livrer  à  la 
mefci  des  hommes  d'état  protestants  ou  rationalistes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  moyen  âge  ne  pouvait  comprendre  ces  al> 
stractions  de  l'autorité  morale  et  politique;  et  les  grands  cœurs  ita- 
liens plaçaient  toujours  leur  espoir  dans  la  suprématie  temporelle 
du  Vatican...  a  Soyons  Guelfes!...  au  pape  l'empire  d'Italie  et  dil 
»  monde,  »  criaient  les  grands  citoyens  effrayés  des  dissensions  épui- 
santés  des  républiques  ;  mais  l'engouement  populaire  du  clocher 
divisait  constamment  les  masses;  même  en  face  de  l'invasion  étran- 
gère, les  républiques  persistaient  dans  leurs  déchirements,  et  l'hé- 
roïque Félicaya  ne  cessait  de  répéter  :  «  Souffrons  encore  pour  la 
»  Papauté,  immolons-nous  pour  elle;  c'est  le  tabernacle  de  notre 
»  liberté.  » 

n  est  des  hommes  qui  se  figurent  faire  de  grandes  choses  en  es- 
sayant de  résoudre  des  problèmes  insolubles.  Napoléon  voulut  re- 
constituer la  nationalité  italienne.  Pourquoi  échoua-t-il?  Parce  que^ 
au  lieu  de  renouer  la  centralisation  autour  du  Vatican,  il  voulut  bâtir 
sur  ses  ruines.  Il  reconnut  son  inconséquence,  et  déclara  plus  tard 
dans  ses  Mémoires  que  Rome  doit  l'emporter  pour  le  choix  d'une 
capitale  ;  mais  déjà  il  avait  foulé  aux  pieds  la  grande  puissance  con- 
sacrée par  dix-huit  siècles  de  respect,  arrosée  du  sang  de  tant  de 
de  Guelfes.  Napoléon  a  succombé  dans  sa  tentative,  parce  qu'elle 
était  fausse;  et  les  flambeaux  de  la  liberté;  Pelllco,  Troya,  BalbO| 
Rosmini ,  Gioberti ,  répètent  encore  que  l'Italie  ne  peut  être  sauvée 
que  par  le  Catholicisme ,  que  le  Vatican  est  le  tabernacle  de  son  in- 
dépendance, comme  celui  de  sa  foi. 

Telle  est  la  conduite  du  Saint-Siégc  en  Italie;  mais,  après  avoû: 
payé  sa  dette  de  patriotisme  sur  cette  terre  illustre,  est-elle  quitte 
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envers  rHumanilé?  Non  ;  et  ai^ourd'hui  encore  c'est  vers  lui  que 
les  peuples  opprimés  tournent  leurs  regards.  Ne  suffit-îl  pas  de 
nommer  l'Irlande  pour  établir  la  solidarité  qui  l'unit  au  Vatican  ? 
Dans  le  délaissement  où  Tunivers  relègue  ce  peuple  malheureux  et 
admirable,  toute  sa  force  ne  vient-elle  pas  de  son  catholicisme? 
Un  vœu ,  une  prière,  murmurés  à  Rome,  sont  un  renfort  de  per- 
sévérance envoyé  à  ce  pays  de  martyrs.  Quelle  est  la  voie  qui  s'é- 
lève encore  en  faveur  de  la  Pologne  ?  Qui  ose  prendre  la  défense  de 
ces  catholiques  opprimés  en  face  de  l'Europe  muette?  C'est  celle  du 
Vatican...  Mais  que  peuvent  des  souhaits  stériles  pour  des  peuples 
écrasés  par  la  force  brutale?  Dira-t-on  :  Ce  sont  des  cris  de  guerre, 
des  croisades  que  Rome  devrait  publier?...  Oubliez-vous  que  depuis 
deux  siècles  l'Europe  philosophique  et  politique  a  brisé  les  armes 
temporelles  du  Saint-Siège  !  Comment  attendre  une  impulsion  gqer- 
rière  du  pouvoir  auquel  on  a  fait  un  crime,  dans  le  passé,  de  Tap- 
.  pui  qu'il  donnait  aux  peuples,  des  semonces  qu'il  faisait  aux  rois? 
Exilée  de  France  par  le  18*  siècle,  souillée  d'imprécations  par  le 
Nord  protestant,  réduite  à  la  fldélité  précaire  de  quelques  gouver- 
nements du  Midi ,  comment  exiger  de  Rome  qu'elle  jette  au  milieu 
de  l'Europe,  toujours  sur  le  qui-vive,  ces  cris  populaires  qui  pour- 
raient effrayer  Topinion?  ce  serait  donner  leurs  passe-ports  aux  am- 
bassadeurs d'Angleterre,  de  Russie  et  d'Autriche,  qui  lui  diraient  : 
a  L'Angleterre  n'est-elle  point  maîtresse  absolue  en  Irlande,  la 
»  Russie  en  Pologne,  l'Autriche  en  Hongrie,  par  le  suprême  droit 
»  de  conquête,  qui  fait  toujours  la  base  du  droit  des  gens?»  Après 
nne  telle  note  diplomatique,  quel  moderne  Ilildebrand  oserait  in- 
sister ?  Le  Pape  se  contenterait  de  gémir  sur  les  opprimés ,  dans  la 
crainte  que  le  plus  léger  encouragement  n'augmentât  la  cruauté 
des  oppresseurs;  au  lieu  de  lui  reprocher  aujourd'hui  son  silence 
dans  nos  grands  débats  politiques  et  sociaux,  il  serait  plus  logique 
et  plus  digne  de  rétablir  sa  liberté  d'action  sur  l'inviolabilité  de  sa 
puissance  spirituelle.  Quand  la  Papauté  sera  placée  hors  de  l'atteinte 
des  révolutions  et  des  haines,  quand  elle  pourra  lire  à  l'Europe  le 
livre  de  la  justice  et  du  droit  chrétien  avec  la  sécurité  dont  jouit  le 
dernier  publiciste,  alors  seulement  on  pourra  s'étonner  du  silence 
qu'elle  garde  au  milieu  des  gémissements  des  peuples  ;  car  il  sera 
en  son  pouvoir  de  remplir  un  arbitrage  indépendant  et  sacré  entre 
les  nations  et  les  rois.  Cenag  Moxcaut. 
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EXAMEN  CRITIQUE 

DE  L'HISTOIBE  DU  CONSULAT  ET  DE  L1NPIRE , 

PAR  M.  THIERS. 

PBEHIEB    ARTICLE. 

n  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'un  libraire  de  Paris  voulut  éditer  une 
Histoire  de  la  Révolution  au  point  de  vue  du  libéralisme  de  cette 
époque ,  à  un  point  de  vue  même  un  peu  plus  avancé  que  les 
doctrines  officielles  de  Topposition  qui  siégeait  alors  au  parle- 
ment. Pour  réaliser  ce  projet,  il  va  dans  les  bureaux  d'un  jour- 
nal, alors  fort  en  vogue,  afin  de  demander  un  écrivain  capable 
de  bien  remplir  une  tâche  aussi  difficile.  Les  rédacteurs  ordi- 
naires du  journal  comprennent  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'un  de  ces 
travaux  improvisés  de  tous  les  jours,  où  la  colère  et  la  haine 
soutiennent  la  verve  et  peuvent  tenir  lieu  d'instruction,  de  saga- 
cité, de  profondeur;  ils  ne  se  sentent  pas  l'haleine  assez  forte  pour 
fournir  une  carrière  aussi  longue  et  aussi  difficile.  «  Je  ne  puis 
»  pas  me  charger  de  vous  faire  cet  ouvrage,  dit  l'un  d'eux;  mais 
^  il  nous  est  arrivé,  il  y  a  peu  de  jours,  du  fond  de  la  Provence , 
p  un  jeune  écrivain  hardi,  entreprenant,  plein  de  confiance  en  lui- 
»  même,  du  reste,  justifiant  cette  confiance  par  sa  pénétration,  sa 
9  vive  intelligence,  son  esprit  étincelant  de  saillies  et  de  traits 
»  heureux.  En  fait  d'opinions,  sans  en  avoir  de  bien  déterminées, 
»  on  peut  dire  qu'il  est  révolutionnaire  par  instinct  :  c'est  donc  ce 
»  qu'il  vous  faut.  Si  d'ailleurs  vous  trouvez  son  nom  trop  obscur,  j'y 
»  joindrai  le  mien  au  frontispice  de  votre  livre  * .  »  Le  nom  alors 
obscur  de  ce  jeune  écrivain  est  un  nom  aujourd'hui  bien  célèbre, 
c'est  celui  de  M.  Thiers. 

n  se  mit  sur-le-champ  au  travail,  et  en  faisant  la  fortune  de  son 
éditeur,  il  fit  la  sienne.  L'Histoire  de  la  Révolution  lui  donna  la 
première  place  dans  la  presse  de  l'opposition  libérale  sous  le  règne 

'  C'est  M.  Félix  Bodin  qui,  dit-on,  tenait  ce  langage  au  libraire-éditeur.  Dans  la 
première  édition  de  cette  Histoire  de  la  Révolution  Française  ^  on  peut  voir  en  eflct 
le  nom  de  H.  Bodin  et  de  M.  Thiers  sur  le  titre  du  1«*  yolome. 
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de  Charles  X.  C'est  à  elle  encore  qu'il  a  dû  d'arriver,  depuis  la  Ré- 
volution de  Juillet ,  aux  honneurs  les  plus  brillants ,  et  d'obtenir 
même  pendant  quelque  temps  la  direction  du  timon  de  TÉtat. 

Le  premier  ouvrage  de  M.  Thicrs  fut  une  puissante  machine  de 
guerre  contre  la  Restauration.  L'esprit  de  la  révolution,  dont  la 
Restauration  avait  pour  mission  de  combattre,  sinon  les  intérêts, 
au  moins  les  principes  et  les  tendances,  semblait  incarné  dans  cet 
homme.  Jamais  un  fils  tendre  et  respectueux  n'étendit  avec  plus 
d'adresse  et  de  soin  le  manteau  de  Japhet  sur  un  père  coupable,  que 
M.  Thiers  ne  le  fil  sur  les  acteurs  et  les  fauteurs  de  ce  drame  gran- 
diose et  sanglant.  Jamais  la  haine  de  l'ancien  régime  et  de  tout  ce 
qui  pouvait  en  subsister  encore  n'a  été  distillée  avec  plus  de  per- 
fidie et  d'habileté  que  dans  ces  neuf  volumes,  où  l'accusation  était 
implicitement  liée  à  l'apologie.  Cet  ouvrage  porta  ses  fruits  ;  la  jeune 
génération  qui  s'en  était  nourrie,  renversa  la  dynastie  que  ta  contre- 
révolution  avait  ramenée  en  France. 

Aujourd'hui,  M.  Thiers  n'est  plus  le  même  homme.  II  a  passé 
par  les  affaires  publiques  :  au  contact  des  hommes  et  des  choses , 
l'âpreté  native  du  révolutionnaire  s'est  adoucie  ;  les  aspérités  du 
républicain  se  sont  effacées.  On' ne  retrouve  plus  chez  lui  que  cette 
espèce  d'adoration  du  fait  accompli,  qui  lui  a  valu  le  reproche  de 
fatalisme ,  accrédité  par  le  grand  nom  de  Chateaubriand. 

Les  quatre  volumes  qui  viennent  de  paraître  contiennent  l'his- 
toire complète  du  Consulat.  M.  Thiers  comprend  à  merveille  le  gé- 
nie organisateur  que  Napoléon  déploya  à  cette  époque,  et  il  en 
explique  les  créations  à  ses  lecteurs  avec  beaucoup  de  vigueur  et 
de  netteté.  Le  véritable  restaurateur  de  la  société  française  après  la 
révolution  aurait  été,  suivant  M.  Thiers,  ce  jeune  et  heureux  général, 
et  non  Louis  XVIII,  comme  on  le  croit  vulgairement.  —  C'est  Na- 
poléon qui  détruisit  l'anarchie,  rétablit  les  finances,  fit  dans  l'ad- 
ministration des  règlements  qui  durent  encore,  mit  partout  la  sé- 
curité à  la  place  de  l'inquiétude ,  l'ordre  à  la  place  du  désordre. 

Et  pendant  ce  temps  il  courait  de  victoire  en  victoire,  faisait  sa 
brillante  en nipagnc  d'Italie,  puis  dictait  îa  paix  au  continent  et  même 
à  l'Angleterre,  pour  concentrer  son  activité  sur  la  France  et  y  ache- 
ver son  ouvrage  de  restauration  sociale.  L'ensemble  des  événements 
politiques  de  cette  époque  est,  à  certains  égards,  bien  appréciée  par 
M.  Thiers  :  il  montre  avec  clarté  comment,  en  deux  années,  la 
France  fut  tirée  du  rliaos  par  la  puissante  main  de  Napoléon.  Mais 
dans  les  détails  on  peut  lui  reprocher  un  parti  pris  d'admiration  pour 
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fion  héros ,  qui  le  rend  aveugle  sur  ses  défauts  y  et  le  porte  à  justi* 
fier  toutes  tes  fautes.  On  peut  relever  encore  chez  reniant  de  la 
révolution  un  système  de  dénigrement  contre  les  institutions  et  les 
hommes,  qui,  de  près  ou  de  loin,  appartenaient  à  l'ancien  régime. 
On  dirait  qu'il  prend  plaisir  à  accabler  de  ses  dédains  et  de  ses 
imputations  injustes  les  restes  malheureux  du  parti  écrasé  par  la 
tempête  révolutionnaire.  S11  ose  critiquer  une  fois  le  premier  con- 
sul ,  c'est  parce  qu'il  le  trouve  partial  pour  le  parti  royaliste  et  trop 
plein  de  préventions  contre  le  parti  républicain. 

hnbu  lui-même  de  ses  vieux  préjugés  révolutionnaires,  il  dit 
que  les  émigrés  étaient  en  grande  partie  de  mauvais  Français  qui 
avaient  conspiré  contre  leur  patrie.  Ces  mauvais  Français  ne  voulaient 
que  rétablir  dans  leur  patrie  un  régime  qui,  suivant  leur  opinion, 
devait  la  rendre  plus  forte  et  plus  prospère  :  s'ils  ont  combattu  avec 
les  étrangers  contre  le  drapeau  du  gouvernement  français  d'alors, 
ils  n'ont  fait  que  ce  que  fil  Carrel  en  1822  lors  du  passage  de  la  J5e- 
dassoa  par  l'armée  française  de  la  Restauration  :  la  position  était  la 
même,  il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  principe  proclamé  et  dé- 
fendu. M.  Thiers,  qui,  devenu  ministre  en  France,  voulait  qu'on 
intervînt  ouvertement  et  puissamment  en  Espagne  pour  y  défendre 
la  cause  de  la  révolution  contre  les  carlistes ,  admet  donc  qu'un 
parti  peut  s'appuyer  sur  l'étranger  pour  triompher  du  parti  con- 
traire. Or,  l'historien  aurait  dû  empnmter  à  l'homme  d'État  sa  ba- 
lance pour  peser  avec  équité  les  griefs  respectifs  des  partis.  Sa  pa- 
role devenue  plus  impartiale  en  serait  plus  grave,  plus  digne  et 
plus  élevée. 

Du  reste,  les  protestations  armées  de  la  Bretagne,  de  la  Vendée 
et  de  la  Normandie  contre  les  impiétés  et  les  excès  de  la  Révolution 
ne  sont  pas  traitées  avec  beaucoup  plus  de  faveur  par  M.  Thiers 
que  l'émigration  royaliste.  «  Les  chouans  de  Bretagne  et  de  Nor- 
»  mandie,  dit-il,  étaient  en  rapport  avec  une  troupe  de  mauvais  su- 
»  Jets  établis  à  Paris ,  et  recevaient  d'eux  les  avis  qui  les  guidaient 
».  dans  leurs  expéditions  *.  »  On  voit  que  pour  la  forme  du  langage 
comme  pour  le  fond  des  idées  la  haine  est  mauvaise  conseillère. 
M.  Thiers,  qui  juge  avec  une  certaine  sévérité  la  déportation  de  130 
révolutionnaires  ordonnée  par  le  premier  consul  à  la  suite  du  com- 
plot de  la  machine  infernale ,  cherche  à  justifier  complètement  le 
guct-à-pens  dont  M.  de  Frotté  fut  la  victime.  On  sait  que  ce  che 
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royaliste  était  venu  traiter  des  conditions  de  la  paix  avec  le  général 
Guidai;  mécontent  des  conditions  de  capitulation  qu'on  voulait  lui 
imposer,  M.  de  Frotté  se  retirait  sous  la  foi  du  sauf-conduit  qui  lui 
avait  été  donné  ;  il  est  arrêté ,  jugé  et  fusillé ,  et  Napoléon  approuve 
celle  violation  du  droit  des  gens ,  cette  véritable  trahison  indigne 
d'un  loyal  militaire  !  M.  Thiers  n*a  pour  un  tel  acte  que  des  paroles 
d'atténuation  ou  même  de  justification  K 

Pour  l'assassinat  du  duc  d'Enghien,  enlevé  par  une  sorte  d'acte 
de  brigandage  sur  un  territoire  étranger,  l'historien ,  j'allais  dire  le 
panégyriste  de  Napoléon,  cherche  encore  des  excuses  dans  des  ré- 
criminations peu  généreuses  contre  la  noble  victime  de  cet  attentat. 
a  Ce  Condé,  dit-il,  qu'on  voudrait  trouver  irréprochable,  se  rendit 
2>  coupable  aussi  en  se  plaçant  sous  le  drapeau  britannique  contre 
»  le  drapeau  français.  »  Ces  reproches  sont  des  banalités  dont  nous 
avons  déjà  fait  justice  en  parlant  de  l'émigration.  Le  duc  d'Enghien 
croyait  défendre  le  droit  français  contre  les  usurpations  révolution- 
naires. Accusez-le  d'erreur  si  vous  voulez,  mais  non  pas  de  crime. 
Aux  yeux  de  la  loi  de  93,  l'accusé  de  Vincennes  peut  être  coupable; 
il  ne  saurait  l'être  aux  yeux  de  l'impartiale  histoire.  Tant  d'indul- 
gence pour  des  actes  arbitraires  n'est  pas  compensé,  chez  M.  Thiers, 
par  une  appréciation  équitable  des  personnes.  Georges  Cadoudal, 
la  plusfiërc  et  la  plus  mâle  figure  de  l'insurrection  bretonne,  est 
présenté  comme  un  aventurier  sanguinaire;  les  tortures  exercées 
sur  les  complices  de  ce  chef  de  chouans  sont  passées  sous  silence. 

Mais  ce  qui  est  plus  curieux  de  la  part  d'un  écrivain  qui  se  pique 
d'être  homme  d'État,  c'est  que  sous  sa  plume ,  Pitt,  le  grand  mi- 
nistre anglais,  devient  un  homme  médiocre  et  étroit  ;  en  revanche, 
im  métaphysicien  sec  et  tranchant,  qui  décidait  les  questions  so- 
ciales par  des  formules  arithmétiques  ou  des  combinaisons  mathé- 
matiques ,  l'abbé  Sieyès,  en  un  mot,  est  transformé  en  homme  de 
génie,  en  législateiu*  digne  des  temps  antiques. 

M.  Thiers  juge  avec  une  certaine  sagacité  les  institutions  anciennes 
quand  elles  appartiennent  à  d'autres  pays  que  la  France.  Ainsi  il 
explique  très-bien  les  ressorts  de  la  vieille  constitution  allemande  •; 
mais  il  n'a  plus  ni  calme,  ni  modération,  ni  justice  quand  il  s'agit 
de  l'ancien  régime  français.  Voici,  par  exemple,  comment  il  ap- 
précie les  administrations  provinciales  de  la  Bretagne ,  du  Langue- 
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doc,  de  la  Provence ,  etc.  :  a  Les  administrations  proyinciales  ne 
B  manquent  assurément  pas  de  goût  pour  ce  qui  les  concerne  par- 
B  ticuliërement ,  mais  elles  sont  prodigues,  vexatoires,  toujours 
B  ennemies  de  la  règle  commune  ^  b 

Nous  ayons  été  dans  le  cas  d'étudier  d'une  manière  particulière 
Tadministration  des  États  de  Languedoc,  et  nous  n'y  avons  rien 
trouvé  qui  justifiât  de  si  étranges  reproches  :  le  Languedoc  était  peut- 
être  la  portion  de  la  France  où  il  y  avait  le  plus  d'ordre  dans  les 
finances,  et  pourtant  où  furent  exécutés  avec  le  plus  d'intelligence 
et  de  grandeur  les  plus  beauxmonumentsd'utilité  publique.  H.  Tliiers 
parle  là  avec  une  inconcevable  légèreté  de  choses  qu'il  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  d*apprendre. 

Du  reste,  la  haine  de  l'ancien  régime  semble  être  tout  ce  qui 
survit  dans  le  vieux  libéralisme  du  principal  rédacteur  du  Na- 
tianal  de  1830.  Ce  champion,  alors  si  ardent  de  la  liberté  de  la 
presse,  confesse  sans  façon  que  les  idées  de  liberté  n'ont  rien 
d'absolu  et  doivent  absolument  dépendre  des  circonstances,  a  La 
B  mesure,  dit-il,  qui  supprima  tous  les  journaux  (sauf  13  qui  se 
B  soumirent  à  la  censure)  fut  accueillie  sans  murmure  et  sans 
B  étonnementj  car  les  choses  nont  de  valeur  que  par  f  esprit  qui 
B  règne  •.  b 

Une  telle  maxime  est  bien  digne  d'un  homme  sans  principe  et 
sans  conviction.  Quoil  la  tolérance  cessera  d'être  une  vertu,  en  Rus- 
sie; elle  n'aura  aucune  valeur,  parce  que  la  population  7  sera  ani- 
mée d'un  esprit  de  fanatisme.  L'idée  de  TaboUtion  de  l'esclavage 
répandue  par  le  Christianisme  était  une  idée  sans  valeur ^  parce 
que  les  citoyens  de  Rome  et  même  les  philosophes  soutenaient  l'es- 
clavage en  pratique  comme  en  théorie.  Si  Ton  se  place  au  point  de 
vue  du  progrès,  comme  prétend  le  taire  M.  Thiers,  on  ne  peut 
pas  comprendre  comment  une  institution  bonne  en  elle-même  cesse 
de  l'être,  parce  que  l'opinion  publique  ne  la  soutient  plus  qu'avec 
mollesse  ou  lui  devient  indifférente.  S'il  fallait  ainsi  subir  toutes  les 
fluctuations  d'une  opinion  égarée  ou  même  seulement  fatiguée , 
aucune  amélioration  ne  serait  stable,  tout  progrès  serait  sans  cesse 
remis  en  question. 

Les  partisans  de  la  liberté  et  de  la  dignité  humaine  peuvent-ils 
avoir  une  confiance  bien  complète  dans  im  écrivain  qui  n'estime 
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ces  grands  biens  sociaux  que  suiyant  Y  esprit  qui  règne?  L'homme 
qui,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution,  exalta  le  libéralisme  non 
par  amour  de  la  liberté  en  elle-même,  mais  par  haine  de  la  dynastie 
qui  régnait  alors,  ce  même  homme  ne  pourrait-il  pas  chercher  à 
ramener  les  esprits  à  l'absolutisme  en  réhabilitant  l'arbitraire  à 
laide  de  Tadmiration  presque  sans  réserve  qu'il  voue  à  Napoléon? 
Ainsi,  sa  plume  aurait  été  d'abord  un  instrument  de  révolution,  et 
plus  tard  un  instrument  de  despotisme  !  Quoique  ces  deux  directions 
soient  en  apparence  bien  divergentes,  elles  procèdent  de  cette  fu- 
neste tendance  de  nature  qui  ne  voit  pas  dans  les  événements  hu- 
mains un  bien  à  accomplir,  mais  un  succès  à  obtenir,  un  triomphe 
à  remporter  dans  des  intérêts  d'égoïsme  ou  de  parti.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  M.  Thicrs  sur  le  terrain  de  la  stratégie,  où  U  manœuvre 
avec  un  admirable  aplomb.  Nous  ne  lui  reprocherons  pas  les  cri- 
tiques qu'il  adresse  à  la  belle  campagne  de  Moreau,  signalée  pour- 
tant par  la  victoire  de  Hohenlinden ,  ni  les  éloges  enthousiastes  et 
outrés  qu'il  prodigue  à  Napoléon.  Plusieurs  de  ses  appréciations  ont 
été  contestées  par  des  hommes  du  métier,  et  un  militaire  distingué*, 
M.  de  Montmeyan,  qui  abondant  peut-être  trop  dans  un  sens  opposé, 
prétend  que  l'empereur  dut  à  ses  lieutenants  toutes  ses  victoires, 
sauf  une  seule,  celle  d'Austerlitz.  De  telles  discussions  ne  sont  pas 
de  notre  compétence.  Hâtons-nous  d'arriver  à  la  portion  de  cet 
ouvrage  à  laquelle  nous  attachons  le  plus  d'intérêt,  celle  qui  traite 
des  graves  événements  religieux  accomplis  au  commencement  de 
ce  siècle  sous  l'influence  puissante  de  Napoléon. 

En  abordant  les  événements  relatib  au  Ck)ncordat  et  au  rétablis- 
sement légal  du  culte  en  France ,  H.  Thiers  se  couvre  d'un  venus 
d'impartialité  et  même  de  bienveillance  pour  la  religion ,  qui  ne 
fait  que  rendre  plus  dangereuses  les  erreurs  auxquelles  il  mêle 
quelques  vérités.  On  a  cité  dans  plusieurs  journaux  un  mcnrceau 
qui  commence  ainsi  '  :  a  U  faut  une  croyance  religieuse,  il  faut  un 

»  culte  à  toute  association  humame,  etc »  Il  règne,  en  effet, 

dans  ce  morceau  une  gravité  et  une  élévation  qui  contrastent  avec 
la  manière  habituelle  de  Fauteur;  mais,  après  tout,  ce  sont  des 
considérations  que  le  philosophe  spiritualiste  peut  avouer  aussi 
bien  que  le  chrétien  pratiquant.  Sortons  de  ces  généralités;  entnms 
dans  les  détails ,  et  voyons  comment  l'auteur  juge  la  constitutkm 

•  Voir  son  ouvrage  sur  la  Stratégie  militaire  (18*4). 
"  Tome  IH ,  page  305. 


DE  l'histoire  du  CONSULAT  ET  DE  l'eHPIRE.  335 

cÎTÎle  du  clergé,  les  assermentés,  les  insermentés,  le  pape  et  la 
cour  de  Rome. 

Suivant  lui,  la  constitution  civile  du  clergé  serait  plutôt  un  mal- 
entendu avec  le  Saint-Siège,  une  querelle  de  discipline  qu'un 
schisme  ou  une  séparation  véritable  d'avec  TÉgliso.  Il  approuve 
beaucoup  Napoléon  qui,  dans  ses  idées  de  transadion  et  de  conci- 
liation, tenait  à  faire  nommer  évêque  un  certain  nombre  de 
prêtres  assermentés.  Il  présente  comme  raisonnables  les  exigences 
du  premier  consul ,  qui  demandait  que  sur  soixante  sièges  vacants 
douze  fussent  donnés  à  d'anciens  évéques  constitutionnels,  et  qu'on 
ne  réclamât  d'eux  aucun  témoignage  de  repentir  de  leur  conduite 
passée.  Cependant,  d'un  autre  côté,  voici  comment  il  s'exprime 
en  rapportant  une  des  principales  stipulations  du  Concordat  :  a  Le 
»  pouvoir  civil,  en  présentant  un  évêque,  désigne  le  sujet  auquel 
»  il  reconnaît,  avec  les  qualités  morales  d'un  pasteur,  les  qualités 
D  politiques  d'un  bon  citoyen  qui  respecte  et  fera  respecter  les  lois 
»  du  pays.  C'est  au  pape  à  dire  si ,  dans  ce  si^et ,  il  reconnaît  le 
»  prêtre  orthodoxe  qui  enseigne  les  vraies  doctrines  de  l'Église  ca- 
»  tholique  *.  »  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de  traité  possible  avec  le  pou- 
voir spirituel ,  si  on  lui  conteste  quelque  partie  de  sa  compétence 
comme  juge  de  l'orthodoxie  des  sujets  qui  lui  sont  désignés.  Or,  la 
cour  de  Rome  disait  à  l'égard  des  prêtres  assermentés  qu'elle  ne 
pouvait  les  reconnaître  comme  enfants*  de  TÉglise  qu'à  condition 
d'une  déclaration  formelle  et  écrite  où  ils  rétracteraient  leurs  er- 
reurs. Napoléon  •  devait  donc  ne  pas  s'opposer  à  une  demande  si 
juste  et  si  légitime;  il  faisait  du  despotisme  quasi  scbismatique 
quand  il  menaçait  de  tout  rompre  si  le  Saint-Siège  ne  cédait  pas 
sur  ce  point,  et  qu'il  mettait  jusqu'au  bout  tant  d'opiniâtreté  à  em- 
pêcher que  cette  rétractation  écrite  ne  fût  faite.  Jusque-là  tout 
avait  été  concession  du  côté  du  pape;  c'était  bien  à  lui  d'en  faire  à 
son  tour. 

Ce  fut,  en  effet,  une  immense  concession  de  la  part  de  Pie  Vn 
que  de  déclarer  vacants  les  sièges  des  évêques  émigrés  qui  n'a- 
vaient pas  consenti  à  donner  leurs  démissions.  Ce  n'avait  pas  été 

>  Tome  III ,  page  iî4. 

*  «  Napoléon  lui-même  ordonna  aux  intrus  désignés  de  se  rtinfermcr  dans  une 
»  simple  déclaration  d'adhésion  au  Concordat:  ilaouienait  que  cela  suffisait,  etc.  » 
(TMd.,  p.  449.)  Ainsi  Napoléon  allait  jusqu'à  entraver  par  ses  ordres  absolus  la  bonne 
Tolonté  de  ceux  des  intrus  qui  auraient  été  disposéf  à  faire  nne  complèie  rétrac- 
tation. 
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sans  scrupule  et  sans  douleur  qu'il  avait  ainsi  frappé  des  prélats 
irréprochables  qui  avaient  tant  souffert  par  leur  fidélité  à  TÉglise. 
C'était  d'ailleurs  un  acte  que  n'autorisait  aucun  canon  ecclésiasti- 
que, aucun  précédent  dans  les  annales  de  l'Église,  et  qui  semblait 
aller  au  delà  des  pouvoirs  réguliers  et  pour  ainsi  dire  constitution- 
nels du  Saint-Siège.  Cependant  H.  Thiers  ne  fait  aucune  réflexion 
sur  ce  coup  d*état  exorbitant,  sur  cette  omnipotence  accordée  à  la 
Papauté  par  cet  article  du  Concordat.  II  se  contente  de  dire  en  par- 
lant du  Concordat  lui-même  :  a  Jamais  on  n'avait  fait  avec  Rome 
»  une  convention  plus  libérale  et  en  même  temps  plus  orthodoxe,  p 
Apparemment  H.  îhiers  est  ultramontain,  car  autrement  il  n'aurait 
pas  trouvé  une  physionomie  libérale  à  un  coup  d'État ,  et  il  n'au- 
rait pas  exalté  d'une  manière  toute  spéciale  Yorthodoxie  d'une 
convention  qui  portait  une  atteinte  mortelle  à  Y  indépendance^  à 
Y  inamovibilité  de  Yépiscopat  gallican. 

Que  si  nous  respectons  cet  acte  d'autorité  émané  d'un  vertueux 
pontife ,  si  nous  rendons  justice  a  l'esprit  de  paix  qui  le  lui  dicta , 
c'est  que  nous  reconnaissons  que  dans  certaines  circonstances  ex- 
ceptionnelles,  l'autorité,  quelle  qu'elle  soit,  peut  s'armer  tempo- 
rairement d'un  pouvoir  dictatorial.  Et  puis,  nous  qui  sommes 
beaucoup  plus  portés  que  les  gallicans  parlementaires  à  admettre 
la  suprématie  absolue  du  pape  en  matière  ecclésiastique,  nous 
sommes  conséquents  quand  nous  lui  accordons  le  droit  de  faire  un 
coup  d'état  pour  terminer  de  grands  désprdres  dans  l'Église.  Seu- 
lement nous  n'appellerons  pas  un  tel  acte  un  acte  libéral.  Quoique 
M.  Thiers  fasse  si  bon  marché  des  droits  de  l'épiscopat ,  il  ne  craint 
pas  de  préconiser  presque  comme  des  dogmes  les  maximes  de  1682 
et  de  glorifier  comme  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  et  de  profondeur 
les  articles  organiques  qui  furent  publiés  en  même  temps  que  le 
Concordat,  sans  avoir  été  soumis  à  l'acceptation  du  pape.  Ainsi,  il 
trouve  très-bien  qu'aucune  bulle  du  Saint-Siège  ne  puisse  recevoir 
ni  publicité ,  ni  force  exécutoire ,  sans  l'autorisation  du  gouverne- 
ment, comme  si  le  maintien  de  la  première  partie  de  cette  disposi- 
tion législative ,  praticable  avec  le  régime  despotique ,  était  conci- 
liable  avec  le  régime  constitutionnel  et  la  liberté  de  la  presse. 

La  proscription  de  tout  concile,  même  particulier,  sans  l'ordre 
formel  du  gouvernement,  lui  parait  être  encore  une  admirable 
liberté  de  l'Église  gallicane. 

A  entendre  M.  Thiers,  on  doit  même  regretter  qu'on  n'ait  pas  pu 
exécuter  celui  des  articles  organiques  qui  voulait  que  pour  être  or- 
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donné  prêtre  dn  payât  300  francs  de  revenus,  a  Si  cette  condition 
»  de  propriété  eût  été  praticable  y  dit-il ,  Fesprit  du  clergé  serait 
»  moins  descendu  que  nous  ne  layons  vu  depuis  '.  »  En  vérité,  je 
ne  sache  pas  que  Tesprit  du  clergé  français  ne  se  soit  pas  maintenu 
au  niveau  de  ses>  fonctions  ;  ce  clergé  est  cité  dans  toute  l'Europe 
comme  un  modèle  de  bonnes  mœurs,  d'intelligence  et  de  solide  in* 
struction.  Du  reste,  je  ne  vois  pas  bien  ce  que  TÉtat  gagnerait  aujour- 
d'hui, même  dans  les  idées  de  M.  Thiers,  à  ce  que  nos  quarante 
mille  prêtres  fussent  électeurs  municipaux  et  propriétaires  influents. 

La  cléricatwre  et  le  ministère  apostolique  élèvent  les  hommes , 
et  ne  s'élèvent  pas  par  eux.  Depuis  le  pêcheur  de  Génésareth  jus- 
qu'au pâtre  de  Hontalto,  des  exemples  nombreux  ont  prouvé  quelle 
sage  libéralité  il  y  avait  dans  l'admissibilité  de  tous  aux  plus  hautes 
dignités  ecclésiastiques.  Nous  sonnnes  fâchés,  en  vérité,  d'avoir  k 
donner  cette  leçon  de  démocratie  à  M.  Thiers. 

Napoléon,  au  dire  de  son  historien,  donna  dans  son  Ck)nseil  d'État 
d'excellentes  raisons  pour  le  rétablissement  officiel  du  culte  sous  la 
protection  du  pouvoir  civil,  a  Les  autels  des  prêtres  constitution- 
nels étaient  désertés;  cependant  les  églises  leur  appartenaient;  l'É- 
tat était  censé  les  protéger;  en  n'accordant  aux  catholiques  ortho* 
doxes  qu'une  simple  tolérance ,  ne  s'exposait-on  pas  à  vok*  provo-* 
quer  des  collisions  fâcheuses  au  sein  des  populations?  n'était-il  pas 
à  craindre  que  le  clergé  insermenté  ne  continuât  à  semer  la  désaffec- 
tion et  la  haine  du  gouvernement  révolutionnaire,  à  intriguer  pour 
rémigration  et  la  dynastie  déchue?  »  Au  pomt  de  vue  gouverne^ 
mental  et  dans  les  circonstances  d'alors,  ces  raisons  étaient  en  effet 
fort  plausibles.  Napoléon  voulait  faire  de  l'ordre  vite  et  ci  tout  prix. 
Or,  abandonner  la  religion  à  elle-même ,  c'était  la  laisser  en  dehors 
du  gouvernement  au  moment  même  où  le  gouvernement  voulait 
régler  tous  les  intérêts,  trancher  toutes  les  questions  ;  mais  au  point 
de  vue  du  catholicisme,  n'aurait-il  pas  mieux  valu  laisser  aux  cultes 
une  liberté  complète?  Ce  schisme,  né  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  ne  serait-il  pas  tombé  de  lui-même ,  au  bout  d'un  certain 
temps,  du  moment  qu'on  aurait  cessé  de  le  protéger;  et  alors  les 
fidèles  ne  seraient-ils  pas  rentrés  en  possession  de  leurs  églises ,  de 
leurs  presbytères?  En  les  supposant  dégagés  de  toute  entrave ,  en 
même  temps  que  privés  de  toute  protection,  n'auraient-ils  pas  suffi 
par  des  souscriptions  volontaires  aux  plus  essentiels  besoins  de  leur 

'  Ibid.,  id.,  p.  449. 
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coite  y  et  s'il  y  avait  eu  moins  de  catholiques,  n'y  aurait-il  pas  eu 
autant  de  bons  catholiques?  Cette  opinion  que  nous  énonçons  ici  ti- 
midement sous  la  forme  d'un  doute,  est  celle  de  quelques  théolo- 
giens et  de  plusieurs  publicistes  d'un  grand  mérite.  Mais  le  plus 
grand  nombre  pense  encore  que  le  régime  des  États-Unis ,  de  la 
Belgique  et  de  l'Irlande  ne  saurait  convenir  à  la  France  :  ils  croient 
que  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  spirituel  ont  trop  de  points  de 
contact  dans  notre  société,  telle  qu'elle  est  cx)nstituée,  pour  que  ces 
rapports  ne  soient  pas  réglés  d'avance  par  des  conventions  entre 
les  deux  pouvoirs.  Ceux-là  se  bornent  à  demander  la  révision  des 
articles  organiques  qui  ont  été  un  véritable  supplément  au  concor- 
dat, et  qui,  pourtant,  n'ont  jamais  été  soumis  à  l'approbation  du 
Saint-Siège.  En  tant  que  catholiques,  nos  évêqucs  se  plaignent  una- 
nimement d'une  loi  de  l'État  par  laquelle  on  prétend  les  lier  comme 
citoyens  français.  Aucun  d'eux,  nous  le  croyons,  ne  demanderait 
la  séparation  de  V Église  et  de  l'État,  si  on  faisait  droit  sur  ce  point 
à  leurs  légitimes  réclamations. 

Mais  ces  réclamations  paraissent  absurdes  et  peut-être  même 
factieuses  à  H.  Thiers  et  à  ses  adhérents,  et  il  leur  parsdtra  fort 
étrange  que  des  théologiens  demandent  la  réformation  d'un  Code 
religieux,  tandis  qu'ils  accueilleront  avec  faveur  des  avocats  ou  des 
magistrats  qui  réclameront  la  révision  des  lois  hypothécaires,  des 
lois  pénales  et  de  la  procédure  criminelle.  Pourquoi  cette  différence 
de  poids  et  de  mesure?  Est-ce  que  dans  l'un  et  l'autre  cas  la  com- 
pétence n'est  pas  la  même,  et  faudra-t-il  donc  se  taire,  quand  tout 
citoyen  peut  élever  la  voix,  par  cela  seul  qu'il  s  agira  d'une  ques- 
tion religieuse? 

Mais  laissons  H.  Thiers  le  publiciste  contemporain,  et  revenons  à 
M-  Thiers  l'historien.  Disons  hautement  que  nous  savons  gré  à  ce 
dernier  d'avoir  vulgarisé  dans  un  monde  à  préjugés  étroits,  dan» le 
monde  de  ses  lecteurs  habituels,  quelques  notions  saines  et  exactes 
sur  l'unité  de  l'Église ,  ainsi  que  d'avoir  répondu  viclorieusement 
à  cette  sotte  assertion  que  le  Pape  est  un  souverain  étranger,  a  Le 
j>  Pape  est  hors  de  Paris,  dit-il,  et  cela  est  bien.  Il  n'est  ni  à  Madrid, 
»  ni  à  Vienne ,  et  c'est  pourquoi  nous  supportons  son  autorité  spi- 
»  rituelle.  Â  Vienne,  à  Madrid,  on  est  fondé  à  en  dire  autant,  etc.  ^  » 
C'est  mettre  la  vérité  à  la  portée  des  mtelligences  les  plus  ordi- 
naires. 

'  Ibid.,  id.,  p.  219. 
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Ea  résumé,  bien  que  V Histoire  du  Consulat  procède  en  un  sen0 
du  même  principe  que  V Histoire  de  la  Rétsolutiom^  la  glorification  du 
fait  accompli ,  on  ne  peut  y  méconnaître  un  certain  progrès  moral  y 
car  il  vaut  toi^ours  mieux  iaire  le  panégyrique  de  rautorité  qui 
restaure  et  organise,  que  Tapologie  de  larév<dulk)n  qui  renverse  et 
de  Tanarchie  qui  répand  le  sang  ou  qui  sème  les  ruines.  D'ailleurs, 
on  reconnaît  dans  ce  nouvel  ouvrage  l'homme  qui  cesse  de  juger 
tout  du  point  de  vue  de  Topposition,  qui  a  pratiqué  lui-même 
les  affaires  publiques,  et  qui  en  a  compris  la  grandeur  et  les  diffi- 
cultés. 

Mais  sous  le  rapport  de  la  forme,  il  y  a  moins  de  verve  et  d'en^ 
trainemcnt  dans  THistoirc  du  Consulat  que  dans  l'Histoire  de  la  Ré- 
volution, que  Ton  a  appelée  la  cainpa^eJ7/a//e  de  M.  Thiers.  Le  style 
de  l'auteur  devient  souvent  un  peu  traînant,  un  peu  diffus.  11  descend 
parfois  jusqu'au  trivial ,  et  on  y  trouve  des  phrases  qui  ne  sont  pas 
dignes  de  la  majesté  de  l'hisloirc.  Il  y  a  plus,  des  locutions  pros- 
crites par  le  bon  goût  et  par  l'autorité  régulatrice  de  la  langue , 
l'Académie  Française ,  y  sont  reproduites  à  satiété  ;  c'est  ainsi  que 
dans  les  livres  m  et  iv,  intitulés,  l'un  Ulm  et  Gênes,  et  l'autre  Ma-- 
rengo^,  nous  avons  relevé  dans  quinze  ou  seize  passages  ces  expres- 
sions qu'on  supporterait  à  peine  dans  une  conversation  familière, 
armée  démoralisée,  remonter  le  moral  de  l'armée,  la  démoralisation  de 
r ennemi  y  etc. 

Nous  regrettons  de  descendre  à  ces  observations  de  détail  ;  mais 
il  faut  bien  réprimer  les  outrages  faits  à  la  langue,  tout  comme  ceux 
qui  s'adressent  à  la  vérité,  à  la  morale  et  à  la  religion.  C'est  là 
la  mission  du  critique,  et  nous  avons  du  tâcher  de  la  remplir  en 
conscience. 

Pour  aborder  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Thiers ,  nous  avons  attendu 
qu'il  eût  complété  une  période  déterminée,  celle  du  Consulat  :  nous 
attendrons  probablement  qu'il  ait  achevé  la  seconde  et  dernière  pé- 
riode de  son  histob*e ,  celle  de  l'Empire ,  pour  achever  de  formuler 
nos  appréciations  sur  cette  œuvre  importante,  qui  deviendra  l'une 
des  pièces  du  procès  historique,  dont  la  posiérité  sera  juge  en  der- 
nier ressort.  On  nous  annonce  une  Histoire  de  la  Révolution  et  de 
r Empire^  qui,  sous  le  rapport  religieux,  sera  souvent  la  contre- 
partie de  celle  de  M.  Thiers.  L'auteur  •  de  cet  ouvrage ,  comme 

■  Tome  I ,  p.  317,  888 ,  etc. 

*  M.  Amédée  Gaboard,  déjà  .connu  par  une  Bisloirê  de  Louis  IIV,  un  Abrégé 
d^Bistoire  de  France,  etc. 
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écrivain  et  comme  chrétien^  a  déjà  fait  ses  preuves,  et  nous  pouvons 
«spérer  qu'il  nous  racontera  avec  une  scrupuleuse  orthodoxie  y  en 
même  temps  qu'avec  des  couleurs  brillantes  et  animées ,  les  luttes 
de  rÉglise  contre  l'anarchie  et  le  despotisme  pendant  cette  époque 
orageuse  des  annales  de  notre  patrie.  . .  .ys. 


ÉTAT  RELIGIEUX  DES  ESPRITS  EN  FRANCE  SOUS  FRANÇOIS  I; 

1523-1534. 

Un  de  DOS  amis  et  collaborateurs,  M.  Eugène  de  Lagoumerie,  va  publier  un  volame 
80UB  le  titre  de  Françoù  I  et  la  Renaissance ,  où  sera  tracé  d'une  main  ferme  et  ca- 
tholique le  tableau  d'une  des  plus  curieuses  époques  de  notre  histoire ,  celle  dite  de 
la  Renaissance,  Il  a  bien  voulu  nous  en  communiquer  un  chapitre ,  que  nous  nous 
hfttons  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

C'est  une  triste  habitude  de  la  vie ,  de  nous  présenter  des  revers 
à  côté  des  succès ,  et  des  scènes  de  deuil  au  sortir  des  fêtes.  Nous 
venons  de  suivre  Tintelligence  si  vive  de  notre  nation  dans  toutes 
ses  joies  et  tous  ses  triomphes ,  il  nous  reste  à  la  suivre  maintenant 
dans  tous  ses  égarements  et  ses  désordres.  La  transition  n'est  mal- 
heureusement que  trop  naturelle;  car  si  l'anarchie  fit  irruption,  au 
16«  siècle,  dans  le  domaine  de  la  pensée,  ce  fut  trop  souvent  par 
ces  hommes  d'étude  que  nous  venons  de  voir  si  fiers  de  leurs  œu- 
vres. Luther  a  poussé  le  premier  cri  de  révolte;  seul  avec  sa  raison 
dont  il  s'est  fait  un  Dieu ,  il  s'égare  chaque  jour  davantage  dans  un 
désert  où  à  chaque  pas  il  rencontre  un  abtme.  Hier,  il  croyait  encore  à 
la  transsubstantiation  ;  aujourd'hui  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
tion n'est  plus  à  ses  yeux  qu'impiété  et  blasphème.  Plus  de  culte  des 
saints ,  plus  de  prières  pour  les  morts,  plus  de  confession,  plus  de 
libre  arbitre,  a  Le  libre  arbitre  n'est  qu'un  mot  sans  réalité,  écrit- 
j»  il  dès  1524;  Dieu  fait  en  nous  le  mal  comme  le  bien  ^  »  Et  c'était 
pour  arriver  à  cette  théorie  du  désespob:  qu'on  avait  brûlé  les  canons 
des  conciles,  les  décrétâtes  des  papes,  et  qu'on  avait  appelé  Rome 
un  ramassis  de  niais,  un  nid  de  chawes-souris  et  de  vautours  l  C'était 

'  totberi  opéra.  De  Serv.  arbitrio. 
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pour  faire  de  l'homme  un  automate  que  Ton  avait  secoué  le  jôug! 
Luther,  ce  grand  ennemi  de  Tautorité ,  ne  parle  sans  cesse  que  du 
respect  que  l'on  doit  à  la  sienne.  On  dirait,  à  l'entendre,  que  le 
diable  est  avec  tous  ceux  qui  ne  s'inclinent  pas  devant  son  infailli- 
bilité de  fraîche  date.  Si  (Kcolampade  meurt,  soyez  sûr  que  c'est 
le  diable  qui  lui  a  tordu  le  cou;  si  Léon  X  fulmine  l'anathème  contre 
le  moine  saxon ,  c'est  le  diable  qui  a  dicté  la  bulle  ;  si  Henri  YllI 
prend  la  défense  des  sacrements  de  TÉglise ,  c'est  encore  le  diable 
qui  tient  la  plume;  le  diable  est  avec  Mimzer;  il  est  avec  Zwingli. 
«  Oui,  s'écrie  Luther,  leurs  poitrines  sont  satanisées,  persatanisées, 
»  supersatanisées. /Tade^  ent/n  tnsatanasiatum ,  persatanasiatum,  su- 
D  persataniasatum  pectus,  d 

Hais  que  pouvaient  contre  le  torrent  débordé  ces  explosions  d'un 
orgueil  despotique?  Carlostad  a  repoussé  l'eucharistie  du  même  droit 
que  s'était  attribué  Luther  de  repousser  le  pape;  et  du  haut  des 
montagnes  de  F Albis ,  du  fond  de  la  riche  bibliothèque  de  Bâle ,  la 
voix  de  Zwingli  et  celle  d'QEcolampade  lui  ont  répondu  :  Zwmgli, 
homme  hardi,  qui  avait  plus  de  feu  que  de  savoir,  dit  Bossuet,  mais 
dont  la  parole  toujours  nette  et  précise  allait  droit  au  but  ;  QEco- 
lampade,  âme  douce  et  tendre,  que  le  flot  de  l'erreur  avait  submer- 
gée comme  tant  d'autres ,  et  chez  qui  Érasme  cherchait  vainement 
après  sa  chute  cette  paisible  candeur  des  années  qu'il  avait  passées 
dans  le  cloître.  A  seize  ans,  OEcolampade  priait  conune  un  ange, 
a  Je  répands  mes  faibles  prières,  écrivait-il,  aux  pieds  de  mon  Je- 
j>  sus  cruxcifié  {crucifixo  meo  Jesu  precidas  effundo);  »  et,  six  ans 
après,  ses  disciples  brisaient  les  crucifix  dans  les  rues  de  Bâle. 
Carlostad  s'était  marié;  (Kcolampade  l'imita.  «  Vous  vous  mor- 
»  tifiez,  lui  écrivait  Érasme;  vous  verrez,  ajoutait-il,  que  la  Réforme 
»  aboutira  à  défroquer  des  moines  et  à  marier  des  religieuses. 
»  Cette  grande  tragédie  finira  comme  les  comédies ,  par  un  ma- 
D  riage.  » 

Voilà  où  en  était  l'Allemagne  en  i  524.  «  Les  uns  disent  ceci,  écri- 
»  vait Luther,  les  autres  disent  cela;  il  y  a  presque  autaiitde  sectes 
»  et  de  croyances  que  de  têtes.  »  Si  vous  voulez  compléter  le  ta- 
bleau ,  ajoutez  que  les  moines  se  marient ,  que  les  seigneurs  trin- 
quent avec  des  calices,  et  que  de  nouveaux  iconoclastes  se  répan- 
dent dans  les  églises  pour  y  briser  les  statues  et  y  déchirer  les 
tableaux  :  ajoutez  que  partout  la  guerre  éclate  ;  les  ordres  de  l'empire 
la  déclarent  à  l'empereur,  les  seigneurs  aux  moines,  les  paysans 
aux  seigneurs.  Deux  cent  mille  paysans  teignent  de  leur  sang  les 
xxm*  VOL.  —  2*  8£En,  tomb  m ,  n*  16.  —  i847.  îî 
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champs  de  Frankenhausen,  et  sur  cet  immense  désastre  retentit  la 
voix  de  Luther  criant  :  Point  de  miséricorde  '  / 

Il  était  difficile  que  le  cours  du  Rhin  et  que  les  profondeurs  de  la 
Forêt-Noire  fussent  une  barrière  impénétrable  à  Terreur.  De  toutes 
parts  y  les  novateurs  avaient  jles  yeux  fixés  sur  la  France.  Depuis 
surtout  que  Ciiarles-Quint  s*était  prononcé  contre  eux  à  la  diète  de 
Worms,  Us  plaçaient  leurs  plus  chères  espérances  dans  son  jeune 
rival.'Luther  s  étudiait  à  flatter  son  orgueil  de  roi  instruit  et  lettré;  il 
lui  envoyait  ses  œuvres;  il  lui  recommandait  les  hommes  de  lettres 
qu'il  savait  être  incertains  dans  leurs  croyances^  et  s'efforçait,  en 
désespoir  de  cause ,  de  faire  pénétrer  ses  doctrines  dans  le  royaume 
à  l'aide  de  la  faveur  qui  y  était  accordée  aux  érudits.  L'opposition 
de  la  Sorbonne  rendait  en  effet  dangereuse  toute  lutte  ouverte  :  mais 
ne  pouvait-on  pas  se  cacher  derrière  de  hautes  piles  de  livres  grecs 
et  latins  y  ne  laisser  voir  que  le  savant,  et  hasarder  de  temps  en 
temps  quelques  timides  hardiesses?  De  cette  manière,  on  affaiblissait 
la  foi  sans  péril ,  et  Ton  avait  la  ressource  de  criei^  sur  les  toits ,  en 
cas  d'attaque  :  a  C'est  à  la  science  qu'on  en  veut  !  »  Lisez  en  effet 
riûsloire  telle  que  la  philosophie  voltairienne  l'a  faite;  on  croirait 
qu'aux  yeux  des  catholiques  tous  ceux  qui  savaient  le  grec  étaient 
des  hérétiques,  tous  ceux  qui  savaient  l'hébreu  étaient  des  Juiis. 
Mais  qui  donc  avait  répandu  la  connaissance  des  langues  grecque 
et  hébraïque  parmi  nous?  n'était-ce  pas  Aléandre,  un  cardinal,  Da- 
nés,  un  évéque,  que  les  luthériens  ont  même  accusés  d'intolérance? 
N'était-ce  pas  Vatable,  xm  savant  prêtre?  N'était-ce  pasBudée,  un 
des  juges  du  luthérien  Berquin? 

Hais  il  est  vrai  que  dans  les  rangs  inférieurs  des  lettrés  s'agitaient 
mille  orgueilleux  désirs  de  liberté  et  d'indépendance.  Ce  fut  là  que 
la  Réforme  alla  chercher  ses  apôtres.  Leurs  premières  tentatives  se 
révélèrent  au  grand  jour  dans  le  diocèse  de  Meaux,  où  l'évêque 
Guillaume  Briçonnet  avait  appelé  un  grand  nombre  de  sectaires, 
croyant  n'appeler  que  des  lettrés.  Ces  sectaires  étaient,  entre  au- 
tres, Guillaume  Farel,  Gérard  Roussel  et  Lefèvre  d'Étaples.  Os  s'é- 
taient mis  à  l'œuvre  parmi  le  peuple  et  dans  les  fabriques,  lorsque 
le  parlement  et  la  Sorbonne  vinrent  tout  à  coup  leur  demander 
compte  de  leurs  doctrines.  Lefèvre  et  Roussel  furent  exilés.  L'évê- 
que, de  son  côté,  ferma  sa  porte  à  Farel;  mais  alors  une  sédition 
édata  dans  les  rues  de  Heaux,  les  éghses  furent  profanées,  les  sta- 

'  Slodan.  ->  CommciU..  Hb.  v. 
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tues  saintes  furent  mises  en  pièces.  Pour  prix  de  ces  excès ,  Jean 
Leclerc ,  jeune  cardeur  de  laine ,  qui  avait  poussé  le  premier  cri  de 
révolte,  fut  battu  de  verges,  marqué  d'un  fer  chaud  et  banni  du 
royaume.  Mais  à  peine  eut-il  passé  les  frontières,  qu'il  les  repassa 
et  courut  briser  de  nouveau  les  statues  dans  les  églises  de  Hetz.  n 
fut  pris  et  brûlé  sur  la  place  publique.  Un  autre  hérétique,  Jean 
Châtelain,  fut  brûlé  vers  le  même  temps  à  quelques  lieues  de  Hetz. 
Mathurin  Saulnier,  docteur  de  Meaux,  le  fut  également  à  Paris.  Le 
parlement  et  la  Sorbonnc  portaient  à  la  garde  de  la  foi  la  même 
âpreté  de  caractère  qu'ils  avaient  portée  naguère  a  la  garde  de  leurs 
privilèges.  C'était  de  leur  part  esprit  de  corps,  c'était  aussi  l'esprit 
du  temps.  On  montait  alors  à  l'échafaud  pour  une  conspiration  re- 
ligieuse, comme  aujourd'hui  on  y  monte  pour  une  conspiration  po- 
litique; un  pamphlet  irréligieux  était  pour  nos  pères  ce  qu'est  pour 
nous  un  pamphlet  républicain.  Fortement  unis  par  la  foi,  les  peu- 
ples de  l'Europe  ne  formaient  qu'une  grande  famille,  et  repoussaient 
énergiqucment  de  leur  sein  tous  ceux  qui  tentaient  de  briser  cette 
puissante  unité  chrétienne.  La  vie  n'était  rien,  la  foi  était  tout; 
personne  n'avait  oublié  que  c'était  cette  foi  qui  avait  civilisé  le 
monde. 

Mais  ceux  qui,  au  nom  de  la  liberté  de  la  pensée,  étaient  venus 
jeter  l'anarchie  parmi  les  intelligences,  ceux  qui  croyaient  à  une 
lumière  intérieure  et  proclamaient  la  souveraineté  de  la  raison 
mdividuelle,  de  quel  droit  imposaient-ils  leurs  doctrines  à  la  pouite 
de  l'épée?  Et  cependant  c'était  Luther  qui  écrivait  dans  son  Com- 
mentaire sur  les  psaumes  :  «  Quand  l'ange  Gabriel  descendrait  lui- 
j»  mémo  du  ciel,  livrez-le  au  bourreau  comme  un  séditieux  et  un 
»  polisson,  s'il  prêche  un  autre  évangile  que  le  mien.  Camifici 
»  commit iendum,  velut  nebtdonem  qui  seditionem  mackinatur^.  »  Et 
Calvin  :  a  Ne  faictcs  faute,  écrivait-il  au  grand  chambellan  de  la 
»  cour  de  Navarre,  de  défaire  le  pays  des  faquins  qui  excitent  le 
»  peuple  contre  nous.  De  pareils  monstres  doivent  être  exécutés, 
»  comme  Michel  Scrvet  l'espagnol  ^ .  » 

Lisez  le  code  que  Calvin  donna  à  Genève;  tous  les  crimes  y  sont 
punis  de  mort  :  mort  pour  le  blasphémateur  ;  mort  pour  le  crimi- 
nel de  lèse-majesté  humaine  ou  divine  ;  mort  au  fils  qui  maudit 
son  père;  mort  à  l'adultère;  mort  à  l'hérétique.  Un  jour  enfin  les 
habitants  de  Genève  aperçurent  à  leur  réveil  des  potences  dressées 

'  CwmfMnt.  Luther,  in  psalm,  71.  —  Voyez  Aadin. 
*  Cité  par  Andiu,  Hist.  de  Calvin,  t.  If,  p.  115. 
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sur  les  places,  avec  cette  inscription  :  Pour  qui  dira  du  mal  de 
M.  Calvin  *. 

Le  parlement  et  la  Sorbonne  ne  furent  pas  aussi  habiles  à  inventer 
des  crimes.  Ils  se  contentèrent  d'appliquer  à  des  crimes  prévois  les 
lois  existantes ,  et  cependant  nous  leur  reprocherons  sans  difficulté 
de  s'être  écartés  quelquefois  de  cette  modération  que  recommande 
Bossuet.  Mais  l'Allemagne  était  en  feu,  les  champs  de  Frankenhau- 
sen  étaient  rouges  de  sang  ;  lorsqu'on  bannissait  les  hérétiques,  ils 
rentraient;  lorsqu'on  les  condamnait  à  des  amendes,  ils  les  payaient 
et  recommençaient  avec  plus  d'ardeur  leur  œuvre  de  désordre;  et 
ces  hérétiques  s'attaquaient  à  tout,  à  Dieu,  au  roi,  aux  tril»unaux, 
aux  objets  les  plus  sacrés  de  la  vénération  des  peuples.  Chaque  jour 
le  mal  croissait.  La  plupart  des  docteurs  de  Meaux  étaient  corrompus; 
les  libelles  hérétiques  sortaient  en  foule  des  presses  des  Estienne; 
c'était  toujours  sous  la  forme  érudite  que  se  cachait  le  poison.  On 
répandait  des  versions  altérées  de  l'Écriture  en  langue  vulgaire;  on 
publiait  des  livres  mystiques  où  les  prières  à  la  Vierge  et  aux  saints 
étaient  soigneusement  omises  ;  des  colporteurs  affldés  promenaient 
de  côté  et  d'autre  ces  livres  bien  dorés  et  reliés,  a  Leur  seule  joU- 
»  veté,  dit  Florimond  de  Rémond,  conviait  les  dames  à  la  lecture.  » 
On  les  leur  donnait  d'ailleurs  à  la  dérobée  comme  chose  rare,  pour 
en  rendre  le  goût  meilleur. 

Le  parlement,  de  son  côté,  redoublait  de  surveillance;  il  prêchait 
sans  cesse  la  vigilance  aux  évêques,  et,  dans  l'ardeur  de  son  zèle, 
il  finit  par  attaquer  non  plus  seulement  les  novateurs  déclarés, 
mais  tous  les  hommes  de  doute  et  d'indifférence,  érudits,  huma- 
nistes, poètes,  qui  s'étaient  fait  un  Elysée  du  Parnasse,  et  portaient 
dans  les  questions  religieuses  une  liberté  de  pensée  voisine  de  la 
Réforme.  Hais  à  la  tête  de  ce  parti  de  lettrés  était  Érasme,  et  atta- 
quer Érasme  c'était  déclarer  la  guerre  au  monde  scientifique  qui 
l'admirait  à  genoux,  à  Budée,  à  Cop,  à  Guillaume  Postel,  à  toutes  les 
habitudes  de  la  cour  et  aux  tendances  littéraires  et  peu  dévotes  du 
roi.  François  I"  interposa  plusieurs  fois  son  autorité  entre  le  zèle 
irritable  des  parlementaires  et  l'éclectisme  frondeur  des  hommes  de 
lettres.  François  n'aimait  pas  l'hérésie;  un  certam  attachement  che- 
valeresque à  la  foi  de  ses  pères  s'unissait  en  lui  à  une  prévision  in- 
stinctive des  dangers  que  courait  l'autorité  sociale  au  milieu  de  ces 

*  Voyez  Galifle,  hisloriea  genevois  et  prolestant,  Noiicet  généalogiquis.-^ Cité 
par  Audin ,  Vie  de  Calvin ,  t.  H ,  p.  ISi. 
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incessantes  rébellions.  Ces  deux  sentiments  le  retinrent  sur  le  bord 
de  l'abîme;  ils  lui  firent  repousser  la  tentation  si  vive  pour  un 
rival  de  se  fortifier  de  toutes  les  forces  que  la  Réforme  avait  enlevées 
à  Cbarles-Quint.  Ils  lui  firent  supporter  patiemment  lopposition 
de  Rome  à  quelques-uns  de  ses  plans  politiques.  Un  jour,  cependant, 
si  nous  en  croyons  Brantôme,  il  menaça  le  nonce  d'ouvrir  la  France 
à  Luther.  «  Franchement,  Sire,  vous  en  seriez  marri  le  premier, 
»  répondit  le  nonce,  et  vous  en  prendrait  très-mal  et  y  perdriez  plus 
»  que  le  pape,  car  une  nouvelle  religion  mise  parmi  un  peuple  ne 
»  demande  après  que  le  changement  du  prince.  »  François  I"  em- 
brassa le  nonce,  et  convint  qu'il  avait  raison. 

Mais  si  François  P'  n'aimait  pas  l'hérésie,  il  n'aimait  guère  plus 
les  rigueurs  intraitables  du  parlement  et  les  thèses  ardues  de  la 
Sorbonne.  Il  pensait  comme  Marot,  qu'on  doit  lâcher  la  bride  Ion" 
gue  au  poète ,  et,  content  de  sévir  lorsque  la  révolte  se  montrait  au 
grand  jour,  il  fermait  volontiers  les  yeux  lorsqu'elle  travaillait  à 
l'ombre.  Louise  de  Savoie  fut  à  demi  gagnée  ;  Renée  de  France , 
sœur  de  la  pieuse  reine  Claude,  eut  ses  prédicanis  et  ses  ministres; 
la  duchesse  d'Étampes  et  mesdames  de  Pisseleu  et  de  Cani  firent  de 
la  théologie  de  boudoir,  assaisonnée  de  railleries  à  l'adresse  des 
catholiques.  Ce  fut  dans  les  salons  de  la  reine  de  Navarre  que  se 
forma  cette  opposition  de  femmes  élégantes  et  précieuses  qui  s'étu- 
dièrent à  circonvenir  le  roi  par  toutes  ses  affections  de  fils,  d'amant 
et  de  frère.  La  reine  de  Navarre  aimait  sincèrement  son  frère  et  en 
était  suicèrement  aimée.  François  rappelait  sa  mignonne,  et  se 
laissait  facilement  dominer  par  ses  cajoleries  toujours  spirituelles. 
Marguerite  le  prenait  d'ailleurs  par  son  faible  :  c'était  au  nom  des 
lettres  et  des  arts  qu'elle  lui  demandait  un  peu  de  protection  pour 
les  littérateurs  et  les  artistes,  contre  les  corneilles  croassante»  du 
parlement  et  de  la  Sorbonne.  François  I"  ne  pouvait  repousser  une 
pareille  demande  ;  il  étendait  son  sceptre  sur  Lefèvre  d'Étaples ,  il 
acceptait  l'hommage  des  Psaumes  de  Harot,  et  en  prenait  haute- 
ment la  défense  contre  la  Sorbonne.  Les  Psaumes  quelque  peu 
hérétiques  du  valet  de  chambre  firent  dès  lors  les  délices  de  la 
coiur.  Le  duc  d'Orléans  chantait  :  Ainsi  quon  voit  un  cerf  braire, 
sur  un  air  de  chasse.  Madame  de  Valentinois  avait  mis  en  volte  : 
Du  fond  de  ma  pensée.  La  reine  et  le  roi  de  Navarre  dansaient  une 
branle  du  Poitou,  en  fredonnant  :  Revenge-moi  ;  prends  ta  querelle  *. 

•  Florimond  de  Rémond.  —  Voyez  Aadia,  Bisi.  de  Calvin,  1. 1 ,  p.  tOS. 
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Le  parlement  s'irritait,  il  menaçait.  Lorsque  Torage  devenait  trop 
fort,  la  reine  de  Navarre  partait  pour  le  Midi,  suivie  d'un  grand 
nombre  de  sectaires  qui  étaient  toujours  sûrs  de  trouver  un  refuge 
derrière  les  hautes  murailles  de  son  royal  château  de  Nérac.  Le- 
fèvre  d'Étaples  y  fut  reçu  comme  un  martyr,  Gérard  Roussel  y 
trouva  des  dignités  et  des  honneurs.  A  Nérac,  on  avait  la  parole 
libre,  on  faisait  bon  marché  des  scrupules  de  bienséance  qui  re- 
tenaient encore  la  hardiesse  des  pensées  en  présence  du  roi.  Au  lieu 
de  rire  simplement,  comme  à  la  cour,  des  hypocrites  blancs,  noirs, 
gris,  enfumés  et  de  toutes  couleurs,  c'est-à-dire  des  moines,  on  faisait 
de  la  théologie  dogmatique ,  et  l'on  s'édifiait  par  la  lecture  des  li- 
vres pieux  composés  par  la  reine  de  Navarre.  Il  n'était  question, 
bien  entendu,  dans  ces  livres,  ni  des  saints,  ni  des  sacrements,  ni 
de  l'enfer.  Le  petit  concile  de  Nérac  alla  plus  loin.  Il  fit  une  liturgie 
qu'il  nomma  la  Messe  à  sept  points,  liturgie  qui  devait  détrôner 
l'antique  sacrifice  catholique.  La  Messe  à  sept  points  ne  devait  avoir 
ni  élévation,  ni  adoration  de  l'hostie,  ni  commémoration  de  la 
Vierge  et  des  saints.  Les  espèces  devaient  être  simplement  offertes; 
puis  le  pain  était  rompu  à  l'autel,  d'abord  pour  le  prêtre  et  ensuite 
pour  les  fidèles.  Cette  messe  se  terminait  par  une  communion  pu- 
blique; enfin,  et  c'était  le  dernier  point,  elle  était  célébrée  par  un 
prêtre  marié. 

De  pareilles  nouveautés  ne  pouvaient  rester  mystérieusement 
enfouies  à  l'ombre  du  château  de  Nérac.  Elles  transpirèrent,  des 
plaintes  furent  adressées  au  roi;  le  parlement  n'était  pas  disposé  à 
avoir  plus  de  respect  pour  la  couronne  qui  ceignait  le  front  de  Mar- 
guerite, qu'il  n'en  avait  eu  pour  l'auréole  de  gloire  qui  entourait 
Érasme.  Le  roi  se  porta  garant  de  sa  sœur,  a  Elle  m'aime  trop, 
»  dit-il  un  jour  à  Montmorency ,  elle  ne  croira  jamais  que  ce  que 
»  je  croirai.  »  Mais  les  plaintes  devinrent  plus  vives,  Marguerite  ne 
se  montra  pas  plus  prudente,  et  François  I«'  la  manda  à  Paris.  Mar- 
guerite vint ,  accompagnée  de  Gérard  Roussel.  Elle  demanda  que 
Roussel  et  deux  augustins  défroqués ,  Coraud  et  Berthaud ,  fussent 
entendus  par  le  roi.  François  consentit  à  tout.  Chacun  des  nouveaux 
apôtres  prêcha  à  son  tour  devant  le  roi  et  la  Sorbonne;  mais,  à  la 
sortie  de  l'Église ,  ordre  fut  donné  de  les  arrêter.  Roussel  se  sauva 
a  Nérac,  Berthaud  se  convertit,  et  Coraud  courut  à  Genève,  où  il 
rencontra  Farel ,  séduisit  une  jeune  fille,  et  se  fit  ministre. 

Le  mauvais  succès  de  cette  première  tentative  ne  découragea  pas 
la  reine  de  Navarre.  Elle  mena  le  roi  à  Saint-Eustache,  ou  Télo* 
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quence  populaire  et  colorée  du  curé  Le  Ck)q  attirait  chaque  jour  un 
nombreux  auditoire.  Le  Coq  penchait  vers  la  Réforme.  Il  saisit 
Toccasion  de  faire  pénétrer  le  doute  dans  Tesprit  du  roi  ;  et  prenant 
pour  sujet  de  son  discours  le  sacrement  de  l'autel,  il  s'écria  qu'il 
ne  fallait  pas  s'arrêter  aux  espèces  qui  frappaient  les  yeux ,  mais 
élever  sa  pensée  vers  le  pain  de  vie  dont  elles  étaient  l'iniage; 
sursitm  corda,  dit-il,  surshm  corda!  Marguerite  et  la  duchesse  d'É- 
tampes  triomphaient;  mais  le  cardinal  du  Bellay  s'avisa  de  troubler 
leur  triomphe.  Le  Ck)q  fut  mandé  à  la  cour,  et,  après  quelques  es- 
sais de  [discussion,  il  se  rétracta.  On  essaya  alors  d'un  autre  curé, 
nommé  Landri,  qui  ne  croyait  pas  au  purgatoire;  mais  Landri  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  Le  Coq. 

Marguerite  et  son  parti  résolurent  alors  de  frapper  un  grand  coup; 
ce  fut  d'inspirer  au  roi  le  désir  de  voir  Mélanchthon,  l'ami  d'Érasme, 
le  second  de  Luther  dans  la  lutte  de  la  Réforme,  l'orateur  plein 
d'onction,  l'humaniste  célèbre  qui  écrivait  en  grec  à  OEcolampade, 
l'auteur  admiré  de  la  confession  d'Augsbourg.  La  pensée  était  habile. 
Comment  le  roi  pourrait-il  refuser  de  mettre  en  contact  les  lumières 
de  la  Sorbonne  et  l'une  des  plus  pures  lumières  de  la'  Réforme  ? 
Le  roi  refusa  cependant,  puis  il  hésita,  et  il  finit  par  traiter  lui-même 
avec  Mélanchthon.  a  Mais,  au  mois  de  novembre  1534,  raconte  Théo- 
»  dore  de  fièze ,  l'historien  officiel  de  la  Réforme ,  tout  cela  fut 
»  rompu  par  le  zèle  indiscret  de  quelques-uns,  lesquels,  ayant 
»  fait  dresser  et  imprimer  certains  articles  en  style  fort  aigre  et 
»  violent  contre  la  messe,  en  forme  dé  placards,  à  Neuchâtel  en 
»  Suisse ,  non-seulement  les  plantèrent  et  semèrent  par  les  carre- 
i>  fours  et  antres  endroits  de  la  ville  de  Paris,  contre  l'avis  des  plus 
»  sages,  mais  en  affichèrent  un  à  la  porte  du  roi  estant  alors  à 
»  Blois;  ce  qui  le  mit  en  telle  furie,  ne  laissant  passer  cette  occa- 
»  sion  ceux  qui  l'épioient  depuis  longtemps ,  et  qui  avoient  son 
o  oreiUe,  conunc  le  grand- maître  et  le  cardmal  de  Tournon, 
j>  qu'il  se  délibéra  de  tout  exterminer  s'il  eust  esté  en  sa  puis- 

»  sance.  d 

Quel  apôtre,  après  tout,  était-ce  que  Mélanchthon ,  pour  venir 
s'attaquer  à  la  foi  séculaire  de  la  France?  Un  sectaire  qui  tremblait 
devant  son  œuvre ,  et  n'avait  de  foi  qu'en  son  amitié  pour  Luther  ; 
un  homme  qui  pleurait  comme  une  femme  à  la  vue  des  maux  dont 
il  avait  contribué  à  accabler  le  monde,  et  qui,  au  lieu  de  chercher 
à  les  guérir,  rêvait  la  solitude  et  la  mort.  «  Bon  Dieul  s  écriai t-il 
p  parfois,  quelles  tragédies  verra  la  postérité!  Je  voudrais  pouvoir 
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9  étouffer  toutes  mes  pensées...  Heureux  ceux  qui  ne  se  mêlent 
»  point  des  affaires  publiques!  que  de  plaies  incurables  !...  La  vé^ 
»  rite  nous  échappe  par  trop  de  disputes.  »  Et  c'était  cet  homme , 
avec  toutes  ses  incertitudes  et  ses  faiblesses,  qui  allait  venir  raviver 
en  France  l'esprit  de  dispute ,  et  y  semer  le  germe  de  tragédies 
nouvelles  !  C'était  lui  qui  allait  soulever  de  nouveau  ces  tempêtes, 
dont  Luther  disait  :  a  Elles  ne  cesseront  pas  avant  que  tous  les 
D  adversaires  de  la  parole  de  Dieu  soient  devenus  comme  la  boue  de 
D  nos  carrefours  ^  !  o  Les  catholiques  ne  le  permirent  pas. 

Un  jour  le  cardinal  de  Tournon  entra  chez  le  roi,  un  livre  à  la 
main,  a  Quel  est  ce  livre?  dit  François  I".  —  Ce  sont  les  œuvres  de 
JD  saint  Irénée,  répondit  le  cardinal;  j'étais  tombé  sur  un  endroit 
2>  où  Irénée  raconte  que  l'apôtre  saint  Jean,  entrant  dans  les  bains 
»  et  y  voyant  l'hérétique  Cérinthe ,  se  retira  soudain  :  Fuyons,  dit- 
»  il,  de  peur  que  l'eau  où  se  trouve  cet  ennemi  de  la  vérité  ne  nous 
»  souille  et  salisse.  » 

François  comprit  la  pensée  du  cardinal ,  et  le  passe-port  donné  à 
Hélanchthon  fut  retiré,  au  moment  même  où  l'électeur  de  Saxe, 
patron  dévoué  de  la  Réforme,  défendait  de  son  côté  à  Hélanchthon 
de  mettre  le  pied  sur  le  sol  de  France. 

Cependant,  tandis  que  la  reine  de  Navarre  ourdissait  adroitement 
les  mille  réseaux  de  ses  intrigues ,  le  parlement  et  la  Sorbonne 
marchaient  d'un  pas  chaque  jour  plus  ferme  dans  la  voie  d'une  in- 
flexible sévérité.  Nous  nous  rappelons  les  attaques  qu'ils  avaient 
dh^igées  contre  Érasme,  et'en  général  contre  ces  hommes  d'incer- 
titude qui  croyaient  tout  savoir  parce  qu'ils  parlaient  à  volonté  le 
beau  langage  grec  ou  latin,  et  qui  demeuraient  catholiques  tout  en 
riant  du  catholicisme.  Érasme,  homme  de  plaisanterie  et  de  paix, 
faillit  en  perdre  la  tête,  a  Je  n'ai  jamais  été  en  guerre  avec  personne, 
»  s'écriait-il,  je  n'aime  point  la  sédition,  j'ai  horreur  de  toute  im- 
»  piété  et  de  tout  ce  qui  peut  troubler  la  concorde  dans  la  famille 
Ti  chrétienne.  Ceux  qui,  d'une  âme  dévote,  conspirent  contre  moi, 
D  contre  qui  donc  s'élèvent-ils,  sinon  contre  un  compagnon  d'ar- 
D  mes  ?  »  Puis  il  maudissait  la  gloire  :  a  Oui ,  j'ai  aimé  dans  mes 
»  jeunes  ans  à  être  loué  par  des  personnes  qu'environnait  la  louange  ; 
0  mais  quand  j'ai  vu  combien  la  gloire  était  un  pesant  fardeau,  je 
D  n'ai  pas  formé  de  vœux  plus  ardents  que  de  m'en  dépouiller,  s'il 
B  était  possible,  de  la  même  manière  que  les  cerfs,  dit-on,  se  dé- 

>  Luther,  de  Sert,  arhitrio. 
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»  pouillent  de  leur  bois.  »  Il  se  rappelait  avec  douleur  les  temps 
calmes  qui  précédèrent  la  levée  de  boucliers  du  moine  de  Wittem- 
berg  :  a  Jours  heureux  où  fleurissaient  les  études  et  les  lettres,  où 
»  je  pouvais  jouir  à  Taise  de  Tamilié  de  tant  dliommes  instruits,  et 
»  m'entendre  proclamer  le  prince  des  lettres,  Taslre  du  ciel  ger- 
»  manique.  »  Érasme  écrivit  au  parlement,  à  la  Sorbonne;  il  écrivit 
au  roi,  prisonnier  à  l'alcazar,  et  invoqua  pour  lui  la  générosité  de 
Charles-Quint.  La  poursuite  dirigée  contre  ses  œuvres  n'en  suivit 
pas  moins  son  cours;  elle  était  fondée  en  droit,  elle  fut  acerbe  dans 
la  forme. 

.  Erasme  était  chose  légère,  pour  parler  le  langage  de  Lutlier. 
Rieur  comme  Lucien,  il  n'avait  sur  rien  des  convictions  profondes, 
et  il  ne  pouvait  être  difQcilc  de  trouver  dans  ses  volumineux  écrits 
des  propositions  quelque  peu  éloignées  de  la  rigueur  théologique. 
C'est  ce  que  fit  avec  véhémence  Noël  Beda ,  syndic  de  l'université 
de  Paris.  Érasme  répondit  à  Beda  ;  il  prétendit  trouver  dans  son 
écrit  181  mensonges  simples,  310  calomnies  et  47  blasphèmes. 
François  I"  vint  à  l'aide  d'Érasme  :  il  ordonna  au  parlement  d'ar- 
rêter le  débit  des  livres  de  Beda ,  et  déféra  même  l'un  de  ces  livres 
à  la  censure  de  l'Université.  «  On  m'a  assuré,  écrivait-il,  que  ce 
»  livre  était  rempli  d'erreurs ,  et  je  suis  sûr  qu'il  est  plein  de  ca- 
n  lomnies,  ce  qui  vaut  bien  des  erreurs.  » 

Cette  habile  diversion  ne  sauva  pas  Éramc.  Ses  ouvrages  furent 
solennellement  censurés  par  arrêt  du  16  novembre  1527. 

Le  roi  était  donc  à  peu  près  en  lutte  ouverte  avec  les  théologiens 
et  les  parlementaires.  C'était  une  bonne  fortune  pour  les  novateurs; 
aussi  ne  négligeaient-ils  aucun  moyen  d'envenimer  la  querelle,  et 
peut-être  y  fussent-ils  par\  enus  sans  le  bruit  lointain  des  désordres 
de  l'Allemagne.  «  Ces  troubles  scandaleux  font  bien  du  tort  à  l'É- 
p  vangile,  écrivait  Lutlier;  un  espion  français  me  disait  expressé- 
»  ment  que  son  roi  était  informé  de  tout  cela ,  qu'il  avait  appris 
»  que  nous  ne  respections  plus  ni  la  religion  ni  l'autorité  politique, 
»  pas  même  le  mariage,  et  qu'il  en  allait  chez  nous  comme  chez 
»  les  bêtes  *.  » 

François  P'  recula  devant  ces  excès.  Tant  que  la  Réforme  se  cacha 
dans  des  théories ,  il  y  prit  peu  garde  ;  mais  quand  elle  s'avisa  de 
briser  un  à  un  tous  les  liens  sociaux ,  quand  elle  descendit  des 
chaires  dans  la  rue,  qu'elle  se  fit  iconoclaste  et  sacrilège,  alors  il 

'  Tisch-Rcdcn,  4tT*il3. 
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se  souvint  du  Credo  de  son  enfance^  du  Credo  de  saint  Louis  et  des 
hardis  clieyaliers  de  la  Massoure ,  et  il  s'en  flt  le  champion  dévoué. 
Ce  fut  surtout  à  partir  de  1528  qu'une  modification  sensible  se  ma^^ 
nifesta  dans  les  sentiments  du  roi.  En  1528,  une  statue  de  la 
Vierge  fut  percée  de  coups  de  poignard  dans  sa  niche ,  au  coin  dé 
la  rue  des  Rosiers  et  de  la  rue  des  Juifs ,  au  faubourg  Saint- An- 
toine. François  I"'  en  ressentit  une  irritation  extrême,  et,  loin  de 
retenir  le  parlement,  il  excita  dès  lors  son  zèle.  Le  parlement 
avait  décrète  de  prise  de  corps,  en  1523,  un  gentilhomme  de  l'Ar- 
tois, Louis  Berquin,  grand  ami  d'Érasme,  grand  admirateur  de 
Luther,  un  de  ces  catholiques  qui  ne  voulaient  plus  ni  de  la  con- 
fession, ni  du  culte  des  saints,  ni  du  purgatoire.  Quelque  grave  que 
fut  l'accusation  Ijui  pesait  sur  lui,  François  I''  le  fit  relâcher.  Ber« 
quin  n'en  eut  que  plus  d'audace;  à  peine  sorti  des  cachots  du  par- 
lement, il  se  mit  à  traduire  et  à  exalter  Érasme.  «  Prenez  garde, 
»  lui  criait  Érasme ,  supprimez  les  éloges ,  ils  nous  seront  funestes 
»  à  vous  et  à  moi.  »  Hais  Berquin  n'entendait  aucun  avis  dans  son 
enthousiasme.  A  Paris,  à  Amiens,  il  prêchait  le  ierf  arbitre  de 
Luther;  il  colportait  les  élucubrations  de  la  Réforme;  il  écrivait,  il 
séduisait.  L'évêque  d'Amiens  porta  plainte;  Berquin  fut  arrêté  de 
nouveau;  mais,  du  fond  de  l'alcazar.  François  !•' prit  encore  sa 
défense,  et  Berquin  fut  de  nouveau  remis  en  liberté.  Vint  alors  le 
tour  d'Érasme,  dont  nous  ayons  raconté  les  angoisses.  Berquin  se 
flt  son  avocat;  et,  lorsque  Érasme  eut  été  censuré,  il  s'emporta,  il 
attaqua  la  faculté  de  théologie ,  il  déféra  au  roi  les  livres  de  Beda. 
a  Le  temps  est  venu  d'abaisser  les  scolastiques,  écrivait-il  à  Érasme. 
»  —  Le  temps  est  venu  de  ménager  tout  le  monde,  »  lui  répondait 
Érasme;  mais  Berquin  ne  comprenait  rien  à  ce  langage.  L'attentat 
de  la  rue  des  Rosiers,  expression  outrageante  des  doctrines  nouvelles, 
ne  lui  ouvrit  môme  pas  les  yeux  sur  le  danger  qu'il  courait.  Au  lieu 
de  s'efi'accr,  il  fatigua  le  roi  de  ses  accusations  contre  Beda  et  la 
Sorbonne.  Le  roi  avait  fait  interrompre  son  procès;  U  le  fit  repren- 
dre, et  nomma  pour  le  juger  douze  commissaires,  au  nombre  des- 
quels étaient  Budée.  Berquin  fut  condamné  à  faire  abjuration  et 
amende  honorable  en  place  de  Grève,  puis  à  avoir  la  langue  percée 
d'un  fer  chaud,  et  à  être  enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours.  On 
ne  put  obtenir  l'abjuration  ;  Berquin  flt  appel  de  la  sentence  au 
roi  et  au  pape.  Cette  inflexibilité  de  caractère  le  flt  traiter  comme 
hérétique  relaps,  et  un  second  arrêt  le  condamna  au  feu.  et  Si 
»  Berquin  eût  trouvé  dans  François  1«'  un  Frédéric  de  Saxe,  a  dit 
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»  Théodore  de  Bèze ,  il  aurait  pu  être  le  Luther  de  la  France.  » 
La  mort  de  Bercpiin  n'arrêta  pas  le  cours  des  profanations ,  et  les 
supplices  se  multipUèrent.  La  Réforme,  telle  qu'elle  s'introduisait 
en. France,  n'était  pas  le  luthéranisme  pur;  peut--être  eût-il  moins 
effrayé  le  roi.  C'était  le  luthéranisme  et  le  zwinglianisme  unis  en- 
semble }  or  on  sait  que  Zwingli  s'attaquait  à  tout  ce  que  les  catho- 
liques ont  de  plus  sacré,  à  leurs  saintes  images,  à  leurs  dévotions 
pieuses,  à  leur  divin  sacrement  de  l'autel.  C'était  une  révolution 
complète  dont  la  seule  pensée  était  de  nature  à  éveiller  les  senti- 
ments les  plus  assoupis  au  fond  des  cœurs.  Les  hostilités  devinrent 
donc  acharnées,  et  les  représailles  violentes.  Le  fanatisme  appelait 
la  persécution  et  la  persécution  appelait  de  nouveau  le  fanatisme. 
Tandis  que  de  nombreux  conciles  provinciaux  suppUaient  le  roi  de 
porter  le  fer  et  le  feu  dans  la  plaie  qui  gangrenait  la  société,  Nicolas 
Cop,  recteur  de  l'Université  de  Paris,  ne  craignait  pas  de  prononcer 
en  pleine  chaire,  le  jour  de  la  Toussaint  1533,  un  sermon  que  lui 
avait  dicté  Calvin;  et  Farel  expédiait  de  sa  paisible  retraite  de  Neu- 
châtel,  des  ballots  de  pamphlets  hérétiques,  que  ses  disciples  se- 
maient partout.  Le  roi  en  trouvait  sur  ses  meubles,  sur  sa  table. 
Sortait-il  de  son  palais,  il  voyait  la  foule  attroupée  à  la  porte^  au- 
tour d'immenses  placards  nuitanunent  apposés ,  où  les  catholiques 
étaient  traités  de  papolâtres  et  de  théopkages;  leurs  prêtres  et  évé- 
ques,  de  loups j  apostats,  larrons  et  renonceurs  de  Jésus-Christ, 
plus  détestables  que  des  diables;  leur  Dieu  enfin,  de  Dieu  de  poste 
qui  se  laisse  manger  aux  rais,  araignées  et  vermine. 

Dans  la  nuit  du  18  octobre  1534,  Paris  fut  inondé  de  ces  placards; 
il  y  en  eut  d'affichés  à  tous  les  carrefours  et  aux  murs  même  de  la 
Sorbonne.  Le  peuple  murmurait;  les  savants ,  etBudée  à  leur  tête, 
jetaient  les  hauts  cris.  Ce  n'était  plus  là  en  effet  de  l'érudition 
grecque  et  latine  qui  pouvait  faire  illusion  à  la  foi  :  c'était  le  coup 
die  marteau  des  démolisseurs ,  qui  s'abattait  sur  chaque  conscience 
et  s'efforçait  d'y  entasser  les  ruines.  Une  procession  expiatoire  eut 
lieu  le  21  janvier  1535.  Le  roi  y  assista,  la  tête  nue,  une  torche  de 
cire  vierge  à  la  main,  au  milieu  de  toute  la  cour,  des  ambassadeurs 
étrangers  et  de  flots  de  peuple.  Les  reliques  les  plus  vénérées  y 
furent  portées  conmie  aux  jours  des  invasions  des  Normands;  la 
divine  eucharistie,  objet  de  tant  d'outrages,  y  fut  entourée  de  nou- 
veaux respects.  Elle  s'avançait  majestueusement  entre  les  mains  de 
Jean  du  Belley,  évêque  de  Paris,  sous  un  dais  soutenu  par  les  trois 
fils  du  roi  et  par  le  duc  de  Vendôme,  premier  prince  du  sang.  Apres 
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la  cérémonie ,  François  I"  harangua  l'assistance  dans  la  grande 
salle  de  Tévêché.  Il  rappela  la  foi  de  ses  prédécesseurs,  le  titre  de 
très-chrétien  qu'ils  avaient  glorieusement  porté,  et  qu'il  prétendait 
porter,  lui  aussi,  dans  toute  sa  vérité  et  toute  sa  gloire;  puis,  s'é- 
levant  contre  la  méchanceté  et  acerbe  peste  de  ceux  qui  voulaient 
molester  et  détruire  la  monarchie  française,  il  supplia  ceux  qui  l'é- 
coutaient  d'instruire  et  de  surveiller  leurs  familiers  et  parents, 
a  Quant  à  moy  qui  suis  vostre  roy,  s'écria-t-il ,  si  je  sçavois  l'un 
»  de  mes  membres  maculé  ou  infecté  de  ce  détestable  erreur, 
»  non-seulement  vous  le  baillerois  à  couper;  mais  davantage,  si 
!)  j'apercevois  aucun  de  mes  enfants  entaché ,  je  le  voudrois  moi- 
»  même  sacrifier.  » 

Les  paroles  royales  furent  accueillies  par  des  larmes  et  par  des 
protestations  répétées  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  foi  catholique. 
On  se  répand  de  nouveau  au  pied  des  autels,  puis  on  court  vers  la 
montagne  Sainte-Geneviève,  vers  la  place  qui,  depuis  lors,  a  con- 
servé le  douloureux  nom  d'Estrapade,  afin  d  y. assister  au  supplice 
de  six  hérétiques  opiniâtres  qui,  par  ordre  du  parlement  et  du  roi, 
y  sont  brûles  à  petit  feu. 

Tristes  victimes  d'une  folle  erreur  et  d'un  zèle  aveugle  I  Les  ca- 
Uioliques  les  brûlent,  les  sacramentaires  recueillent  pieusement 
leurs  cendres,  et  les  luthériens  les  proclament,  par  la  bouche  de 
Westphal,  les  martyrs  du  diable  *. 

Le  peuple  était  tellement  ému  contre  eux,  si  nous  en  croyons 
Théodore  de  Bèze,  qu'il  voulait  les  enlever  de  l'échafaud  pour  les 
déchirer  à  belles  mains.  Ces  cruelles  passions  nous  efihraient,  sans 
doute;  et  cependant,  faut-il  le  dire,  elles  se  retrouvent  chez  tous 
les  partis  aux  époques  de  convictions  profondes.  N'oublions  pas  d'ail- 
leurs que  la  première  patrie  de  Thomme  jusqu'à  ces  derniers  siècles, 
c'était  la  religion.  Celui  qui  l'abandonnait  était  un  déserteur,  et 
l'on  ressentait  à  sa  vue  toutes  les  émotions  fébriles  qu'éveille  en- 
core aujourd'hui  dans  nos  âmes,  si  facilement  indifférentes,  le 
seul  mot  de  traître  à  la  patrie. 

Dès  lors,  cependant,  dès  le  16*  siècle,  il  y  avait  de  fervents  ca- 
tholiques qui  résistaient  aux  entrahicments  de  la  foule,  et  s'éloi- 
gnaient des  bûchers  avec  anxiété  et  avec  douleur.  Florimonâ  de 
Rémond,  le  vieux  ligueur,  s'est  fait  leur  éloquent  interprète. 
«  Quelques-uns  en  avoient  compassion,  dit-il;  marris  de  les  voir 

'  Wesiphal ,  Contra  Laseium,  —  Florimond  de  Rémond ,  Histoire  de  Vhérésie. 
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D  ainsi  persécutés,  et  contemplant  dans  les  places  »publiques  ces 
D  noires  carcasses  suspendues  en  Tair  avec  des  chaînes  vilaines , 
B  reste  des  supplices ,  ils  ne  pouvoient  contenir  leurs  larmes,  les 
»  cœurs  mêmes  pleuroient  avec  les  yeux  '.  » 

Eugène  de  la  Goubnerie. 


NOTICE  SUn  LES  ORIGINES, 

L'ÉTAT  PRIMITIF 

ET  L*ÉTAT  RELIGIEUX  ACTUEL  DE  LWBIE, 

PAR  F.   J0GUET, 

Vic€-préfet  apostolique  de  la  Mission  de  TArabie. 

QUATRIÈME  ARTICLE  *. 

$  IX.  Du  Ghrîslianismc  en  Arabie. 

L'Arabie ,  à  cause  de  son  voisinage  avec  la  Judée ,  ne  put  demeurer  long- 
temps privée  du  rayonnement  de  la  céleste  lumière  qui ,  de  cette  dernière  con- 
trée ,  devait  se  répandre  sur  toute  la  terre  pour  éclairer  ceux  qui  étaient  assis 
dans  les  ténèbres  et  d  l'ombre  de  la  mort.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  saint  Paul , 
dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Arabie  après  sa  conversion  ^,  saint  Thomas ,  saint 
Judey  qui  la  traversèrent,  selon  la  tradition  générale,  n'opérèrent  des  conver- 
sions nombreuses ,  comme  celles  qu  ils  opérèrent  dans  les  lieux  où  pût  retentir 
leur  prédication.  On  croit  que  l'apAtrc  saint  Thomas  prêcha  l'Évangile  dans 
V Arabie  méridionale  et  dans  Vile  de  Socotra  qui  l'avoisine,  avant  de  passer  dans 
Ylnde.  Saint  Jude  aurait  de  son  côté  évangélisé  la  partie  septentrionale.  Cette 
cqjnecture  est  rendue  probable  par  le  voisinage  de  cette  partie  do  l'Arabie  avec  la 
Mésopotamie,  théâtre  des  travaux  apostoliques  de  ce  saint.  Par  la  suite,  l'É- 
vangile accomplit  sur  la  terre  arabe  des  progrès  si  considérables,  que  Tirin 
compte  35évôchés  dans  V Arabie-Heureuse.  Le  christianisme  avait  pénétré  jus- 
que môme  au  fond  du  désert ,  et  les  écrivains  arabes  nomment  des  tribus  di- 
verses qui  avaient  embrassé  la  religion  chrétienne;  le  christianisme  était  de- 
venu presque  universel  dans  V Arabie- Pétrée  et  dans  les  parties  voisines  de  la 
Judée, 

*  Bistoire  de  Vhérésie  de  ce  siècle ,  ch.  vi ,  liv.  vu. 

*  Voir  le  a*  an.  au  n*  14  ci-dessus ,  p.  146. 
»  Cal.,  ch.  I,  v.  17, 
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Dans  VArabie-'Heureuse^  Zabarena  ou  Tafarena  (Dhafar),  Meffa  (Meifa} , 
Nagéran ,  Gadara  et  Gerra,  vers  le  golfe  Persique,  étaient  des  évèchés  suf&u- 
gants  de  Becerra.  A  Aden^  appelé  Pore  Romain^  comme  raffirme  Philostorge, 
dans  le  troisième  livre  de  YHistoire  Ecclési<i8tique,  Théophile,  ambassadeur  de 
Constantin  et  de  Constance  auprès  de  la  cour  des  Sabéens  et  des  Himjarites,  ob- 
tint de  leur  roi  que  les  chrétiens  pussent  y  construire  des  églises.  Il  obtint  aussi 
cette  faveur,  à  Dhafar  et  à  VEmpoiium  des  Persans  dans  le  détroit  d*Ormuz. 
Saffloddin  atteste  que  dans  V  Yémen  il  y  avait  des  églises ,  des  évèques  et  di- 
verses tribus  chrétiennes.  Dans  TÂrabie-Pétrée ,  Pélra  était  un  siège  métropo- 
litain de  VElathy  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  près  de  Eziongaber;  Nebo, 
sur  la  montagne  de  ce  nom,  Taran,  dans  la  péninsule  du  mont  Sinaï,  Tétaient 
pareillement.  L'abbé  du  couvent  grec  du  mont  Sinaï  conserve  jusqu'à  ce  jour 
le  titre  et  le  grade  d'archevêque;  et  quoique  le  prélat  n'ait  aujourd'hui  que  peu 
de  chrétiens  à  Thur,  nous  avons  aussi  des  motifs  de  croire  qu'il  y  avait  ancien- 
nement une  chrétienté  nombreuse  dans  son  diocèse ,  puisque  les  Arabes  d'a- 
lentour conservent  la  mémoire,  comme  l'assura  l'un  d'eux,  que  leurs  pères 
étaient  chrétiens ,  et  qu'il  fut  nécessaire  de  recourir  à  la  force  pour  leur  faire 
embrasser  l'islamisme.  A  l'est  de  la  mer  Morte,  Pétra  compte  encore  beaucoup 
d'évêques  suiïragants. 

Hira,  aux  conûns  du  désert,  est  fameuse  par  les  vastes  églises,  par  les  évo- 
ques qu'elle  avait  et  par  la  quantité  des  Arabes  qui  avaient  embrassé  la  religion 
chrétienne. 

L'histoire  ecclésiastique  a  conservé  les  noms  des  divers  évoques  d'Arabie  qui 
assistèrent  aux  conciles  généraux  ;  elle  mentionne  pareillement  la  célébration 
de  deux  conciles  provinciaux  tenus  dans  V Arabie  dans  les  années  242  et  246 , 
pour  l'extinction  de  différentes  hérésies  ;  car,  ici  comme  dans  le  reste  de  TO- 
rient,  les  hérésies  se  propagèrent  avec  une  rapidité  déplorable  ;  d'ailleurs  aux 
hérésies  propres  à  l'Arabie  venaient  se  joindre  celles  des  pays  circonvoisins. 

Les  hérétiques  étrangers  qui  eurent  le  plus  de  sectateurs  de  leurs  erreurs 
furent  les  Jacobites  et  les  Nestoriens.  Les  hérétiques  dont  l'origine  était  arabe 
furent,  1°  .ceux  qui  s'appelèrent  simplement  les  arabiques;  ils  croyaient  que 
l'âme  mourait  et  ressuscitait  avec  le  corps  ;  2^  ceux  qui  niaient  l'existence 
de  Jésus-Christ,  en  ce  sens  qu'ils  lui  refusaient  la  di\inité  avant  Fincamation; 
il  n'était  Dieu ,  au  contraire ,  que  dans  ce  sens ,  que  la  divinité  résidait  en  lui 
comme  dans  les  prophètes  :  cette  hérésie  tirait  son  origine  de  Bérillo,  évêque 
de  Bosra,  qui  fut  convaincu  et  ramené  au  sens  véritable  de  la  doctrine  catholique 
par  Origcne  dans  un  synode  réuni  pour  étcmdre  l'erreur  dont  il  était  le  père  ; 
3«  Valésius,  philosophe  arabe,  qui  assurait  que  la  concupiscence  était  incom- 
patible avec  la  liberté  de  l'homme;  4°  l'hérésie  qui  s'était  principalement  pro- 
pagée parmi  les  femmes ,  et  enseignait  que  la  sainte  Vierge  était  Dieu. 

Tel  était  l'état  de  division  où  se  trouvait  le  christianisme  dans  l'Arabie  ;  il 
n  était  guère  plus  uni  ailleurs.  Chacun  sait  que  ce  fut  dans  ces  siècles  que  les 
hérésies  s'étendirent  par  des  ramifications  infinies  vers  l'Orient.  Celles  iïEuty- 
chès,  de  Xestorius,  iïArius,  principalement,  ravagoiiicnt  les  champs  de  l'Évan- 
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gile.  Les  erreurs  à'Arius  s'étaient  même  répandues  depuis  plusieurs  siècles  jus- 
que dans  rOccident. 

Je  ne  veux  pas  parler  de  beaucoup  d'autres  hérésies  qui  pullulaient  de  toutes 
parts.  C'est  à  cette  époque,  au  milieu  des  déchirements  du  christianisme  par 
la  dent  du  monstre  des  hérésies,  que,  par  la  permission  des  impénétrables  mais 
justes  jugements  de  Dieu,  parut  Mahomet,  qui,  Tépée  dans  une  main,  YAlco- 
ran  dans  Faiitre ,  en  même  temps  qu'il  portait  les  derniers  coups  à  ces  deux 
empires  longtemps  formidables,  toujours  rivaux,  mais  déjà  chancelants,  celui 
des  Romains  et  celui  des  Persans,  apporta  des  désastres  immenses  au  christia- 
nisme. Dieu  se  servit  de  cet  imposteur  pour  châtier  l'Orient  et  pour  menacer 
rOccident.  Mais  si  l'islamisme  causa  de  grands  ravages  au  christianisme  partout 
où  il  s'étendit,  il  ne  fut  pas  moms  fatal  aux  peuples  de  l'Arabie.  On  assure,  il  est 
vrai,  que  les  chrétiens  de  Nagéran  auraient  pu  rester  fidèles  à  leur  religion  en 
se  soumettant  au  gouvernement  du  faux  prophète  et  en  lui  payant  le  tribut; 
toutefois,  séparés  du  reste  de  la  population  ciirétienne,  voisins  du  territoire  sa- 
cré des  Musulmans ,  sans  cesse  exposés  aux  vexations  des  successeurs  fanati- 
ques de  Maliomet,  la  plupart  du  temps  plus  intolérants  que  le  chef  lui-même, 
comment  pouvaient-ils  longtemps  résister?  Ce  n'est  pas  là  une  assertion  vaine; 
elle  a  sa  preuve  dans  ce  qui  se  passa  relativement  au  couvent  du  mont  Sinai'. 
Mahomet  accorda  un  rescrit  pour  la  conservation  de  ce  monastère  et  pour  la 
sûreté  de  ses  moines.  Nonobstant  la  protection  légale  du  prophète,  un  des  sul- 
tans de  l'Egypte  envoya  dans  cet  asile  de  la  prière  un  détachement  de  soldats 
avec  Tordre  de  le  détruire.  Le  couvent  n'échappa  à  sa  ruine  que  par  un  dou- 
loureux sacrifice.  Les  religieux  préférèrent  laisser  violer  la  sainteté  de  leurs 
murs  plutôt  que  de  les  voûr  renverser.  Ils  .durent,  en  effet,  consentir  à  la  con- 
struction, au  dedans  de  la  pieuse  enceinte,  d'une  mosquée ,  qui  existe  encore 
à  présent  Depuis  l'apparition  de  Vislamisme  nulle  autre  religion  n'a  été  tolérée 
dans  l'Arabie.  Si  beaucoup  de  Juifs  s'y  sont  conservés ,  ce  peuple  ne  doit  cette 
tolérance  qu'à  la  soumission  complète ,  qu'à  la  résignation  absolue  aux  vexa- 
tions, aux  humiliations  de  toute  espèce  dont  il  a  été  l'objet.  C'est  là  l'expUca- 
tion  rationnelle  de  ce  fait;  mais  il  y  a  une  explication  supérieure,  fondée  sur  les 
desseins  de  la  di\ine  Providence  ;  car  Dieu  en  dispersant  le  peuple  Juif  dans 
le  monde  entier,  a  dû  maintenir  quelques-uns  de  ses  membres  sur  chaque  point 
du  globe  pour  l'offrir  aux  esprits  comme  un  témoignage  visible  de  ses  châti- 
ments, pour  le  réserver  à  l'accomplissement  permanent  de  ses  prophéties. 

Quant  aux  chrétiens,  il  ne  s'en  est  consei*vé  qu'un  petit  nombre  à  Ihur,  vil- 
lage de  la  péninsule  du  Sinai\  sur  la  côte  du  golfe  de  Suez;  ils  y  ont  une  pe- 
tite église  desservie  par  un  moine  du  couvent  dont  je  viens  de  parler.  A  Suez^ 
nulle  famille  grecque  n'a  de  chapelle  desservie  par  un  prêtre  de  leur  rite.  A 
Karak^  vers  la  mer  Morte,  on  compte  environ  SOO  chrétiens  du  même  rite;  à 
Hauran^  à  l'est  du  Jourdain ,  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre ,  parmi  lesquels 
se  rencontrent  des  catholiques.  Enfin,  Basra  peut  avoir  environ  rK)  cathoUques  : 
il  faut  ajouter  à  ce  chiffre  iOO  schismatiques  de  difTérents  rits.  En  outre,  depuis 
plusieurs  années,  quelques  chrétiens  se  trouvent  à  Gedâa  ;  parmi  cirx  il  y  a 
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une  douzaine  de  catholiques  attirés  là  par  les  spéculations  commerciales.  Dans 
cette  ville  encore  résident  les  agents  consulaires  de  France  et  d'Angleterre.  A 
Aden^  depuis  1839  que  cette  contrée  est  devenue  une  possession  anglaise,  on 
y  voit  accourir  beaucoup  d'Indiens,  parmi  lesquels  il  y  a  des  chrétiens,  qui, 
réunis  à  la  garnison  anglaise,  dépassent  le  chiffre  de  1300  hommes.  Dans  ce 
nombre ,  500  sont  catholiques. 

§  X.  De  l'Islamisme. 

V Islamisme,  soit  pour  ce  qui  regarde  son  fondateur,  soit  pour  ce  qui  con- 
cerne les  préceptes  de  YAlcoran,  est  trop  connu  en  Europe  pour  que  je  doive 
m'entretenir  ici  longuement  de  rétablissement  de  cette  religion  sous  ce  double 
aspect;  il  me  parait  donc  suffisant  de  signaler  quelques  particularités  moins 
connues  ou  ignorées  qui  concordent  avec  notre  but. 

Je  commence  par  Mahomet.  Je  dois  faire  remarquer  d'abord  que  le  nom  du 
faux  prophète  s'écrit  en  arabe  Mohammad,  Malgré  cela  j'ai  cru  convenable  d'a- 
dopter la  manière  générale  et  reçue  d'écrire  ce  nom,  quoique  ce  soit  aux  yeux 
d'un  orientaliste  une  traduction  imparfaite  et  fautive  de  l'expression  générale  ; 
mais  chaque  langue  devrait  corriger  trop  de  noms  propres  si  elle  voulait  mettre 
son  orthographe  dans  une'analogie  rigoureuse  avec  les  langues  originales. 

Par  la  même  raison  j'ai  préféré  le  mot  Musulmans  au  mot  Moslémans^  qui 
est  l'expression  générale  employée  à  désigner  les  sectateurs  de  Mahomet.  A 
proprement  parler,  les  Arabes  donnent  le  titre  de  Musulman  à  celui  qui  a  em- 
brassé l'islamisme  déjà  parvenu  à  l'âge  adulte. 

Mais  j'ai  conservé  l'arlicle  dans  le  mot  Al-coran ,  quoiqu'un  grammairien 
puisse  avoir  quelque  scnipule  à  admettre  le  double  article  qui  accompagne 
souvent  ce  nom  ;  j'ai  donc  écrit  l^Alcoran  au  lieu  de  le  Coran.  Mais  j'ai  suivi 
cette  orthographe  parce  qu'elle  est  fondée  sur  une  raison  philologique  tout  à 
fait  sérieuse  ;  il  faut  réfléchir ,  en  effet ,  qu'en  arabe  c'est  précisément  l'article 
qui  donne  à  ce  mot  la  force  de  nom  propre  ;  avec  l'article ,  le  mot  Alcoran  si- 
gnifie le  Livre  de  la  loi  mahométane.  Sans  l'article  il  n'offre  plus  qu'un  sens  in- 
déterminé ;  Coran  signifie  simplement  leçon ,  Faction  de  lire.  Ce  n'est  donc 
plus  seulement  une  question  indifférente  d'orthographe ,  mais  de  signification. 

Mahomet  naquit  à  la  Mecque  vers  l'année  570  de  l'ère  chrétienne  ;  c'est  la 
date  assignée  par  Mùller  dans  son  Histoire  universelle.  Ses  parents ,  Ahddlla  et 
Amina,  étaient  de  la  noble  tribu  des  Koreicites,  mais  peu  favorisés  des  biens 
de  la  fortune.  Son  oncle,  Abou-Taleb,  aux  soins  duquel  il  avait  été  confié  après 
la  mort  de  son  père  et  de  son  aïeul ,  l'envoya  plusieurs  fois  en  Syrie  avec  les 
caravanes  '  qui  se  dirigeaient  là  pour  le  transport  des  marchandises.  Il  se  fit  re- 

•  Celle  expression,  caravane,  quoique  gcnéralcmenl  usiléepar  les  Earopécns  pour 
désigner  un  convoi  de  chameaux  ei  de  chameliers  et  une  réunion  de  personnes  for* 
mée  pour  voyager  avec  plus  de  sécuriié  dans  rOricnt,  est  ignorée,  autant  que  je  le 
puis  savoir,  des  Sorianiens,  des  Égyptiens  et  des  Arabes  en  général.  Ils  emploient 
dans  ce  sens  le  mot  arabo  cafte;  toutefois  l'expression  caravane  est  d'origine  arabe; 
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marquer  par  son  aptitude  aux  affaires  commerciales  ;  sa  réputation  lui  fit  ob- 
tenir la  direction  des  intérêts  commerciaux  d'une  riche  veuve  appelée  Khadid- 
fchy  qui  fut  tellement  satisfaite  de  Tadministration  du  jeune  Mahomet  ^  qu'elle 
répousa.  Grâce  à  ce  mariage ,  il  réunit  la  fortune  à  la  noblesse  ;  il  put  de  cette 
manière  se  poser  Tégal  des  hommes  les  plus  considérables  parmi  ses  concitoyens. 
Mais  il  devait  marquer  parmi  eux  par  des  avantages  plus  réels,  briller  par  des 
qualités  plus  précieuses.  S'il  avait  pu  s'égaler  à  ses  concitoyens  par  la  noblesse 
et  par  la  fortune,  il  devait  les  surpasser  par  Tintelligence  et  par  la  philosophie» 
Sa  destination  commerciale  servit  merveilleusement  à  développer  le  génie  dont 
il  portait  Fétincelle.  Dans  son  passage  à  travers  les  villes  où  rappelaient  ses  re- 
lations commerciales,  il  ne  se  laissait  pas  absorber  par  les  intérêts  mercan- 
tiles; au  milieu  des  combinaisons  du  commerce,  il  savait  ménager  une  place 
aux  spéculations  de  la  philosophie.  Le  jeune  négociant  faisait  de  fréquents 
voyages  dans  la  Syrie ,  où  le  Christianisme  comptait  de  nombreux  représen- 
tants ;  il  recherchait  avidement  la  conversation  des  chrétiens,  parce  que  surtout 
à  cette  époque  les  questions  dogmatiques  agitées  dans  ce  siècle  appelèrent  son 
attention.  H  avait  eu,  en  Syrie  y  occasion  de  s'entretenir  avec  les  docteurs  de 
rÊvangile.  De  ce  nombre  était  le  fameux  moine  que  les  écrivains  arabes  appel- 
lent Bockéra;  ils  racontent  plusieurs  fables  sur  les  conversations  qu'il  eut  avec 
Mahomet  ;  le  P.  Maracci  rapporte  quelques-unes  de  ces  fables  dans  ses  Confé- 
rences sur  VAlcoran.  Ce  moine ,  d'ailleurs,  parait  être  le  même  que  celui  que 
les  chrétiens  appellent  Sergius. 

Doué,  comme  il  Tétait,  d'une  rare  pénétration,  Mahomet  comprit  facilement 
la  vanité  des  idoles  qui  étaient  la  gloire  de  sa  patrie  et  qui  constituaient  sa  su- 
périorité sur  toutes  les  parties  de  l'Arabie  ;  elles  étaient  une  source  féconde  de 
richesses  ;  car  il  y  avait  toujours  un  concours  considérable  de  pèlerins  qui  se 
rendûent  aussi  alors  à  la  Mecque  de  tous  les  points  de  l'Arabie  pour  visiter  la 
célèbre  Kaaba  où  chacun  pouvait  trouver  son  idole  favorite.  Mahomet  put 
donc  s'instruire  des  principes  généraux  de  la  loi  évangélique  par  ses  relations 
avec  les  chrétiens,  recevoir  quelques  rayons  de  la  divine  lumière  ;  il  dut  ainsi 
s'élever  à  des  notions  assez  saines  sur  la  divinité  et  reconnaître  l'existence  d'un 
seul  Dieu,  créateur  de  l'univers  ;  mais  malheureusement  il  ne  put  parvenir  à  sa 

la  racine  est  le  moieara,  aller  d'un  lieu  à  Vautre,  selon  Oberleitnerf  dans  son 
Glossaire  arabe.  Gomme  aussi  de  la  même  racine  est  dérivé  le  nom  pluriel  cdrt,  dont 
on  se  sert  dans  TYcmen  pour  signifier  un  char,  un  carrosse;  le  mot  earuàn,  em- 
ployé par  les  Hadramiles  pour  signifier  un  cluimeau  en  voyage,  place  cette  étymolo- 
gie  hors  de  doute.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  là  la  seule  expression  adoptée  par  les  Ea« 
ropéens  et  conservée  dans  l'Arabie  méridionale ,  mais  tout  à  fait  oubUée  dans  les  an* 
très  parties  de  ce  pays.  Tel  est  le  mot  aljoljoli,  employé  dans  la  langue  espagnole» 
qui  est  évidemment  le  terme  algiolgiol,  nom  que  les  habitants  de  TYémen  donnent 
an  sésame.  Le  P.  Canes,  dans  son  Dictionnaire  Espagnol,  Latin  et  Arabe,  reconnaif* 
sant  l'origine  arabe  de  aljoljoli,  a  recours  à  un  moyen  forcé  pour  le  faire  dériver  de 
semsem,  qui  est  l'expression  arabe  usitée  hors  de  TYémen  pour  désigner  le  sésame. 
Les  moiBjersek,  pécher,  et  barkH^,  abricot,  sont  de  ce  genre. 
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oonmiiâsanoe  |Mtr  le  moyen  de  celai  qui  a  dit  :  Je  «ut»  la  voie,  la  vérUé  ètlafriê; 
perwnne  ne  pmU  venir  on  Père  si  ce  n*ett  par  moi  ^ 

Mahomet  y  instruit  des  principes  généraux  de  la  loi  évangéliqae  par  ses  relt» 
tîozis  avec  les  chrétiens ,  toulat  se  déclarer  pour  leur  religion  ;  cela  ressort 
assez  clairement  des  pdnts  essentiels  qu'il  reçoit*  Ainsi  il  admet  :  rËrangtle 
comme  venu  du  ciel;  -^  la  religion  née  de  ce  divin  livre  comme  la  senle  vérf<- 
table  dans  Tintervalle  écoulé  depuis  la  venue  do  Sauveur  jusqu'à  celle  du  faux 
prophète  ;  —  lésus-^hrist  comme  né  d'une  vierge;  —>  le  respect  profond  et  la 
pieuse  vénération  pour  la  très-sainte  ville  de  la  Judée,  que  les  Arabes  conti* 

nuent  à  manifester,  etc Mais  en  même  temps  il  paraît  indubitable  qu^il  eut 

des  rapports  religieux  avec  des  hérétiques;  les  principes  de  VarianitmeiéltA- 
gnent  quelquefois  sur  les  doctrines  de  Mahomet,  et  trahissent  la  source  empOH 
sonnée  où  il  les  puisa.  Les  ariens  étaient  habiles  à  rechercher,  pour  spécifier 
la  nature  de  Jésus-Christ ,  des  paroles  qm,  sans  renfermer  la  force  de  k  c<m«> 
substantialité  du  Fils  avec  le  Père,  eussent  cependant  Tapparence  de  cette  si» 
gnification.  Il  est ,  par  exemple ,  difficile  de  ne  pas  croire  que  l'expression 
l'Esprit  de  Dieu  a  été  suggérée  à  Mahomet  par  celui  qui  Tinstruisit  pour  Tappli» 
quer  à  Jésus-Clu*ist.  Ainsi  a^t  ^.j  Bvh- Allah,  Esprit  de  Dieu,  est  le  titre 

que  donnent  jusqu'à  ce  jour  à  Jésus-Christ  les  Musulmans  ;  il  est  aussi  appelé 
le  Verbe  de  Dieu  dans  rAlcoran  même  *  :  0  Marie!  Dieu  t^annonce  son  Verbe^ 
dont  le  nom  est  le  Christ  Jésus ,  fils  de  Marie.  Cependant  ni  Mahomet  m  ses 
sectateurs  n'attachent  par  ces  paroles  la  moindre  idée  de  participation  par  Jé- 
iQS^hrist  à  la  nature  divine. 

Lorsqu'on  voit  ce  mélange  de  quelques  idées  chrétiennes  avec  les  erreurs  de 
tfahomet,  on  ne  peut  ne  pas  reconnaître  Tastuce  déliée  du  diable.  Des  choses 
mêmes  que  Mahomet  admit  du  Christianisme,  lesquelles  pourraient  donner  une 
idée  favorable  de  cette  religion  aux  Musulmans,  l'esprit  de  ténèbres  sut  extraire 
le  plus  puissant  venin  pour  le  discréditer,  pour  le  souiller.  En  effet,  parce  que 
dans  VAlcoran  se  trouvent  racontés  des  faits  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa* 
ment,  souvent  mêlés  à  des  choses  ridicules  et  absurdes,  cet  imposteur  fit 
croire  à  ses  sectateurs  que  la  lecture  des  saintes  Écritures  était  inutile  aux  Mu- 
Ittlmans;  car  c'était  suggérer  que  tout  ce  qu'elles  renferment  de  bon  était  re- 
produit dans  son  livre.  Parce  qu'il  enseignait  que  les  juifs  et  les  chrétiens 
avaient  corrompu  les  livres  respectifs  que  Dieu  leur  avait  confiés,  il  fit  conclure 
que  cette  lecture  leur  serait  préjudiciable.  Les  Musulmans  croient  à  ces  sup- 
positions gratuites,  et  sont  exactement  fidèles  à  les  respecter.  De  la  disposition 
iaflexible  de  leur  esprit  sur  ce  point  provient  en  grande  partie  la  difficulté  de 
pouvoir  leur  faire  entendre  la  vérité. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  quel  a  été  le  but  qui  a  prinopaiemeai 
poussé  Mahomet  h  méditer  la  grande  entreprise  qui  l'a  rendu  si  célèbre,  et 
dont  les  effets  déplorables  surpassèrent  malheureusement  les  vues  les  plw 

•  lean ,  ch.  xtv,  v.  6. 

•  Ch.  m,  V.  4à. 
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bilieuses  qu'il  eût  pu  former  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  certain  si  ce  fut  le 
zèle  pour  arracher  ses  compatriotes  au  culte  des  idoles,  qu'il  détestait,  ou  si 
ce  fut  un  moyen  dont  il  se  servit  pour  parvenir  à  ses  projets  orgueilleux  de 
commandement.  Les  anUques  écrivains  du  Christianisme,  cédant  à  l'impression 
que  la  perte  occasionnée  par  V Islamisme  à  leur  religion  produit  naturellement 
dans  l'esprit  du  chrétien  plein  de  zèle  pour  elle ,  plein  d'amour  pour  la  félicité 
présente  et  future  des  hommes,  se  sont  crus  autorisés  à  dire  tout  ce  qui  pouvait 
rendre  odieux  le  faux  prophète,  et  quelquefois  sans  prendre  trop  la  peine  d'exa* 
miner  la  vérité  des  faits.  Au  contraire,  des  auteurs  modernes,  dans  le  but  do 
discréditer  la  religion  chrétienne,  dont  ils  profanent  le  nom,  peu  fermes  sur  les 
principes  de  la  philanthropie  qu'ils  se  vantent  de  professer,  ont  mis  tout  en  ré^ 
quisition  pour  présenter  le  prétendu  prophète  et  sa  religion  sous  l'aspect  le 
moins  disgracieux;  tantôt  ils  omettent,  tantôt  ils  excusent  les  faits  qui  lui  font 
peu  d'honneur;  ils  tâchent  de  relever  quelques  qualités  excellentes,  qui  cer» 
tainement  se  laissent  apercevoir  parmi  les  qualités  mauvaises  du  novateur 
religieux. 

Mahomet  se  présente  aux  yeux  du  philosophe  sous  deux  aspects  :  sous  Tas* 
pect  politique  et  sous  l'aspect  religieux.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  parler  de  lui 
comme  politique  ;  je  ne  veux  pas  par  conséquent  examiner  le  parti  qu'il  sut  tirer 
des  circonstances  favorables  qui  se  présentèrent  pour  hâter  la  réalisation  de  ses 
projets  ;  mais  comme  fondateur  d'une  religion  qu'il  prétendit  être  supérieure  à 
toutes  les  autres,  par  conséquent  la  seule  véritable,  la  seule  nécessaire,  je  crob 
être  autorisé  à  rechercher  quelque  chose  de  plus  que  les  habiletés  politiques  et 
les  fourberies  ingénieuses  employées  à  tromper  les  hommes. 

Lors  même  que  nous  admettrions  que  Mahomet ,  mal  instruit  des  principes 
de  la  religion  chrétienne ,  et  par  conséquent  inhabile  à  distinguer  la  véritable 
religion  à  travers  les  sectes  diverses  dans  lesquelles  elle  était  divisée ,  substitua 
à  ridolàtrie  le  culte  qu'il  cnit  le  meilleur,  sa  conduite  ne  serait  pas  pour  cela 
excusable.  S'il  avait  adopté  la  secte  dans  laquelle  il  avait  été  instruit,  quelles 
qu'eussent  été  les  erreurs  qu'il  aurait  enseignées ,  on  pourrait  supposer  en  sa 
faveur  qu'il  aurait  agi  par  Fentrainement  de  l'ignorance ,  peut-être  même  par 
l'illusion  d'un  but  louable;  mais  il  ne  saurait  apparaître,  aux  yeux  des  philo* 
sophes  consciencieux ,  dans  cette  condition  favorable.  Fondateur  de  la  religion 
nouvelle,  il  prétendait  la  recevoir  de  Dieu;  il  voulait  imposer,  sous  l'autorité  de 
la  sanction  divine,  les  préceptes  nouveaux  au  respect  de  ses  sectateurs;  toute 
la  responsabiUté  des  doctrines  nouvelles ,  toute  l'audace  de  l'évidence  qu'il  leur 
a  attribuée  doivent  donc  retomber  sur  sa  tète  ;  nulle  des  raisons  que  nous  avons 
produites  comme  capables  de  Texcuser  ne  peut  par  conséquent  se  rencontrer. 
Que  faitril  en  effet?  Il  a' arroge  le  caractère  de  prophète^  il  prend  le  titre  d'en- 
voyé de  Dieu;  il  rejette  sur  la  divinité  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  tout  ce  qu'il  lui 
paraît  convenable  d'adopter  et  d'imposer  aux  hommes.  Ces  actes  révèlent  un 
esprit  d'impiété  vis-à-vis  de  Dieu ,  d'ambition  ardente  vis-à-vis  de  lui-même  et 
d'hypocrisie  réfléchie  vis-à-vis  des  hommes.  Puis  il  n'est  pas  supposable  qu'il 
pût  se  tromper  sur  la  vérité  de  sa  mission  ;  ce  n'est  pas  certes  l'opinion  du 
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grave  historien  MUller,  que  j'ai  déjà  cité.  Chose  curieuse  !  les  propres  parolets 
de  Mahomet  repoussent  la  pensée  qu'il  l'ait  partagée  lui-même.  Il  avoue  \  en 
effet,  qu'il  ne  savait  pas  ce  qui  pouvait  arriver,  soit  à  lui,  soit  à  sa  famille  ;  c'est 
qu'il  comprenait  bien  intérieurement  qu'un  envoyé  de  Dieu ,  pour  fonder  nne 
jîouvelle  religion  ou  pour  réformer  la  religion  primitive,  comme  il  prétendait  le 
faire,  devait  prouver  sa  mission  par  des  miracles ,  comme  l'avaient  fait  Mafse 
et  Jésus-Christ  pour  manifester  que  leur  doctrine  venait  de  Dieu.  Je  laisse  de 
côté  cette  phalange  nombreuse  de  prophètes  envoyés  de  Dieu ,  pareillement , 
selon  Mahomet,  avec  la  même  mission  qu'il  avait  la  prétention  d'accomplir.  Il 
ne  reconnaissait  pas  cependant  leur  être  inférieur;  au  contraire,  il  avait  For- 
gucil  de  se  croire  de  beaucoup  supérieur  à  eux.  Mais  cela  ne  l'embarrassait 
point  ;  il  répondait  imperturbablement  à  ceux  qui  lui  demandaient  la  confir- 
mation de  sa  doctrine,  qu'il  avait  été  envoyé  pour  prêcher  et  non  pour  faire  des 
miracles  *.  Cette  supposition  ne  s'accorde  pas  davantage  avec  l'habitude  cons- 
tante de  faire  intervenir  directement  l'ange  Gabriel  sur  les  affaires  religieuses. 
Ces  décisions,  sans  contredit,  devaient  coûter  à  Mahomet  quelque  exercice  d'es- 
prit; par  conséquent  fut-il  possible  de  supposer,  supposition  d'ailleurs  gratuite, 
que  quelque  rêve  pris  pour  la  vérité  détermina  Mahomet  à  communiquer  à 
Êhadidjah  que  l'ange  Gabriel ,  dans  des  apparitions  mystérieuses ,  lui  annon- 
^t  qu'il  était  destiné  à  être  l'apôtre  de  Dieu.  La  même  chose  ne  pourrait  se 
«lire  de  cette  série  interminable  de  révélations  supposées  ,  d'apparitions  imaf  i- 
nées,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  supposer  qu'il  rêvftt  dans  toutes  les  occur- 
rences, soit  la  solution  précisément  conforme  à  la  circonstance  produite,  soit 
la  décision  la  plus  convenable  à  la  un  proposée. 

Les  auteurs  qui  écrivent  sur  Mahomet  ne  laissent  pas  de  remarquer  la  vio- 
lence avec  laquelle  il  se  donna  à  la  luxure  ;  ils  signalent  l'abus  exagéré  du  ca- 
ractère de  prophète  qu'il  s'arrogea,  pour  s'affranchir  des  contraintes  qu'il  im- 
posait aux  autres  dans  les  lois  déjà  trop  larges  par  elles-mêmes  relatives  aux 
femmes. 

X.es  défenseurs  de  Mahomet  répondent  que  la  pluralité  des  femmes  existait 
avant  lui  dans  l'Arabie,  et  que  la  pratique  de  quelques  patriarches  sur  ce  point 
le  rend  excusable  de  l'avoir  permise  à  ses  sectateurs  et  de  l'avoir  pratiquée  Ini- 
mème.  Cette  raison,  toutefois,  quoiqu'elle  fut  admise  un  moment  comme  excust) 
de  la  foi  promulguée  ou  comme  une  permission  doimée  aux  Musulmans,  ce  qui 
ne  se  peut  admettre  sans  admettre  qu'il  avait  réellement  reçu  l'ordre  de  Dieu, 
est  loin  de  satisfaire  à  toutes  les  objections  qui  pourraient  être  faites  à  ce  sujet 
sur  la  conduite  du  prétendu  prophète.  En  effet,  i<^  il  ne  permet  pas  à  ses  secu- 
teurs  de  prendre  plus  de  quatre  femmes ,  tandis  qu'il  s'autorise  à  prendre  au- 
tant de  femmes  qu'il  lui  plaît;  2°  il  s'affranchit  encore  de  la  loi  imposée  à  ses 
prosélytes  sur  les  relations  conjugales;  ainsi,  eux,  ils  doivent  se  coroporfer 
tout  à  fait  également  vis-à-vis  de  leurs  quatre  femmes,  tandis  qu'il  prétendait 

■  Alcoran,  cb.  xlvi,  y.  8. 
.  *  Ibid.,  c.  xui. 
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avoir  le  droit  de  préférer  pour  ses  plaisirs,  pendant  le  temps  qu'il  lui  plairait, 
celle  de  toutes  ses  femmes  la  plus  convenable  à  ses  goûts  ;  S""  il  interdit  à  celles 
de  ses  femmes  qui  seraient  divorcées  ou  qui  lui  survivraient  de  se  remarier  ; 
mais  il  accordait  la  faculté  des  secondes  noces  aux  femmes  de  ses  disciples  ;  4**  il 
se  permit  de  prendre  la  femme  de  Zetd,  son  fils  adoptif ,  lorsque  cet  acte  était 
interdit  parmi  les  Arabes.  Autant  qu'il  est  possible  de  le  conjecturer,  cette  pro- 
hibition fut  respectée  par  Mahomet  luiHoaème  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  aveuglé 
par  sa  passion  pour  la  belle  Zeinah.  D  manifesta  cette  passion  à  celle  qui  l'avait 
allumée,  et  la  jeune  femme  ayant  communiqué  ce  secret  à  son  mari,  Zeid  crut 
prudent  de  la  lui  céder.  Le  lecteur  peut  voir  les  détails  que  donne  à  ce  sujet 
YÀkwran  '.  L'alliance  de  Mahomet  avec  la  femme  de  son  fils  adoptif  devint 
l'occasion  d'un  grand  scandale  et  souleva  des  murmures  universels  ;  l'usage 
de  l'influence  qu'il  exerçait  pour  se  faire  donner  la  femme  d'un  autre  excite 
encore  aujourd'hui  des  sensations  pénibles  chez  les  Musulmans.  5^  Il  eut  la  fai- 
blesse de  succomber  à  une  passion  semblable,  éprouvée  pour  une  esclave 
cophte.  Cette  fois  il  sentit  la  nécessité  de  prévenir  le  scandale  que  cette  con- 
duite pourrait  produire  ;  il  recommanda  donc  le  secret  de  cet  événement  à  celle 
de  ses  femmes  qui  avait  eu  connaissance  de  ses  erreurs;  il  lui  promit  sur  la  foi 
du  serment  de  ne  plus  s'approcher  de  l'esclave  séduite  ;  mais  la  dépositaire  de  ce 
secret  n'eut  pas  la  force  de  le  tenir  ;  elle  révéla  l'intrigue  à  une  de  ses  compa- 
gnes ,  femme  du  prophète.  Mahomet ,  instruit  de  cette  indiscrétion ,  recounit 
au  moyen  ordinaire ,  toujours  efficace ,  qu'il  employait  pour  s'innocenter  :  il  fit 
venir  du  ciel  la  dispense  destinée  à  régulariser  sa  position.  11  obtint  de  cette 
manière  la  permission  de  se  servir  de  ses  eslaves  au  gré  de  ses  caprices,  sans 
avoir  égard  aux  offenses  causées  à  ses  femmes ,  et  il  fut  délié  du  serment  fait 
de  ne  plus  rechercher  l'esclave  cophte.  Désireux  de  jouir  de  ces  deux  privilèges 
et  fort  aise  de  châtier  la  conduite  de  ses  femmes  dans  cette  occasion ,  il  se  sé- 
para d'elles ,  et  il  demeura  un  mois  entier  avec  Tesclave  cophte  *. 

Je  le  demande  maintenant,  existe-t-il  dans  la  conduite  des  saints  patriarches 
quelque  chose  qui  puisse  se  comparer  à  ces  dispenses  immorales  que  le  législa- 
teur de  V Arabie  a  eu  l'impiété  de  publier  comme  autorisées  de  Dieu?  Il  y  a  plus, 

'  Voir  cb.  xixiii,  v.  85,  47,  49,  elc. 

*  Pour  avoir  sur  ce  point  des  détails  plus  complets  et  des  parlicularités  diverses 
qu'on  pourrait  opposer  à  la  conduite  de  Mahomet ,  on  peut  consulter  les  traductions 
deVÂleoranâeMaracci  ci  de  Sale,  et  les  travaux  dont  ils  les  ont  accompagnées; 
c'est  là  la  source  où  j'ai  puisé  principalement  les  difTérenis  détails  de  ce  paragrapiie 
an  moyen  de  notes  que  j'avais  prises  il  y  a  quelques  années.  La  privation  de  leurs 
écrits  pour  préparer  ce  Mémoire  a  été  la  cause  que  je  n'ai  pu  entrer  dans  des  détails 
plus  longs  dans  le  cours  de  ce  travail.  Cependant  en  recommandant  au  lecteur  la  tra^ 
duction  de  VAleoran  et  le  Discours  préliminaire  qui  la  précède ,  par  Sale,  je  crois 
devoir  d'avertir  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas 
se  laisser  entraîner  à  tous  les  sentiments  que  l'auteur  manifeste  dans  le  cours  de  son 
ouvrage;  la  plupart  méritent  des  rectifications.  —  Le  Discours  àeSale  et  une  meil- 
leure traduction  de  VAleoran  par  M.  Kasimirski  ont  été  publiés  par  tf .  Pautbier 
dans  les  Livres  sacrés  de  VOrient ,  Paris,  iSiO. 
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ces  exemptions  légales  ont  produit  Teffet  que  Ton  derait  attendre ,  c^est-à-dire 
la  généralisation  de  ce  déscurdre  ;  les  Musuimana  prennent  hardiment  la  libellé 
d'imiter  leur  prophète  dans  ces  pri^éges.  Qa*on  ne  dise  pas  que  ce  soit  là  de  la 
démoralisation,  puisque  cela  se  pratique  sans  soulever  les  scrupules  et  se  Toît 
sans  exciter  les  réclamations,  tant  est  grande  la  puissance  de  l'exemple  !  D^ail- 
leurs,  si  celui  qui'se  faisait  croire  favorisé  de  continuelles  communications  avec 
le  ciel  ne  sut  pas  résister  aux  attraits  des  passions,  pourndent-ils  se  crdre 
obligés  de  résister  à  des  entraînements  semblables  ceux  qui  ne  prétendent  pas 
avoir  la  puissance  de  ce  divin  contre-poids? 

Je  pourrais  faire  beaucoup  de  remarques  sur  ce  point  et  signaler  des  particu- 
larités diverses  sur  la  conduite  du  faux  prophète.  Par  exemple,  il  prétendait  avoir 
reçu  de  Dieu  (ch.  viii)  le  droit  de  partager  selon  son  bon  plaisir  le  butin  pris  dans 
les  batailles.  U  ne  Taccaparait  pas,  il  est  vrai,  tout  entier  pour  lui-même  ;  il  j 
avait  des  parts  pour  lui,  pour  sa  famille;  la  cinquième  partie  était  appliquée  à 
différentes  fins  religieuses;  mais  cela  n'empêche  pas  Texerclce  du  privilège  gé- 
néral mentionné  au  commencement  du  verset,  toutes  les  f(*is  qu'il  le  jugeait  op- 
portun, et  ne  détruit  pas  Fillégitimité  évidente  du  principe.  Aussi  la  répartîtiofl 
arbitraire  du  butin ,  Faudace  de  se  l'être  attribué  tout  entier  dans  une  circon- 
stance *,  occasionnèrent  des  murmures  et  provoquèrent  des  séditions  parmi  ses 
sectateurs ,  dont  le  courage  après  tout  lui  conquérait  ces  riches  dépouilles.  H 
était  forcé,  chaque  fois  que  ces  manifestations  éclataient,  de  recourir  à  la  fabri- 
cation de  quelque  nouvel  ordre  du  ciel  et  d'employer  toute  son  influence  pour 
les  apaiser. 

Que  n'y  aurait-il  pas  à  dire  aussi  sur  les  préceptes  de  l'^^coran ,  qu'il  affir- 
mait recevoir  du  ciel  ?  Je  mets  à  l'écart  une  foule  de  traditions  des  Arabes  mê- 
lées à  des  fables  absurdes  et  à  des  contes  ridicules  qu'il  a,  dans  YAlcorariy  im- 
posés à  ses  sectateurs  comme  autant  d'articles  de  foi  ;  les  faits  tirés  de  la  sainte 
Écriture  sont  souvent  défigurés  avec  un  aplomb  de  niaiserie  et  une  suffisance 
de  puérilité  capable  de  faire  rire  s'il  traitait  de  choses  dont  l'intérêt  fût  moms 
sérieux  :  je  range  dans  cette  espèce  le  voyage  que  Moïse  entreprit  «n  compagnie 
de  Josué  pour  aller  trouver  un  prophète  au  point  où  se  réunissent  les  deux 
mers  ;  arrivés  en  cet  endroit,  le  poisson  que  Josué  avait  apporté  pour  leur  pro-^ 
vision  sauta  dans  l'eau.  Mahomet  ne  dit  pas  que  ce  poisson  fût  mort ,  nuis  il 
devait  l'être;  c'est  bien  plus  merveilleux!  A  cûté  de  ce  conte,  ceux  qui  suivent 
ne  figureront  pas  trop  mal  :  le  second  voyage  de  Moïse  avec  le  prophète  qu'on 
avait  été  chercher,  et  qu'on  croit  être  Al-Khedr  *  ;  —  la  fourmi  qui  parle  à  ses 
compagnes  lorsque  Salomon  s'approchait  avec  son  armée  d'hommes,  de  génies, 
d'oiseaux^;  —  les  Juifs  violateurs  du  sal)bat  changés  en  singes*;  — David^  au 
milieu  des  splendeurs  de  son  règne ,  des  inspirations  de  ses  chants  prophéti- 
ques ,  est  représenté  occupé  à  faire  des  rênes  de  fer  qui  s'assouplissent  comme 

'  Aleoran,  ch.  lvi. 

*  Ibid.,  ch.  zvui. 
'  Ibid.,  cb.  xxvii. 

*  Ibid.,  c.  u. 
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des  cordes  entre  les  doigts  *  ;  —  Jésus-Christ  anime  un  oiseau  de  boue  *  ;  —  la 
table  toute  chaiigée  de  mets  qu'il  fit  descendre  sur  ses  disciples  ^  ;  _  les  habi- 
tants à'Antioche  frappés  de  mort  à  Ja  voix  de  Farchange  Gabriel,  parce  qu'ils 
n'avaient  voulu  ni  prêter  l'oreille,  ni  croire  aux  prédications  des  apôtres  en- 
voyés dans  cette  ville  •  ;  —  Jésus-Christ  ne  fut  point  crucifié  ;  il  ne  souffrit  point 
la  mort  de  la  part  des  Juifs ,  mais  un  autre  personnage  sous  les  traits  du  Sau- 
veur ».  —  Je  m'arrête  là,  car  il  serait  impossible  de  fixer  la  limite  si  l'on  voulait 
éniunérer  toutes  les  absurdités  de  ce  livre.  11  est  facile  de  voir  qu'une  réfutation, 
même  imparfaite,  excéderait  trop  les  bornes,  déjà  dépassées  peut-êtro,  que  je 
m'étais  assignées  dans  ce  travail. 

Ç  XI.  De  rinfluence  de  l'Islamisme. 

Finalement,  Mahomet  a-t-il  fait  du  bien  en  substituant  l'/^/amisme  à  Y  Idolâ- 
trie? Si  l'on  considère  la  religion  de  Mahomet  en  elle-même,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  le  premier  article  fondamental ,  c'est-à-dire  la  reconnaissance  de  l'unité  de 
Dieu  et  la  doctrine  relativement  bonne  qu'il  enseigne  sur  les  attributs  nombreux 
de  la  divinité,  quoiqu'il  y  ait  souvent  mêlé  des  absurdités  grossières,  donnent 
le  droit  de  regarder  cette  religion  conmie  moins  absurde  que  celle  de  l'idolâtrie. 
Mais  si  l'on  fait  attention  aux  tristes  effets  qu'elle  a  produits,  je  ne  sais  si  elle 
mérite  d'être  placée  à  la  même  hauteur  que  le  culte  qu'elle  venait  détruire.  La 
partie  théologique  de  V Islamisme,  il  est  vrai,  fournit  une  maUère  vaste,  capable 
d'occuper  l'esprit;  mais  les  préceptes  ne  dirigent  point  le  cœur;  aussi  Us  ne 
présentent  ni  cet  ordre  d'idées  morales,  ni  cette  harmonie  de  sentiments  propres 
à  le  remuer.  Dans  la  ferveur  de  la  prière,  dans  l'application  de  l'inlelligenee 
aux  choses  divines ,  le  musulman  conçoit  quelquefois  des  idées  convenables  sur 
les  attributs  de  Dieu  ;  mais  son  coBur  demeure  dans  la  plus  grande  aridité.  L'io^ 
perfection  de, la  loi  mahométane  est  sensible  dans  la  détermination  des  rapports 
de  l'homme  soit  avec  Dieu ,  soit  avec  ses  semblables.  Relativement  à  Dieu ,  le 
disciple  de  Mahomet  est  persuadé  de  l'excellenoe  de  l'homme ,  convaincu  qu'il 
est  un  objet  de  complaisance  aux  yeux  de  son  créateur,  prédestiné  à  la  félicité 
étemelle.  Chaque  musulman,  en  effet,  croit  que  les  Musulmans  sont  tous  et  seukr 
prédestinés  au  bonheur  étemel  ;  au  contraire,  que  tous  les  infidèles  sont  réser- 
vés aux  peines  étemelles  :  quel  que  soit  le  nombre  de  crimes  qu'ait  pu  commettre 
le  sectateur  de  Mahomet ,  son  châtiment  sera  temporaire  dans  l'autre  vie,  seu- 
lement il  sera  plus  ou  moins  long  selon  la  gravité  de  ses  fautes.  Cette  idée  sur 
l'homme  empêche  le  musulman  de  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu  avec  l'hu- 
milité, avec  la  confiance  filiale  que  le  clu*étien  apprend  à  manifester  à  Dieu  dans 
ses  pieux  exercices;  en  un  mot,  le  musulmann'a  pas  apprisà  appeler  Dieu  du  nom 
de  père.  Ainsi  ce  qui  dans  le  sens  le  plus  large  pourrait  s'appeler  leurs  médita- 

• 

*  ÀUoran,  ch.  xxxiv. 

*  Ilnd.,  ch.  m,  ▼.  43. 
^  Ibîd.,  ch.  V. 

*  Ibid.,  ch.  XXXVI. 
^  Ibid.,  ch.  IV. 
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tions,  se  réduit  à  une  application  stérile  de  Tesprit,  sans  exciter  les  sentiments 
affectueux.  S'il  ressent  quelques  mouvements  intérieurs ,  ils  sont  semblables  & 
ceux  des  pharisiens  dont  parle  TËvangile  '. 

La  nature  des  maximes  musulmanes  n'est  pas  plus  favorable  aux  rapports 
des  hommes  entre  eux.  L'esprit  de  V Islamisme  tend  à  inspirer  au  musulman  dé- 
vot un  zèle  fervent  pour  la  gloire  de  sa  religion.  Si  ce  zèle  était  contenu  dans  de 
sages  limites.  Userait  très-loùable,  sans  contredit;  mais  poussé  Jusqu'au  fana- 
tisme ,  il  conduit  le  musulman  à  s'imaginer  que  ceux  qui  ne  sont  pas  disciples 
de  Mahomet  sont  les  objets  de  la  haine  de  Dieu ,  prédestinés  aux  tourments 
éternels.  Le  fidèle  musulman  croit  avoir  reçu  de  Dieu  Tordre  de  soumettre,  d'ex- 
terminer les  ennemis  de  sa  religion;  il  voudrait  imiter  les  luttes  militaires  de  son 
prophète  pour  l'anéantissement  de  l'infidélité  sur  la  terre.  Dans  l'impuissance 
de  mettre  ses  désirs  à  exécution,  il  fait  du  moins  ce  qu'il  peut,  il  immole  tous 
les  infidèles  dans  son  cœur,  par  ce  sentunent  de  haine  que  lui  inspire  leur  ob- 
stination dans  l'erreur.  Sa  charité  est  très-froide  même  \is-à-vis  de  ses  frères 
musulmans,  et  ce  sentiment,  déjà  sans  chaleur,  cède  au  moindre  désagré- 
ment, s'évanouit  devant  le  plus  léger  intérêt. 

L'idolâtre,  au  contraire,  satisfait  de  se  considérer  conmie  l'être  de  prédilection 
de  ses  divinités,  lorsqu'il  leur  offre  de  l'encens  et  des  sacrifices,  s'isole  du  reste 
complet  des  hommes,  pour  lesquels  il  a  une  mdifférence  totale  ;  si  leur  souvenir 
se  présente  à  son  esprit,  il  les  regarde  comme  des  barbares  dignes  seulement 
do  ses  mépris  suprêmes. 

J'ai  eu  des  conversations  avec  les  différents  individus  de  ces  différentes  croyan- 
ces ;  j'ai  fait  des  lectures  attentives  de  leurs  religions  respectives  ;  j'ai  essayé,  dans 
toutes  les  observations  que  j'ai  eu  occasion  de  faire,  de  saisir  l'esprit,  de  carac- 
tériser les  tendances  qu'elles  me  présentaient;  j'ai  été  conduit  à  formuler  mon 
opinion  de  cette  manière  :  le  musulman  hait,  l'idolâtre  méprise,  le  chrétien  plaint 
ceux  qu'il  croit  hors  de  la  religion  véritable.  Gomme  je  parle  à  des  chrétiens ,  il 
serait,  je  crois,  superflu  ici  de  faire  l'éloge  de  la  dernière  partie  de  ma  proposi- 
tion. Cependant  il  ne  sera  pas  peut-être  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que, 
nonobstant  l'état  déplorable  où  se  trouvait  le  Ghiistianisme  en  Orient  au  temps  de 
Mahomet,  l'influence  des  maximes  évangéliques  sur  les  mœurs  qu'elle  formait , 
les  sentiments  de  bienveillance  qu'elle  inspirait  à  ceux  qui  la  pratiquaient,  of- 
frsdent  un  spectacle  remarquable  à  travers  les  divisions  des  sectes  et  la  guerre 
qu'elles  se  faisaient  contmuellement.  Mahomet  remarqua  lui-même  cette  salu- 
taire influence  exercée  au  moins  dans  les  rapports  des  hommes  entre  eux;  il  com- 
prit parfaitement  la  puissance  du  principe  de  l'amour  des  hommes,  parce  qu'il 
voyait  naître  de  là  la  tolérance  de  leurs  défauts ,  de  leurs  erreurs,  qui  ne  les 
empêchait  pas  de  conserver  pour  les  infidèles  les  sentiments  de  la  véritable 
amitié.  Or,  les  germes  de  ces  précieux  sentiments  prennent  leur  racine  dans  les 
préceptes  de  l'Évangile,  pour  descendre  dans  le  cœur  de  ses  sincères  prosélytes. 
L'action  que  des  principes  semblables  doivent  exercer  sur  les  cœurs  n'échappa 

'  S.  Luc^  xvui,  tl. 
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point  à  Mahomet;  le  prophète  leur  rend  nn  solennel  hommage  dans  son  propre 
livre.  En  effet,  dans  le  V«  chap.  de  VAlcoran^  il  avertit  ses  sectateurs  qu'ils  trou- 
veront dans  les  juifs  et  dans  les  idolâtres  leurs  ennemis  les  plus  violents ,  mais 
qu'ils  n'ont  pas  à  craindre  les  mêmes  emportements  de  la  part  des  chrétiens.  Il 
n'hésite  pas  à  dire  qu'ils  trouveront  ces  demieirs  disposés  davantage  à  contracter 
avec  eux  des  relations  amicales.  Oh  !  combien  le  témoignage  de  cet  ennemi 
du  nom  chrétien  devrait  faire  rougir  ces  écrivains  légers  qui  s'intitulent  chré- 
tiens ,  et  qui  abusent  de  leurs  talents  pour  frapper  de  discrédit  leur  religion.  In- 
grats! ils  oublient  que  ces  sentiments  mêmes  de  tolérance  universelle  qu'ils  pro- 
fessent doivent  leur  principe  à  la  morale  de  l'Évangile,  quoiqu'ils  les  présentent 
comme  le  fruit  de  leurs  propres  doctrines  philosophiques.  Cependant  ils  ne 
peuvent  réclamer  pour  part,  dans  ces  admirables  maximes,  que  la  corruption 
qu'ils  communiquent  aux  principes  purs  de  l'Évangile  à  mesure  qu'ils  les  font 
passer  par  leur  intelligence  dépravée. 

§  XII.  De  la  prédication  évangélique  parmi  les  Arabes. 

Ici,  peut-être,  quelqu'un  me  demandera  :  Existe-t-il  quelque  espérance  pour  la 

religion  chrétienne  dans  ce  peuple? Véritablement,  la  constante  aversion 

que  l'Islamisme  a  inspirée  à  ses  sectateurs  non-seulement  pour  comprendre , 
mais  encore  pour  entendre  la  vérité,  fait  naître  des  craintes  sérieuses.  La 
manière  même ,  il  faut  le  dire ,  singulièrement  efficace  employée  par  Mahomet 
pour  fermer  à  ses  sectateurs  toute  voie  capable  de  les  conduire  jusiju'à  l'entrée 
du  sanctuaire  de  la  vérité,  ferait  perdre  toute  espérance,  à  ne  considérer  la  con- 
version des  h(»nmes  que  comme  une  chose  purement  humaine.  Outre  les  pré- 
cautions signalées  plus  haut,  prises  par  Mahomet  pour  prévenir  l'efTet  que  pour- 
raient produire  dans  l'esprit  de  ses  sectateurs  les  objections  sur  les  lois  contradic- 
toires éùVAlcoran,  il  recourut  à  la  distinction  établie  entre  les  versets  abrogeants 
et  les  versets  abrogés  ;  cet  expédient  donna  la  preuve  de  sa  pénétration  législa- 
tive ;  car,  de  cette  manière ,  nop-seulement  il  prémunit  ses  sectateurs  contre  ce 
genre  d'objections,  mais  encore  il  demeura  plus  libre  d'introduire  les  dispositions 
les  plus  convenables  aux  circonstances,  quoiqu'elles  fussent  opposées  à  des  lois 
déjà  promulguées.  D'un  autre  côté ,  ce  moyen  qui  dut  être  d'une  utilité  très- 
grande  au  législateur,  s'il  ne  fut  pas  même  une  nécessité  indispensable  de  son 
rôle,  ne  fit  que  rendre  ce  livre  plus  ridicule  aux  yeux  de  celui  qui  le  lit  atten- 
tivement. Le  nombre  considérable  des  versets  abrogeants  et  des  versets  abrogés, 
c'est-à-dire  des  dispositions  contradictoires  sur  lesquelles  ne  s'accordent  pas  les 
commentateurs,  réuni  aux  fables  absurdes,  aux  histoires  puériles  dont  abonde 
YAlcorany  les  répétitions  faites  jusqu'à  satiété,  l'absence  de  connexité  entre  les 
versets  du  même  chapitre ,  enfin,  les  titres  eux-mêmes  des  chapitres ,  sans  rap- 
port le  plus  souvent  avec  les  matières  dont  ils  traitent,  seraient  plus  que  suffi- 
sants vis-à-vis  de  tout  homme  sans  préventions,  pour  le  convamcre  que  le  Code 
religieux  des  Musulmans  est  un  pêle-mêle  d'absurdités,  d'extravagances,  de 
vérités  défigurées,  que  Mahomet  sut  présenter  sous  les  dehors  spécieux  d'une 
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élégante  rhétorique;  ce  qui  est  tooiours  TexpressiaQ  de  la  sublime  raison  pour 
un  Arsdbe* 

Mais  le  changement  du  cœur  humain  n^est  pas  subordonné  aux  artifices  du 
langage  ;  il  est  Teiïet  de  la  grâce»  dont  la  puissance  triomphe  des  obstacles  créés 
par  la  malice  des  hommes ,  et  dont  le  pur  rayon  est  victorieux  des  ténèbres 
rassemblées  par  les  passions;  sous  ce  rapport  il  ne  faut  pas  désespérer  du  salut 
de  Y  Arabie.  Mais  ce  peuple  paraît  avoir  provoqué  Tinterruption  de  cette  céleste 
lumière  sans  laquelle  Tesprit  de  Thomme  est  inhabile  à  connaître  la  vérité  évan- 
géUque,  et  beaucoup  plus  incapable  de  la  suivre.  Du  moins ,  je  ne  puis  m'ex- 
pliquer  autrement  la  condamnation  de  T  Arabie  à  rester  tant  de  siècles  étrangers 
au  bienfait  de  Tévangélisation ,  au  milieu  de  la  multitude  des  hommes  apostoli- 
ques que  dans  tous  les  temps  la  religion  catholique  a  envoyés  parmi  les  infidèles. 
Qu'on  ne  dise  point  que  cela  doive  s'attribuer,  soit  aux  périls  que  présente  une 
mission  parmi  les  Arabes ,  soit  à  Tobstination  des  Musulmans  à  repousser  la  vé- 
ritable foi.  En  effet,  TArabie,  au  moins  dans  la  plus  grande  partie  des  localités, 
est  loin  de  présenter  au  missionnaire  Timminence  des  périls  auxquels  ont  été, 
auxquels  sont  encore  exposés  tant  d'apôtres  dans  les  autres  parties  de  ce  pays  ; 
d'ailleurs  les  rares ,  à  la  vérité ,  les  très-rares  conversions  accomplies  parmi  les 
Musuhnans  sur  d'autres  points,  indiquent  peut-être  que  la  prédication  de  l'Évan- 
gile ne  serait  pas  du  tout  demeurée  infhictueuse  dans  l'Arabie.  Ces  obs^vations 
regardent  principalement  les  Bédouins  ^''qm^  comme  chacun  sait,  forment  une 
grande  partie  de  la  population  de  l'Arabie.  Parmi  eux,  en  effet,  le  missÂonnaire 
devrait  affronter  quelques  périls,  soutenu*  des  contradictions,  accepter  les  oc* 
casions  d'exercer  sa  patience.  Mais  ces  dangers,  ces  contradictions,  ces  épreuves 
se  rencontrent  aussi  dans  toute  mission  nouvelle.  Plusieurs  missions  offrent  plu- 
tôt des  obstacles  plus  grands  que  celles  de  l'Arabie.  Chacun  sera  à  même  de 
juger  en  réfiéchissant  aux  observations  que  je  vais  présenter. 

{jCs  Bédouins,  quoiqu'ils  s'appellent  Musulmans^  sont,  on  peut  le  dire,  dans 
la  pratique,  sans  religion  ;  du  moins  la  plus  grande  partie  d'entre  eux,  qui  con- 
connait  peu,  rien  même  de  la  loi  de  Mahomet;  par  conséquent,  ils  n'ont  point 
contre  ceux  qui  appartiennent  aux  religions  différentes  de  la  leur  les  pniyngds 
qui  éloignent  tant  de  nous  les  Musuhnans  des  villes.  Aussi  pouvons-nous  assez 
librement  discourir  avec  eux ,  même  sur  des  matières  reli^ooses  ;  cependant 
ces  entretiens  doivent  s'établir  avec  quelque  prudence.  L'étranger  qui  chez  eux 
se  montre  affable ,  qui  respecte  leurs  usages  ,  peut  facilement  entrer  avec  eux 
dans  des  rapports  mutuels  de  confiance  ;  il  peut  surtout  être  certain  de  jouir  de 
la  tranquillité,  de  la  protection  désirables  dans  le  territoire  de  la  tribn  où  le 
sheikh,  c'est-à-dire  le  chef,  lui  a  donné  la  permission  de  demeurer  ou  de  pas- 
ser. Cette  permission  s^obtient  en  payant  la  somme  que  le  sheikh  impose  ;  nuùs 
la  foi  donnée  est  maintenue  striclemenL  Cependant  nous  pouvons  supposer 
que  dans  certaines  circonstances  la  prédication,  même  privée,  deTÉvangile, 
pourrait  être  considérée  comme  un  assez  grand  déUt;  dans  ce  cas ,  le  coupable, 
à  leurs  yeux,  ne  mériterait  pas  de  protection.  Finalement,  lorsque  vous  vous 
êtes  confié  même  à  un  simple  Arabe,  vous  pouvez,  généralement  parlant,  êUe 
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parfaitement  certain  d'a^T^ir  non  pas  seulement  un  conducteur,  mais  encore  un 
défenseur. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  peut  conclure  non-seulement  que  les 
périls  auxquels  s^exposerait  un  missionnaire  prudent  parmi  les  Arabes  ne  sont 
pas  aussi  grands  qu^on  le  croit ,  mais  encore  que,  moyennant  la  gr&cc  de  Dieu, 
les  fatigues  de  cet  ouvrier  apostolique,  ardent  pour  la  propagation  de  TÊvangile, 
ne  seraient  pas  tout  à  fait  infructueuses. 

Il  fant  donc  prier  le  Seigneur,  qui  seul  connaît  le  temps  favorable  à  ses  œu- 
vres 9  de  daigner  hâter  le  moment  de  sa  miséricorde  sur  ce  malheureux  peuple , 
d'amollir  le  cœur  des  Arabes ,  de  disposer  leur  esprit  à  enlenàre  la  parole  de 
vie,  de  leur  envoyer  en  même  temps  des  ministres  dignes  de  la  leur  annoncer, 
pleins  de  Tamour  de  Dieu ,  jaloux  de  le  faire  connaître  à  tous,  de  le  faire  aimer 
de  tous;  des  prêtres  embrasés  de  Tamour  du  prochain,  disposés  à  compatir  à 
leurs  défauts,  prêts  à  respecter  leurs  usages,  prompts  à  les  a^^ister  dans  leurs 
besoins,  en  un  mot ,  des  apôtres  dévoués  à  leur  enseigner  la  pratique  de  FËvan- 
^e,  Texercice  de  lâchante  chrétienne,  dont  ils  n'*o;itpasla  plus  légère  idée, 
soigneux  de  leur  insinuer  la  vérité  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  De  cette  manière, 
nous  pourrons  espérer  que  beaucoup  de  ces  brebis  égarées  entreront  dans  la 
bergerie  du  bon  pasteur. 

Mgr  JOGUBT, 
Préret  apostolique  de  l'Arabie. 


€xUÏ<\us  <At^0(Î4tt(?. 


iTUDES  GRITISUËS  SUR  LE  FEUILLETON-ROMAN 

(2«  sérib)  • , 

PAR  U.  ALFRED  NETTEMENT. 

En  rendant  comple  d'un  l*^  volume  que  M.  Nettement  a  publié 
sur  les  Mystères  de  Paris  et  sur  la  moitié  du  Juif  Errant,  nous  ex- 
primions le  désir  et  Vespoir  qu'il  continuerait  la  fine  et  mordante 
attaque  qu'il  avait  si  bien  commencée  contre  M.  Sue. 

La  2»  série  de  ses' Etudes  critiques  a  paru;  elle  ne  porte  pas 
seulement  sur  les  œuvres  de  M.  Sue,  elle  fait  encore  justice  de  ce 
déluge  de  feuilletons-romans  qui  inonde  depuis  tantôt  deux  ans  les 
journaux  quotidiens. 

Dans  des  pages  charmantes,  écrites  avec  une  vigueur  de  style  et 
de  pensées  remarquables ,  M.  Nettement  flagelle  tour  à  tour  M.  E. 

'  Voir  le  coropte-renda  de  la  i"*  série  dans  noire  tomo  XX ,  p.  46. 
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Sue,  madame  Sand,  MM,  de  Balzac ,  Alexandre  Dumas,  Miche^ 
let,  etc.,  etc. 

Jamais ,  je  crois,  le  talent  de  l'auteur  ne  s  était  montré  aussi 
souple ,  aussi  nerveux ,  aussi  complet  ;  jamais  son  esprit  ne  s'était 
révélé  sous  une  forme  aussi  attrayante,  aussi  logique,  aussi  serrée, 
aussi  piquante,  aussi  française,  en  un  mot,  qu'il  vient  de  nous 
le  faire  voir  dans  ce  volume.  Une  première  fois  nous  nous  sonunes 
permis  de  légers  reproches  ;  ils  nous  donnent  le  droit  de  laisser 
un  libre  essor  à  notre  satisfaction  sincère  et  à  nos  éloges,  bien 
dignement  mérités. 

Nos  lecteurs  regretteront,  comme  nous,  vivement  que  les  bornes 
étroites  de  cette  Revue  ne  nous  permettent  pas  de  leur  parler  lon- 
guement de  ce  substantiel  ouvrage.  Cependant  nous  leur  en  indi- 
querons complètement,  quoique  d'une  façon  rapide,  la  physiono- 
mie et  le  principal  mérite. 

Continuons  d'abord  l'analyse  du  Juif  Errant,  La  fin  du  5'  vo- 
lume de  la  première  partie  nous  laissait  à  l'apparition  fantastique 
de  Salomé-Hérodiade ,  qui  faisait  manquer  la  réussite  des  plans  de 
l'abbé  marquis  d'Aigrigny  par  la  découverte  d'un  codicile  qui  pro- 
rogeait à  plusieurs  mois  l'ouverture  du  testament. 

Tout  le  succès  roule  maintenant  sur  Rodin.  Il  est  en  scène;  il 
fait  mouvoir  tous  les  acteurs  du  drame  avec  une  ficelle ,  ni  plus  ni 
moins  que  le  régisseur  du  théâtre  de  Séraphin;  il  va  substituer  l'em- 
ploi des  moyens  moraux  à  celui  des  moyens  matériels,  et  agir 
uniquement  sur  les  passions  des  adversaires  de  la  Société  de  Jésus. 
—  La  promesse  est  séduisante,  mais,  hélas!  pour  manier  les  tou- 
ches du  grand  clavier  des  passions  humaines ,  H.  Sue  ne  nous  pa- 
raît guère  plus  habile  que  ses  maladroits  et  inconséquents  héros  ! 
U  commence  par  une  énorme  sottise  :  il  dévoile  à  tout  le  monde, 
à  mademoiselle  de  Cardoville ,  à  Dagobert ,  au  maréchal  Sunon  les 
trames  de  l'abbé  d'Aigrigny  et  les  perfidies  des  jésuites.  Comme  il 
redoute  surtout  la  clairvoyance  dévouée  de  la  Mayeux,  il  effiraie  ma- 
demoiselle de  Cardoville  en  lui  peignant  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres  Tart  infernal  avec  lequel  les  jésuites  environnent  leurs 
victimes  d'agents  dévoués  et  habiles ,  les  ruses  diaboliques ,  les  ap- 
parences les  plus  pures  et  les  plus  dévouées  avec  lesquelles  ils  ca- 
chent les  pièges  les  plus  horribles.  —  Enfin,  il  termine  par  cet 
avertissement  :  a  Défiez-vous  de  tout  ce  qui  vous  entoure.  »  Qu'au- 
rait-il  dit  si  on  lui  avait  répondu  :  Je  vous  remercie;  et  je  me  dé- 
fie principalement  de  vous  ? 
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^  béme  :  il  dénonce  à  la  justice  le  docteur  Baleinier,  l'abbé 
d'Aigrigny  et  la  princesse  de  Saint-Dizier.  Comment  arrêter  les 
poursuites?  Mademoiselle  de  Cardoville  se  laisse  persuader  par  le 
docteur  Baleinier  que  si  elle  ne  renonce  pas  à  se  porter  partie  civile^ 
Dagobert  et  son  fils  seront  mis  aux  galères  pour  tentative  d'effrac- 
tion dans  une  maison  habitée. 

D'où  H.  Nettement  conclut  fort  spirituellement  que  l'ordre  des 
avocats  n'était  pas  encore  établi  en  1832,  sans  quoi  mademoiselle 
Adrienne  n'eût  pas  conservé  pendant  dix  minutes  le  moindre  doute 
a  cet  égard.  — ^.Rodin  cherche  à  enflanuner  l'un  pour  l'autre,  d'une 
passion  ardente,  le  prince  indien  et  mademoiselle  de  Cardoville^ 
en  empêchant  qu'ils  puissent  jamais  se  la  révéler.  Faringhea  Té* 
trangleur,  est  chargé  de  surexciter  les  passions  sensuelles  de  ce 
jeune  homme ,  et  il  s'en  acquitte  avec  un  zèle  à  faire  baisser  les 
yeux  du  lecteur.  Quant  à  mademoiselle  de  Cardoville,  elle  se 
plonge  dans  des  méditations  erotiques  devant  une  statue  fort  peu 
vêtue  du  Bacchus  indien ,  position  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
ce  qu'on  nous  raconte  des  transports  des  Bacchantes. 

La  jeune  patricienne  finit  par  découvrir  la  perfidie  de  Rodin  ef 
l'amour  de  Djalma;  elle  chasse  le  jésuite,  qui  ne  se  tient  pas  pour 
battu,  et  qui  amène  l'étonnante  scène  de  la  porte  Saint*Hartin. 

Horock,  le  domptetir,  donne  une  représentation  avec  la  pan-* 
thère  noire,  comme  Yan-Amburgh  et  Carter.  Rose  Pompon,  que 
Rodin  tait  agir  à  son  insu,  passe  son  bouquet  sous  le  nez  de  Djalma. 

Mademoiselle  de  Cardoville ,  stupéfaite  et  indignée ,  laisse  tom- 
ber le  sien ,  qui  roule  sur  le  théâtre,  dans  l'antre  de  la  panthère^ 
au  moment  où  celle-ci ,  de  mauvaise  humeur,  dévorait  réellement 
Morock,  qui  ne  savait  comment  s'en  tirer.  Djalma  saute  d'un  bond 
sur  le  théâtre ,  tue  la  panthère  d'un  coup  de  poignard,  et  revient 
sanglant  sur  la  scène,  en  pressant  le  bouquet  sur  son  cœur.  —  Ta- 
bleau I  !  Rimm  teneatis , .  amici. 

Rodin,  qui  ne  doit  plus  employer  des  moyens  matériels,  fait  brûler 
par  des  excitations  parties  du  haut  de  la  chaire,  n'oubliez  pas  cela, 
la  fabrique  de  M.  Hardy,  fait  tuer  d'un  coup  de  pierre  le  frère  du 
maréchal  Simon ,  et  comme  couronnement  fait  entrer  le  Juif  Er-* 
rant  (dont  on  parle  seulement  pour  mémoire)  dans  Paris ,  en  rap* 
portant  le  choléra,  —  dont  lui,  Rodin,  est  un  des  premiers  atteint, 
chez  M.  de  Saint-Dizier,  en  buvant  (l'homme  sobre  aux  radis  noirs 
et  à  l'eau)  de  grands  verres  de  vin  de  Madère  et  de  Xérès. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  petite  digression ,  qui  rentre  d'ail* 
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leurs  parfoitement  dans  notre  siget.  Au  moment  où  tous  les  lecteurs 
du  Constitutionnel  frémissent  en  pensant  à  ré);)OUTantable  scéléra- 
tesse et  à  la  puissance  occulte  des  jésuites  y  voilà  que  les  feuilles 
judiciaires  sont  remplies  d'un  procès  qui  attire  Tattention  univer- 
selle. —  Les  jésuites  de  1845 ,  qui  habitent  rue  des  Postes ,  ont  un 
caissier  qui  demeure  rue  d'Ulm ,  c'est-à-dire  à  leur  porte.  Ce  cais- 
sier les  trompe  pendant  18  mois.  11  a  dix  logis ,  six  maîtresses  ;  il 
tient  table  ouverte ,  il  mène  grand  train,  donne  à  boire  et  à  man- 
ger à  tout  le  personnel  féminin  des  petits  théâtres;  Florine,  Adel- 
phine,  Aline,  toutes  les  Rose-Pompon  de  Paris  et  de  la  banlieue  af- 
fluent chez  cet  amphitryon  banal ,  qui  fait  tourner  toutes  les  têtes 
et  toutes  les  broches  aux  dépens  de  la  caisse  des  jésuites.  Petits 
dîners  fins ,  banquets  splcndides  chez  Defileux ,  promenades ,  par- 
ties de  campagne ,  bals  et  fêtes ,  rien  n'y  manque.  —  Et  les  yeux 
de  la  Société  qui  sont  partout  ?  —  ils  ne  virent  rien.  —  Et  les 
oreilles  de  la  Société  qui  sont  ouvertes  en  tout  lieu  ?  —  elles  n'en- 
tendirent rien.  —  Oh!  les  habiles  gens !... 
.  La  comédie  de  Tartufe  recommence,  comme  le  dit  spirituelle- 
ment H.  Nettement  ;  les  jésuites  y  jouent  le  rôle  d'Orgon.  Quant  à 
TElmire  de  la  pièce ,  c'est  leur  cassette ,  et  voiis  savez  qu'Affenaêr 
ne  s'est  pas  borné  à  admirer  de  loin  l'éclat  de  ses  beaux  yeux.  — 
Dupés,  volés,  mystifiés ,  diffamés  à  l'audiehce ,  admonestés  par  le 
tribunal  pour  avoir  eu  dans  leur  bibliothèque  un  livre  désagréable 
au  château,  et  pour  tout  couronner,  accusés  par  les  gens  d'esprit 
4e  certains  journaux  de  s'être  laissé  voler  exprès.  Voilà,  j'espère, 
une  excellente  et  remarquable  plaisanterie,  seulement  un  peu  in- 
juste, un  peu  inconvenante,  un  peu  indigne  de  notre  époque.  Ainsi 
les  jésuites  se  sont  fait  voler  350,000  fr.  un  an  avant  la  publication 
du  Juif  Errant  pour  répondre  à  des  calomnies  qui  n'existaient  pas 
encore  I  N'aurait-on  pas  fait  mieux  de  dire  que  c'était  une  nouvelle 
ruse  de  cet  infâme  et  affreux  Rodin  pour  tromper  le  prince  Djalma 
et  mademoiselle  de  Cardoville ,  que  le  Charivari  appelle  si  plai- 
samment mademoiselle  de  Carotte-vUle ,  eu  égard  à  son  agréable 
couleur  garance? 

Rodin,  cependant,  n'est  pas  mort,  sans  cela  le  roman  finirait  au 
7*  volume ,  et  il  en  fallait  dix.  Il  a  échappé  au  terrible  fléau  et 
poursuit  le  cours  de  ses  aimables  exploits.  —  Il  attache  à  la  per- 
sonne de  Gouche-tout-nu  Morock ,  qui ,  après  l'avoir  épuisé  par  des 
débauches  continuelles,  le  tue  «  dans  un  duel  au  cognac,  »  c'estr 
àrKlire  en  le  défiant  de  boire  une  bouteille  d'cau-de-vie  d'un  seul 
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coup,  n  B'empare  de  l'esprit  de  M.  Hardy,  qoi ,  privé  à  la  fois  de 
sa  fortune,  de  son  ami  et  de  la  femme  qu'il  aime  (déjà  mariée  à  an 
autre),  kMonbedans  la  torpeur  et  le  désespoir.  Le  jésuite  place  près 
de  lui  le  Père  d'Aigrigny,  qui  Tempoisonne  d'ascétisme,  et  le  doo- 
teur  Baleinier,  qui  Tempoisonne  d'opium,  de  telle  manière  qua 
sous  la  double  inSuence  de  ce  traitement ,  il  meurt  dans  une  con** 
Yulaion  extatique. 

La  princesse  de  Saint-Dizier  mène  Rose  et  Blanche  voir  leur  gou« 
vernante  a  l'hôpital,  où  elles  meurent  du  choléra. 

Djalma  est  attiré  dans  un  piège  ()ar  Faringhea.  U  croit  surprendi*e 
Adrieune  dans  un  rendez-vous  avec  le  fils  de  Dagobert,  U  lue  d'un 
Oûup  de  poignard  la  jeune  fille  rousse  qui  représentait  mademoi-* 
selle  de  Cardoville,  et  court  chez  cette  dernière,  où  il  s'empoisonne« 
Adrienne  entre  dans  sa  chambre  au  moment  même,  apprend  tout, 
et  achève  le  fiacon.  Là  se  passe  une  scène  honteuse ,  invraisem^ 
blable,  malpropre,  et,  dit  M.  Sue,  après  avoir  tracé  un  tableau 
fort  expressif  de  la  tendresse  des  deux  amants,  a  ils  expirèrent  dans 
une  voluptueuse  agonie.  » 

Rodin  conduit  le  maréchal  Simon  chez  l'abbé  d'Aigrigny,  après 
lui  avoir  raconté  tous  ces  événements,  et  les  enferme  à  clef.  Le 
maréchal  a  deux  épées.  Rodin  ne  revient  que  quand  ils  se  sont  en- 
tre-lués.  Le  meurtre  et  le  suicide  ne  coûtent  rien  à  M.  Sue.  Goliath 
est  dévoré  par  la  multitude  qui  assiège  les  portes  de  Notre-Dame 
au  temps  du  choléra,  et  Morock  par  ses  chiens ,  qui  sont  enragés. 
La  reine  Bacchanal  s'est  précipitée  par  les  croisées.  Enfin ,  Rodin 
est  maître  de  la  scène.  Je  ne  vois  pas,  par  exemple,  que  ce  soit 
par  le  jeu  des  passions.  Le  grand  jour  arrive  j  il  va  à  la  rue  Samt* 
François ,  après  avoir  préalablement  entendu  la  messe.  Le  juif  Sa«* 
muel  lui  montre  dans  une  cassette  d'acier  les  200  millions  de  la 
succession  Rennepont.  Rodin  sent  des  douleurs  étranges  que  sa  joie 
ne  peut  dompter,  n  fait  un  dernier  effort  sur  lui-même ,  et  au  mo- 
ment où  il  étend  la  maui  pour  s'emparer  de  la  cassette ,  le  juif  fait 
jouer  un  ressort  qui  enflamme  les  billets  de  banque  «t  les  obliga- 
tions qu'elle  contenait. 

Rodin  tombe  vaincu  par  la  douleur  et  la  rage ,  en  proie  à  d'hor- 
ribles souffrances.  Comme  dans  tout  I)on  mélodrame ,  le  traître 
lait  son  entrée  au  moment  critique  :  Faringhea  parait  comme  der- 
nier tableau  entre  les  six  cercueils  de  Gouche-tout«nu,  de  M.  Hardy, 
de  Rose  et  Blanche ,  d'Adrienne  de  Cardoville  et  de  Djalma ,  que 
Samuel^  en  homme  qui  prend  de  temps  à  autre  sa  stalle  au  théâtre 
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de  la  Porte-Saint-Martin  et  de  T Ambigu,  a  obtenus  à  prix  d'or  et 
rangés  en  cercle. 

là,  rindien  déclare  qu'il  s'est  fait  jésuite  parce  qu'il  a  reconnu 
rhoraicide  supériorité  de  la  Société  sur  la  secte  des  étrangleurs,  et 
qu'il  a  empoisonné  à  la  messe,  au  lieu  de  lui  donner  de  l'eau  bé- 
nite, Rodin,  dont  la  cour  de  Rome  craint  l'ambition. 
,  M.  Sue,  ayant  de  déposer  sa  plume  homicide,  comme  dit  Ho- 
mère de  la  lance  de  Diomède,  rend  la  princesse  de  Saint-Dizier 
folle,  et  tue,  contrairement  à  la  légende,  le  Juif  Errant  et  la  Juiye 
Errante ,  dont  la  mort  est  le  signal  de  l'émancipation  des  classes 
laborieuses.  —  Un  seul,  Rennepont,  est  vivant j  c'est  Gabriel  qui  est 
destitué ,  interdit  et  forcé  de  vivre  comme  un  paria  avec  Dagobert 
dans  les  arides  plaines  de  la  Sologne. 

Vous  rappelez-vous  comme  vous  riiez  de  cette  tragédie  dont  il  est 
parlé  dans  Gtl-Blas,  où  l'auteur  faisait  mourir  ses  300  personnages 
au  dénouement?  Est-ce  que  M.  Sue  n'a  pas  presque  tout  à  fait  réa- 
lisé ce  ridicule?  Osez  maintenant  rire  de  quelque  chose! 

Maintenant,  que  le  lecteur  nous  permette  de  glaner  un  peu  dans 
les  pages  de  M.  Nettement;  car,  fidèle  à  notre  système,  nous  ai- 
mons mieux  lui  faire  apprécier  le  fait  lui-même  que  de  le  contrain- 
dre à  s'en  rapporter  à  notre  seule  atQrmation.  Le  tableau  du  cho- 
léra de  H.  Sue  avait  été  attendu  comme  devant  clore  la  bouche  à 
la  critique ,  comme  devant  la  forcer  de  s'incliner  et  de  se  taire. 
Hélas  I  pourquoi  ces  lignes  sont-elles  si  justes  ? 

• 

'  Après  vous  avoir  menées ,  belles  et  nobles  lectrices ,  dans  le  monde  excen- 
trique auquel  vous  ont  initié  les  Mystères  de  Paris ,  vous  avoir  fait  asseoir  sur 
les  marches  de  la  guillotine ,  vous  avoir  fait  respirer  les  odeurs  acres  et  nau- 
séabondes du  monde  du  crime  et  de  la  débauche ,  il  ne  restait  plus  guère  à 
exploiter  que  les  images  que  fournissent  les  charniers ,  et  Tauteur  a  pensé  que 
pour  réveiller  votre  odorat  blasé,  ce  ne  serait  pas  trop  que  les  parfums  â*aa 
cadavre  en  putréfaction,  et  les  senteurs  embaumées  de  Montfaucon.  Les  grands 
génies  vont  ainsi  de  merveille  en  merveille.  Après  Esther,  Racine  a  fait  AthaUe; 
après  les  Mystères  de  Paris ,  M.  Sue  fait  le  Juif  Errant.  Nous  avons  mainte- 
nant le  droit  de  le  dire  :  On  trouve  dans  le  tableau  du  choléra  par  M.  Sue ,  le 
défaut  précisément  contraire  à  la  qualité  littéraire  qu'on  aurait  dû  y  trouver. 
L'auteur  recherche  avec  une  curieuse  sollicitude ,  il  exagère  le  côté  repoussant 
du  sujet  ;  il  y  a  plus  d'horreur  que  de  terreur  dans  son  tableau.  —  A-t-il  plus 
respecté  ce  sentiment  qui,  tenant  à  la  fois  à  la  morale  et  à  Tart,  demandait 
qu'on  entrât  avec  respect  et  gravité  dans  la  peinture  de  ces  douloureuses  scè- 

'  Page  111. 
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1^?  Vous  allez  en  juger.  Suivant  M.  Sue ,  dont  nous  rapportons  textuellement 
les  paroles  :  ce  Où  il  y  avait  fête  pendant  la  nuit,  c'était  aux- cimetières  :  ils  se 
ddMuchaient.  »  Et  plus  loin  :  «  Les  cimetières  étaient  devenus  tapageurs  et 

brillants  de  lumières v  Des  cimetières  qui  se  débauchent  !  des  cimetières 

tapageurs!  M.  Sue  a-t-il  bien  pesé  ces  expressions? Qui  d'entre  nous  n'y  a 

pas  quelque  dépouille  bien  chère  ?  Qui  n'y  a  laissé  la  meilleure  partie  de  son 
cœur  avec  les  restes  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  enfant,  d'une  femme,  d'un 
frère ,  d'un  ami  ?  Lorsque  quelqu'un  trouble  la  paix  de  ces  mornes  demeures 
où  l'on  ne  marche  qu'à  pas  lents ,  où  l'on  ne  parle  qu'à  voix  basse ,  comme  si 
un  instinct  secret  nous  avertissait  qu'on  est  dans  le  royaume  du  silence  et  de 
rimmcrf)ilité ,  quand  un  homme  oublie  le  respect  dû  à  la  poussière  de  ces  corps, 
temples  construits  par  la  main  de  Dieu  pour  contenir  une  âme  immortelle, 
et  profane  un  tombeau,  la  société  s'émeut,  les  populations  s'indignent  et  la  loi 
sévit.  Et  il  sera  permis  à  un  romancier  à  bout  de  voies ,  qui  cherche  partout 
des  couleurs  pour  sa  palette  épuisée,  de  venir  jeter  ces  épithètes  impies  à  la 
réunion  sacrée  de  tous  les  tombeaux?  Pour  produire  un  effet  de  style,  M.  Sue 
débaudiera  les  cimetières  où  dorment  nos  proches  !  H  y  a  là  plus  qu'une  faute 

contre  l'art  et  qu'une  incongruité  littéraire  :  il  y  a  une  profanation (P.  i23.) 

La  pensée  d'ensemble  et  les  détails  d'exécution  de  tous  les  hideux  tableaux  de 
cette  scène  du  choléra,  ne  sont  que  des  inventions  en  dehors  de  la  réalité,  des 
hallucinations  d'un  esprit  malade,  une  parodie  déplorable  entée  sur  un  des 

plus  lamentables  drames  qui,  de  notre  temps,  eXi  afQigé  l'humanité 

Partout  M.  Sue  blesse  le  sentiment  moral  autant  que  le  sens  littéraire.  (P.  i26.) 

Pourquoi  ne  pouvons-nous  citer  tout  entier  le  chapitre  intitulé  : 
le  Choléra  suivant  r histoire?  Nous  ne  voulons  pas,  dans  les  co- 
lonnes calmes  et  tranquilles  de  cette  Jievue,  réveiller  le§  tristes 
passions  politiques  qui  ont  affligé  les  honnêtes  gens  de  cette  épo- 
que, et  nous  aimons  mieux  laisser  dormir  les  ressentiments,  de 
quelque  nuance  qu'ils  soient ,  que  de  les  soulever  de  nouveau. 
Oublier  et  pardonner,  n'est-ce  pas  notre  devise  ? 

Dans  les  choses  humaines,  il  existe  une  loi  qui  a  toujoiurs  déses- 
péré les  penseurs  et  les  philosophes,  tandis  qu'au  contraire  elle  a 
fait  la  joie  du  poète  et  du  caricaturiste  :  je  veux  parler  de  la  grande 
loi  des  contrastes.  Dans  l'humanité  tout  se  mêle,  le  beau  à  côté  du 
laid,  le  grotesque  à  côté  du  sublime,  le  ridicule  à  côté  de  l'idéal, 
le  rire  et  les  larmes. 

Le  rire,  surtout,  se  trouve  bien  entremêlé.  Ainsi  M.  Nettement, 
tout  de  suite  après  cette  appréciation  du  choléra ,  l'attire-t-il  sur 
nos  lèvres  quand  il  attaque  si  caustiquement  cette  pauvre  école 
phalanstérienne ,  quand  il  combat  cette  incroyable  bouffonnerie 
qu'on  appelle  le  système  de  Fourier. 

La  terre  a  été  appelée  à  faire  partie  du  tourbillon  solaire  pendant  80,000  ans 
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et  quelque  chose  ;  car  la  Genèse  fouriériste  est  extrêmeme&t  scrupuleuse  et 
ne  veut  en  aucune  façon  négliger  les  fractions.  Or,  la  terre  n'est ,  au  momeat 
où  je  vous  parle ,  que  dans  sa  7  ou  8  millième  année  ;  elle  est ,  dit  textuelle- 
ment la  Genèse  fouriériste,  dans  la  «  phase  la  plus  douloureuse  de  reafance,  et 
de  la  dentition.  » 

—  Quoi  !  la  terre  fait  ses  dents  ? 

—  Ouif  la  terre  fait  ses  dents;  mais  rassurez-vous,  elle  n'en  a  que  deux  à 
faire,  ou  plutôt  elles  sont  faites,  car  ces  deux  dents  sont  la  vapeur  et  Tim- 
primerie.  Maintenant,  suivez,  s'il  vous  plaît,  le  fil  des  idées.  C'est  pour  forcer 
rhomme  à  trouver  ces  deux  dents  que  la  dernière  création  a  été  si  féconde  en 
requins,  tigres,  punaises  et  puces;  car  jamais  Tbomme,  c'est  la  Genèse  fou- 
riériste qui  Taffirme,  n'aurait  eu  l'activité  nécessaire  pour  trouver  la  vapeur  et 
l'imprimerie  sans  la  punaise  et  la  puce.  Ici  viennent  des  considérations  extrê- 
mement profondes  sur  la  puce ,  étudiée  comme  critérium  du  degré  d'enfance  et 
de  barbarie  des  peuples,  a  C'est  pour  cela,  ajoute-t-elle,  que  chez  les  peuples 
»  civilisés,  la  puce  s'attache  aux  armées  improductives  et  aux  casernes,  véri- 
>  tables  institutions  de  barbarie.  »  Principe  profond ,  d'après  lequel  la  puce 
doit  être  inconnue  dans  les  manufactures  et  les  fabriques.  [P.  201 .) 

Tout  cela  est  drôle  ^  fort  drôle  ;  on  croirait  lire  un  conte  d'Hoff- 
mann ,  Klein-Zacb  ou  Maître  Fleh.  Mais  voici  qui  deyient  affli- 
geant. 

Quant  à  l'abolition  du  mariage  et  à  la  promiscuité,  ce  n'est  pas  assez  dire  que 
la  doctrine  de  Fourier  les  suppose  logiquement  ;  elle  les  stipule  d'une  maniée 
positive.  Voici  le  mariage  de  Fourier  en  septième  période,  et  par  conséquent 
vénérable  immédiatement ,  comme  il  a  soin  de  nous  en  avertir  —  :  a  La  liberté 
V  amoureuse,  dit-il,  commence  à  naître  et  transforme  en  vertus  la  plupart  de 
»  nos  vices.  »  On  établit  divers  grades  dans  les  visions  amoureuses.  Les  trois 
principaux  sont  les  favoris  et  favorites  en  titre,  les  géniteurs  et  génitrices ,  les 
époux  et  les  épouses.  Les  derniers  doivent  avoir  au  moins  deux  enfants  l'un  de 
l'autre;  les  seconds  n'en  ont  qu'un;  les  premiers  n'en  ont  pas.  Ces  titres  don- 
nent aux  conjoints  des  droits  progressifs  sur  une  portion  de  Théritage  respec- 
tif. Une  femme  peut  avoir  à  la  fois  un  époux  dont  elle  a  deux  enfants ,  un 
géniteur  dont  elle  n'a  qu'un  enfant ,  un  favori  qui  a  vécu  avec  elle  et  qui  con- 
serve ce  titre;  plus,  de  simples  possesseurs  qui  ne  sont  rien  devant  la  loi. 
Cette  gradation  de  titres  établit  une  grande  courtoisie  et  une  grande  fidélité 
£^ux  engagements.  (P.  224.) 

Arrêtons-nous  vite  ;  un  grand  dégoût  ne  tarderait  pas  à  nous  pren- 
dre. Nous  nous  plaisons  à  croire,  cependant^  pour  leur  honneur,  que 
les  femmes ,  les  filles  et  les  sœurs  de  Messieurs  de  la  Démocratie 
Pacifique  n'ont  jamais  lu  leur  maître.  Pauvre  doctrine ,  il  ne  lui 
manquait  plus  pour  Tachever  que  les  anathèmes  burlesques  de  son 
apôtre  Jean  Journell... 

Assez  sur  le  Juif  Errant. 
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M.  Alfred  Nettement,  considérant  avec  raison,  dans  de  certaines 
circonstances ,  H.  Michelet  comme  un  romancier  qui  se  laisse  en- 
traîner trop  loin  quelquefois  par  sa  brillante  et  Tivace  imagination, 
examine  le  livre  du  Prêtre,  de  la  Femme  et  de  la  Famille,  et,  avec 
la  raillerie  la  plus  fine,  l'ironie  la  plus  naïvement  mordante ,  la 
causticité  la  plus  aiguisée ,  le  perce  à  jour.  Lisez  plutôt  cette  déli- 
cieuse page,  qu'on  croirait  échappée  à  la  plume  de  Voltaire  ou  de 
Pascal. 

...  La  pénitente  disparaît  absorbée  dans  le  confesseur,  où  elle  se  transhu" 
mane  en  lui  :  voilà  le  grand  mot  lâché...  Se  transhumaner ,  suivant  M.  Mi- 
chelet, «  c'est  fondre  à  son  insu,  prendre  substance  pour  substance,  une  autre 
»  humanité ,  devenir  un  accident ,  une  qualité ,  un  pur  phénomène  de  Têtre 
>  dans  lequel  on  s'est  transhumané...  «  Il  ajoute  :  «  Une  femme  ainsi  prend, 
»  sans  le  savoir,  le  tour  d'esprit  de  son  confesseur,  son  accent,  son  langage, 
9  quelque  chose  de  son  allure  et  de  sa  physionomie  ;  elle  parle  comme  il  parle , 
)»  elle  marche  comme  il  marche  ;  en  un  mot ,  elle  est  lui.  »  (P.  280.) 

...  Ne  cherchez  donc  plus  d'où  vient  à  madame  la  vicomtesse  de  ***  cette 
grâce  toute  charmante  avec  laquelle  elle  ûgure  dans  une  mazurka  ou  un  qua- 
drille. —  Belle  question  !  c'est  la  nature  qui  lui  a  donné  la  gr&ce  et  Cellarius 

qui  lui  a  enseigné  à  s'en  servir.  — Vous  êtes  à  cent  lieues  de  la  vérité Tout 

cela  lui  vient  de  son  confesseur  en  qui  elle  s'est  transhumanée.  —  Ah  !  je  vous 
remercie  de  m'apprendre  qu'on  enseigne  à  danser  au  confessionnal.  Mais  ne 
ponrriez-vous  pas  me  dire  si  ce  n'est  pas  madame  la  duchesse  de  ***  que  j'a- 
perçois là-bas ,  rayonnante  de  beauté  et  de  diamants ,  comme  un  printemps 
emperlé  de  gouttes  de  rosée?  —  Non,  c'est  le  révérend  Père  un  tel.  —  Quoi  ! 
le  révérend  Père  un  tel  avec  des  diamants  et  des  volants  de  dentelle?  —  Hé- 
las! oui;  vous  ignorez  donc  que  la  duchesse  de  ***  a  disparu?  —  Comment 
disparu?  la  plus  pieuse  des  femmes  !  —  Précisément,  elle  a  disparu  dans  son 
confesseur,  elle  n'est  plus  qu'un  accident  de  son  être ,  un  pur  phénomène , 
une  apparence,  un  rien,  elle  n'est  plus  elle ,  elle  est  lui.  Quoi  !  elle  s'est  trans- 
husQanée.  Tout  est  là.  —  Quelle  indécente  folie  nous  inventez-vous?  —  Je 
n'invente  rien ,  je  vous  raconte  ce  rêve  qu'on  homme  de  talent  dont  Fimagi- 
nation  puissante  éblouit  quelquef(»s  la  raison ,  a  fait  sur  la  confession,  dans  nn 
jour  où  la  mauvaise  humeur  qu'il  avait  contre  certains  catholiques  s'était 
changée  en  colère  contre  le  catholicisme.  De  ce  rêve ,  il  a  fait  un  roman,  ou 
plutôt  un  drame  d'un  intérêt  puissant ,  parce  que  le  talent  a  le  privilège  d'ani- 
mer tout  ce  qu'il  touche ,  parce  que  l'esprit  employé  à  plaider  une  détestable 
cause  est  toujours  de  l'esprit M.  lifichelet  a  une  intelligence  à  la  fois  scep- 
tique et  mystique,  qui  se  révolte  quelquefois  contre  l'influence  des  croyances; 
qui  veut  tout  juger,  tout  scruter,  tout  mesurer  aux  balances  sévères  de  la  raison 
et  de  re!q>érience ,  et  puis  qui ,  au  milieu  d'une  histoire ,  se  laisse  aller  à  ses 
rêveries  dès  qu'il  entend  retentir  le  nom  du  Rhin  ,  et  demande  qu^on  lui  cache 
les  belles  eaux  de  ce  grand  llettve  où  se  mirent  tant  de  magniflques  cathédrales, 
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en  dédaraut  que  s'il  aperçoit  les  séductions  de  son  cours  et  les  beautés  de  ses 
rives ,  il  lui  sera  impossible  de  continuer  son  récit. 

Le  chapitre  où  M.  Nettement  traite  de  Tinfluence  du  feuilleton- 
roman  sur  la  famille  est  pensé  avec  force  et  écrit  avec  une  vi- 
gueur de  style  remarquable.  —  Puisque  nous  parlons  de  style , 
qu'on  nous  permette  un  dernier  extrait ,  qui  fera  apprécier  celui 
de  l'auteur  mieux  que  nos  paroles.  En  parlant  de  madame  S  and 
et  de  Finfluence  de  ses  romans ,  il  laisse  son  imagination  écrire 
cette  charmante  page. 

Ne  soyez  pas  surpris  des  analogies  qui  se  rencontrent  entre  Rousseau  et 
Fauteur  de  Lélia  y  de  Valentine  et  de  Jacques ,  ni  surtout  du  talent  descriptif 
qui  les  distingue  tous  les  deux.  Le  culte  de  la  nature  physique,  cet  enthou- 
siasme pour  Tunivcrs  matériel  sont  le  cachet  des  hautes  intelligences  qui,  at- 
teintes d'une  misantliropie  inconcevable ,  ont  pris  en  haine  la  société.  Dieu  a 
mis  tant  d'amour  au  cœur  de  Thomme,  que,  lorsqu'il  ne  veut  plus  frayer  avec 
ses  semblables ,  lorsqu'il  dit  anathème  à  ses  frères,  il  se  prend  à  chérir  l'oiseau 
qui  chante  sous  le  feuillage,  l'herbe  qui  croit  dans  la  prairie,  les  eaux  mur- 
murantes qui  coulent  dans  la  plaine ,  et  la  pâquerette ,  ornement  de  la  vallée. . 
Il  éprouve  d'ineffables  délices  à  peindre  tous  les  objets  inanimés  qui  l'entou- 
rent, à  leur  prêter  son  âme,  à  exprimer,  par  des  paroles,  cet  hymne  vague  et 
confus  de  la  création,  qui  s'élève  de  toutes  parts  avec  le  chant  des  oiseaux,  le 
bourdonnement  des  insectes ,  les  gémissements  aériens  des  peupliers  qui  balan- 
cent harmonieusement  leurs  cimes,  et  tous  ces  mille  murmures  dont  se  compose 
la  grande  voix  qui  monte,  dans  le  silence  des  nuits,  vers  le  trône  de  Dieu. 
L'homme  est  si  bien  fait  pour  la  société,  que ,  lorsqu'elle  lui  manque,  il  se  crée 
une  société  dans  la  nature;  il  appelle  les  fleurs  des  champs  ses  sœurs,  et  les 
oiseaux  du  ciel  ses  frères  ;  et  il  a  une  si  grande  horreur  pour  la  solitude  qu'il 
prétend  aimer,  qu'il  la  remplit  par  son  intelligence  et  qu'il  la  peuple  par  son 
cœur.  —  Telles  furent  les  influences  qui  dominèrent  G.  Sand  quand  il  écrivit 
ses  premiers  livres.  (P.  18.) 

Encore  un  mot,  et  nous  finissons. 

Nous  vivons  dans  une  triste  et  singulière  époque.  Nous  pouvons 
bien  dire  avec  H.  Louis  Rcybaud ,  qu'on  a  poussé  notre  siècle  à 
la  satisfaction ,  et  qu'il  s'y  précipite  avec  un  acharnement  qui 
épouvante.  On  lui  a  prêché  le  culte  de  l'utile ,  et  il  semble  avoir 
perdu  toute  notion  de  la  vraie  grandeur.  En  politique,  les  fonctions 
et  les  dignités  sont  l'objet  d'un  assaut  continuel ,  où  les  combat- 
tants ne  font  que  changer  de  tactique  et  de  rôle.  En  industrie ,  en 
littérature ,  les  excès  ont  passé  les  bornes.  Le  dédain  de  toute  pro- 
bité et  de  toute  règle  a  conduit  droit  à  la  dépravation  et  au  chaos. 
L'ancienne  moralité  a  disparu ,  et  il  est  difilcile  de  dire  où  est  la 
nouvelle.  Au  lieu  de  cette  simple  et  saine  logique  qui  gouvernait 
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les  générations,  on  a  aujourd'hui  des  chaires  pour  toutes  les  folies; 
des  auditoires  pour  toutes  les  monstruosités.  Le  vertige  est  dans  les 
têtes,  le  doute  est  dans  les  âmes  :  on  ne  sait  que  croire  et  que  pres- 
crire. Si  rien  n'a  été  fondé,  tout  a  été  ébranlé  :  on  dirait  que  la 
société  se  déserte  elle-même ,  qu'elle  se  plaît  au  milieu  des  ruines, 
qu'elle  prête  les  mains  à  sa  propre  destruction. 

Dans  ces  déplorables  circonstances ,  on  doit  savoir  gré  aux  hom- 
mes de  cœur  d'éclairer  ce  chaos ,  de  combattre  cette  pernicieuse  et 
fatale  tendance  au  matérialisme.  Pour  notrepart,  nous  remercions 
sincèrement  M.  Nettement  de  l'attitude  noble  et  courageuse  qu'il  a 
prise  en  défendant  les  saines  doctrines.  Quand  on  a  son  talent,  on 
doit  toujours  être  sur  la  brèche.  Aussi  espérons-nous  qu'il  ne  s'en 
tiendra  pas  là ,  et  que  Martin  aura  son  tour,  sans  parler  des  Mé~ 
moires  d*tm  Prêtre  et  de  Balsamo. 

Nous  avons  bien  souvent ,  trop  souvent ,  hélas  I  lu  et  entendu 
dire  que  la  critique  était  morte  maintenant.  Nous  sommes  heureux 
que  H.  Alfred  Nettement  ait  prouvé  qu'il  n'en  était  pas  encore  tout 
à  fait  ainsi.  Léon  Dinaumare. 
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ou 
VOIE  DOULOUREUSE  DE  JÉSUS,  DE  GETHSÉMANI  4U  GOLGOTHA; 

PAR  M.  LE  CHANOINE  BONDIL  ^ 

n  n^est  pas  de  sujet  peut-être  qui  ait  été  plus  souvent  traité  que  celuLde  la 
Passion  et  de  la  Mort  du  divin  fondateur  du  Christianisme.  De  tous  les  mystères 
que  la  religion  présente  à  notre  foi,  comme  l'observe  M.  Bondil,  c'est  sans  con- 
tredit le  plus  fécond  en  enseignements  sublimes,  en  émotions  vives  et  profondes, 
en  salutaires  impressions  de  toute  espèce.  Aussi  a-t-il  exercé,  dans  tous  les 
temps,  les  méditations  et  le  génie  de  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  éloquent  et  de  plus 
saint  au  monde. 

La  plupart  des  Pères  de  l'Église  s'en  sont  occupés.  Les  plus  grands  orateurs 
de  la  chaire  chrétienne  lui  doivent  leurs  plus  beaux  triomphes.  Bossuet  y  a 

'  Un  vol.  in-a*  ou  grand  in-18;  chex  MM.  Repos ,  édileur-libraire,  à  Digne,  et  chez 
Leeoffre,  libraire  à  Paris. 
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puisé  de  magDiGques  inspiratioas  et  dlmmorteUes  pages.  Un  religieux  Porta* 
gais  eu  a  fait  la  matière  de  trois  volumes  traduits  en  plusieurs  langues.  Segneri, 
Marchetti,  le  cardinal  de  la  Luzerne,  Tabbé  Baudrand,  etc.,  nous  ont  laissé  des 
considérations  qu'on  lira  toujours  avec  plaisir.  Nous  avons  enfin  de  S.  Alphonse 
de  Liguori  un  opuscule  délicieux  que  toutes  les  &mes  pieuses  connaissent  et  re* 
gardent  comme  un. vrai  trésor.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  M.  Dupin  aîné  qui,  pour 
répondre  aux  calomnies  du  juif  Salvador,  n'ait  composé  là-dessus  im  éloquent 
plaidoyer  où,  après  avoir  fait  hautement  sa  profession  de  foi  chrétienne,  il  dé- 
montre avec  une  irrésistible  dialectique  que  la  condamnation  de  Jésus-Ghnst 
fut  une  longue  scène  d'iniquité. 

M.  le  chanoine  Bondil  affectionne  ces  sortes  de  travaux.  Il  nous  Fa  prouvé 
pour  sa  traduction  des  Psaumes.  Il  aime ,  pour  ainsi  dire ,  à  se  prendre  corps 
à  corps  avec  les  sujets  les  plus  élevés  et  les  plus  épuisés  en  même  temps.  Sa 
science ,  son  érudition  de  bénédictin  y  sont  à  Taise  et  s'y  déploient  dans  tout 
leur  éclat. 

Indépendamment  de  la  réflexion  qu'il  fait  et  qui  est  très-juste,  à  savoir  qu'on 
ne  peut  trop  répéter  la  vérité ,  ni  la  reproduire  sous  trop  de  formes ,  personne 
n'est  plus  capable  que  lui  de  l'envisager  sous  un  point  de  vue  nouveau ,  de  l'en- 
vironner de  nouvelles  preuves  et  de  nouvelles  lumières. 

Ainsi,  dans  la  version  des  Psaumes  faite  sur  l'hébreu,  son  but  a  été  de  coa* 
cilier  la  Vulgate  avec  le  texte  original ,  et  de  montrer  que  les  contradictions 
qu'on  croit  y  découvrir  ne  sont  qu'apparentes.  Sous  ce  rapport  il  a  rendu  un  im- 
mense service.  Son  travail  restera  h  côté  de  ceux  des  plus  habiles  interprètes ^ 
des  plus  doctes  commentateurs  *. 

Dans  Le  dernier  jour  du  Rédempteur,  il  s'est  moins  proposé  d'attendrir,  de 
faire  naître  une  sensibilité  passagère  que  d'instruire  solidement  et  de  pénétrer 
de  vénération  et  d'amour  envers  le  Sauveur  des  hommes ,  à  l'aide  d'une  convic- 
tion durable,  les  esprits  les  plus  froids,  les  intelligences  même  les  plus  dif- 
ficiles. 

H  s'est  dit  :  Dans  ce  temps  d'anarchie  intellectuelle  et  morale,  la  foi  de  plu- 
sieurs, si  elle  n'a  pas  fait  naufrage,  si  elle  n'a  pas  péri  entièrement,  s'est  du 
moins  considérablement  affaiblie.  Le  doute  a  envalii  bien  des  âmes  ;  ils  sont 
rare»  les  chrétiens  restés  à  l'abri  de  ses  atteintes.  Au  seul  mot  de  mystères,  à 
la  seule  idée  d'un  Dieu  souffrant  et  mourant  pour  nous  sur  une  croix,  l'orgueil 
se  révolte,  la  raison  se  récrie ,  la  foi  elle-même  hésite  et  chancelle.  Eli  bien, 
affermissons  celte  foi ,  réprimons  cet  orgueil  ;  rappelons  à  cette  raison  superbe 
qu'elle  a  des  bornes,  des  limités  et  qu'elle  serait  bien  à  plaindre  si  elle  s'obsti- 
nait à  les  méconnaître.  Rappelons-lui  que,  quelque  fière  qu'elle  soit  do  ses  droits^ 
de  ses  privilèges,  il  lui  a  été  dit  comme  à  la  mer  ;  Tu  viendras  jusqu'Ici  et  n'i- 
ras pas  plus  loin.  Redisons-lui  que  le  meilleur  usage  qu'elle  puisse  faire  de  ses 
lumières  est  de  plier  devant  une  autorité  plus  haute  que  la  sienne  :  l'autorité  de 
Dieu  et  des  faits.  Redisons-lui  enfin  que  parmi  les  faits  les  plus  autlientiques^ 

'  9  vol.  in-8*;  Paris ,  chez  Sagnier;  prix  :  8  fr. 


U  DKRNISE  JOUE  SU  BÉDBMPTBUK.  379 

il  n'en  existe  pas  de  mieax  constaté,  de  mieux  établi  que  celui  de  la  grande  im- 
molation du  Calvaire,  du  Sacrifice  consommé  sur  le  Golgotlia  et  duquel  ont  dé- 
cnolé  le  salut  et  la  régénération  du  genre  humain. 

M.  Boodil  n*a  pas  cependant  jugé  à  propos  de  faire  un  ouvrage  de  polémique. 
Renvoyant  aux  auteurs  qui  ont  le  plus  victorieusement  traité  la  matière ,  et 
cousidérant  «  Jésus-Cbrist  comme  le  centre  où  vient  aboutir  F  Ancien  Testament 
jk  et  d'où  rayonne  en  quelque  sorte  le  Nouveau ,  »  il  a  ouvert  d'abord  TËvan- 
gUe  ;  il  a  recueilli  un  à  un  tous  les  détails  du  drame  divin ,  il  Ta  exposé  dans 
son  inimitable  simplicité  et  avec  toutes  ses  péripéties;  puis^  déroulant  autour 
de  son  récit  tous  les  passages  des  Écritures  qui  s'y  rapportent,  il  en  a  tracé  le  ta- 
bleau le  plus  complet  et  le  plus  suivi  qu'il  sdt  possible  de  désirer.  H  fait  marcher 
de  front  rhisloire  et  la  prophétie ,  la  figure  et  la  réalité.  On  est  tout  étonné  du 
nombre  prodigieux  de  textes  qu'à  l'exemple  des  grands  écrivains  catholiques, 
il  enchâsse  et  fond  dans  son  style.  Rien  n'y  est  donné  à  l'imagination,  à  l'orne- 
ment, tout  est  de  la  plus  rigoureuse  exactitude.  Loin  d'être  détournée  de  sasi- 
g;Dâfication  propre,  chaque  citation  est  ordinairement  prise  dans  son  sens  le  plus 
direct  et  le  plus  littéral. 

c  Autant  que  nous  l'avons  pu ,  nous  dit-il ,  nous  avons  laissé  parler  les  livres 
TU  saints.  Nous  avons  pensé  que  le  lecteur  n'aurait  qu^à  se  féliciter,  toutes  les 
»  fois  qu'au  lieu  d'une  parole  humaine  et  impuissante ,  il  entendrait  la  parole 
i>  efficace  et  onctueuse  des  livres  divins,  ces  livres  dont  la  majesté  est  si  im- 
I»  posante  et  dont  la  sainteté  parle  si  éloquemment  aux  cœurs,  o 

Le  respectable  et  trop  modeste  écrivain  a  mille  fois  raison.  Mais  quelle  force, 
quelle  autorité  ne  s'attache  pas  aussi  à  sa  parole  !  Qui  ne  sait  qu'il  n'avance  rien 
sans  l'avoir  profondément  pesé,  médité  ?  Qui  ne  sait  que  si  l'on  peut  éprouver 
quelque  regret,  en  lisant  ses  savants  écrits,  c'est  que,  difficile  et  sévère  jus- 
qu'à l'excès  pour  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  il  se  défie  trop  de  lui-même,  il 
ne  s'abandonne  pas  assez  aux  élans  de  son  éloquence,  aux  mouvements,  à  ]& 
sensibilité  de  son  àme,  en  un  mot,  il  ne  se  montre  pas  toujours >  dans  ses  dis- 
cours préparés  comme  dans  ses  ouvrages,  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  a  si  souvent  ap- 
paru ,  dans  la  liberté  de  l'enseignement  et  le  feu  de  rhnprovisation,  à  ses  dis- 
ciples suspendus  à  ses  lèvres,  immobiles  d'admiration  et  de  ravissement?...  Et 
pourtant,  reconnaissons-le,  quelle  fermeté,  quelle  pureté  dans  ce  langage! 
quelle  vigueur  de  touche,  quelle  noblesse,  quel  choix  d'expressions,  quelle 
logique  semée  et  pressante  !  Et ,  à  certains  moments ,  que  de  verve ,  de  naturel , 
quel  charme  de  sentiments  et  de  pensées,  quelle  foi  vive,  quelle  douce  et  ten- 
dre piété! 

Qu'on  ne  nous  croie  pas  sur  parole  :  qu'on  en  fasse  l'expérience.  Aussi  bien, 
trouvera-t-on  peu  de  lecture  plus  instructive  et  plus  intéressante. 

TertuUien  disait  aux  chrétiens  de  son  temps,  si  passionnés  pour  le  théâtre  et 
pour  le  cirque  :  a  S'il  vous  faut  des  émotions,  des  scènes  tragiques ,  des  spec- 
»  tacles  sanglants ,  allez  au  pied  de  la  croix ,  suivez  les  pas  de  l'Homme-Dieu 
»  depuis  la  grotte  de  Gethsémani  jusqu'au  moment  où  il  expire.  Verrez-vous 
»  jamais  rien  de  plus  propre  à  fixer  vos  regards ,  à  impressionner  vos  cœurs  !  » 
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Le  siècle  od  nous  vivons,  craindrions-nous  de  le  répéter,  ne  manque  pas  d'a- 
nalogie avec  celui  du  prêtre  de  Carthage.  Aujourd'hui  comme  alors,  Téquiva- 
lent  de  ce  cri  :  panem  et  circenses!  sort  de  toutes  les  bouches.  Chacun  court 
après  les  biens ,  les  jouissances ,  les  émotions  de  toute  nature.  On  est  avide  de 
tout  ce  qui  peut  encore  remuer  des  &mes  arrivées  au  dégoût  et  à  la  lassitude  de 
toutes  choses.  Voilà  pourquoi  cette  littérature  échevelée  ;  voilà  pourquoi  ces 
feuilletons  fétides,  ces  productions  étranges  et  barbares,  ces  inventions  mons- 
trueuses ,  véritable  appareil  galvanique ,  destiné  à  redonner  quelques  pulsations 
et  une  apparence  de  vie  à  des  cœurs  qui  ne  battent  plus. 

Nous  espérons  qu'une  réaction  aura  lieu,  qu'on  ne  tardera  pas  à  faire  justice 
d'un  genre  de  littérature  si  opposé  au  génie  de  notre  langue ,  à  la  délicatesse  du 
goût  français,  aux  sentiments  d'un  peuple  chrétien  et  civilisé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
où  trouver  des  tableaux  plus  pathétiques,  plus  touchants,  des  émotions  plus 
vraies,  plus  durables,  que  dans  les  souvenirs  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Juste 
par  excellence?  Quelle  histoire,  quel  drame  fut  jamais  comparable  à  celui-là? 
Les  ouvrages  du  jour,  à  quelques  exceptions  près,  laissent  dans  l'esprit  et  le 
cœur,  quand  on  les  a  lus,  je  ne  sais  quel  malaise,  quelle  agitation  fébrile,  quelle 
fatigue  qui  désenchante  de  la  réalité ,  qui  fait  prendre  en  haine  l'existence.  Us 
familiarisent  avec  le  mal.  Ils  en  affaiblissent  Thorreur  et  accoutument  à  le  com- 
mettre. Celui  de  M.  Bondil  au  contraire  ne  fera  éprouver  que  des  impressions 
consolantes  et  pures.  Il  relèvera  notre  âme ,  il  lui  inspirera  de  hautes  idées 
d'elle-même;  il  adoucira  ses  douleurs,  calmera  ses  passions  et  l'excitera  avec 
une  noble  ardeur  à  l'amour,  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Cette  lecture  peut  aussi  merveilleusement  servir  aux  personnes  pieuses  qui  ' 
ont  l'habitude  de  faire  ce  qu'on  appelle  le  Chemin  de  la  Croix  on  via  Crucis, 
Au  lieu  de  redire  toujours  les  mêmes  considérations',  elles  trouveront  dans  le 
livre  de  M.  Bondil  de  quoi  varier  à  chaque  fois.   Ce  livre  est  divisé  en  dix  sec- 
tions de  14  méditations  chacune ,  nombre  égal  à  celui  des  stations  qui  compo- 
sent le  Chemin  de  la  Croix.  Comme  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  gagner  l'in- 
dulgence ,  de  parcourir  la  Passsion  tout  entière ,  mais  qu'il  suffît  de  méditer  sur  ' 
quelque  partie,  elles  ont  là  pour  dix  exercices  au  moins.  Elles  pourront  même 
doubler  ces  exercices,  en  coupant,  en  partageant  chaque  méditation,  qui,  sans  - 
cela,  serait  peut-être  un  peu  longue. 

Ce  volume  est  imprimé  avec  beaucoup  de  soin ,  et  le  format  nous  en  a  paru 
aussi  joli  que  commode.  Dbd... 
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DU  NOUVEAU  PROJET  DE  LOI  SUR  LA  LIBERTE  D'ENSEIGNEMENT, 

présenté  à  la  Chambre  des  Députés  par  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publi- 
que, le  18  avril  1847;  par  M.  Tabbé  Dupanloup.  Publié  par  le  Comité  élec- 
toral pour  la  défense  de  la  Liberté  religieuse.  —  Paris,  à  la  librairie  centrale 
catholique  et  classique,  chez  Jaques  Lecoffre  et  comp.,  rue  du  Vieux-Colom- 
bier, 29. 

Au  moment  où  tous  les  esprits  sont  préoccupés  des  questions  de  Y  Enseignement 
secondaire^  et  du  projet  de  loi  présenté  par  le  gouvernement  sur  cette  matière, 
nous  nous  hâtons  de  signaler  les  observations  que  M.  Pabbé  Dupanloup  vient 
de  publier  sur  ce  sujet.  Il  est  impossible  de  traiter  une  question  avec  plus  de 
modération,  de  sang-froid,  de  justesse,  de  conviction,  et  de  la  résoudre  avec  plus 
d*évidence.  Tous  les  catholiques  doivent  lire  cette  brochure.  Il  faudrait  ici  la  ci- 
ter en  entier;  mais,  ne  pouvant  le  faire,  nous  allons  au  moins  en  faire  connaître 
le  fond  et  la  forme,  et  puis  nous  donnerons  un  extrait  qui  fera  voir  comment 
réloquent  adversaire  du  projet  de  loi  expose  ses  idées. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  1''  Fauteur  montre  quel  est 
Tétat  nouveau  de  la  question  depuis  la  présentation  du  nouveau  projet  de  loi; 
dans  la  2*,  il  établit  les  propositions  suivantes  : 

V  Le  nouveau  projet  de  loi  est  incomparablement  moins  libéral  que  le  pro- 
jet de  M.  Guizot ,  voté  par  la  Chambre  des  Députés,  en  1837. 

2*  Le  nouveau  projet  de  loi  anéantit  toutes  les  Libertés  d'enseignement  dont 
on  jouissait  sous  le  régime  du  monopole, 

3**  Le  nouveau  projet  de  loi  conserve  les  restrictions  et  les  entraves  les  plus 
exorbitantes  de  Vancien  monopole. 

4°  Le  nouveau  projet  de  loi  prépare  Vanéanlissejnent  des  institutions  de  plein 
exercice  actuellement  existantes,  et  rend,  pour  Vavenir^  f  existence  de  tous  les 
établissements  libres  absolument  impossible, 

5^  Enfin ,  le  nouveau  projet  de  loi  blesse  au  cœur  le  principe  même  de  la  Li- 
berté d* enseignement  en  instituant  l'Université  juge  et  arbitre  de  ses  concur- 
rents. 

Nous  donnons  ici  Textrail  suivant  qui  renferme  le  développement  et  la  preuve 
de  la  4«  proposition.  On  jugera  par  là  avec  quelle  supériorité  toutes  les  autres 
sont  traitées. 

Le  nouveau  projet  prépare  l'anéantissement  des  institutions  de  plein  exercice 
actuellement  existantes^  et  rend,  pour  l'avenir,  l'existence  de  tous  les  éta- 
blissements libres  à  peu  près  impossible. 

Quatre  raisons  vont  vous  le  prouver,  du  moins  je  le  crois  : 
I.  On  exige  que  tous  les  professeurs  des  établissements  de  plein  exercice,  des 
simples  institutions  et  pensions,  soient  au  moins  pourvus  dU  grade  de  bacheliers 
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ès-lettres,  et,  de  pins,  que  fous  les  surveillants,  tous  les  répétiteurs  des  mai- 
sons de  plein  exercice  et  des  institutions  et  pensions  produisent  le  diplôme  du 
même  grade.  (Art.  i  5  et  16.)  ^ 

Or,  le  résultat  immédiat  d'une  pareille  exigence  est  de  rendre  impossibles 
tous  les  établissements  nouveaux,  et  de  préparer  la  ruine  de  tous  les  établisse- 
ments anciens. 

On  trouvera  la  preuve  irréfragable  de  ce  que  j^avance  dans  des  cdculs  fort 
simples  que  je  demande  la  permission  de  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur. 

M.  Villemain ,  dans  son  exposé  dos  motifs  de  la  loi  de  1844,  dit  :  «  Que  la 
»  moyenne  des  réceptions  de  bacheliers  est,  par  année,  de  3248,  et^e, 
»  d'autre  part,  les  positions  sociales  à  occuper  dans  la  magistrature,  Fadmiais- 
»  tration  supérieure,  le  barreau  et  les  diverses  professions  savantes  excédant 
«  60,000,  ces  nombres  rapprochés,  ^joute-t-il,  indiquent  asses  que,  eompan- 
D  tivement  à  la  durée  probable  de  la  vie,  le  nombre  des  bacheliers  ès-lettres 
»  reçus  chaque  année  n*est  pas  dans  une  proportion  égale  aux  demanda  ré^ 
»  gulières  et  successives  de  la  société.  » 

En  1843,  dans  son  rapport  au  roi  sur  rinstruction  secondaire,  le  mêoie  mi- 
nistre fait  encore  ressortir  cette  même  insuffisance.  Le  nombre  des  positîoDs  dans 
Tordre  civil  excède,  dit-il,  60,000,  ce  qui  suppose  annuellement  3000  vtoiiioes. 
On  le  voit  donc,  c'est  à  peine  si,  pour  combler  ce  déficit,  satisfaire  aux  besoins 
des  services  publics ,  et  remplir  les  vides  successifs  dans  les  diverses  fonctions 
sociales ,  le  nombre  actuel  des  .bacheliers  est  suffisanL 

On  a  vu  à  cet  égard  dans  la  première  partie  de  ce  travail  les  étonnantes  ré- 
vélations de  M.  de  Salvandy. 

M.  Villemain  reconnaît  d'autre  part,  dans  ce  même  rapport,  qu'il  y  a  dans 
les  pensions  plusieurs  milliers  de  maîtres  dépourvus  du  diplôme  de  bachelier, 
et  cela  se  conçoit,  à  moins  qu'on  ne  se  figure  l'état  de  maître  d'étude  tellement 
avantageux  que  les  bacheUers  ès-lettres  reçus  chaque  année  le  préfèrent  à  toutes 
les  carrières  dont  leur  titre  leur  ouvre  l'entrée ,  et  qui  les  réclament. 

n  y  a  donc  ici  déjà  un  déficit  immense ,  et  c'est  au  moment  même  où  on  con- 
state ofTiciellemest  qu'il  ne  peut  pas  être  comblé ,  que  le  projet  de  loi  redouble 
d'exigence ,  et,  pour  réparer  le  premier  déficit  qui  existe ,  il  en  crée  sciemment 
un  second  incomparablement  plus  grand  et  impossible  à  remplir. 

Je  ne  me  suis  servi  jusqu'ici  que  des  calci>Js  officiels  :  on  me  permettra  de  les 
compléter  en  les  prenant  pour  base. 

D'après  les  supputations  les  plus  exactes  et  les  plus  approfondies  de  M.  Vil- 
lemain ,  c'est  à  peine  si  chaque  année  il  reste  248  bacheliers  pour  défrayer  l'en- 
seignement. 

Or,  l'Université  elle  seule  doit  avoir,  soit  dans  ses  collèges  royaux,  soit  dans 
ses  collèges  conmiunaux,  au  moins  6000. 

En  effet,  dans  ses  46  collèges  royaux,  elle  doit  avoir  et  elle  accuse  554  maî- 
tres d'étude    554 

1216  administrateurs  ou  professeurs 1216 

CelafaiU •    .    •    .    1770 
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Dans  ses  3if  oonéges  communaox ,  en  ne  supposant  que  42  maîtres 
par  collège,  Tnn  dans  Fautre,  soit  professeurs,  soit  surveillants,  et  c'est 
le  moins  qu'on  puisse  supposer  pour  la  plus  petite  maison  d'éducation 
régulièrement  constituée yeWe  a  donc  ou  elle  doit  avoir  5744  bacheliers.    3744 

Total  pour  les  collèges  royaux  et  les  collèges  communaux    .    .    .  "T    5514 

Que  si  à  ce  nombre  on  ajoute  celui  de  tous  les  autres  fonctionnaires  de 
rUniversité,  nous'arriverons  au  moins  au  nombre  de  6000. 

Les  établissements  d^instniction  privée  sont  à  peu  près  au  nombre  de  1100; 
c'est  donc  10,000  bacbeliers  au  moins  qu'ils  exigent,  tant  pour  leurs  professeurs 
que  pour  leurs  surveillants  et  répétiteurs,  et  je  suis  excessivement  modéré  dans 
cette  évaluation ,  car,  sans  parler  des  petits  séminaires  sur  lesquels  on  a  songé 
à  faire  peser  cette  exigence,  c'est  9  bacbeliers  par  maison,  Tun  dans  l'autre. 

Ainsi  donc,  c'est  16,000  bacbeliers  au  mdns  que  réclame  impérieusement  la 
carrière  actuelle  de  l'enseignement ,  tant  pour  l'Université  que  pour  les  établis- 
sements privés  ;  et  je  calcule,  comme  si  la  Liberté  promise  par  le  projet  de  loi 
ne  devint  pas  ajouter  une  maison  d^édueation  à  celles  qui  existent  t 
\f  Or,  ces  16,000  bacheliers,  on  ne  les  a  pas ,  on  ne  les  a  jamais  eus ,  et  il  y 
quarante  années  que  ITniversitè  travaille  à  les  faire  ! 

Oui,  16,000  bacheliers  produits  en  quelques  années  et  nécessaires  dans  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  ou  privés ,  sont  une  impossibilité  radicale  et 
absolue.  La  terre  de  France  est  fertile,  mais  elle  ne  les  donnera  pas.  La  matière 
première  manque  en  ce  moment  ;  les  esprits  sont  tournés  ailleurs ,  et  il  y  a  là 
une  de  ces  violences  que  nul  n'a  le  pouvoir  de  faire  à  un  pays,  et  que  rien  ne 
saurait  expliquer,  sinon  le  dessein  auquel  noua  ne  pouvons  croire  d'anéantir  tons 
les  établissements  au  profit  d'un  injuste  monopole,  ou  une  préoccupation  d'es- 
prit qui  fait  oublier  les  calculs  les  plus  élémentaires. 

On  a  beau  dire  :  la  demande  enfante  la  production;  oui ,  mais  pas  la  produc- 
tion à  un  degré  impossible. 

Quoi  !  vous  révélez  VQUS-mèmes  quUl  n'y  a  pas  en  France  80,000  citoyens 
munis  d'une  éducation  complète  ;  que  la  population  du  royaume  s'est  élevée  dans 
la  même  proportion,  où  la  population  lettrée  a  décru  ! 

Quoi  !  sur  60,000  positions  officiellement  contastées  dans  l'ordre  civil ,  dans 
la  ma^strature ,  dans  l'administration  supérieure ,  dans  le  barreau ,  dans  les 
diverses  professions  savantes,  les  trois  mille  bacheliers  que  vous  faites  à  grand'- 
peine  chaque  année  ne  suffisent  pas  :  vous  le  proclamez  vous-mêmes. 

Et  vous  créez  tout  à  coup  des  besoins  nouveaux,  nombreux,  et  non  moins 
impérieux  que  ceux  auxquels  vous  ne  pouvez  suffire  ! 

C'est  donc  sur  une  impossibilité  radicale,  sur  un  vide  absolu,  sur  un  déficit 
olficiellement  constaté  et  irrémédiable,  que  vous  fondez  la  Liberté  d'enseigne- 
ment et  les  institutions  destinées  à  l'organiser. 

On  est  donc  obligé  d'en  convenir  :  les  établissements  anciens  tombent  tous 
successivement  devant  cette  exigence,  et  les  nouveaux  deviennent  impossibles. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  proclame  :  c'est  Téloquence  des  chiffres  ;  c'est  un  des 
membres  de  l'Université  qui,  dans  la  Gazette  de  l'Instruction  publique^  dé- 
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clare  :  «c  qu'avec  une  exigence  pareille  rUniversité  n'aura  pas  longtemps  à  lut- 
))  ter  contre  cette  concurrence  qu'elle  parait  craindre.  ElU  aura  bientôt  ruiné  el 
y»  anéanti  tous  les  établissements  privés,  i» 

Ce  n'est  pas  tout  : 

n.  On  exige  que  les  établissements  de  plein  exercice  aient  trais  ou  quatre 
licenciés  es-lettres  ou  ès-sciences. 

Or,  la  licence  ès-lettres  ou  ès-sciences  est  la  condition  la  plus  malaisée  à 
remplir  de  l'enseignement  public.  Elle  offre  beaucoup  plus  de  difficultés  que  l'a- 
grégation ou  que  le  grade  même  de  docteur,  supérieur  en  apparence. 

Les  examens  nécessaires  pour  obtenir  ce  grade  roulent  sur  les  matières  de 
quatre  agrégations  différentes,  sans  parler  des  compositions  en  prose  et  en 
vers,  sur  les  sujets  les  plus  difficiles  de  l'bistoire ,  de  la  psychologie,  de  la  phi- 
losophie, des  littératures  grecque,  latine  et  française,  ou  des  sciences  physiques 
et  mathématiques. 

Le  candidat,  en  outre,  doit  répondre  à  un  interrogatoire  qui  roule,  dans  une 
étendue  immense ,  sur  tous  les  objets  que  comportent  les  progrès  littéraires  ou 
les  progrès  scientiGques  des  temps  modernes. 

Des  faits  péremptoires  sont  là  d'ailleurs  qui  démontrent  combien  ce  grade 
est  malaisé  à  obtenir. 

Dans  le  courant  de  l'année  scolaire  1843-44,  les  facultés  de  Besançon  et  de 
Montpellier  n'ont  reçu  qu'un  seul  ticencié  ;  la  faculté  de  Bordeaux  n'en  a  point 
reçu  ;  Dijon ,  trois  ;  Strasbourg ,  quatre  ;  la  faculté  de  Paris  refuse  constamment 
les  trois  quarts  des  candidats.  Aussi  ce  grade  est  si  rare  à  rencontrer,  qu'il  man- 
que de  toutes  parts  dans  les  rangs  de  l*  Université  elle-même  :  dans  ses  collèges, 
sur  le  nombre  exigé,  il  y  a  déficit  de  5iâ  licenciés  ès-lettres  et  de  iOOUcenciés 
ès-sciences,  que  la  loi  réclamerait. 

Et  il  faut  que  je  redise  ici  ce  que  je  disais  des  bacheliers  tout  à  l'heure.  L'U- 
niversité travaille  depuis  quarante  ans  à  les  former  !  elle  a  pour  le  faire  une 
école  spéciale  où  elle  prépare  à  la  licence,  d'une  manière  immédiate,  ses  élèves 
les  plus  habiles.  Et  ce  qu'elle  n'a  pu  faire  encore  après  ce  travail  de  près  d'on 
demi-siècle,  on  veut  que  les  établissements  libres  le  fassent  en  quelques  an- 
nées, et  dans  une  proportion  triple  ou  quadruple! 

Mais,  de  gr&cc  ,  où  est  ici  la  vérité,  où  est  la  justice  ? 

Personne  peut-il  croire  qu'il  y  ait  dans  le  projet  de  loi  une  force  créatrice  ca- 
pable d'enfanter  tout  cela? 

Il  y  a  ici  une  impossibilité  si  radicale ,  une  iniquité  si  criante ,  qu'elle  a  ré- 
volté M.  Cousin  : 

a  Disons  la  vérité  :  à  force  de  vouloir  élever  le  niveau  de  l'inslruclion  dan:: 
»  les  institutions  libres ,  nous  iinirons  par  empêcher  rétablissement  des  insti- 

»  tutions  libres  elles-mêmes Même  dans  nos  établissements  publics,  dau5 

»  nos  collèges  communaux ,  j'entends  nos  collèges  communaux  de  plein  cxer- 
»  cice ,  n'y  a-t-il  pas  beaucoup  de  professeui*s  des  sciences  qui  ne  sont  liconciéi^ 
»  ni  ès-sciences  mathématiques,  ni  ès-sciences  physiques?  Siu^laO  collèges 
»  communaux  de  plein  exercice,  nous  avons  en  tout  ëO  licenciés  ès-scienc 
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Y  Nous  arriverons  à  avoir  partout  des  professeurs  de  sciences  qui  soient  licen- 
D  ciés,  il  faut  Tespérer  :  mais  ce  n'est  pas  mai  qui  me  chargerai  de  convertir 
?>  cette  espérance  en  un  fait  réel  ayant  une  vingtaine  d'années.  Le  sentiment 
9  DE  l'équité  l'emporte  SUR  TOUT.  Il  m'ost  impossible  d'exiger  plus  des  ins- 
9  tituteurs  privés  que  nous  n'exigeons  ou  que  du  moins  nous  n'obtenons  des 
D  nôtres,  et  voici  quarante  ans  que  V Université  existe!  » 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ces  paroles. 

III.  On  eocige  le  double  baccalauréat  ès-letres  et  ès-scienc^  mathématiques 
ou  physiques  pour  tous  les  chefs  de  simple  institution  ;  et  tous  les  chefs  d'insti- 
tution de  plein  exercice  sont  tenus  de  justifier  en  outre  de  la  licence  ès-lettres, 
du  baccalauréat  ès-sciences. 

Il  importe  d'éclairer  l'opinion  publique  sur  cette  exigence  du  diplôme  de  ba- 
chelier ès-sciences. 

Demander  ce  diplôme ,  c'est  demander  simplement  d'ajouter  à  la  licence  es- 
lettres,  le  programme  de  la  première  école  scientifique  du  royaume,  l'École 
Polytechnique  :  c'est  les  soumettre  à  la  plus  rude  épreuve  imposée  aux  candidats 
pour  les  professions  savantes;  c'est  leur  imposer  les  préparations  les  plus  lon- 
gues et  les  plus  laborieuses ,  indépendamment  des  autres  connaisssances  diffi- 
ciles et  nombreuses  qu'ils  ont  dû  péniblement  acquérir  d'ailleurs. 

Qui  ne  sait  qu'on  n'arrive  ordinairement  à  l'École  Polytechnique  qu'après  4  ou  5 
aimées  d'études  spéciales  ?  Tellement  spéciales,  tellement  étrangères  aux  lettres, 
qu'on  se  rappelle  toutes  les  réclamations  du  Conseil  de  l'École ,  toutes  les  ré- 
clamations des  institutions  préparatoires ,  lorsqu'on  voulut  exiger  pour  l'École 
Polytechnique  le  diplôme  de  bachelier  ès-lettres.  Yoilà  ce  que  l'on  demande  à 
un  chef  d'établissement,  déjà  pourvu  du  grade  si  éminent  de  licencié  ès-lettres  ; 
ce  que  l'on  demande  à  un  simple  chef  d'institution  !  des  connaissances  qui  exi- 
gent des  années  d'études  non-seulement  spéciales,  mais  diverses  ;  non-seulement 
diverses,  mais  presque  contraires,  à  ce  degré  que,  pour  le  plus  grand  nombre 
des  esprits,  elles  s'excluent,  quand  elles  sont  poussées  jusqu'à  un  point 
donné. 

Ceux  qui  n'ont  point  étudié  ces  matières ,  trompés  au  premier  abord  par  le 
mot  inofîensifet  modeste  en  apparence  de  bachelier,  pensent  peut-être  que  le 
baccalauréat  ès-sciences  exige  simplement  les  premiers  éléments  des  sciences, 
et  ne  savent  pas  que  le  baccalauréat  ès-lellres  a  déjà  exigé  en  fait  de  sciences 
beaucoup  au* delà  des  premiers  éléments;  a  savoir  : 

V  L'arilhtnétique ,  y  compris  Textraction  des  racines  carrées  et  cubiques; 

2*  La  géométrie  complète  ; 

3*  L'algèbre^  jusqu'à  la  résolution  des  équations  du  deuxième  degré  à  une 
seule  inconnue  ; 

4*  Les  théories  principales  de  la  physique  et  de  la  chimie. 

Outre  donc  ces  premières  connaissances  scientifiques  nécessaires  pour  le  bac- 
calauréat ès-lettres ,  on  exige  le  diplôme  spécial  des  bacheliers  ès-sciences  ;  on 
n'en  déclare  exempts  que  les  élèves  de  l'École  Polytechnique,  non  plus  môme 
déclarés  admissibles  après  quatre  ou  cinq  années  d'études  spéciales ,  mais  dé- 
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dftrés  admisdbles  aux  semées  publics,  où  condoisent  les  deux  années  d'études 
transcendantes  de  cette  école. 

Eh  bien ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  c'est  une  énonnité.  Car  : 

i"»  Par  là ,  on  demande  au  chef  d'institution  ce  qu'on  n'a  jamais  songé  à  dé- 
mander aux  proviseurs  des  collèges  royaux. 

2°  La  plupart  des  collèges  seront  fermés  si  on  exige  le  double  diplôme. 

Quoi  !  l'Université,  dit  M.  de  Salvandy,  sait  par  son  expérience  la  difficulté 
de  trouver  des  administrateurs  habiles  et  sûrs,  qui  soient  en  même  temps  pour- 
vus des  distinctions  que  les  règlements  exigent; 

Et  c'est  le  sachant  par  une  expérience  de  quarante  années,  que  vous  n'en 
tenez  aucun  compte  dans  ce  qui  devait  être  une  loi  de  liberté  \  Encore  un  coup, 
où  est  la  vérité ,  où  est  la  justice  ? 

5<>  Il  y  a  manifestement  entre  ces  exigences  et  les  garanties  nécessaires  une 
si  incroyable  disproportion,  qu'on  ne  pourrait  Texpliquer  que  par  le  dessein  for- 
mel d'anéantir  tous  les  établissements  libres  d'instruction  publique ,  si  la  loyauté 
de  M.  de  Salvandy  n'attestait  qu'il  y  a  seulement  ici  l'exagération  malheureuse 
d'une  idée  fausse  qui  pousse  le  difficile  jusqu'à  l'impossible. 

IV.  Enfin,  la  dépeiidance  nécessaire  où  l'on  place  les  chefs  d'institutions  pri- 
vées, devant  les  professeurs  et  les  plus  simples  surveillants,  par  la  condition 
rigoureusement  imposée  des  grades  de  licenciés  et  de  bacheliers;  les  énormes 
sacrifices  d'argent  auxquels  on  les  assujétit  pour  se  procurer  et  pour  conserver 
ces  auxiliaires  privilégiés  et  indispensables;  les  difficultés  naissant  de  la  forts 
position  que  des  hommes  ainsi  placés  ont  prise  contre  ceux  qui  les  employent, 
tout  cela  ajouté  aux  chances  périlleuses  que  courent  ceux  qui  dirigent  les  éta- 
blissements particuliers  et  que  ne  courent  jamais  les  établissements  de  l'État  : 
tout  cela  forme  une  accablante  réunion  d'impossibihtés  sous  lesquelles  doivent 
fatalement  succomber  les  essais,  quels  qu'ils  soient,  de  l'enseignement  libre. 

Qui  ne  sait,  en  effet,  que  les  collèges  de  l'Université  ont  àpn'ort  une  mai- 
son et  un  mobilier,  dont  l'entretien  leur  est  assuré,  un  certain  nombre  de  bourses 
fondé,  le  traitement  de  leurs  professeurs  payé,  tout  cela  soit  aux  dépens  de 
l'État,  soit  aux  dépens  des  villes?  Qui  ne  sait  qu'en  outre  ils  offrent  à  ceux  qui 
y  sont  employés  une  carrière  tracée  et  la  certitude  d'une  retraite,  tandis  que 
les  maisons  d'éducation  privées  n'ont  rien  de  semblable?  Qu'il  leur  faut  pour- 
voir à  tout,  à  leur  local,  à  leur  mobifier,  à  son  entretien,  aux  réparations;  el 
au  traitement  de  tous  leurs  professeurs  et  de  toUs  les  surveillants,  sans  leur 
offrir  ni  carrière,  ni  retraite? 

Pour  moi ,  je  le  déclare ,  et  je  ne  crois  faire  d'injure  à  personne  en  le  décla- 
rant :  je  ne  connais  pas  en  France  un  seul  individu ,  laïque  ou  ecclésiastique , 
quelle  que  soit  sa  fortune,  son  talent,  sa  vertu  et  sa  capacité  pour  l'enseignement, 
qui,  seul  et  abandonné  à  son  action  personnelle ,  puisse  subir  les  exigences  de 
la  loi  nouvelle,  c'est-à-dire  louer  à  bail  ou  édifier  à  ses  risques  et  périls  une  mai- 
son suffisante  pour  contenir  250  ou  300  élèves,  —  nombre  à  peu  près  néces- 
saire pour  peupler  convenablement  toutes  les  classes  d'un  établissement  de  plein 
exercice ,  —  y  rassembler  autour  de  lui  20  ou  25  maîtres,  directeurs ,  profes- 
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seuTB  et  surveillants ,  toas  bacheliers  et  licenciés,  —  nombre  nécessaire  pour 
ÎSO  ou  300  élèves,  —  les  dévouer  à  celte  grande  œuvre ,  les  rétribuer  convena- 
blement à  leur  mérite  et  à  leurs  grades,  les  gouverner,  les  retenir..,^  ou  les 
remplacer  immédiatement  sous  peine  de  la  suspension  et  de  Tinterdiction  (  ar* 
ticle  Î3),  c'est-à-dire  d'une  ruine  inévitable  :  je  le  répète,  je  ne  connais  pas  en 
France  un  seul  individu  qui  ait  la  témérité  de  Tentreprendre  et  la  puissance  de 
Taccomplir. 
Telle  est  la  Liberté  d'enseignement  que  donne  le  nouveau  projet. 

L'àbbé  Dupanloup. 


25î0(i00Vap^ic. 


HISTOIBE  DE  HENRI  VIII  et  du  Schisme  d'Angleterre,  d'après  les  manuscrits  et  do- 
cumenls,  en  partie  inédits,  du Britithmuteum  de  Londres,  de  la  Vatieane  de  Rome 
de  U  Magliabéechiana  de  Florence,  des  btbiioibèques  de  Parité  Vienne  et  60- 
l^,parH.  Audin,  auteur  ûes  Histoires  de  Luther  et  de  Calvin,  avec  portrait, 
fac-^mileet  fragment  de  Messe  en  musique  de  Henri  VIIL  et  précédée  d'une  lettre 
de  monseigneur  l'évêquc  de  Digne.  S  loris  volumes  in-8%  à  Paris^  chez  Maison,  rue 
Christine,  3.  Prix  :  15  fr. 

En  attendant  que  nous  fassions  connaître  plus  au  long  cette  histoire  qui  doit  jeter 
on  nouveau  jour  sur  le  fait  roalheureui  et  déplorable  de  la  séparation  de  l'Angle* 
terre  de  l'Ë^iise  catholique ,  nous  ne  saurions  mieux  le  recommander  qu'en  pu- 
bliant l'extrait  suivant  delà  lettre  de  M^r  l'évé^ue  de  Digne,  adressée  à  l'auteur.  Au» 
can  homme  n'était  mieux  en  état  de  juger  l'importance  de  ce  travail  et  la  grande 
influence  qu'il  peut  avoir  sur  les  esprits. 

Digne ,  15  avril  1847. 
Monsieur, 

Je  vous  dois  les  plus  sincères  remcrciments  pour  m'avoir  (ait  goûter  les  prémices 
àt  la  joie  que  vous  avez  préparée  au  monde  religieux  et  littéraire  dans  l'œuvre  nou- 
velle que  vous  avez  bien  voulu  me  communiquer  avant  môme  sa  publication.  Il  me 
serait  difficile  de  vous  c^tprimer  toute  la  satisfaction  que  m'a  donnée,  principalement 
au  point  de  vue  de  la  vérité  religieuse ,  la  lecture  de  votre  Histoire  de  Henri  VIII, 
Non«seulement  j'y  ai  mieux  appris  une  époque  mémorable  dans  les  annales  ecclésias- 
tiques, mais  j'y  ai  rencontré  encore  une  des  démonstrations  les  plus  victorieuses  de 
iRTorce ,  de  la  sainteté  et  de  rimposante  inflexibilité  de  l'Eglise  catholique. 

Dans  vos  Histoires  de  Luther  et  de  Calvin,  on  voit  le  déchaînement  violent  des  pas- 
sions humaines  contre  des  points  de  doctrine  qui  tourmentent  l'orgueil  de  la  raison 
ou  désolent  la  perversité  du  cœur.  Ces  passions ,  pour  s'affranchir  d'un  ioug  double- 
ment importun,  avaient  médité  d'anéantir  le  pouvoir  spirituel  qui  le  leur  impose. 
Follement  exaltées  par  ce  coupable  désir  d'indépendance  qui  est  au  fond  de  toutes  les 
hérésies ,  elles  tentèrent  de  détruire  l'œuvre  divine  de  Jésus-Christ.  Mais,  dans  ceue 


qu'avec  mesure.  Un  peut  dire  même  que  ,      ^ 

battait  pour  l'Ëglise;  car  si  quelques  princes  d'Allemagne  s'étaient  déclarés  pour  la 
Réforme  etliravaillaient  à  la  propager,  le  dépositsire  de  la  plus  grande  puissance  pu- 
blique de  l'Europe  en  ce  temps  là,  Charles-Quint,  professait  la  croyance  de  rÉalise 
et  défendait ,  quoique  en  tergiversant ,  les  institutions  catholiques.  Plus  d'une  fois , 
on  le  sait,  il  fit  effort  pourcomprimer  ce  mouvement  tumultueux  des  passions  et  ar- 
rêter le  progrès  du  nouvel  Évangile. 

En  Angleterre,  au  contraire,  toutes  les  forces  humaines  propres  à  nne  œuvre  de 
destruction  ont  été  réunies  contre  l'Église  :  la  cupidité ,  l'indépendance,  la  volupté, 
Ja  puissance  du  glaive  et  celle  des  lois.  Rien  n'a  manqué  à  l'erreur  pour  une  victoire 
qui  devait  être  fatale  à  une  partie  si  précieuse  du  royaume  de  Jésus-Christ.  L'Eglise 
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a  succombé ,  il  est  vrai ,  ou  mienx  encore ,  elle  s'est  retirée  pour  un  temps .  mais 
eu  se  retirant ,  elle  a  marqué  son  ennemi  d'un  caractère  à  jamais  ineOaçable  d'içio- 
mtnie.  et  elle  s'est  couronnée  elle-même  de  la  double  auréole  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice. Disons-le,  la  chute  du  catholicisme  en  Angleterre  a  été  bien  plutôt  une  victoire; 
car  on  n'est  pas  vaincu  quand  on  ne  sait  pas  fléchir  et  que,  pour  ne  rien  perdre  de 
sa  gloire  »  on  aime  mieux  donner  sa  vie. 

Ce  triomphe  de  l'Église,  Monsieur,  apparaît  dans  votre  hittoire  avec  un  tel  éclat, 
qu'au  lieu  de  s'atirisicr  de  ce  long  speciacle  d'horreurs ,  dont  les  persécuteurs  païens 
eux-mêmes  n'ont  pas  donné  l'exemple,  on  serait  tenté  de  s'en  réjouir.  Nous  y  voyons 
à  la  fois  une  preuve  éclatante  de  la  vie  divine  qui  est  eu  elle,  et  une  douce  espérance 
pour  l'avenir.  Oui ,  les  souverainetés  temporelles  finiront  par  comprendre  qu'elles 
sont  impuissantes  à  faire  plier  la  règle  entre  les  mains  de  celui  qui  l'a  reçue  de  la  su- 
prême et  vivante  justice.  Aussi  les  pertes ,  sans  doute  infiniment  déplorables ,  que 
fait  l'Éslise  de  quelques-uns  de  ses  membres ,  deviennent-elles ,  pour  les  siècles  k 
venir,  des  leçons  salutaires  qui  assurent  l'intégrité  même  de  son  corps  mystique,  soit 
en  garantissant  le  retour,  tôt  ou  tard,  de  ses  enfants  égarés,  soit  en  fortifiant  la  foi 
de  ceux  qui  lui  sont  restés  fidèles. 

La  cause  de  l'Ëglise  est  gagnée  ad  Uribnnal  de  l'opinion  publique ,  lorsque,  pour  la 
justifier,  il  suffit  de  raconter  les  faits  de  son  histoire.  Vous  avez ,  Monsieur,  rempli 
cette  tâche  avec  une  supériorité  que  vous  tenez  sans  doute  de  votre  mérite  d'histo- 
rien ,  mais  que  vous  lirez  aussi  de  vos  patientes  recherches  et  de  votre  profonde  éru- 
dition. Les  événements ,  il  faut  le  dire ,  ont  singulièrement  servi  la  cause  que  vous 
aviez  entrepris  de  défendre  ;  ils  se  sont  offerts  sous  votre  main  comme  des  armes  ter- 
ribles pour  combattre  cette  odieuse  et  impure  usurpation  par  une  puissance  terrestre 
de  la  puissance  qui  n'est  pas  de  ce  monde.  Mais  vous  avez  acquis  des  droits  légitimes 
à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance  publiques  pour  le  talent  avec  lequel  vous  avez 
groupé  et  ordonné  ces  événements.  Ils  parlent  eux  seuls  dans  votre  histoire  avec  une 
force  et  un  accent  qui  remuent  profondément  rame  et  la  transportent  sur  le  théâtre 
de  tant  de  scènes  de  perfidie,  de  débauche  et  de  sang.  On  ne  sent  pas ,  on  ne  voit 
pas  l'historien ,  et  l'on  dirait  qu'il  s'est  caché  derrière  cette  formidable  représentation 
nistorique  pour  laisser  le  lecteur  s'impressionner  comme  de  lui-même  du  spectacle 

3u'il  offre  à  ses  regards.  Il  y  a  sans  doute  de  l'art  dans  la  distrijbution  des  scènes  et 
ans  la  manière  dont  le  caractère  des  personnages  est  mis  en  relief;  mais  cet  art» 
pris  dans  la  nature,  est  si  parfait,  qu'il  semble  ne  pas  appartenir  à  celui  qui  en  a  pour- 
tant toute  la  gloire. 

Enfin ,  Monsieur,  je  doute  qu'il  existe  une  histoire  d'un  plus  haut  et  d'un  plus  pi- 
quant intérêt.  Henri  Ylll  s'y  montre  dans  toute  la  vérité  de  sa  nature  féroce,  sensuelle 
ut  astucieuse.  Aucun  auteur  n'avait ,  jusqu'à  présent,  jeté  autant  de  jour  sur  l'affaire 
du  divorce  avec  Catherine,  ce  divorce  qui  ne  fut  qu'un  prétexe  pour  rompre  avec 
Rome  et  plonger  l'Angleterre  dans  le  chaos  religieux  où  elle  s'agite  et  se  débat  péni- 
blement depuis  cette  époque.  Les  chapitres  sur  l'illustre  Thomas  More ,  sur  la  des- 
truction des  couvents,  sur  le  supplice  d*Anne  Boleyn ,  sont  des  drames  qui  ne  vous 
laissent  pas  respirer  :  impossible  de  rien  trouver  ni  de  plus  saisissant,  ni  de  plus 
instructif.  Non-seulement  vous  redressez  les  erreurs,  les  inexactitudes  plus  ou  moins 
volontaires  des  historiens  protestants,  mais  vous  apprenez  encore  aux  historiens 
nrihodoxes  une  foule  de  choses  qui  leur  étaient  demeurées  inconnues.  11  est  vrai , 
Monsieur,  que  vous  n'avez  reculé  devant  aucun  sacrifice ,  devant  aucune  fatigue  de 
voyage  ou  de  recherche  pour  consulter  tous  les  documents  qui  pouvaient  éclairer 


traduit  en  anglais  le  plus  tôt  possible,  etc.,  etc. 

M.  D.  Auguste  SiBoua ,  évêque  de  Digne. 
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Coure  ^t  la  ^ovbonm. 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L^ABBÉ  JAGER. 


NEUVIÈME   LEQON  ^ 

Saite  des  Manichéens.  —  Leur  développement  et  leur  établissement  définitif  sons  Rai- 
roond  YI.  —  Innocent  III.  —  Examen  sérieux  de  sa  conduite.  —  Objections  et  ré- 
ponses. 

Messieurs  )  depuis  le  décret  de  Lucius  m  (4484),  dont  je  tous  ai 
expliqué  les  dispositions  en  les  comparant  avec  celles  de  notre  Code 
actuel  y  il  s'est  passé  un  espace  de  24  ans,  sans  que  les  Manichéens 
eussent  éprouvé  aucune  opposition  sérieuse.  Ils  ont  été  au  contraire 
favorisés  par  de  nouveaux  protecteurs,  sous  lesquels  ils  ont  pu 
agir  à  volonté.  Ils  en  ont  largement  profité  pour  se  fortifier  de  plus 
en  plus  dans  le  midi  de  la  France,  et  pour  s'étendre  dans  les  pays 
voisins.  Ils  avaient  établi  des  évêchés  en  Espagne ,  envoyé  des  mis-  * 
sionnaires  dans  l'intérieur  de  la  France,  dans  les  comtés  de  Nevers, 
d'Auxerre  ;  ensuite  en  Lorraine  et  en  Alsace,  et  jusqu'en  Bavière, 
En  Italie,  Us  avaient  réveillé  leurs  anciens  sectaires  et  s'étaient 
répandus  dans  la  Romagne,  dans  les  duchés  de  Modène,  de  Tos- 
cane, et  jusque  dans  la  Campagne  de  Rome,  infectant  les  princi- 
pales villes  du  venin  de  leur  hérésie.  Leur  but  était  d'envahir  tout 
l'Occident. 

Le  centre  se  trouvait  toujours  dans  le  midi  de  la  France ,  où  ils 
avaient  gagné  la  petite  et  la  grande  noblesse.  Leur  histoire  nous  pré- 
sente deux  faits  bien  remarquables.  D'un  côté ,  ils  ruinaient  la  base 
du  pouvoir.  Ils  haïssaient  les  princes  et  toute  personne  revêtue  de 
quelque  autorité  ;  de  l'autre,  ils  caressaient  le  pouvoir,  se  mettaient 
à  ses  genoux  chaque  fois  qu'ils  pouvaient  en  espérer  protection.  C'est 


'  Voir  la  8*  leçon  an  numéro  précédent  ci-dessus,  p.  803. 
XXIU»  YOL.  —  2«  SfiUE,  TOU  m,  «•  17.  —  1847. 
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surtout  auprès  des  jeunes  princes  qu'ils  employaient  leurs  moyens  de 
séduction.  Ils  surprenaient  leur  inexpérience  et  leur  crédulité ,  en 
flattant  leurs  passions.  Ainsi  ils  avaient  cherché  à  gagner  Henri  VI, 
fils  de  Tempcreur  Barbcrousse.  H  paraît  que  leur  œuvre  était  avan- 
cée,  mais  elle  échoua  devant  la  vigilance  du  pape  Urbain  III,  qui 
en  écrivit  à  Godefroi,  évcque  de  Viterbe,  chapelain  de  l'empe- 
reur *. 

Les  Manichéens  furent  plus  heureux  dans  le  midi  de  la  France. 
Ils  y  gagnèrent  à  leur  cause  le  fils  de  Raimond  Y,  qui  succéda  à  son 
père  en  1194  et  qui  prit  le  nom  de  Raimond  VI.  Cette  conquête, 
qui  causa  tant  de  joie  dans  le  camp  des  Manichéens ,  va  causer  leur 
ruine  et  celle  de  leurs  protecteurs.  Raimond  était  comme  un  sou- 
verain dans  le  Midi.  Sa  cour,  qui  attirait  tous  les  seigneurs ,  les 
I)oëtes  et  les  musiciens,  était  plus  brillante  que  celle  du  roi  de 
France.  Ses  domaines,  qui  comprenaient  une  grande  partie  des 
provinces  méridionales,  surpassaient  de  beaucoup  tons  les  grands 
fiefs  du  royaume.  Lui ,  n'était  pas  sans  mérite,  il  s'en  fallait  beau- 
coup ,  mais  il  était  amolli  par  les  plaisirs  et  avait  éprouvé  de  bonne 
heure  une  vive  sympathie  pour  les  Manichéens,  dont  la  morale  si 
commode  convenait  beaucoup  à  ses  goûts.  Hais  il  fut  obligé  de  dis- 
simuler durant  le  règne  de  son  père,  qui,  étant  désabusé,  comme 
nous  l'avons  vu ,  ne  souffrait  plus  les  hérétiques.  Il  avait  même 
publié  contre  eux  des  édits  bien  sévères,  qui  condamnaient  au  sup- 
plice, avec  confiscation  des  biens,  tous  ceux  qu'on  trouverait  à  Tou- 
louse et  tous  ceux  qui  les  auraient  accueillis,  et  l'histoire  rapporte 
que  plusieurs  furent  brûlés  vifs  '.  Hais  Raimond  TI  ne  comprenait 
pas,  comme  son  père,  Tablme  que  creusaient  sous  lui  les  Mani- 
chéens. Quand  il  eut  une  fois  l'autorité  en  mains,  il  ne  cacha  plus 
ses  sentiments,  quoiqu'il  conservât  toujours  les  dehors  catholiques. 
Son  enthousiasme  pour  ces  hérétiques  allait  jusqu'à  la  folie.  H  ne 
voyageait  jamais  sans  en  avoir  au  mmns  deux  à  ses  c6tés.  Partout 
où  il  en  rencontrait ,  il  se  mettait  à  leurs  genoux ,  les  appelant  ses 
seigneurs  et  ses  frères ,  et  leur  prodiguant  toutes  sortes  de  ca- 
resses. Souvent  aussi  il  se  rendait  à  leurs  assemblées  nocturnes,  et 
quand  on  lui  faisait  observer  qu'il  s'exposait  à  être  dépouillé  de 
ses  États,  car  telle  était  la  loi  de  cette  époque,  comme  je  vous  l'ai 
démontré,  il  répcHidait  :  Je  ne  l'ignore  pas,  mais  c'est  un  parti  pris, 

*  Wûrheetn,  Not.  •ob».  dipU,  i,  90,  ap.  Hurter,  u  II,  p.  8iS. 

•  Dom  Vaisselle,  lib.  tlx,  c.  il.  Preuves,  n.  67. 
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je  saeri/lerats  pour  eux  jusqu'à  ma  tête  *.  D'un  autre  côté  il  enoou« 
rageait  les  Manichéens  et  donnait  des  récompenses  à  tout  chevalier 
qui  entrait  dans  leur  secte  *. 

n  n'en  fallait  pas  davantage  à  ces  sectaires  pour  s'établir  d'une 
manière  définitive  dans  le  midi  de  la  France.  Encouragés  et  pro- 
tégés par  les  seigneurs ,  et  surtout  par  le  comte  de  Toulouse,  ils 
déployèrent  tout  leur  zèle  et  leur  activité ,  entraînèrent  les  popu- 
lations ,  employant  tour  à  tour  la  ruse  et  la  violence.  Ils  étaient  au 
comble  de  leurs  vœux  et  ils  devaient  l'être ,  car  ils  avaient  obtenu 
ce  qu'ils  avaient  cherché  en  vain  et  par  de  longs  efforts,  en  Perse, 
en  Arménie,  en  Asie ,  en  Bulgarie ,  en  Afrique  et  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire  romain,  un  culte  public  toléré  par  l'État.  De- 
puis neuf  siècles  ils  y  travaillaient ,  et  ils  y  avaient  toujours  échoué. 
Maintenant  s'ouvre  pour  eux  une  ère  nouvelle.  Ds  ont  un  souverain 
qui  les  protège.  Ils  ont  un  culte  public,  une  hiérarchie,  un  peu- 
ple dévoué  et  enthousiaste,  dont  les  bras  sont  à  leur  service.  Ils 
sont  arrivés  en  un  mot  à  l'état  de  société.  Il  est  vrai,  il  y  a  encore 
bien  des  catholiques  sincèrement  attachés  à  la  religion  de  leurs 
pères,  mais  on  a  des  armes  pour  les  soumettre  et  Ton  en  fit  usage, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu.  Les  évoques  étaient  trop  faibles  pour 
s'opposer  au  mouvement  général.  Le  clergé  du  second  ordre,  d'ail- 
leurs d'une  conduite  fort  équivoque ,  n'était  plus  respecté.  Sa  voix 
était  étouffée  au  milieu  des  cris  de  joie  de  l'hérésie.  C'en  était  fait 
de  la  religion  catholique.  Le  midi  de  la  France  avait  embrassé  le 
Manichéisme  et  les  pays  voisins  en  sont  déjà  infectés. 

Le  mal  était  grand  et  plus  grand  qu'on  se  l'imagine  au  premier 
abord,  car  il  s'agissait  de  l'existence  de  l'Église  catholique.  L'Orient 
était  perdu  pour  l'Église  romaine.  La  croix  qu'on  avait  plantée  un 
moment  sur  les  murs  de  Jérusalem  venait  d'être  abattue  par  Sa- 
ladin.  Il  ne  restait  plus  aux  croisés  que  quelques  coins  de  terre 
dans  la  Syrie.  Toutes  les  espérances  de  l'Église  sont  donc  en  Occi- 
dent. Si  le  Manichéisme  l'envahit,  plus  de  Christianisme.  La  mo- 
narchie n'est  pas  moins  menacée  que  l'Église ,  car  il  est  impossible 
de  maintenir  l'ordre  public  avec  les  éléments  de  la  société  mani- 
chéenne. Nul  souverain ,  de  quelque  religion  qu'il  fût ,  n'avait  en- 
core vu  la  possibilité  de  constituer  un  État  avec  les  doctrines  de 
Hanès.  C'est  pourquoi  ils  n'avaient  jamais  pu  se  décider  à  la  tolé- 

•  Histoire  de  l'Église  gall.,  t.  X,  p.  348. 

*  Heurter,  Innocent  IIl,  t.  M,  p.  83i. 
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rance.  Ainsi,  cette  religion  antique  si  vénérée  en  Occident  depuis 
près  de  12  siècles ,  qui  avait  vaincu  la  barbarie ,  civilisé  les  peu- 
ples ,  formé  les  monarchies ,  va  être  détruite  et  remplacée  par  une 
^utre  dont  les  principes  sont  monstrueux.  La  morale  sublime  de 
i'Évangile  qui  a  formé  tant  de  saints  .va  être  remplacée  par  une 
4X)rruption  générale ,  par  des  turpitudes  qu'on  ne  peut  nommer. 
.Quel  avenir  réservé  à  la  France  !  quel  imminent  danger  I  L'œuvre 
n'est  plus  à  l'état  de  projet,  elle  est  avancée,  et  pour  ainsi  dire 
^nsommée.  Les  Manichéens  sont  les  maîtres .  ils  ont  jeté  des  ra- 
cines profondes  qu'il  est  difficile  d'arracher.  Les  pays  voisins  sont 
menacés  de  la  même  contagion. 

Quel  est  l'homme  capable  d'arrêter  le  cours  d'un  pareil  fléau , 
soutenu  par  la  puissance  du  Midi.  Dieu  qui  veille  sur  son  Église , 
J'a  réservé  dans  les  replis  secretà  de  sa  providence.  Il  le  pro- 
iluît  en  temps  et  lieu,  et  l'on  pouvait  dire  :  tel  péril,  tel  homme. 
L'Église  n'en  a  jamais  manqué  dans  de  pareils  dangers.  Cet 
Jhomme  est  le  pape  Innocent  III,  dont  les  lumières  et  les  vertus 
avaient  attiré  depuis  longtemps  l'attention  des  Romains.  Il  est 
jeune  encore,  car  il  n'a  que  36  ans,  mais  il  a  toute  la  sagesse , 
ioutc  la  maturité  de  l'âge  avancé.  Depuis  longtemps,  le  siège  de 
JRome  n'avait  vu  un  pontife  aussi  éminent.  Il  a  autant  d'énergie, 
autant  de  fermeté  que  Grégoire  VII ,  mais  il  est  peut-être  plus  , 
calme,  plus  prompt  et  plus  résolu.  Les  savantes  études  qu'il  avait 
Xaitcs  dans  les  universités  de  Paris  et  de  Bologne ,  l'avaient  rendu 
un  des  plus  habiles  jurisconsultes  de  son  temps.  Les  jeunes  légistes 
.venaient  s'instruire  à  son  école ,  en  assistant  aux  jugements  qu'il 
prononçait  sur  les  affaires.  Plusieiu-s  règles  et  formes  qu'il  avait 
introduites  dans  le  droit  ecclésiastique,  passèrent  dans  les  tribu- 
naux civils  où  elles  existent  encore.  Enfin,  Messieurs,  les  adversaires 
^'Innocent  n'ont  pu  lui  contester  une  science  profonde ,  de  vastes 
Tucs,  de  grandes  lumières,  une  dextérité  et  une  intelligence  su- 
périeure dans  le  gouvernement.  Vif  et  prompt  comme  l'éclair,  il 
n'entreprenait  jamais  une  affaire  sans  la  pousser  à  son  dernier  pé- 
xiode.  Malgré  son  jeune  âge ,  il  fut  élu  comme  par  acclamation,  et 
JDieu  lui  accorda  plus  de  18  ans  de  règne.  Tel  est  l'homme  que  la 
Providence  oppose  à  l'hérésie  manichéenne. 

Innocent  lU  avait  envisagé  avec  sang-froid  tout  le  péril  dont  la 
chrétienté  était  menacée.  Il  s'en  occupa  dès  les  premiers  mo- 
ments de  son  pontificat,  bien  décidé  à  employer  contre  l'hé- 
résie tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  et  même  la  force  des  armes, 
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si  autrement  ne  se  pouvait.  Et  en  effet,  Messieurs ,  la  force  des 
armes  a  été  employée  à  son  instigation.  Je  n'en  disconviens  nulle- 
ment :  il  a  excité  à  Ta  guerre  et  il  a  délivré  la  France  du  Mani- 
chéisme. Si  c'est  là  un  grand  service,  c'est  à  lui  que  nous  le  devons. 

La  conduite  d'Innocent  m,  conmie  celle  de  Grégoire  VU,  a  été  le 
sujet  d'amères  critiques  et  de  grandes  déclamations.  C'est  à  lui 
principalement  qu'on  a  fait  les  reproches  d'intolérance,  de  cruauté; 
c'est  lui  principalement  qu'on  a  accusé  d'avoir  oublié  l'esprit  du 
Christianisme  et  la  règle  de  la  primitive  Église. 

Pour  moi.  Messieurs,  plus  j'étudie  l'histoire,  moins  j'aperçois  le 
fondement  de  ces  sortes  d'assertions.  Car  il  faut  se  placer  avant 
tout  dans  les  circonstances  où  le  pape  s'est  trouvé;  considérer  la 
position  qu'il  occupait  dans  les  États  catholiques. 

Un  homme  attaqué  dans  la  rue  a-t-il  le  droit  de  se  défendre  et  de 
crier  au  secours  ?  ou  autrement,  si  les  évêques  d'aiyourd'hui  étaient 
attaqués  et  expulsés  de  leurs  palais  par  une  bande  de  brigands;  si 
l'on  démolissait  leurs  cathédrales  *et  qu'on  brûlât  tous  les  objets 
servant  au  culte,  auraient-ils  le  droit  d'invoquer  les  lois  protectri- 
ces, l'autorité  des  magistrats,  et  au  besoin  le  secours  du  gouver- 
nement? Et  si  les  évêques  étaient  négligents  à  le  faire,  le  pape 
serait-il  en  droit  d'exhorter  les  souverains  à  proléger  un  culte  ga- 
ranti, en  vertu  d'un  concordat  et  d'une  constitution  de  l'État?  Un 
enfant  pourrait  répondre  à  ces  questions.  Eh  bien  I  Messieurs,  elles 
étaient  les  mêmes,  exactement  les  mêmes,  ni  plus  ni  moins,  du 
temps  d'Innocent  III.  Car  d'après  les  faits  que  je  vous  ai  exposés , 
il  y  avait  un  vaste  complot  contre  le  culte,  la  morale  publique, 
contre  les  lois,  contre  la  famille,  contre  la  société  entière,  complot 
en  voie  d'exécution;  car  vous  avez  vu  que  les  Manichéens  ne  lais- 
saient pas  leurs  doctrmes  à  l'état  d'opiaions,  qu'ils  les  mettaient  en 
pratique  par  de  honteuses  débauches,  qu'ils  chassaient  les  évêques, 
maltraitaient  le  clergé ,  et  immolaient  à  leur  fureur  tous  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  adopter  leurs  opinions,  a  Je  ne  trouve  partout , 
»  dit  un  voyageur  qui  était  sur  les  lieux ,  que  des  villes  consumées 
»  ou  des  maisons  ruinées  '.  J'y  ai  vu,  dit-il  dans  une  autre  lettre, 
»  les  églises  brûlées  ou  presque  détruites,  cl  les  lieux  qui  servaient 
D  auparavant  d'habitation  aux  hommes ,  devenus  la  i*etraite  des 
i)  bêtes  •.  » 

'  ÉiicnnedeToumay.  Dom  Vaisselle,  Uv.  xix,c.  64. 
'  Id.,  c.  85. 
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Au  milieu  de  ces  débauches  et  de  ces  ruines,  au  milieu  de  cette 
conspiration  générale  et  de  cette  licence  effrénée  qui  ne  reconnais- 
sait plus  de  bornes  et  qui  mettait  en  principe  le  vol,  le  pillage, 
l'adultère ,  le  meurtre ,  l'infanticide  et  un  aflfreux  libertinage  *,  le 
pontife  n'était-il  pas  en  droit  de  jeter  un  cri  de  détresse  et  d'appeler 
au  secours  I  Raimond  V,  comte  de  Toulouse ,  l'avait  fait  plus  de  30 
ans  avant  lui,  et  je  ne  vois  pas  qu'on  lui  en  ait  fait  un  crime. 

Mais  s'il  ne  l'avait  pas  fait ,  il  aurait  manqué  aux  devoirs  les  plus 
impérieux  de  sa  dignité;  il  aurait  manqué  encore  aux  devoirs  que 
lui  imposait  la  société  chrétienne.  Pour  le  comprendre,  il  suffit  de 
considérer  la  position  politique  qu'il  tenait  dans  les  États  de  l'Oc- 
cident. Dans  les  premiers  siècles  du  Christianisme,  comme  sous  les 
empereurs  de  Constantinoplc ,  l'Église  était  à  la  merci  des  souve- 
rains. Ceux-ci  pouvaient  lui  faire  du  bien,  mais  ils  le  faisaient  de 
leur  libre  volonté,  sans  y  être  contraints  par  personne.  Mais  ils  pou- 
vaient aussi  lui  faire  du  mal,  et  ils  lui  en  ont  fait  bien  souvent,  en 
se  déclarant  les  protecteurs  et  les  fauteurs  de  l'hérésie.  Dans  ce 
cas  elle  n'avait  d'autres  armes  que  la  patience,  la  prière  et  l'apo- 
logie. Mais  en  Occident,  depuis  le  moyen  âge  et  surtout  depuis  Char- 
lemagne,  l'Église  se  trouve  au-dessus  du  caprice  des  souverains  : 
ceux-ci  lui  sont  soumis  dans  tout  ce  qui  regarde  la  foi ,  la  morale 
et  la  discipline.  Ils  sont  engagés,  par  serment,  à  garder  l'imité  et 
à  la  maintenir  dans  leurs  royaumes,  sous  peine  de  déposition.  De 
cette  sorte,  l'Église  a  puissance  souveraine  chaque  fois  qu'il  s'agit 
du  maintien  de  la  foi  et  de  la  discipline.  Elle  a  ime  arme  terrible, 
l'excommunication,  qui  met  à  ses  ordres  le  pouvoir  des  rois  et  l'é- 
pée  des  chevaliers  :  témoin  les  croisades.  En  eflfet,  l'Église  éleva 
la  voLx  en  faveur  de  l'infortune  ;  les  n)is,  les  chevaliers  se  crurent 
oWigés  de  marcher;  des  millions  de  soldats  se  transportèrent  en 
Orient.  Un  empereur  puissant ,  Frédéric  II,  voulant  se  soustraire  à 
cette  obligation ,  est  excommunié  et  déposé  dans  le  concile  général 
de  Lyon ,  qui  est  une  espèce  de  congrès  européen. 

Le  pape,  comme  le  représentant  de  l'Église,  n'est  donc  plus  à 
la  merci  des  souverains  ;  il  est  au  contraire  leur  supérieur  et  leur 
juge  dans  tout  ce  qui  regarde  la  religion.  La  société  féodale  qui  re- 
gardait l'intégrité  de  la  foi  comme  l'élément  constitutif  de  l'ordre 
social,  lui  avait  livré  et  abandonné  les  souverains  en  lui  conférant 
un  pouvoir  qui  était  une  espèce  de  dictature,  Henri  11,  roi  d'An- 

■  0om  Vaisselle,  liv.  xix,  c.  75. 
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gleterre,  dans  la  grande  querelle  sur  la  discipline  ecclésiastique 
avec  Thomas  Becket ,  menaça  les  légats  de  Rome  :  l'un  d'eux  lui 
répondit  avec  calme  :  Seigneur,  ne  faites  point  de  menaces,  nous  ne 
les  craignons  point;  nous  sommes  d'une  cour  qui  a  coutume  de  com^ 
mander  aux  empereurs  et  aux  rois  * .  Paroles ,  JHessieurs ,  qui  n'ont 
rien  d'exagéré  et  qui  sont  parfaitement  conformes  au  droit  public 
d'alors.  Le  pape  commandait  aux  souverains  lorsqu'il  s'agissait  de 
la  foi  ou  de  la  discipline ,  et  il  devenait  leur  juge  lorsque  eux- 
mêmes  y  portaient  atteinte.  Voilà  non  des  fictions,  mais  des  choses 
réelles  qui  font  partie  du  droit  public.  Grégoire  Vil  en  a  fait  le 
premier  usage  pour  assurer  l'indépendance  de  l'Église.  Innocent  El, 
après  lui,  va  s'en  servir  le  premier  pour  assurer  l'intégrité  de  la 
foi.  L'un  et  l'autre  ont  été  pressés  par  des  circonstances  impérieu- 
ses, et  n'ont  fait  usage  de  leur  pouvoir  que  quand  tous  les  moyens 
de  douceur  et  de  persuasion  avaient  été  entièrement  épuisés.  Nous 
l'avons  vu  pour  Grégoire  VII,  nous  le  verrons  pour  Innocent  III. 

C'est,  Messieurs,  pour  n'avoir  pas  compris  cette  nouvelle  posi- 
tion des  évêques  et  des  papes ,  qu'on  a  attribué  à  Grégoire  VII  et  à 
Innocent  m  des  principes  inconnus  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Église,  et  une  conduite  opposée'à  celle  des  anciens  Pères.  Mais 
vous  devez  comprendre  que  dans  cette  position  les  papes  devaient 
user  de  tout  leur  pouvoir ,  car  la  société  chrétienne  ne  le  leur  avait 
pas  confié  pour  n'en  faire  aucun  usage  ;  elle  le  leur  avait  donné 
pour  s'en  servir  dans  toutes  les  grandes  nécessités.  Or,  je  vous  le 
demande,  quelle  nécessité  plus  pressante  que  celle  que  fait  naître 
rhérésie  albigeoise?  hérésie  qui  engloutit  à  la  fois  toute  religion, 
toute  moralité  et  tout  ordre  public. 

D'après  cela^  il  sera  facile  de  répondre  au  reproche  qu'on  a  fait  à 
Innocent  ni  d'avoir  agi  contrairement  à  l'esprit  du  Christianisme, 
qui  est  un  esprit  de  paix  et  de  douceur,  et  d'avoir  tenu  une  conduite 
opposée  à  celle  des  évêques  *des  premiers  siècles ,  en  employant  la 
force  des  armes  contre  les  Albigeois.  Ce  reproche,  qui  a  été  fait 
non-seulement  par  des  ennemis ,  mais  encore  par  des  historiens 
ecclésiastiques ,  comme  Fleury  • ,  se  reproduira  toigours  tant  qu'on 
n'aura  pas  approfondi  les  institutions  du  moyen  âge  et  qu'on  n'aura 
pas  examiné  la  difTérence  de  position  entre  les  évêques  du  iS«  siècle 
et  ceux  du  4«  et  du  5«.  En  effet,  Messieurs,  l'Église  des  premiers 

'  s.  Thomas  Gant.,  liv.  m,  Ep.  lxi. 
*  4« Discours,  n.  U. 
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temps  a  eu  successivement  deux  positions  dont  aucune  n'est  iden- 
tique à  celle  qu'elle  avait  au  12«  siècle.  Tantôt  elle  a  eu  les  empe- 
reurs contre  elle,  tantôt  pour  elle.  Lorsqu'elle  a  eu  les  empereurs 
contre  elle,  comme  dans  les  temps  de  persécution,  ou  sous  le  règne 
des  Ariens,  des  Eutychiens  et  des  Iconoclastes,  elle  s'est  contentée 
de  réfuter  l'hérésie,  de  l'anathématiser,  et  de  faire  des  représenta- 
tions respectueuses  aux  empereurs.  Elle  ne  pouvait  rien  sur  les  em- 
pereurs païens  ou  les  hérétiques  :  ceux-ci,  au  contraire,  pouvaient 
tout  contre  elle.  Elle  était  loin  d'exciter  à  la  révolte  ou  à  la  guerre, 
parce  qu'elle  regardait  comme  son  premier  devoir  de  respecter  l'au- 
torité publique  et  de  prier  pour  elle.  Telle  est  la  doctrine  de  Ter- 
tullien  et  de  tous  les  Pères.  Lorsque  l'Église  avait  la  protection  des 
princes,  elle  ne  changeait  pas  de  conduite  :  elle  réfutait  et  ana- 
thématisait  l'hérésie,  clierchait  à  convertir  ceux  qui  en  étaient  in- 
fectés ,  mais  elle  n'alla  pas  plus  loin  et  ne  pouvait  aller  plus  loin, 
parce  qu'en  Orient  elle  ne  partageait  point,  comme  en  Occident, 
le  pouvoir  public.  Mais  les  princes  protecteurs  de  la  religion  arrê- 
taient les  progrès  de  l'hérésie  et  réprimaient  les  excès  d'après  les 
lois  établies.  Les  évêques  ont  souvent  adouci  la  rigueur  de  ces  lois 
et  en  ont  suspendu  l'efTet ,  en  intercédant  pour  les  hérétiques  ;  ils 
l'ont  fait  chaque  fois  qu'ils  avaient  une  lueur  d'espérance  ou  de  les 
convertir,  ou  de  les  empêcher  de  faire  du  mal.  Ce  n'était  qu'à  la 
dernière  extrémité  qu'ils  abandonnaient  les  hérétiques  au  bras  sé- 
culier. Quelquefois  même,  mais  rarement,  ils  ont  invoqué  la  rigueur 
des  lois  contre  certains  hérétiques  dont  rien  ne  pouvait  arrêter  la 
fureur.  Ce  qui  est  arrivé  vers  la  fin  du  ^^  siècle,  en  Afrique,  du 
temps  des  Circoncellions,  qui  étaient  les  bras  et  les  instruments  des 
Donatistes,  comme  dans  le  midi  de  la  France  les  Coteraux,  lesBra- 
Ijançons,  etc.,  le  sont  des  Manichéens.  Saint  Augustin  a  longtemps 
résisté  à  l'emploi  de  la  force.  Il  a  redoublé  de  zèle  et  d'activité  pour 
convertir  ^ces  malheureux  :  il  s'est  fait  missionnaire,  avec  la  ferme 
confiance  qu'ils  finiraient  par  céder  aux  lumières  de  la  vérité  ;  il  a 
même  écrit  contre  remploi  de  la  rigueur.  Mais ,  voyant  après  ses 
nombreux  travaux  que  la  douceur  ne  pouvait  rien  contre  les  héré- 
tiques, il  se  rendit  à  l'avis  des  autres  évêques,  approuva  l'emploi 
des  mesures  qu'il  avait  si  longtemps  rejetées  et  en  proclama  l'u- 
tilité •. 


'  Ep.  93,  ad  Vincem.,  l.  Il,  p. 230.  —  Rclraciat.,lib.  ii,  c.  v,  t.  f,  p.  43.  —  Baron., 
an.  398,  n.  S5. 
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Ainsi,  comme  vous  voyez,  les  évêques  d'Afrique,  malgré  leur 
tendre  charité,  invoquent  le  secours  des  princes  et  la  rigueur  des 
lois,  lorsque  les  excès  des  hérétiques  ne  peuvent  être  arrêtés  autre- 
ment :  et  Innocent  m,  qui  se  trouve  dans  des  circonstances  parfai- 
tement identiques,  n'oserait  pas  le  faire  ?I1  peut  plus  que  les  évê- 
ques d'Afrique  :  il  a  l'autorité  en  main ,  et  il  n'oserait  pas  s'en  ser- 
vir sans  méconnaître  l'esprit  du  Christianisme?  Il  parait.  Messieurs, 
que  bien  des  écrivains  font  consister  l'esprit  du  Christianisme  à  se 
laisser  égorger  sans  allonger  le  bras  pour  repousser  l'agresseur. 

On  peut  nous  objecter  un  exemple  que  nous  fournit  l'épiscopat 
d'Espagne,  et  que  je  vous  ai  cité.  Vers  la  fin  du  4*  siècle,  où  les 
Manichéens  s'étaient  établis  en  Espagne,  l'évêque  Ithace  poursuivit 
ces  hérétiques  à  toute  outrance,  sollicita  de  l'empereur  Maxime  l'exé- 
cution à  mort  de  Priscillien  et  de  plusieurs  de  ses  associés,  convain- 
cus de  Manichéisme.  L'empereur  céda  à  sa  demande  :  mais  l'évêque 
fut  aussitôt  repoussé  par  ses  collègues  conune  un  homme  indigne 
et  sanguinaire:  il  fut  condamné  par  saint  Ambroise,  par  le  pape 
Sirice  et  par  un  concUe  de  Turin  ' ,  preuve  certaine  que  l'Église  ne 
permettait  pas  à  ses  ministres  de  demander  le  sang  des  hérétiques, 
conune  Innocent  [m  l'a  fait.  La  réponse  est  extrêmement  facile. 
Losrqu'Ilhace  a  demandé  la  mort  de  Priscillien  et  de  ses  associés, 
le  Manichéisme  était  récemment  établi.  Priscillien  en  était,  pour 
ainsi  dire,  le  premier  auteur.  L'Église  d'Espagne  n'avait  pas  perdu 
alors  l'espérance  de  ramener  les  hérétiques  par  les  voies  de  la  dou- 
ceur et  de  la  persuasion ,  ou  par  l'emploi  des  censures  ecclésiasti- 
ques. Elle  condanmait  donc  et  devait  condanmer  un  évêquc  qui 
avait  demandé  leur  sang,  d'autant  plus  que  le  chef  de  l'hérésie  était 
arrêté  et  dans  l'impossibilité  de  nuire.  Innocent  III  serait  condam- 
nable conmie  lui ,  s'il  avait  eu  la  moindre  espérance  de  pouvoir 
étouffer  l'hérésie  sans  effusion  de  sang.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  cas 
où  il  s'est  trouvé,  comme  nous  le  verrons.  D'ailleurs,  les  Mani- 
chéens d'Espagne  n'étaient  pas  encore  aussi  coupables  que  ceux  du 
Midi,  car  à  cette  époque  ils  n'avaient  encore  commis  aucun  acte  de 
violence  :  ils  s'en  étaient  tenus  à  l'enseignement  secret  de  leurs  doc- 
trines et  à  leurs  assemblées  nocturnes,  où  l'on  commettait  sans 
doute  des  choses  qui  méritaient  la  sévérité  des  lois  :  ainsi  les  évê- 
ques d'Espagne  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  même  circonstance  où 
s'est  trouvé  Innocent  III.  D'un  autre  côté,  celui-ci  était  revêtu  d'un 

*  Baron.,  an.  3Se,  n.  87. 
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pouvoir  temporel  que  n'avait  point  Févêque  Itbace ,  et  dont  U  était 
responsable  envers  la  société;  qui  le  lui  avait  confié. 

En  suivant  le  même  principe ,  il  sera  facile  de  répondis  à  une 
autre  objection  si  souvent  reproduite  :  si  Ton  accorde,  dit-on,  à  In- 
nocent III  le  droit  de  prêcher  une  croisade  contre  les  hérétiques, 
il  faudra  approuver  les  persécutions  des  empereurs  païens ,  qui  ont 
agi  d'après  les  mêmes  principes.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire.  Si  les 
premiers  chrétiens,  après  s'être  établis  dans  l'empire  romain , 
avaient  enseigné  des  doctrines  subversives  de  toute  religion  et  de 
tout  ordre  public;  si  dans  leurs  assemblées,  secrètes  alors,  ils  s'é- 
taient livrés  aux  turpitudes  que  commettaient  les  Manichéens;  si, 
en  outre,  pour  établir  ce  détestable  culte,  ils  avaient  pris  les  armes 
et  qu'ils  eussent  dévasté  les  provinces ,  les  empereurs  auraient  eu 
raison  de  les  poursuivre  et  de  les  condamner.  Ce  n'eût  plus  été  une 
persécution,  mais  une  juste  vengeance.  Hais  il  n'en  était  pas  ainsi  : 
les  chrétiens  enseignaient  une  morale  sainte  et  pure.  Bien  loin  de 
troubler  Tordre  public ,  ils  Taflèrmissaient  par  leur  soumission, 
leurs  mœurs  et  leur  charité.  On  n'avait  aucun  crime  à  leur  repro- 
cher, comme  le  montre  si  énergiquement  Terlullien  dans  son  Apo- 
logétique. On  les  condamnait  sur  le  simple  nom  de  chrétiens,  sen- 
tence inique  et  injuste. 

Je  termine  par  une  dernière  réflexion.  Bien  des  écrivams,  en  ex- 
posant la  guerre  des  Albigeois,  ont  cherché  à  soulever  des  préven- 
tions contre  le  clergé,  en  disant  :  Voilà  ce  qu'on  a  fait  du  temps  des 
Albigeois,  et  voilà  ce  qu'on  ferait  aujourd'hui,  si  le  clergé  devenait 
maître.  Non,  Messieurs,  il  ne  ferait  pas  aujourd'hui  ce  qu'il  a  été 
obhgé  de  faire  du  temps  des  Albigeois.  Et  d'abord  Q  n'en  n'aurait 
pas  le  pouvoir  ;  ensuite  il  serait  dispensé  de  le  faire,  parce  que  l'au- 
torité civile,  qui,  sans  avoir  de  lois  contre  l'hérésie,  en  a  pourtant 
contre  les  désordres  de  l'hérésie,  se  chargerait  elle-même  de  faire 
la  police  et  d'arrêter  les  excès  et  les  violences  des  hérétiques.  L'É- 
glise ferait  ce  qu'elle  a  fait  avant  le  moyen  âge  sous  les  empereurs 
de  Constantinople,  protecteurs  de  l'Église.  Elle  condamnerait  l'hé- 
résie, et  l'autorité  civile,  qui  veille  à  sa  conservation,  réprimerait 
les  excès  des  hérétiques,  s'il  en  paraissait  de  semblables  à  ceux  du 
i^  siècle. 

U  suit  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  que  l'Église  a  eu  pour 
règle  constante  de  ne  se  servir  contre  les  hérétiques  que  de  son  au- 
torité spirituelle,  qu'elle  n'a  eu  recours  aux  princes  que  lorsque, 
opprimée  par  l'hérésie,  elle  voyait  son  autorité  insufQsante,  mais 
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que  dans  ces  cas  elle  n'a  demandé  remploi  de  la  force  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  Yoilà  ce  qu'elle  a  tait  constamment  lorsqu'elle  n'a- 
Tait  encore  aucune  autorité  dans  l'État,  et  voilà  ce  qu'elle  va  faire 
lorsqu'elle  est  revêtue  de  toute  autorité.  Elle  suit  toujours  la  même 
règle,  cl  cette  règle  est  celle  de  tout  gouvernement  sage. 

DIXIÈME  LEÇON. 

Suite  des  lianichécos  en  France.  —  Innocent  III.  —  Moyens  qu'il  emploie  poar  Tex- 
tirpalion  de  l'hérésie.  —  Ses  véritables  intentions.  ^  Rigueur  contre  lliérésie  daxK 
la  France  proprement  dite. 

m 

Vous  avez  dû  comprendre,  Messieurs,  que  l'Église  n'est  point 
obligée  de  céder  au  premier  venu  qui  vient  lui  enlever  sa  foi  et  son 
culte  ;  que  dans  un  temps  de  détresse  elle  peut  appeler  au  secours 
SBDB  méconnaUre  l'eqirit  du  Christianisme  et  sans  violer  la  règle 
de  la  primitiTe  Église.  Vous  aves  dû  comprendre  encore  que  dans 
la  positkm  où  elle  se  trouvait  an  1^  siècle  elle  devait  employer 
contre  lliéréne  tout  son  pouvoir,  aân  de  répondre  aux  obligations 
qu'elle  avait  contractées  envers  la  société  féodale,  qui,  en  pareil  cas, 
mettait  à  sa  disposition  la  puissance  des  souverains  et  l'épée  des 
chevaliers.  Je  vous  ai  fait  observer  que,  malgré  celte  nouvelle  po* 
sition,  qu'elle  n'avait  pas  dans  les  premiers  sièdes,  ni  sous  les  em- 
pereurs de  Constantinople,  elle  ne  s'écartait  pas  de  la  règle  primi- 
tive, qu'elle  n'invoquait  ni  la  rigueur  des  lois,  ni  le  secours  des  prin^ 
ces,  tant  qu'elle  pouvait  se  suffire  à  elle-même  et  tant  qu'elle  avait 
une  lueur  d'espérance  de  ramener  les  hérétiques  par  la  douceur,  et 
qu'elle  n'y  a  recours  qu'à  la  dernière  extrémité,  lorsque  ces  moyens 
de  douceur  étaient  épuisés,  et  que  le  glaive  spirituel,  mille  fois 
éprouvé,  était  tnsufiisant  à  réprimer  leurs  excès.  C'est  la  règle  que 
l'Église  a  toiyours  suivie.  11  s'agit  maintenant  de  savoir  si  elle  l'a 
oubliée  dans  l'afEaire  des  Albigeois ,  et  si  le  pape  Innocent  m  est 
aussi  coupable  qu'on  le  dit.  C'est  le  siget  que  nous  examinerons 
aujourd'hui. 

Innocent  III  est  arrivé  au  souverain  pontificat  (1 198)  juste  au  mo- 
ment où  l'Église  avait  épuisé  tous  ses  moyens  de  douceur  et  de 
charité  :  car  depuis  près  d'un  siècle  elle  luttait  contre  l'hérésie  al- 
bigeoise avec  une  admirable  patience  ;  elle  s'était  opposée,  comme 
nous  l'avons  vu ,  à  l'emploi  de  la  force  ;  elle  avait  convoqué  des 
conciles,  fait  des  règlements,  envoyé  des  missionnaires,  établi  des 
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conférences  publiques,  en  un  mot,  elle  avait  employé  tous  les 
moyens  que  sa  miséricorde  et  sa  charité  pouvaient  lui  suggérer  : 
mais  inutilement.  Les  hérétiques  n'en  continuaient  pas  moins  d'en- 
seigner et  de  prêcher  leurs  doctrines,  et  de  porter  le  fer  et  la  flamme 
chez  ceux  qui  ne  les  adoptaient  pas.  Les  Coteraux,  les  Routiers  et 
les  Brabançons,  qui  leur  servaient  de  bras,  sont  connus  dans  Thiç- 
toire  par  leurs  violences  et  leurs  cruautés.  Un  historien  moderne , 
parfois  d'une  grande  naïveté ,  nous  en  retrace  un  tableau  fidèle 
qiïû  n'est  pas  inutile  de  vous  faire  connaître ,  parce  qu'il  nous 
montre  dans  quelles  circonstances  se  trouvait  Innocent  III. 

Les  montagnards  du  Midi,  dit-il ,  qui  aujourd'hui  descendent  en  France  et  en 
Espagne  pour  gagner  de  l'argent  par  quefque  petite  industrie ,  en  faisaient  au- 
tant au  moyen  âge,  mais  alors  la  seule  industrie  était  la  guerre.  Ils  maltraitaient 
les  prêtres  tout  comme  les  paysans,  habillaient  leurs  femmes  des  vêtements 
consacrés ,  battaient  les  clercs  et  leur  faisaient  chanter  la  messe  par  dérision. 
C'était  encore  un  de  leurs  plaisirs  de  salir,  de  briser  les  images  du  Christ,  de  lui 
casser  les  bras  et  les  jambes,  de  le  traiter  plus  mal  que  les  Juifs  à  la  passion. 
Ces  routiers  étaient  chers  aux  princes ,  précisément  à  cause  de  leur  Impiété 
qui  les  l'endait  insensibles  aux  censures  ecclésiastiques.  La  guerre  était  ef- 
froyable, faite  ainsi  par  des  hommes  sans  foi  et  sans  patrie,  contre  qui  l'É- 
glise elle-même  n'était  plus'un  asile,  impies  comme  nos  modernes  et  farouches 
comme  des  barbares.  C'était  surtout  dans  l'intervalle  des  guerres,  lorsqu'ils 
étaient  sans  chefs  et  sans  solde ,  qu'ils  pesaient  cruellement  sur  le  pays ,  volant , 
rançonnant,  égorgeant  au  hasard.  Leur  histoire  n'a  guère  été  écrite  ;  mais,  à  en 
juger  par  quelques  faits ,  on  pourrait  y  supplér  par  celle  des  mercenaires  de 
l'antiquité ,  dont  nous  connaissons  l'exécrable  guerre  contre  Carthage  *. 

Ce  témoignage  n'est  que  le  résumé  de  ce  que  je  vous  ai  dit.  Il 
faut  y  ajouter  seulement  que  l'impulsion  donnée  à  ces  malheureux 
venait  des  Manichéens.  Nous  devons  des  remerciments  à  l'auteur 
qui  expose  ces  faits  :  bien  des  écrivains  les  ont  passés  sous  silence, 
pour  passer  rapidement  à  la  croisade,  dans  le  but  de  nous  prouver 
qu'Innocent  m  était  un  homme  cruel  qui  ne  connaissait  d'autres 
moyens  de  conversion  que  la  guerre,  le  meurtre  et  l'incendie. 

Quant  à  vous ,  Messieurs ,  vous  devez  être  convaincus  d'après  ce 
que  je  vous  ai  dit  et  ce  que  vous  venez  d'entendre,  qu'il  était  impos- 
sible de  remédier  aux  désordres  des  provinces  méridionales  sans 
l'emploi  de  la  force.  Déjà  en  1178,  c'est-à-dire  20  ans  avant  Inno- 
cent ni,  Raimond  V  avait  senti  le  besoin  de  la  force  des  armes  ;  il 
ne  voyait  pas  la  possibilité  d'en  finh*  autrement  avec  l'hérésie.  Si 

<  Michelet,  Hitt.  de  France,  U  H,  p.  471. 
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cette  force  était  alprs  nécessaire ,  à  plus  forte  raison  l'est-elle  main- 
tenant où  les  Manichéens  ont  pris  plus  de  développement  et  plu? 
de  consistance.  Le  pape  est  donc  réduit ,  ou  à  employer  la  rigueur, 
ou  à  sacrifier  la  religion  catholique  et  toutes  les  institutions  civiles, 
et  à  admettre  des  doctrines  funestes  qui  avaient  été  proscrites  dans 
tous  les  États.  Telle  est  sa  vraie  position. 

Le  pape  ne  veut  pas  sacrifier  de  si  grands  intérêts,  et  il  ne  le  peut 
pas  ;  il  est  décidé  au  contraire  à  user  de  tout  son  pouvoir  pour  ré- 
primer rhérésie  et  ses  détestables  excès.  Hais  il  est  lom  de  corn-- 
mencer  par  le  fer  et  le  feu,  par  le  meurtre  et  l'incendie,  comme 
on  l'a  dit  si  souvent.  Malgré  l'inutilité  des  missions,  il  veut  le^ 
essayer  encore  et  n'en  venir  à  la  force  des  armes  qu'à  la  dernière 
extrémité.  C'est  ce  que  va  nous  démontrer  jusqu'à  l'évidence  l'exa- 
men sérieux  de  sa  conduite. 

La  première  chose  qu'il  feit,  c'est  d'exciter  l'attention  publique 
sur  le  danger  de  l'hérésie  et  de  ses  conséquences,  et  d'en  inspirer 
une  horreur  salutaire  à  tous  les  chrétiens.  Il  envoie  en  conséquence 
dans  tous  les  pays,  et  principalement  en  France,  des  lettres  éner- 
giques où  il  dépeint  l'hérésie  avec  les  plus  vives  couleurs.  Il  l'ap- 
pelle un  cancer  qui  attaque  insensiblement  tout  ce  qui  est  sain,  et 
fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  Il  compare  les  hérétiques 
à  des  scorpions  qui  blessent  avec  un  dard  caché ,  aux  sauterelles 
de  l'Apocalypse  qui  sont  sortis  de  l'abîme,  et  qui  ressemblent  à  des 
chevaux  préparés  pour  le  combat,  aux  sauterelles  de  Joe) ,  cachées 
sous  la  poussière,  au  sein  d'une  vermine  innombrable,  aux  renards 
de  Samson,  qui,  accouplés  par  la  queue,  vont  brûler  et  ravager 
la  vigne  du  Seigneur,  à  des  hommes  qui  présentent  le  venin  du 
serpent  dans  la  coupe  dorée  de  Babel ,  à  de  faux  prophètes  qui  ont 
sur  la  figure  l'apparence  de  la  piété,  mais  qui  dans  le  cœur  ont 
étouffé  tout  sentiment  honnête  K  Le  pontife  ne  néglige  rien  peur 
démasquer  ces  hypocrites,  pour  faire  voir  le  danger  de  leurs  doc- 
trines, et  en  inspirer  une  juste  horreur.  Voilà  les  idées  qu'il  déve- 
loppe non-seulement  dans  ses  lettres,'1nais  encore  dans  ses  sermons,, 
dont  plusieurs  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  y  voyons  la  pro- 
fonde douleur  dont  le  pontife  était  pénétré  à  la  vue  des  progrès  im-» 
menses  de  l'hérésie ,  dont  plus  de  mille  vUles  étaient  infectées ,  et 
qui  étendait  ses  ravages  jusqu'aux  portes  de  la  ville  de  Rome. 

Un  second  moyen  qu'il  emploie  pour  extirper  l'hérésie  est  la  ré- 

■  Ep.  s»  99,.  lib,  X,  149  et  poMim. 
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lorme  da  clergé.  U  sent  aussi  viyemeiit  que  Grégoire  VU  qu'un 
clergé  qui  n'est  point  à  sa  place,  qui  n'a  pas  les  vertus  de  son  état, 
n*a  aucune  influence  dans  la  société  :  c'est  ce  dont  on  pouvait  m 
plaindre  dans  le  Midi  où  les  choix  avaient  été  si  mal  faite.  Les  hé- 
rétiques avaient  beau  jeu  en  face  d'un  clergé  qui  ne  jouissait  d'au- 
cune considération.  Innocent  se  plaint  donc  amèrement  des  pasteurs 
mercenaires  et  avares  qui  se  contentent  de  la  laine  et  du  lait  des 
taretÛÂ,  et  ne  s'inquiètent  pas  des  ravages  du  loup.  Il  s'élève  avec 
indignation  contre  les  pasteurs  qui  font  blasphémer  le  nom  de  Dieu 
à  cause  de  leur  conduite ,  ou  contre  les  prêtres  ignorants  qui  ne 
savent  pas  distinguer  et  défendre  la  vraie  doctrine ,  qui  confondent 
l'erreur  avec  la  vérité ^  il  les  compare  à  ces  vils  hôteliers  qui  pour 
trcMnper  leurs  hôtes  mêlent  l'eau  avec  le  vin  *•  U  rappelle  donc  les 
pasteurs  à  la  réforme  de  leur  conduite,  à  la  vigilance  et  à  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs;  c'est  ce  qu'il  fait  dans  les  conciles  et 
dans  toute  sa  correspondance. 

Il  recommande  comme  un  troisième  moyen  la  prédication  de  la 
vraie  doctrine  et  la  réfutation  publique  de  l'hérésie.  La  ligue  des 
hérétiques,  dit41  dans  un  de  ses  sermons,  ne  peut  être  rompue  que 
par  une  instruction  solide.  Car  le  Seigneur  ne  veut  pas  la  mort  du 
pécheur,  nuds  sa  conversion  et  sa  vie  *.  Ce  n'est  qu'en  préchant  la 
vérité  qu'on  sape  les  fondements  de  l'erreur.  Celui  qui  prêchant  la 
parde  de  Dieu,  dit-il,  ne  blâme  pas  ce  qui  doit  être  blâmé,  ne  stig- 
matise pas  ce  qui  doit  être  stigmatisé ,  y  donne  une  approbation 
tacite.  L'attrait  du  péché  séduit  lorsque  la  langue  du  pasteur  n'en 
détruit  pas  le  charme  '.  Que  les  prêtres,  ajoute-t-il,  embouchent 
donc  les  trompettes  d'argent,  et  qu'ils  se  fassent  précéder  de  l'arche 
d'alliance,  afin  que  par  les  cris  du  peuple  les  murs  de  Jéricho, 
maudiU  de  Dieu,  s'écroulent  \  Il  recommande  instamment  aux  pas- 
teurs d'employer  tout  leur  zèle  et  toute  leur  activité  à  convaincre 
les  hérétiques  de  leurs  erreurs  et  à  les  ramener  dans  le  sein  de 
l'Église.  C'est  le  moyen  sur  lequel  il  compte  le  plus ,  aussi  va-t-il 
choisir  lui-même  les  docteur»  et  les  théologiens  les  plus  distingués 
parmi  les  ordres  religieux  pour  instruire  les  hérétiques.  Il  veut  le^ 
ram^ier  par  la  conviction ,  ayant  une  répugnance  presque  invin- 

•  Harter,  u  U,  p.  807. 

•  In  Cinerem,  tenn.  u, 
9  Ep.  Yi,  S39. 

4  Ep.  II,  63. 
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cible  pour  les  moyens  de  contrainte.  H  les  réserve  pour  la  dernière 
extrémité  *. 

Un  quatrième  moyen  qu'il  veut  employer,  ce  sont  les  censures  et 
les  tribunaux  ecclésiastiques.  Mais  comme  ces  moyens,  déjà  si  sou- 
vent employés,  étaient  restés  sans  effet,  il  veut  que  les  princes 
viennent  au  secours  de  l'Église,  non  pour  tuer  les  liérétiques,  mais 
pour  les  bannir  et  les  chasser  du  pays,  s'ils  résistent  aux  décisions 
des  évéques.  En  cela  il  ne  fait  que  renouveler  les  dispositions  qui 
étaient  en  vigueur.  Car  celui  qui  était  excommunié  par  l'Église , 
était  excommunié  par  l'Étal.  Il  était  frappé  d*unc  mort  civile,  et 
condamné  au  bannissement,  lorsque  son  exemple  était  contagieux. 
n  veut  donc  que  l'Église  appelle  au  secours  pour  faire  observer  cette 
loi.  Cest  ce  qu'il  écrivit  au  commencement  de  son  pontificat  à  l'ar- 
chevêque d'Âucb  qui  s'était  plaint  des  progrès  de  l'hérésie  dans  la 
Gascogne  et  les  pays  voisins.  Il  lui  recommanda  d'agir  de  concert 
avec  ses  suffiragants  et  de  chercher  par  tous  les  moyens  à  extirper 
Thérésic ,  et  à  chasser  du  pays  ceux  qui  en  sont  infectés ,  à  frap- 
per du  glaive  spirituel  ceux  qui  les  fréquentent,  et  à  se  faire  appuyer 
pour  cela,  s'il  était  nécessaire,  du  glaive  matériel  des  princes  et  des 
peuples*.  Cette  lettre  est  du  1"  avril  1198. 

Remarques  bieD,  Messieurs^  que  parmi  les  moyens  que  le  pontife 
veut  emi^oyer,  îl  n^t  en  première  ligne  l'action  du  clergé.  Celui* 
ci  d<Mt  instruire  tant  par  l'exemple  que  par  la  pmrcde,  réfuter  l'hé- 
résie, la  condamner,  et  faire  sortir  du  pays  ceux  qui  en  sont  infec- 
tés. Les  armes  des  princes  et  des  peuples  ne  sont  dans  son  esprit 
qu'un  moyen  secondafa*e.  Les  évoques  ne  doivent  y  recourir  que 
dans  le  cas  où  leur  action  serait  insuffisante.  Le  pape  est  lom  de 
penser  à  la  guerre  ou  à  une  croisade.  11  espère  tout  terminer  par  les 
évèques  et  le  secours  des  seigneurs  du  pays. 

Ifais  comme  il  connait  la  négligence  et  la  taiblesae  des  évèques  et 
le  mauvais  vouloir  des  princes ,  il  se  b&te  d'envoyer  dans  le  Midi 
des  hommes  de  confiance  capables  de  faire  ren4)lir  ses  intentions. 
n  eu  eboiaît  deux,  Rainier  et  Gui,  les  charge  d'aller  dans  le  Midi, 
et  de  faire  suivre  ses  instructions  qu'il  raaK>uvelle  dans  une  lettre 
circulaire,  écrite  lo  SI  du  même  mois  aux  archevêques  d'Âix,  de 
Narbomie,  d'Auch,  de  Vienne,  d'Arles,  d'EmlMim,  de  Tarragooe, 
de  L70D,  à  tous  leurs  suffiragants,  et  aux  princes,  barons,  comtes, 
peuftes  du  pays*  Il  leur  notifie  qu'ayant  appris  que  les  Yaudois, 

'  Hurter,  t.  II,  p.  908. 
•  Ep.  1, 81. 
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Cathares^  Patarins  et  autres  hérétiques  répandaient  leur  venin  dans 
les  provinces ,  il  avait  nommé  frère  Rainier ,  personnage  d'une  vie 
exemplaire,  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  et  frère  Gui,  homme 
craignant  Dieu  et  appliqué  aux  œuvres  de  charité,  pour  conunis- 
maires  contre  ces  hérétiques.  Il  les  prie  de  procurer  à  ces  deux  reli- 
gieux tous  les  secours  dont  ils  auraient  besoin,  et  de  les  aider  de  tout 
leur  pouvoir,  soit  à  ramener  les  sectaires,  soit  à  les  chasser,  s'ils  re- 
fusaient de  se  convertir.  Il  enjoint  en  même  temps  à  ces  prélats  de 
xecevoir  et  d'observer  inviolablement  tous  les  statuts  que  le  frère 
Rainier  ferait  contre  les  hérétiques.  Il  leur  ordonne,  enfin,  de  &ire 
garder  les  sentences  d'excommunication  que  ce  commissaire  pro- 
noncerait contre  les  contumaces.  Et  puis  se  servant  de  son  pouvoir 
souverain  qu'il  avait  en  pareil  cas,  comme  je  vous  l'ai  dit,  sur  les 
princes  et  les  souverains,  il  ajoute  : 

Nous  ordonnons,  prœâpiendo  mandamus^  aux  princes,  aux  comtes,  et  à  tous 
les  barons  et  grands  de  vos  provinces,  et  nous  leur  enjoignons,  pour  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés ,  de  traiter  favorablement  ces  envoyés  et  de  les  assister  de 
toute  leur  autorité  contre  les  hérétiques  ;  de  proscrire  ceux  que  frère  Rainier 
aura  excommuniés ,  de  confisquer  leurs  biens  et  d'user  envers  eux  d'une  plus 
grande  rigueur  s'ils  persistent  à  vouloir  demeurer  dans  le  pays  après  leur  ex- 
communication. 

Nous  lui  avons  donné  plein  pouvoir  de  contraindre  les  seigneurs  à  agir  de  la 
sorte,  soit  par  Texcommunication ,  soit  en  jetant  l'interdit  sur  leurs  terres. 

Nous  enjoignons  aussi  à  tous  les  peuples  de  s'armer  contre  les  hérétiques , 
lorsque  frère  Rainier  et  frère  Gui  jugeront  à  propos  de  le  leur  ordonner,  et  nous 
accorderons  à  ceux  qui  prendront  part  à  cette  expédition  pour  la  conservation 
de  la  foi,  la  même  indulgence  que  gagnent  ceux  qui  visitent  TËglise  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  ou  de  Saint- Jacques.  Enfin,  nous  avons  chargé  frère  Rainier 
d'excommunier  solennellement  tous  ceux  qui  favoriseront  les  hérétiques  dénon- 
cés, qui  leur  procureront  le  moindre  secours  ou  qui  habiteront  avec  eux ,  et 
de  leur  mfliger  les  mêmes  peines  '. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  le  pape  use  de  son  autorité  souveraine. 
Il  s'adresse  aux  évêques,  aux  princes  et  aux  peuples,  non  pour  leur 
faire  des  prières ,  mais  pour  leur  donner  des  ordres  {prœcipiendo 
mandamus) ,  qu'il  avait  dïroit  de  leur  donner  chaque  fois  qu'il  s'agis*- 
sait  de  défendre  la  foi  ou  la  discipline  de  l'Église,  et  cela  en  vertu 
des  lois  qui  existaient  alors.  Hais  n'allez  pas  croire  qu'il  donne  des 
ordres  de  sang,  comme  on  l'a  prétendu.  Car  dans  les  dispositions 
qui  sont  puisées  dans  le  droit  romain  qui  régissait  alors  tout  l'Occi- 
dent, il  a  bien  soin  de  ne  pas  renouveler  les  lois  qui  punissaient  de 

•  Ep.  i»04. 
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la  peine  de  mort  ces  sortes  d'hérétiques.  Ses  intentions  sont  d  ailleurs 
clairement  exprimées.  Les  commissaires  y  de  concert  avec  les  évê- 
queSy  doivent  chercher  à  ramener  les  hérétiques,  ou  les  condamner, 
et  les  faire  sortir  du  pays.  Les  princes  doivent  appuyer  les  légats, 
maintenir  les  peines  temporelles  attachées  à  Fexcommunication,  et 
expulser  les  hérétiques  par  la  force  des  armes,  si  toutefois  ils  résis- 
tent à  Tautorité  des  évêques,  et  qu'ils  s'obstinent  à  se  maintenir 
dans  le  pays  après  leur  condamnation. 

Si  nous  avions  le  moindre  doute  sur  ses  vraies  intentions ,  nous 
n'aurions  qu'à  examiner  la  marche  qu'il  a  suivie  contre  les  héréti- 
ques d'Italie.  Car,  comme  je  vous  l'ai  dit,  les  Manichéens  avaient 
infecté  de  leurs  erreurs  les  villes  les  plus  florissantes  de  l'Italie,  et 
s'étendaient  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Le  pape  s'en  occupa  immé- 
diatement, après  avoir  pris  les  mesures  pour  la  France,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  lui  reprochât  de  tolérer  l'hérésie  dans  ses  propres 
États,  lorsqu'il  la  proscrivait  ailleurs,  et  qu'on  ne  pût  lui  dire  selon 
l'Évangile:  Médecin,  gxxéri^toi  toi-même  *.  Il  renouvela  donc  contre 
eux  les  lois  romaines,  moins  celles  qui  punissaient  de  la  peine  de 
mort  *.  Car  il  ne  voulait  aucune  effusion  de  sang,  tout  devait  se  ter- 
miner par  la  vigilance  et  la  fermeté  des  évêques  et  par  le  concours 
des  autorités  locales.  Deux  villes  offrirent  de  grandes  difficultés , 
Orvieto  et  Viterbe.  Dans  la  première,  les  Manichéens  établis  depuis 
longtemps  se  révoltèrent,  un  jeune  gouverneur  cher  à  la  re- 
ligion, nommé  Parentius,  fut  assassiné  parles  hérétiques.  Cepen- 
dant on  ne  lit  nulle  part  qu'aucun  d'eux  ne  fut  mis  à  mort.  On  leur 
infligea  seulement  des  peines  temporaires  '.  A  Yiterbe,  ils  avaient 
été  assez  nombreux  pour  faire  nommer  un  consul  et  un  trésorier  de 
leur  secte.  Le  pape  menaça  les  habitants  de  la  ville  d'exciter  leurs 
voisins  à  leur  faire  la  guerre,  s'ils  ne  font  pas  annuler  ces  nomina- 
•tions  scandaleuses  :  mais  c'était  une  simple  menace  que  le  pape  n'a- 
vait pas  l'intention  de  faire  exécuter,  car  il  vint  lui-même  à  Viterbe 
pour  faire  déposer  ces  autorités,  et  pour  prendre  des  mesures  effi- 
caces contre  l'hérésie  *.  Pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  versée. 

Mais  revenons  aux  commissaires  envoyés  en  France.  Vous  avez 
vu  que  le  pape  en  a  envoyé  deux,  frère  Rainier  et  frère  Gui.  J'ai 


>  Getto,  n.  1S8. 
*  Ep.  II,  1. 
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entre  les  mains  une  histoire  des  Albigeois,  du  reste  bien  écrite,  qui 
en  fait  partir  quatre.  Deux  vont  dans  le  Midi  :  ce  sont  ceux  que  je 
\îens  de  nommer;  deux  autres,  qu'on  ne  nomme  pas,  se  dirigent 
vers  l'intérieur  de  la  France.  La  conduite  qu'on  leur  fait  tenir  fait 
passer  Innocent  III  pour  un  homme  sanguinaire,  et  c'est  probable- 
ment le  but  qu'on  s  était  proposé.  Voici,  Messieurs,  ce  qu'on  ra- 
conte : 

Les  légats  suivirent  en  tous  points  les  ordres  d'Innocent.  Deux  d'entre  eux 
arrivèrent  dans  le  Nivernais,  où  commenrait  à  se  propager  Fincendie  méri^o- 
nale,  et  Tempressement  à  étouffer  ces  flammes  naissantes,  laissa  pressentir 
le  lèlc  avec  lequel  ils  tenteraient  de  réprimer  rembrascmcnt  jusque  dans  son 
foyer. 

A  Gorbigny-Saint-Léenard ,  près  de  F  Yonne ,  vivait  dans  une  profonde  sdi- 
tude  un  hérésiarque  de  distinction ,  nommé  Terry  (Thiér}).  Les  légats  le  ûreot 
enlever  nuitamment  de  sa  retraite  et  brûler  vif  en  plein  jour«  sans  que  le  peuple 
stupéfait  eût  le  temps  de  s'opposer  à  cette  exécution.  Â  la  Charité,  petite  ville 
sur  la  Loire,  quelques  habitants  étaient  réputés  hérétiques;  impuissants  à  les 
distinguer,  les  missionnaires  sommèrent  la  population  en  masse  de  comparaître 
devant  leur  tribunal,  et,  sur  son  refus,  la  livrèrent  au  bras  séculier,  qui  en  fit 
prompte  et  terrible  justice.  Puis,  venant  h  Nevers  ,  les  légats  suspendirent  d«» 
leurs  fonctions  Tabbé  des  chandnes  de  Saint-Martin  et  le  doyen  de  la  caHié- 
drale,  dont  le  jugement,  pour  cause  d*hërésic,  fut  remis  an  concilo  de  Sens, 
qui  maintint  la  suspension.  Êvraud,  intendant  de  ki  province,  fut  plus  rigou- 
reusement traité.  Au  mépris  des  droits  du  eomtc  de  Nevers,  de  qui  il  relevait , 
on  le  condamna  au  bûclier,  et  hi  sentence  s'exécuta  sui*  la  principale  place  de  te 
capitale  du  Nivernais  *• 

Il  faut  avouer ,  Messieurs ,  que  les  deiu  légats  sont  fort  cxpéditifs 
et  qu'ils  ne  vont  pas  de  main  morte^  et,  s'ils  ont  agi  d'après  les  in* 
structions  du  pape»  on  ne  peut  disculper  celui-ci  du  reproche  d'a- 
Toir  donné  des  ordres  sanguinaires.  Hais  la  narration  que  je  viens 
de  vous  mettre  sous  les  yeux  n'est  autre  chose  qu'un  épisode  d'un 
roman  historique,  qui  dénature  les  faits  et  confond  les  temps.  C'est  * 
ce  que  vous  aUez  voir  par  l'exposition  exacte  des  faits. 

Innocent  m  avait,  il  est  vrai,  envoyé  successivement  deux  légats 
en  France ,  le  cardinal  Pierre  de  Gapoue  et  le  cardinal  Ckstavien , 
évêqued'Ostie,  non  pour  procéder  contre  rhérésie,  mais  pour  ter- 
miner raffaire  du  divorce  de  Philippe-Auguste ,  qui  depuis  long- 
temps occupait  la  papauté.  Ces  légats  se  sont  trouvés  quelquefois 
par  hasard  mêlés  à  des  jugements  prononcés  contre  les  hérétiques, 

■  Mont  fort  et  les  Albigeois,  par  Barrau  et  Daragon»  Paris,  1810,  t.  !,  p.  S. 
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mais  ils  n'avaient  reçu  pour  cet  effet  aucune  instruction  spéciale. 
Le  pape  n*a¥ait  pas  besoin  d'envoyer  des  légats  :  il  connaissait  la  vi* 
gilance  des  évéques  et  la  sévérité  des  princes  :  car,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  fait  observer ,  dans  l'intérieur  de  la  France,  ou  dans  la 
France  proprement  dite,  on  ne  soufErait  pas  l'hérésie.  On  ne  vou- 
lait laisser  établir  à  aucun  prix  ces  principes  d'anarchie  religieuse 
et  civile  dont  le  Midi  offrait  un  si  triste  spectacle.  Le  roi  Philippe- 
Auguste,  quoique  d'ailleurs  d'une  conduite  peu  édifiante ,  était  in- 
exorable envers  les  hérétiques.  Les  évéques  étaient  extrêmement 
attentifs  et  vigilants,  et  tenaient  sous  ce  rapport  une  conduite  bien 
différente  de  celle  des  prélats  du  Midi.  Au  bruit  de  quelque  hérésie, 
ils  s'assemblaient  tous  comme  en  tremblant,  et  prenaient  toutes 
les  mesures  pour  l'étouffer  dans  sa  naissance.  Comme  je  vous  l'ai 
démontré,  les  Manichéens  avaient  eu  de  la  peine  à  se  renfermer 
dans  les  limites  étroites  du  Midi.  Ils  s'étaient  répandus  secrètement 
dans  le  Nivernais  et  dans  plusieurs  parties  du  diocèse  d'Auxerre  : 
mais  ils  furent  découverts  par  la  vigilance  de  l'évêque  d'Auxerre, 
nommé  Hugues.  Ceux  qui  ne  se  rétractaient  pas  furent  livrés  au 
bras  séculier,  qui  en  fit  en  effet  prompte  et  terrible  justice.  Le  pape 
est  étranger  à  la  plupart  de  ces  faits,  et,  si  quelquefois  il  est  obligé 
d'y  intervenir,  il  y  joue  un  rôle  fort  honorable,  comme  vous  allez 
le  voir  par  l'exposition  exacte  des  faits. 

L'hérésiarque  Terry  s'était  caché  dans  un  souterrain  près  de  Cor- 
bigny,  d'où  il  répandait  ses  doctrines  dans  la  ville  et  les  environs. 
Il  fut  découvert  sur  les  indices  de  quelques  prosélytes  convertis. 
Convaincu  d'hérésie,  il  fut  livré  au  bras  séculier  et  brûlé  vif,  selon 
la  loi  de  l'époque.  Il  n'y  avait  aucun  légat  ni  de  près,  ni  de  loin  ^ 

Au  bruit  de  l'hérésie  qui  se  manifestait  à  La  CHarité,  l'évêque 
d'Auxerre  s  y  rendit  avec  l'archevêque  de  Sens ,  son  métropolitain , 
et  les  évéques  de  Nevers  et  de  Meaux.  Les  prélats  sommèrent ,  en 
efbt,  la  population  de  leur  indiquer  les  hérétiques.  On  leur  dénonça 
comme  tels  et  en  première  ligne  deux  dignitaires  dé  Nevers,  l'abbé 
des  chanoines  de  Saint*Martin  et  le  doyen  de  la  cathédrale.  L'ar- 
chevêque de  Sens  les  suspendit  de  leurs  fonctions  et  de  leurs  béné- 
fices, jusqu'à  plus  ample  information.  On  assembla  pour  cet  effet 
un  concile  à  Sens.  On  y  confirma  la  suspense  du  doyen.  L'abbé  des 
chanoines,  qui  était  coupable  d'adultère  et  d'autres  crimes,  y  fut 
déposé,  à  la  demande  du  chapitre.  La  cause  de  l'un  et  de  l'autre 

'  Hitf.  de  VÉglise  galîie,,  t.  X,  p.  t33. 
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fut  envoyée  au  Saint-Siège.  Innocent  s'en  occupa  très-sérieusement; 
comme  nous  le  voyons  par  ses  lettres  *•  Le  crime  d'hérésie  ne  lui 
semblait  pas  être  assez  prouvé  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre.  Il  con- 
damna donc  le  doyen  à  se  purger  canoniquement  devant  les  évê-. 
ques.  S'il  ne  le  pouvait  pas,  il  devait  être  déposé  et  renfermé  dans 
un  monastère  pour  faire  pénitence  *.  Pour  l'abbé  des  chanoines,  le 
pape  ordonne  une  révision  de  sa  cause,  et  si  après  un  sérieux  exa- 
men il  est  convaincu  des  crimes  dont  il  est  accusé,  on  doit  le  dépo- 
ser du  sacerdoce  et  l'enfermer  dans  un  monastère,  pour  s'assurer 
de  sa  pénitence  et  de  sa  personne.  Nous  ne  savons  pas  si  ces  digni- 
taires sont  parvenus  à  se  justifier  •. 

Quant  aux  habitants  de  La  Charité,  qu'on  fait  tous  périr  par  un 
prompt  et  terrible  châtiment,  pas  un  ne  perdit  la  vie.  Du  moins 
nous  n'en  avons  aucune  preuve.  En  eflfet,  plusieurs  habitants  de 
La  Charité  furent  excommuniés  par  l'évêque  d'Auxerre,  comme 
suspects  d'hérésie.  Ils  s'adressèrent  au  légat  du  Saint-Siège ,  Pierre 
de  Capoue,  se  disant  disposés  à  obéir  aux  ordres  de  l'Église.  Le  légat 
leva  l'excommimication  et  les  envoya  à  Rome.  Le  pape  confir- 
ma leur  absolution  et  leur  donna  un  certificat  d'orthodoxie ,  afin 
qu'on  ne  les  inquiétât  plus.  Mais  l'évêque  d'Auxerre,  qui  les  con- 
naissait mieux,  fit  ses  réclamations  et  apporta  des  témoignages.  Le 
pape  ordonna  alors  une  nouvelle  enquête ,  avec  menace  de  livrer 
au  bras  séculier  ceux  qui  seraient  convaincus  d'hérésie  et  y  persi- 
steraient. L'enquête  fut  confiée  non  à  l'évêque  d'Auxerre  »  mais  à 
l'archevêque  de  Bourges,  assisté  de  l'évêque  de  Nevers  et  de  l'abbé 
de  Cluni  \  Nous  ne  savons  pas  ce  qui  en  est  résulté  :  mais  il  paratt 
que  le  pape  trouvait  l'évêque  d'Auxerre  trop  ardent  et  trop  sévère, 
puisqu'il  lui  recommande  d'attaquer  l'hérésie  principalement  en 
chaire ,  et  de  prendre  sous  sa  protection  ceux  qm  viendraient  à 
Rome  se  rétracter  ou  faire  des  aveux  ^ 

Quant  à  Évraud,  qu'on  dit  être  intendant  de  la  province  de  Ne- 
vers,  et  qui  était  tout  simplement  régisseur  des  biens  du  comte, 
c'était  un  homme  fort  peu  honorable,  car  depuis  longtemps  il  exer- 
çait toutes  sortes  de  vexations  envers  le  peuple.  Il  fut  accusé  de 
l'hérésie  des  Bulgares,  c'est-à-dire  de  celle  des  Manichéens,  devant 

'  Labb.,  t.  Xlf  p.  8. 
»  Ibid. 
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*  Innocent,  Ep.  v,  35.  —  Fleury,  I.  XVI ,  p,  105. 
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le  cardinal  Octavien,  légat  en  France.  Le  cardinal  ne  voulant  rien 
prendre  sur  lui,  convoqua  un  concile  à  Paris,  auquel  se  rendirent 
les  archevêques  et  les  évêques  du  royaume  et  les  docteurs  en  théo- 
logie y  ce  qui  nous  montre  quelle  importance  on  mettait  à  l'extir- 
pation de  l'hérésie.  L'accusé  fut  amené,  convaincu  d'hérésie  par 
beaucoup  de  témoignages  et  de  nombreux  témoins,  parmi  lesquels 
figurait  révêque  d'Auxerre,  qui  le  pressait  le  plus  vivement.  Ëvraud, 
convaincu  et  condamné  par  le  concile,  fut  livré  au  bras  séculier.  On 
le  remit  d'abord  entre  les  mains  du  comte  de  Nevers ,  pour  qu'il 
rendit  compte  de  son  administration  ;  ensuite  on  le  conduisit  à  Ne- 
vers,  où  il  fut  brûlé  vif,  au  grand  applaudissement  du  peuple.  C'é- 
tait en  1201  '. 

Si  je  vous  rapporte  ces  faits ,  c'est  pour  vous  montrer  de  quelle 
manière  on  a  écrit  l'histoire  quand  on  n'a  eu  d'autre  but  que  celui 
d'inculper  l'Église.  On  y  a  répandu  à  pleines  mains  la  satire,  le 
mensonge  et  la  calomnie.  On  a  dénaturé  les  faits,  mutilé  les  évé- 
nements, pour  ne  prendre  que  ce  qui  convenait  au  but  qu'on  se 
proposait.  Mon  devobr  est  de  profiter  de  votre  concours  pour  réta- 
blir la  vérité.  C'est  ce  que  je  ferai,  comme  par  le  passé,  avec  une 
entière  franchise,  sans  vous  dissimuler  en  rien  la  part  que  l'Église 
a  prise  dans  ces  événements. 

Il  résulte  de  ce  que  je  vous  ai  dit  que  le  pape  Innocent  III  est 
étranger  à  la  sévérité  qu'on  a  déployée  contre  les  hérétiques  de  la 
France  proprement  dite  ;  que,  s'il  est  intervenu  dans  quelques  ju- 
gements soumis  à  son  tribunal,  il  a  procédé  avec  charité  et  justice. 
Telle  est  la  règle  qu'il  a  suivie  à  l'égard  des  hérétiques  d'Italie,  et 
qu'il  veut  suivre  à  l'égard  de  ceux  du  midi  de  la  France.  Sa  con- 
duite est  honorable  et  empreinte  de  l'esprit  du  Christianisme. 

l'abbé  jager. 

'  Labb.,  t.  Xr,  p.  S4. 
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CHAt*.  Il  :  PHILOSOPBII!  CHINOISE. 

DEUXIÈME  LEÇON.  —  INTRODUCTION  ûi£N<RALB  *. 

NoiiODâ  bÎBloriqoeft.  —  Anliqnllés  cbinoiseB.  —  Consdiulion  poliiiqae  des  Chinais, 
—  Certitude  de  leur  histoire.  —  Son  importance  comme  preuve  historique  de  la 
réTélation  primitive  et  de  plusieurs  antres  dogmes  chrétiens. 

«  Les  Chinois  sont  un  peuple  particulier  qui  a  consenré  les 
9  marques  caractéristiques  de  sa  première  origine;  un  peuple  dont 
»  la  doctrine  primitive  s'accorde  dans  ce  qu'dle  renferme  de  ploi 
»  essentiel 9  quand  on  veut  se  donner  la  peine  de  l'édaircir,  avec 
»  la  doctrine  du  peuple  choisi  de  Dieu,  avant  que  HoiaOi  par  ordre 
»  de  Dieu  même,  n'en  eût  consigné  Texplication  dans  nos  Livres 
)i  saints  :  un  peuple,  en  un  mot,  dont  les  connaissances  tradition- 
»  nelles ,  dépouillées  de  ce  que  l'ignorance  et  la  superstition  y  ont 
»  ajouté  dans  les  siècles  postérieurs,  remontent  d'fige  enftge  etd'é* 
»  poque  en  époque ,  sans  interruption ,  pendant  un  espace  de  plus 
»  de  4000  ans,  jusqu'au  temps  du  renouvellement  de  la  race  bu^ 
»  maine  par  les  peiits-fils  de  Noé  *.  » 

Telle  est  la  conclusion  définitive  à  laquelle  est  arrivé  un  savant 
missionnaire,  il  y  a  près  d'un  siècle,  après  bien  des  recherches  et 
des  travaux  de  tous  genres  sur  l'histoire  et  les  antiquités  du  peuple 
chinois  :  conclusion  que  les  investigations  et  les  découvertes  subsé- 
quentes n'ont  pu  ni  ébranler  ni  contredire.  Il  en  est  de  même  de  la 
plupart  des  autres  résultats  historiques  auxquels  sont  parvenus  les 
savants  missionnaires  de  la  Chine  dans  le  18*  siècle.  Les  fautes  ou 
les  erreurs  de  détaUs  que  l'on  y  rencontre,  ne  sauraient  nuire  à  la 
vérité  générale  de  l'ensemble  de  leurs  travaux  i  l'imperfectibilité 
humaine  ne  pouvait  les  éviter  complètement  dans  la  carrière  si 
nouvelle  et  si  inconnue  des  antiquités  chinoises. 

Aussi  les  immenses  travaux  des  missionnaires  chinois  sont-ils 

'  Voir  la  !>*  leçon  au  n"  15  ci-dessus ,  p.  115. 

*  Le  P.  Amiot,  jésuite ,  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois,  1. 11»  p.  S,  oa 
des  plus  savants ,  et  peut-être  le  plus  savant  sinologue  du  siècle  dernier. 
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regardés  encore  aujourd'hui  comme  la  source  des  documents  les 
plus  complets  et  les  plus  certains  sur  la  Chine.  Ils  produisirent  un 
ébranlement  universel  dans  les  académies  et  dans  l'esprit  des  sa- 
vants ,  et  par  là  ils  contribuèrent  aussi  pour  leur  part  aux  progrès 
des  sciences  historiques,  de  la  philosophie  et  de  la  civilisation. 

Voici  comment  M.  Pauthier,  savant  orientaliste,  s'explique  sur  ce 
sujet  :  a  Les  missionnaires  catholiques  furent  ceux  qui ,  pendant 
»  200  ans  ;  en  donnèrent  (sur  la  Chine)  les  notions  les  plus  com- 
»  plëtes  et  les  plus  exactes.  Et  comme  en  général  leurs  nombreux 
»  écrits ,  qui  curent  la  France  pour  foyer  de  publication,  portaient 
»  Vempreînie  de  Tcnthousiasme  qu'ils  éprouvaient  pour  un  pays  si 
»  nouveau  et  si  extraordinaire,  l'Europe  du  dernier  siècle  en  fut 
»  toute  préoccupée  ;  et,  chose  inouïe,  plus  de  40  volumes  in-folio  et 
D  m-4'',  concernant  uniquement  la  Chine  et  les  Chinois,  sortiirent 
»  des  presses  françaises  et  répandirent  partout  des  idées  et  des  faits 
»  dont  la  plupart  ont  porté  plus  de  fruits  qu'on  ne  se  l'imagine 
»  communément ,  et  n'ont  pas  été  complètement  étrangers  au  dé- 
«  Teioppement  des  sciences  et  de  la  civilisation  europénnes  *.  » 

L'importance  historique  des  Chinois  par  rapport  à  la  religion  est 
encore  aussi  grande  aux  yeux  des  savants  modernes  qu'elle  le  pa- 
rut d'abord  aux  yeux  du  zélé  missionnaû:*e  que  nous  avons  cité.  On 
peut  s'en  convaincre  par  l'inspection  des  noms  de  ceux  qui  s'en  sont 
occupés  dans  divers  ouvrages  et  différents  recueils  périodiques  que 
nous  aurons  occasion  de  citer  dans  le  cours  de  nos  leçons.  Nous  ne 
rapporterons  pour  le  moment  que  le  témoignage  d'un  savant  il- 
lustre; Fréd.  de  Schlegel.  «  Parmi  les  grands  peuples  les  moins 
»  éloignés  de  la  première  source  de  la  tradition  sacrée  qui  com- 
»  mença  avec  la  parole,  les  Chinois  occupent  un  rang  certainement 
»  très-remarquable.  Dans  leurs  plus  anciennes  annales  et  dans  les 
»  écrits  classiques  de  leurs  vieux  âges  on  trouve  des  preuves  nom- 
»  breuses  de  cette  position  élevée  qu'ils  ont  occupée  à  leur  ori- 
»  gine,  on  rencontre  des  traces  frappantes  de  cette  vérité  étemelle 
»  et  primitivement  générale,  traces  qui  s'y  laissent  entrevoir 
»  comme  un  héritage  d'idées  antiques. 

B  L'ancienne  tradition  chinoise  offre  beaucoup  de  points  de  res- 
»  semblance  avec  la  révélation  divine ,  ainsi  qu'avec  la  tradition 
»  sacrée  de  plusieurs  autres  peuples  de  l'Asie  occidentale...  De 
»  sorte  que  plusieurs  traits  que  nous  trouvons  dans  celle  de  la 

«  la  Chine,  p.  8,  par  Paulhier,  daas  VUniverspittomqw  publié  par  Firmia  Didoi. 
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j>  Chine  servent  à  confirmer  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  par 
i>  d'autres  communications  traditionnelles  ^  » 

Relativement  à  l'origine  première  des  peuples  de  l'Orient  et  de 
leur  antique  sagesse  y  les  savants  modernes  de  toutes  les  opinions 
s'accordent  communément  à  reconnaître  :  l^"  que  l'Asie  ou  l'an- 
tique Orient  a  été  le  berceau  du  genre  humain  ^  des  arts  et  de  la 
civilisation;  2^  que ,  suivant  les  traditions  religieuses  et  historiques 
de  ces  anciens  peuples,  l'origine  première  des  traditions  sacrées  et 
de  toute  culture  morale  et  intellectuelle  doit  être  reportée  à  l'ori- 
gine même  de  toutes  choses ,  c'est-à-dire  à  la  création  de  l'univers 
et  de  l'homme  et  à  la  révélation  primitive.  Ceux  qui  professent  la 
religion  chrétienne,  quelle  que  soit  leur  communion ,  fussent-ils 
Mahométans  ou  Juifs ,  ne  pourraient  refuser  d'admettre  ces  résul- 
tats sans  renoncer  à  leur  religion  même. 

Mais  les  philosophes  non  attachés  aux  dogmes  de  la  religion 
chrétienne  n'admettent  pas  cette  explication  et  rejettent  soit  la 
création  de  l'univers ,  soit  la  révélation  primitive,  bien  qu'ils  re- 
connaissent, du  moins  les  plus  savants,  que  l'une  et  l'autre  sont 
attestées  par  les  traditions  de  tous  les  anciens  peuples.  Quelques-uns 
nient  l'existence  de  traditions  pareilles  chez  les  Chinois,  qui  n'au- 
raient été  selon  eux,  du  moins  dans  les  anciens  temps,  qu'un  peu- 
ple de  déistes  ou  d'athées,  n'admettant  ni  la  création,  ni  la  révé- 
lation primitive,  ni  une  religion  révélée,  ni  un  ordre  surnaturel  et 
divin.  Nation  vraiment  merveilleuse  et  à  nulle  autre  ^pareille ,  les 
Chinois  auraient  été  im  peuple  de  philosophes  sans  religion  révélée 
et  surnaturelle ,  sans  autre  guide  que  la  loi  naturelle  et  la  raison. 
On  veut  bien  reconnaître  encore  aux  anciens  Chinois  une  religion  ; 
mais  c'est  une  religion  toute  philosophique,  consistant  en  quelques 
dogmes  non  révélés,  mais  inventés  par  la  raison  et  peu  nombreux  : 
tels  que  l'existence  de.l'Ëtre-Suprême,  la  piété  filiale,  le  respect  des 
lois,  ou  plutôt  le  culte  servile  et  idolâtre  de  l'empereur  et  de  l'É- 
tat. Moyennant  cela,  les  philosophes  dont  nous  parlons,  oubliant 
un  moment  leur  théorie  sur  la  Uberté  illimitée  et  le  progrès  indé- 
fini, célébreront  l'antique  sagesse  des  Chinois,  et  l'inébranlable 
immobilité  du  Céleste-Empire,  le  plus  ancien,  le  plus  populeux  et 
le  plus  vaste  qui  soit  au  monde. 

La  physionomie  générale  de  l'antique  sagesse  des  Chinois  connue 
par  leurs  monuments  pourra  seule  vérifier  ces  assertions.  Mais 

>  Fréd.  de  Schlegel ,  Philosophie  de  l'Histoire  ^  1. 1 ,  p.  Ii9,  ISl. 
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en  attendant ,  ne  pourrait-on  pas  faire  les  réflexions  suivantes? 

En  Chine,  comme  partout  ailleurs,  il  faut  distinguer  entre  la 
nation  ou  le  peuple  et  quelques-uns  de  ses  docteurs  et  de  ses  chefs. 
Ceux-ci  ont  pu  professer  des  doctrines  d'incrédulité  ou  d'indiffé- 
rentisme ,  tandis  que  les  masses  entretenaient  dans  leur  sein  le  feu 
sacre  de  la  religion ,  comme  on  Ta  vu  dans  tous  les  temps,  comme 
on  le  Yoit  encore  aujourd'hui  chez  plusieurs  nations  européennes. 
n  devrait  suffire  de  la  nécessité  politique  ou  sociale  de  la  religion , 
nécessité  assez  généralement  reconnue ,  pour  croire  qu'il  a  dû 
en  être  ainsi  chez  les  Chinois  comme  chez  les  autres  peuples.  Car 
toute  religion  s'est  toujours  présentée  comme  basée  sur  la  révéla- 
tion ,  sur  im  ordre  d'idées  et  de  choses  surnaturel ,  et  sur  des  dog- 
mes obligatoires  certains  et  immuables.  Et  en  vérité ,  qui  a  jamais 
cru,  qui  pourrait  jamais  croire  sérieusement  aune  religion  philo- 
sophique ,  sans  dogmes  déûnis ,  basée  uniquement  sur  la  raison  in- 
dividuelle ! 

Pour  établir  que  les  Chinois  étaient  autrefois  un  peuple  de 
philosophes  rationalistes ,  il  ne  suffirait  donc  pas  de  citer  quelques- 
uns  de  leurs  sages  ou  de  leurs  chefs.  On  ne  pourrait  pas  non  plus 
s'appuyer  uniquement  sur  le  silence  de  leurs  antiques  traditions 
relativement  à  la  croyance  de  la  création ,  de  la  révélation  primi- 
tive et  d'une  religion  surnaturelle  :  puisque  de  telles  croyances 
religieuses  sont  une  nécessité  et  un  besoin  de  la  nature  humaine 
et  le  fondement  nécessaire  de  toute  morale  et  de  toute  société.  Dans 
le  silence  de  l'histoire ,  la  présomption  est  nécessairemeut  en  faveur 
de  ce  qui  est  communément  regardé  comme  une  loi  fondamentale 
de  la  nature  humaine.  Pour  démontrer  efficacement  qu'en  ce  qui 
regarde  les  principales  croyances  religieuses  les  anciens  Chinois 
font  exception  à  la  loi  commune  essentielle  et  nécessaire ,  il  fau- 
drait en  outre  que  les  antiques  traditions  des  Chinois  fussent  l'ex- 
pression de  leur  incrédulité  et  une  preuve  certaine  qu'ils  n'avaient 
qu'une  religion  et  ime  morale  naturelles,  basées  uniquement  sur 
les  lumières  de  la  raison ,  sans^articipation  comme  sans  croyance 
à  la  révélation  primitive  et  aux  dogmes  surnaturels. 

Or,  bien  loin  que  ceci  puisse  être  démontré ,  c'est  précisément 
tout  le  contraire  qui  est  la  vérité.  Cela  est  prouvé  par  les  monu- 
ments de  la  sagesse  antique  des  Chinois ,  par  l'établissement  de 
la  religion  "de  Lao-tseu  ou  des  Tao^sse,  et  de  celle  des  Bouddhistes, 
et  enfin  par  les  •  enseignements  de  Confucius  lui-même ,  qui ,  bien 
loin  de  contredire  à  ce  sujet  les  antiques  traditions ,  y  rappelle  sans 
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cesse  les  esprits  ci  suppose  que  toutes  les  questions  spéculatives 
relatives  à  Tcxistcnce  de  Dieu ,  à  l'origine  du  monde ,  et  aux  prin- 
cipes de  la  loi  morale  et  religieuse,  ont  été  irrévocablement  déci- 
dées ,  au  moins  quant  aux  premiers  principes,  par  l'antique  tradi- 
tion. Sans  le  secoiu*s  de  la  tradition,  comment  Confdcius  et  les 
Chinois  auraient-ils  connu  l'origine  de  l'univers  et  de  lliomme,  la 
]iatm*e  et  les  destinées  humaines ,  le  suprême  Seigneur  du  ciel  et  le 
culte  qui  lui  est  dû ,  la  loi  religieuse  de  la  prière ,  de  l'offlrande , 
du  sacrifice ,  du  culte  rendu  à  la  mémoire  des  ancêtres ,  le  mérite 
moral,  la  Providence,  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme,  etc.  ? 
Qu'y  a-l-il  de  plus  surnaturel  que  toutes  ces  croyances?  Gomment 
les  connaître  si  elles  ne  nous  sont  pas  révélées  de  Dieu  et  trans- 
mises par  un  enseignement  traditionnel  ?  Toute  connaissance  ne 
rcpose-t-elle  pas  nécessairement  sur  une  perception  immédiate  de 
la  raison  ou  des  sens,  dont  ces  vérités  ne  sont  pas  susceptibles,  ou 
sur  l'enseignement  d'une  raison  supérieure  qui  les  connaît  déjà? 
Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  y  aurait  révélation ,  manifestation  de  la 
vérité. 

En  effet ,  de  même  que  dans  les  sciences  inférieures ,  par  exem- 
ple, la  physique  et  la  chimie,  l'histoire  naturelle  et  l'astronomie, 
nous  ne  pouvons  connaître  les  êtres,  leurs  propriétés,  leurs  lois, 
leurs  rapports,  leurs  formes  essentielles  et  constitutives,  si  la  Na- 
ture ne  se  révèle  pas  à  nous  immédiatement  pour  nous  manifester 
ses  secrets  et  ses  mystères  :  ainsi  l'Être  divin,  ses  pensées,  ses  vo- 
lontés, la  création,  les  lois  primitives  et  essentielles  de  Tâme  hu- 
maine et  de  l'univers  créé,  la  loi  divine,  la  religion  et  la  morale 
ne  peuvent  nous  être  connus  s'ils  ne  nous  sont  pas  révélés ,  si  Dieu 
lui-même  ne  manifeste  ses  pensées,  ses  secrets  et  ses  mystères,  s'il 
ne  préside  aux  premiers  enseignements  moraux  et  intellectuels  de 
l'homme,  comme  il  a  présidé  à  sa  création.  Car  l'intelligence,  la 
loi  morale  et  la  religion  lui  sont  aussi  essentielles  que  l'être  même, 
c  est  là  tout  l'homme,  il  n'est  homme  que  par  là;  il  a  dû  les  rece- 
voir de  Dieu  en  même  temps  que  l'existence ,  et  les  transmettre  à  ses 
descendants  comme  un  héritage  de  vie.  De  là  les  traditions  si  uni- 
verselles et  si  uniformes  de  tous  les  anciens  peuples  sur  la  religion 
primitive  du  genre  humain ,  sur  son  origine  première  et  sur  les 
premiers  principes  de  la  morale  et  des  sciences  *. 

a  Dieu,  dit  l'Écriture,  a  créé  l'homme  de  terre  et  l'a  fttil  à  son 

'  Voir  dans  Vlntrod,  générale  à  VHisK  de  la  Philos.,  dans  VVnitersité,  t.  XV» 
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»  image  et  ressemblance.  ÎLVsl  revêtu  de  force  et  de  puissance  sur 
9  toute  la  nature  et  IL  a  créé  de  sa  substance  un  aide  semblable  à 

»  lui|  et  Qi  a  mis  en  eux  la  vie  de  Tesprit IL  leur  a  donné  le  con- 

»  seily  et  une  langue  ;  et  des  yeux,  et  des  oreilles ,  et  un  cœur,  et 
0  IL  les  a  remplis  de  la  lumière  de  Tintelligencc.  IL  a  créé  en  eux 
»  la  science  de  Tesprit  ^  IL  a  rempli  leur  cœur  de  sagesse,  et  IL  leur 
D  a  montré  les  biens  et  les  maux.  IL  a  fait  luire  ses  regards  sur  leurs 
9  cœurs  pour  leur  manifester  la  grandeur  de  ses  œuvres,  afin  qu'ils 
D  célébrassent  la  sainteté  de  son  nom ,  se  glorifiant  dans  ses  mer- 
D  veilles  et  racontant  la  magnificence  de  ses  œuvres.  IL  leur  donna 
»  des  préceptes,  et  IL  les  fit  hériter  d'une  loi  de  vie.  IL  établit  avec 
»  eux  une  alliance  éternelle,  et  IL  leur  apprit  ses  jugements.  Et 
»  leurs  yeux  virent  les  merveilles  de  sa  gloire  ;  leurs  oreilles  en- 
o  tendirent  Téclat  de  sa  voix  ;  et  IL  leur  dit  :  Gardez-vous  de  tout 
»  ce  qui  est  inique  ^  a> 

Comparez  cette  idée  de  l'origine  de  l'homme  et  de  la  civilisation 
avec  celle  qu'ont  imaginée  les  philosophes.  —  La  première  est  con- 
firmée par  les  croyances  anciennes  et  universelles  du  genre  humain 
et  démontrée  par  le  raisonnement  au  moins  dans  son  sens  général 
de  la  nécessité  d'une  cause  première  de  la  civilisation  et  de  l'huma 
nlté^  la  seconde  aboutit  à  donner  pour  ancêtres  au  genre  humain, 
les  forces  aveugles  et  spontanées  de  la  nature,  les  divers  êtres  dont 
se  compose  l'échelle  animale  en  remontant  de  l'orang-outang  jus- 
qu'aux vermisseaux  nés  spontanément  de  la  boue  chauffée  aux 
rayons  du  soleil,  ou  bien  enfin,  en  général,  une  masse  organisée 
et  sensible  qui  reçoit  l'esprit  de  ce  qui  l'environne  et  de  ses  besoins. 
C'est  à  cette  idée  dégradante  de  l'origine  de  l'homme  qu'on  est  for- 
cément ramené  dès  qu'on  rejette  la  création  et  la  révélation  primi- 
tive. On  ne  peut  échapper  à  cette  alternative  qu'en  disant  que 
l'homme  s'est  fait  ce  qu'il  est ,  ce  qui  le  constitue  essentiellement  ; 
hypothèse  évidemment  absurde  * ,  puisque  aucun  être  ne  peut  être 

p.  184,  405,  d'autres  réflexions  sur  la  nécessité  d'admettre  la  création  de  rhomme  et 
la  réTélation  primitive. 

>  Eceli.,  XVII,  1-ii.  La  première  partie  du  texte  cité  est  abrégé^  et  complétée  par 
un  autre  fragment  de  texte  tiré  d'ailleurs. 

•  Ce  qui  trompe  les  déistes,  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  révélation  comme  source 
première  de  la  science ,  c'est  de  conclure  trop  facilement  de  ce  que  l'homme  peut  ac- 
tuellement avec  les  secours  de  la  révélation  et  de  l'éducation  à  ce  qu'il  pourrait  dans 
une  autre  liypotfaèse  où  ces  secours  lui  auraient  manqué  totalement.  L'homme  social 
actuel  peut ,  une  fois  formé ,  arriver  à  la  découverte  de  quelques  vérités ,  concevoir 
la  raison  ou  la  nécessité  de  certaines  vérités  religieuses  et  surnaturelles ,  et  progrès- 
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cause  de  lui-même  ;  ou  en  soutenant  que  Tbomme  et  le  monde  sont 
éternels,  ce  qui  peut  paraître  également  absurde  à  plus  d'un  philo- 
sophe; ce  qui  est  d'ailleurs  contraire  à  toutes  lès  données  fournies  par 
l'histoire;  ce  qu'en  tout  cas  il  faudrait  établir  sur  de  bonnes  preuves 
pour  pouvoir  l'opposer  avec  confiance  aux  croyances  et  aux  tradi- 
tions historiques  de  tous  les  anciens  peuples. 

n  n'y  a  donc  aucune  apparence  que  les  Chinois,  nation  si  an- 
cienne, si  attachée  à  ses  mœurs  antiques,  aient  ignoré  sous  le  rap- 
port religieux  les  traditions  primitives  du  genre  humain.  Leurs  tra- 
ditions religieuses  et  historiques  attestent  le  contraire.  Il  ne  sert  à 
rien  de  leur  opposer  que  Confucius,  le  patron  des  Mandarins  et  des 
Lettrés,  c'est-à-dire,  de  tout  le  monde  officiel  en  Chine,  ne  se 
donne  ni  comme  un  Dieu,  ni  comme  un  révélateur,  ni  comme  un 
prophète,  ni  comme  fondateur  d'une  nouvelle  religion:  cette  ob- 
servation prouve  seulement  que  Confucius  ne  voulait  se  donner  que 
pour  ce  qu'il  était,  pour  un  moraliste ,  un  sage,  un  philosophe,  un 
réformateur  de  la  société  civile  et  politique  ;  mais  cela  ne  prouve 
pas  qu'il  ait  rejeté  les  croyances  religieuses  dont  nous  parlons ,  et 
qui  faisaient  partie  des  antiques  traditions  auxquelles  il  renvoie 
sans  cesse  *  ;  ensuite ,  à  côté  de  la  réforme  de  Confucius ,  s'élèvent 
en  Chine  deux  autres  réformes  également  imposantes  et  qui  préten- 
dent aussi  s'appuyer  sur  leurs  anciennes  croyances  et  sur  la  raison  : 
ce  sont  les  Tao-sse  et  les  Bouddhistes,  qui  ont  pour  eux  presque 
tout  le  peuple  et  une  partie  des  Mandarbis  et  des  Lettrés  eux-mê- 
mes. Bien  des  traits  montrent  qu'ils  n'ont  jamais  été  inférieurs  par 

ser  dana  la  civilisation.  Mais  le  pourrait-il  également  sans  éducation?  les  premiers 
hommes  Tauraient-ils  pu  sans  une  éducation  supérieure  que  nous  appelons  révéla- 
tion? Une  constante  expérience  prouve  qu'il  ne  le  peut  pas.  Voir  l'Introduction  gé- 
nérale, t.  XV,  p.  184,  405. 

■  Remarquez  que  les  Chinois  ont  eux-mêmes  embelli  la  personne ,  la  naissance 
et  la  vie  de  Confucius  de  légendes  merveilleuses  qui  sont  une  imitation  de  la  religion 
révélée  ou  d'autres  religions  prétendues  telles,  mais  fondées  également  sur  un  ordre 
d'idées  surnaturel.  Us  sentaient  comme  tous  les  peuples  et  tous  les  législateurs  la 
nécessité  de  mettre  l'obligation  de  la  loi  sous  la  haute  sanction  de  la  divinité  ou  d'un 
personnage  inspiré  et  divin.  Sans  doute  que  ces  légendes  relatives  à  Confucius,  à 
Bouddha  on  à  tao-tseu  sont  superstitieuses  et  mensongères  ;  nous  repoussons  en 
principe  toutes  ces  fraudes  pieuses  ;  mais  en  fait  «  une  fois  établies,  on  ne  saurait  les 
considérer  que  comme  une  fausse  application  d'une  loi  vraie ,  comme  une  fausse 
monnaie  que  l'on  met  en  circulation  en  la  faisant  passer  pour  la  bonne.  Celte  loi 
vraie ,  c'est  surtout  le  souvenir  de  la  promesse  faite  au  premier  homme  d'un  Messie, 
d'un  Réparateur,  d'un  Sauveur,  que  l'antiquité  a  cru  trouver  dans  chacun  de  ses  lé- 
gislateurs. 


PHILOSOPHIE  CHINOISE.  4i7 

le  nombre,  et  qu'ils  ne  Font  pas  toujours  été  sous  le  rapport  de  Tin- 
fluence  et  de  la  prépondérance  civile  ou  politique.  Or  ces  sectes 
crx)ient,  sans  aucun  doute,  à  la  révélation,  à  une  religion  surnatu- 
relle ,  à  Tefflcacité  de  la  prière ,  à  Tinflux  de  la  grâce  divine  dans 
les  âmes,  et,  en  général,  à  tous  les  dogmes  de  la  religion  primitive, 
qui  fut  chez  les  Chinois  ce  qu'elle  a  été  chez  les  autres  peuples  , 
comme  nous  espérons  pouvoir  le  démontrer. 

Toutefois  nous  devons  avertir  que  nous  sommes,  comme  toujours, 
dans  les  sentiments  d'une  par&ite  impartialité ,  et  que  dans  cette 
esquisse  historique  de  la  philosophie  chinoise  nous  n'apportons  au- 
cunes vues  systématiques  à  priori  qui  ne  soient  pas  un  résultat  cer- 
tain de  l'ensemble  des  faits  les  plus  avérés  et  les  plus  authentiques  ; 
du  moins  nous  le  croyons.  Chez  nous,  point  de  ces  rapprochements 
forcés,  ou  partiels,  point  de  ces  opuiions  et  de  ces  appréciations  ex- 
clusives, surtout  dans  les  questions  sur  lesquelles  des  renseigne- 
ments suffisants  manquent  encore,  et  quand  les  savants  eux- 
mêmes  paraisssenl  ne  pouvoir  pas  s'accorder.  De  plus,  de  même 
que  nous  n'admettons  pas  ces  caractères  exclusifs,  absolus,  par  les- 
quels on  prétend  que  la  nation  chinoise  se  distingue  de  toutes  les 
autres  sous  le  rapport  des  traditions  primitives  et  de  la  religion  ; 
nous  ne  voulons  pas  non  plus  que  sous  ce  même  rapport  ni  sous 
d'autres,  les  Chinois  ressemblent  tout  à  fait  à  d'autres  peuples , 
comme  s'ils  avaient  tous  été ,  pour  ainsi  dire ,  jetés  dans  le  même 
moule.  Sous  certains  rapports  essentiels  et  nécessaires  tous  les 
hommes  comme  tous  les  peuples  se  ressemblent  :  mais  comme  ils 
sont  distincts  dans  le  temps  et  l'espace,  il  faut  aussi  reconnaître 
entre  eux  des  différences,  fondement  nécessaire  de  toute  distinction. 
Ainsi,  sous  les  divers  rapports  qui  nous  occupent,  nous  admettons 
entre  les  Chinois  et  les  autres  peuples  des  ressemblances  et  des  dif- 
férences. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  longuement  sur  les  anti- 
quités des  Chinois  et  sur  la  certitude  de  leurs  monuments  histori- 
ques. Nous  ne  pouvons  guère,  vu  Tespace  dans  lequel  nous  som- 
mes restreints ,  que  reproduire  les  résultats  certains  de  cette  con- 
troverse autrefois  célèbre,  et  décrire  à  grands  traits  les  principah^s 
phases  de  Thistoire  de  cette  nation  :  voici  comment  nous  résumons 
nos  appréciations. 

L'histoire  et  la  nation  des  Chinois  remontent  jusqu'aux  temps  les 
plus  rapprochés  de  la  dispersion  des  hommes  après  le  déluge  :  mais 
celte  histoire  n'est  pas  exempte  de  fables,  d'obscurités  et  d'incerli- 
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tudes.  Leurs  traditions  les  plus  certaines  rappellent  assez  bien  l'his- 
toire des  premiers  temps,  ainsi  que  les  principaux  traits  de  la  révé^ 
lation  primitive  :  mais  ces  mêmes  traditions  ne  sont  souvent  qu'un 
écho  affaibli,  et  quelquefois  confus,  de  cette  même  révélation  qui  fut 
la  base  de  la  religion  professée  universellement  par  les  premiers 
hommes ,  et  dont  on  retrouve  partout  des  traces  parfaitement  re- 
connaissables,  surtout  chez  les  peuples  les  plus  anciens  et  les  plus 
primitifs.  Cet  énoncé  suffit  pour  faire  voir  que  nous  savons  nous 
mettre  à  l'abri  de  ce  qu'on  appelle  communément  un  enthousiasme 
outré  et  un  fanatisme  aveugle.  Mais  nous  ne  voulons  pas  non  plus 
abandonner  les  nouvelles  preuves  historiques  que  nous  offrent  les 
traditions  chinoises  de  la  vérité  de  la  révélation  primitive  et  de  plu- 
sieurs dogmes  particuliers  de  la  religion  révélée  ^ . 

>  Les  missionnaires  de  la  Chine ,  en  réfatant  les  incrédules  Qiinois ,  lear  opposent 
leurs  propres  traditions  religieuses.  Par  là  ils  ont  réfaté  d'avance  et  du  même  coop 
Jes  prétentions  de  quelques  savants  européens  à  faire  passer  les  Chinois  pour  un  peuple 
d'athées,  ou  tout  au  moins  pour  nn  peuple  de  déistes  et  de  rationalistes,  ayaoi  in- 
venté lui-môme ,  et  sans  le  secours  d'aucun  autre ,  et  son  dieu  ou  ses  dieux,  et  sa  re- 
ligion ,  et  sa  morale ,  et  ses  lois,  et  sa  civilisation.  La  suite  de  notre  histoire  suffira 
pour  montrer  quelle  est  la  vraie  valeur  de  ces  prétentions.  Remarquons  seulement 
que  le  P.  Amiot,  jésuite,  un  des  plus  savants  missionnaires  établis  à  Pékin,  démontre 
aux  incrédules  Chinois  qu'ils  ont  oublié  leurs  propres  traditions ,  ou  qu'ils  les  mé- 
connaissent, ou  qu'ils  les  corrompenL  Ce  reproche  s'adresse  surtout  à  cette  sectioa 
de  lettrés  qui  professent  en  particulier  le  matérialisme  et  l'athéisme;  car  en  Chine, 
comme  ailleurs,  on  ne  gouverne  pas  les  peuples  avec  de  telles  doctrines.  Voyez  Mé- 
moires concernant  les  Chinois,  t.  H ,  p.  1, 150. 

Le  P.  Prémare ,  autre  missionnaire  jésuite ,  a  laissé  sous  ce  titre  :  Seleeta  quœdam 
restigia  prœeipuorum  ehriftiana  religionis  dogmatum  es  antiquts  Sinarum  libris 
eruta,  un  ouvrage  dont  H.  Bonnetty  a  commencé  la  traduction  dans  êes  Ann.  de  Phiht 
t.  XV-XIX.  Ces  divers  ouvrages  montrent  l'existence  de  la  révélation  primiiive  et  la 
diffusion  des  principales  croyances  de  la  religion  chrétienne  chez  les  peuples  anciens, 
et  en  particulier  chez  les  Chinois. 

Pour  que  l'on  se  fasse  tout  de  suite  une  idée  de  l'étendue  de  ces  documents ,  aoq^ 
allons  citer  simplement  la  table  des  matières  de  l'ouvrage  du  P.  Prémare.  —  «  Les 
*  figures  symboliques  des  livres  sacrés  des  Chinois  ont  toutes  rapport  au  Saint.  — 
»  On  y  trouve  des  témoignages  sur  l'unité  de  Dieu  et  la  Trinité.  —  L'état  (primitif)  de 
»  nature  complète  et  innocente  (au  sortir  des  mains  de  Dieu}.  —  Nature  tomK'e.  — 

>  Chute  des  anges.  —  Figure  de  Lucifer.  —  Chute  de  l'homme.  —  Sa  réhabilitation 

>  (par  le  Saint).  —  Différents  noms  donnés  au  Saint.  —  l\  est  appelé  Komme-Dirtn. 
»  — 11  a  la  figure  et  l'apparence  d'un  ho'mme ,  mais  il  est  Dieu.  —  Il  est  l'homme  at- 
»  tendu;  —  l'agneau  de  Dieu;  —  sans  concupiscence;  —  séparé  des  hommes,  et  du 
»  munie  grade  et  de  la  même  dignité  que  Dieu.  —  l\  est  le  Fils  de  Dieu  ;  —  le  prc- 
»  mier-né  de  Dieu  j  —  le  Saint  attendu  des  anciens.  —  l\  est  né  d'une  Vierge  ;  — 
»  Dieu  et  Homme  (tout  ensemble).  —  Ses  souffrances  et  sa  mort  pour  le  sahit  da 
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Dans  les  traditions  des  Chinois,  comme  dans  celles  des  Indiens  et 
de  plusieurs  autres  anciens  peuples,  il  fout  distinguer  soigneusement 
P  ce  qui  leur  appartient  en  propre  dès  les  temps  les  plus  anciens 
et  provient  originairement  de  la  révélation  primitive^  2*  ce  qu'il 
fout  attribuer  à  l'influence  médiate  ou  immédiate  des  juifs  ou  des 
chrétiens,  influence  plus  grande  qu'on  ne  le  croit  communément; 
3^  ce  qui  est  le  produit  de  la  sagesse  propre  à  chaque  nation^  culti- 
vant les  vérités  premières  fournies  par  la  révélation  ou  la  tradition, 
dans  le  but  de  les  comprendre  ou  de  les  appliquer  aux  vérités  de 
fait  et  à  tout  l'ordre  pratique  de  la  vie  humaine.  La  séparation  de 
ces  trois  ordres  de  vérités  et  de  doctrines  est  souvent  impossible,' 
faute  de  documents  historiques  suffisants,  et  parce  qu'ils  se  trouvent 
sur  plusieurs  points  tout  à  fait  mêlés  et  confondus  ;  mais  il  est  sou- 
vent utile  de  savoir  à  quelle  source  on  doit  en  attribuer  Vorîgine. 
Ces  remarques  regardent  l'histoire  des  Ciiinois  aussi  bien  que  les 
doctrines  et  certaines  idées  répandues  parmi  eux. 

Cette  histoire  est  divisée  par  les  Chinois  eux-mêmes  en  trois 
grandes  périodes  :  i""  les  temps  fabuleux  et  mythologiques  qui  com- 
prennent l'histoire  de  l'origine  du  monde  et  celle  des  premiers  em- 
pereurs de  la  Chine  depuis  Fou-hi,  près  de  3469  à  2637  avant 
notre  ère,  jusqu'au  règne  de  Yao^  environ  2337  ans  avant  J.-C; 
2°  les  temps  semi-historiques,  depuis  Fao  jusqu'à  Confucius.  Plu- 
sieurs savants  chinois  regardent  cette  période  comme  historique , 
et  ils  appuyent  leur  opinion  sur  des  preuves  souvent  irrécusables; 
3°  la  dernière  période  s'étend  depuis  Confucius  jusqu'à  nos  jours. 
On  convient  généralement  que  la  vérité  de  l'histoire  des  Chinois, 
pendant  cette  période  de  temps,  repose  sur  des  principes  tout  à  fait 
certains.  Cette  division  rappelle  la  division  classique  de  l'histoire  des 
Grecs  et  des  Romams. 

Les  Chinois  divisent  et  sous-divisent  encore  leur  histokc  de  plu- 
sieurs manières,  déterminées  par  leurs  tables  astronomiques,  chro- 
nologiques ou  météorologiques ,  dans  lesquelles  ils  inscrivent  avec 
soin  depuis  un  très-grand  nombre  de  siècles,  environ  4,000  ans, 
leurs  connaissances  scientifiques  et  leurs  observations  sur  le  mou- 
vement des  corps  célestes,  sur  les  évolutions  du  temps  et  sur  les 
divers  phénomènes  de  la  nature. 

Enfin,  la  division  historique  la  plus  populaire  chez  les  Chinois,  â 

. 

»  monde.  —  Le  Saint  a  éiabli  un  sacrifice  en  £i)rmc  de  baiiqaet  pour  nourrir  ses  élus.» 
Annales  de  Philos,  chrét,,  t.  XIV,  p.  45S. 
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cause  de  Textrême  importance  qu'ils  attachent  à  la  philosophie  so- 
ciale ou  politique,'  est  celle  qui  est  déterminée  par  les  règnes  des 
diverses  dynasties  d'empereurs,  et  par  la  division  antique  de  l'Em- 
pire en  plusieurs  royaumes  feudataires  du  royaume  du  Milieu ,  ou 
Céleste  Empire ,  qui  a  fini  par  les  absorber  tous  en  un  seul  et  vaste 

État. 

Les  Chinois  ne  s'attribuent  pas  cette  antiquité  mythologique  évi- 
demment fabuleuse  que  se  sont  donnée  plusieurs  anciens  peuples, 
et  notamment  les  Indiens  et,  à  leur  imitation,  les  Bouddhistes. 
Quelques-uns  font  remonter  leur  histoire  jusqu'à  Fou-ki,  3400  ans 
avant  Jésus-Christ  :  la  plupart  de  leui*s  historiens  ne  la  font  conmien- 
cer  qu'à  Hoang-ti,  l'an  2698  (2637  avant  l'ère  chrétienne)  ;  d'autres, 
enfin  )  soutiennent  que  les  premiers  règnes  jusqu'à  Yao,  l'an  2357 
avant  notre  ère,  sont  tout  à  fait  fabuleux,  et  ne  font  commencer 
l'histoire  véritable  qu'au  règne  de  cet  empereur.  L'accord  le  plus 
parfait  ne  règne  donc  pas  chez  les  historiens  chinois  sur  l'époque 
précise  de  l'origine  de  la  nation  et  de  la  fondation  de  cet  empire. 
La  même  discordance  a  partagé  longtemps  les  savants  européens 
eux-mêmes  sur  cette  même  époque,  bien  que  la  plupart  d'entre  eux 
se  soient  enfin  accordés  à  faire  remonter  à  l'an  2637  avant  Jésus- 
Christ  l'antiquité  du  peuple  chinois.  Quelque  opinion  que  l'on  adopte, 
on  est  obligé  de  remonter  jusqu'aux  temps  les  plus  voisins  du  dé- 
luge pour  en  trouver  l'origine.  On  sait ,  en  etTet ,  que  cette  grande 
catastrophe  qui  bouleversa  notre  globe  et  fit  périr  la  race  humaine 
est  fixée  à  l'an  3617  avant  Jésus-Christ  par  les  Septante,  ou  texte 
grec  de  la  Bible  (Ancien  Testament) ,  à  l'an  2348  par  le  texte  hé- 
breu, et  à  une  époque  intermédiaire  par  le  texte  samaritain.  L'his- 
toire de  la  Cbine  dans  ces  temps  anciens  est  en  outre  tout  à  fait 
conforme  à  ce  que  nous  apprennent  les  traditions  sacrées  des  Juifs 
et  de  tous  les  anciens  peuples  sur  la  cosmogonie ,  sur  les  mœurs 
patriarcales,  sur  la  formation  des  premières  sociétés  et  sur  la  reli- 
gion primitive  ou  loi  divine  que  Dieu  donna  à  nos  premiers  pères  '. 

^  Il  serait  injuste  de  passer  ici  sons  silence,  quoique  nous  soyons  loin  de  l'adopter, 
la  tbéorie  historique  exposée  par  H.  le  ch^y.  de  Paravey,  laquelle  consiste  à  soutenir 
que  les  premiers  empereurs  chinois  ne  sont  autres  que  les  premiers  patriarches  da 
la  Bible  ;  que  les  livres  chinois»  transportés  en  Chine,  modifiés ,  tronqués  par  Con- 
fucius,  conservent  les  traditions  et  Thistoire  des  premières  familles  humaines.  Ainsi 
Moang-ty  (ou  le  Seigneur-ïipuge)  serait  Adam  (on  VEomme-RougB);  Fohi  serait 
Abel,  etc.  On  peut  voir  les  curieuses  preuves  données  à  ce  système  dans  les  AnnaUt 
de  Philosophie  chrétienne,  t.  XVI,  p.  115.  Le  mémoire  intitulé  :  des Patriarchet 
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0(1  ne  saurait,  d'après  cet  exposé,  comprendre  sur  quel  fondement 
et  dans  quel  but  les  incrédules  des  i7«-18«  siècles  ont  opposé  la 
chronologie  chinoise  à  la  chronologie  biblique  :  car,  premièrement, 
d'après  un  texte  de  la  Bible,  le  monde,  régénéré  par  le  déluge ,  est 
assez  vieux  pour  que  l'histoire  des  Chinois  y  puisse  trouver  une 
place,  même  dans  l'opinion  de  ceux  qui  leur  accordent  la  plus  haute 
antiquité.  En  second  lieu,  s'il  est  vrai  que  les  divers  textes  de  la 
Bible  ne  s'accordent  pas  sur  l'époque  précise  du  déluge  et  des  pre- 
mières origines  du  genre  humain,  on  ne  saurait  tber  des  traditions 
chinoises  ou  de  celles  des  autres  peuples  ni  plus  de  précision ,  ni 
plus  de  certitude.  Il  y  a  même  entre  les  traditions  bibliqiles  et  les 
autres  plusieurs  différences  qui  sont  tout  à  fait  à  l'avantage  des  pre- 
mières. C'est  d'abord  l'homogénéité  des  éléments  qui  la  composent^ 
malgré  la  grande  diversité  des  écrivains  sacrés  ;  en  sorte  que  la 
chronologie  biblique  est  toute  remplie  d'événements  et  n'offre  rien 
que  de  très-vraisemblable  ;  tandis  cpie  les  traditions  des  autres  peu- 
ples mêlent  les  âges  divins  aux  âges  humains,  la  chronologie  my- 
thologique  à  la  chronologie  historique,  au  point  d'offrir  des  myria- 
des d'années  qui  ne  sont  remplies  par  rien,  ou  seulement  par  des 
récits  évidemment  fabuleux  et  chimériques.  C'est ,  en  second  lieu ,, 
l'accord,  oui,  l'accord  et  l'uniformité  qui  règne  dans  les  traditions 
bibli(pies,  malgré  la  différence  des  dates  assignées  au  déluge  et  à 
la  création  du  monde.  Qu'est-ce,  en  effet,  dans  une  longue  histoire^ 
que  des  variantes  de  quelques  années  ou  de  quelques  siècles,  qui  ne 
sont,  après  tout,  qu'un  résultat  général  d'erreurs  peu  importantes 
qui  ont  pu  se  glisser  aisément  dans  le  récit  des  événements  particu- 
liers, par  exemple,  la  supputation  des  généalogies  et  de  l'âge  de 
divers  personnages  ?  Chez  les  philosophes  incrédules  comme  dans  les 
traditions  des  différents  peuples,  les  variantes  chronologiques  sur 
l'origine  du  monde  et  le  déluge  sont  infiniment  plus  considérables* 
Ce  sont  des  myriades  d'années  ou  de  siècles  qu'il  faut  remplir  pour 
combler  la  distance  qui  les  divise  en  plusieurs  opinions  différentes. 
L'imagination  des  peuples,  aidée  de  certaines  traditions  sur  l'exis^ 
tence  d'un  monde  supérieur  et  antérieur  à  celui-ci,  les  a  remplies 
de  faits  mythologiques  attribués  aux  esprits  célestes,  aux  héros  eC 
aux  génies.  Les  philosophes  incrédules  n'ont  pu  y  mettre  que  des 
hypothèses  et  des  possibilités,  ou  les  rêves  creux  de  leur  froide  ima* 

antérieurs  à  Ty-ko,  ou  Noé,  dont  les  listes  sont  conservées  en  Chine;  tout  n'est  pay 
à  dédaigner  dans  ce  travail,  que  Ton  Irouvc  publié  à  part  chez  Duprat;  prix  :  •  fr, 
XXm«  TOL.  —  2*  SÉRH,  TOKE  lit,  N«'l7.  —  1847.  27 
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gination.  Ib  rejettent  le  récit  de  la  BiUe  :  TOilà  pout  eux  rimpor- 
tant*  liais  que  faat-il  mettre  à  la  place?  puisque  le  monde  est,  9e> 
km  eux,  beaucoup  {dus  Tîeiix  que  ne  le  font  les  libres  saints.  Vom 
n'en  trooTeriez  pas  deax  d'accord  snr  la  répœise  à  cette  question. 
Ici  encore  le  rôle  de  Tincréi^ttlité  a  été  purement  négatif.  Elle  a  e»- 
sayé  de  dépouiller  le  monde  de  ses  annales  sacrées,  et  die  ne  peut 
les  remplacer  par  rien  de  tant  soit  peu  raisonnable» 

La  haute' antiquité  des  Chinois  est  encore  démontrée  par  le  soin 
extrême  que,  de  temps  immémorial,  ils  ont  toujours  mis  à  écrire 
leur  histoire  et  les  annales  de  leur  empire,  et  à  dresser  annuelle- 
ment des  tables  astronomiques  y  météorologiques  et  chronologiques 
de  tous  les  éyénements  importants  de  leur  monde  politique  ou  dans 
r<Nrdre  de  la  nature.  Les  savants  chinois  et  les  savants  européens 
croient  en  effet  pouvoir  remonter ,  à  l'aide  de  ces  tables  et  de  ces 
annales,  par  une  suite  non  interrompue  de  cycles  pModîques,  jus- 
qu'à Tannée  2637  avant  Jésus-Christ,  laquelle  correspond  à  la 
6i«  année  du  règne  de  Hoang-ii,  un  de  leurs  premiers  empereurs. 
jUais  d'épaisses  ténèbres  sont  encore  répandues  sur  le  règne  de  ces 
princes,  comme  sur  les  temps  qui  s'écoulèrent  auparavant  depuis  le 
déluge  jusqu'à  Hoon^ti.  L'histoire  en  est  surchargée  de  bUes  et  de 
fictions  poétiques  et  myth(dogiques  qui  cachent  souvent  la  vérité  aux 
regards  les  plus  attentifs*  Cependant  la  réalité  historique  de  ces  pre^ 
miers  temps  est  certaine,  et  l'on  peut,  à  l'aide  des  traditions  bibli» 
ques,  et  en  les  comparant  à  d'autres  traditions,  débrouiller  ce  diaos 
et  en  (aire  jaillir  quelque  lumière  sur  cette  première  époque  de  la 
renaissance  de  l'univers  après  le  déluge  ^ 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  sur  l'antique 
histoire  de  la  Chine  démontrent  que  les  historiens  diinois  eux«mè* 
mes,  aussi  bien  que  les  savants  européens,  sont  très^^partagés  sur 

<  f  onr  toat  cet  alinéa  relatif  à  l'antiquité  des  Chinois ,  nous  renvoyons  aux  Mé^ 
MOifis  tonctmani  tes  Chinois,  1. 1 ,  p.  1-S71;  t.  H ,  p.  1-364 ,  et  les  autres  passages 
de  oe(Cê  Ttfste  oètleettoa  où  il  est  traité  de  l'adtitjuité  des  Chinois,  de  leur  chronolo- 
gie» des,^aUefl  cMfÉcAogiques  »  des  hisiorisns  chinois  et  des  bisloriograplies ,  de 
Taslrononiie  el  des  istfonôoieft ,  des  annales  et  des  moBoments  de  ee  peuple.  Vortt 
aussi  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  aux  pas«f«s 
anatûgues.  Les  notions  historiques  sur  les  Chinois  que  Ton  y  trouve  sont  très-impar- 
faites. —  Voyez  le  P.  PrétnSre,  Aecherches  sur  les  Temps  antérieurs  au  Chou^King, 
publiées  par  VL,  Pstftbfer  dans  les  liwès  àatrés  de  VOrient ,  p.  lS-15,  un  vol.  ia-i* 
compacte.  —  Voyez  enfin  la  Chine,  par  M.  Pauihier,  dans  VUnivers  pittoresque ,  ou- 
vrage dans  lequel  l'auteur  résume ,  avec  quelques  modifications  peu  considérables, 
les  travAUJI  des  missionnaires  sur  les  antiquités  chinoises. 
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la  vérité  et  la  certitude  de  la  masse  des  faits  qui  remplissent  cetta 
histmre  jusqu'au  li*  ou  9*  siècle  avant  Jésus-Christ,  n  y  règne  une 
confusion  et  une  obscurité  semblables  à  celles  qui  d^bent  encore  à 
nos  regards  les  premières  origines  égyptiennes,  grecques,  romaines, 
gallo-cel tiques,  indo-germaniques  et  autres  semblables.  On  en 
trouve  des  preuves  qui  nous  ont  paru  incontestables  particulière- 
ment dans  les  Recherchée  sur  ies  temps  antérieurs  au  Chothking,  du 
P.  Prémare.  Le  P.  Amiot  fait  de  cet  ouvrage  une  critique  sévère  *  : 
mais  il  convient  de  la  difficulté  de  débrouiller  cette  première 
partie  de  l'histoire  chinoise.  Le  P.  Prémare  s'appuie,  du  reste,  sur 
des  autorités  qui  n*ont  point  été  toutes  combattues  ni  entièrement 
détruites,  et  son  ouvrage,  publié  d'abord  en  4770,  par  M.  de 
Guignes  père,  Ta  été  en  dernier  lieu  par  un  savant  sinologue, 
H.  Pauthier. 

Mais  une  des  preuves  les  plus  convaincantes  de  la  haute  antiquité 
des  Chinois  en  général,  c'est  sans  contredit  l'état  avancé  de  leur  ci*- 
viltsation  depuis  plus  de  SMKK)  ans,  et  les  immenses  travaux  par 
lesquels  elle  dut  être  préparée  graduellement  bien  longtemps  avant 
cette  époque,  n  est  vrai  que  Thstnrchhhoang^ti,  l'incendiaire  des  li^ 
vres,  Ûi  détruire  un  grand  nombre  de  monuments  dans  la  seconde 
moitié  du  ^  siècle  avant  notre  ère^  mais  il  ne  put  les  exterminer 
tous,  ni  en  abolir  entièrement  le  souvenir,  qui  demeura  vivant  dans 
la  mémoire  des  peuples  et  des  Lettrés  chinois ,  pour  être  ensuite 
conservé  plus  sûrement  dans  de  nouveaux  livres ,  dans  les  histo- 
riens postérieurs  et  dans  les  recueils  des  anciens  monuments  ' . 

Parmi  les  monuments  littéraires  et  autres,  qui  échappèrent  à  cet 
ennemi  acharné  des  anciennes  coutumes  du  Céleste  Ebnpire ,  nous 
pouvons  citer  :  1°  les  Kings  ou  livres  sacrés  que  nous  avons  fait  con- 
naître dans  notre  précédente  leçon,  et  beaucoup  d'autres  livres  qui 
s'y  rattachaient  comme  commentaires  et  que  Thsin-chi-hoang^ti 
avait  en  partie  exclus  du  décret  de  proscription  comme  ne  contenant 
que  des  traités  de  médecine,  ou  d'autres  sujets  étrangers  à  la  poli- 
tique et  à  la  morale  ;  S^  les  grands  travaux  de  canalisation  et  les 

•  Dana  les  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  H,  p.  1S9. 

*  Voyez  les  délails  ialéressants  du  règne  do  ce  prince  et  des  évéaeiDeDts  auxquels 
nous  Taisons  ici  allusion  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  UI,  p.  ISi  , 
8d0,  el  dans  la  Chine,  par  M.  Pauthier  {Univers  pittoresque),  p.  201.  L'histoire  des 
successeurs  de  Thsin-chi-hoang-ti  parle  du  zèle  avec  lequel  plusieurs  d'entre  eux 
recueillirent  les  monuments  historiques  qui  avaient  échappé  k  la  fureur  de  cet  emj 
perenr. 
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grandes  voies  de  communication ,  les  monuments  publics  et  beau- 
coup d'institutions ,  d'usages  et  de  lois  qui  rappellent  les  mœurs 
antiques ,  la  construction  de  la  Grande  Muraille  environ  deux  siè- 
cles avant  notre  ère ,  la  forme  symbolique  invariable  et  si  compli- 
quée de  leurs  caractères  graphiques,  les  villes  nombreuses  qui  cou- 
vrent la  Chine,  une  agriculture  et  une  industrie  très-développées, 
des  connaissances  très-étendues  sur  l'astronomie,  les  mathémati- 
ques ,  un  gouvernement  bien  organise ,  une  administration  basée 
sur  des  principes  bien  définis,  et  mille  autres  bienfaits  de  la  civili- 
sation dont  les  Chinois  Jouissent  depuis  longtemps,  depuis  2000  ans 
au  moins,  sans  contestation^  tout  cela  ne  pouvait  être  l'ouvrage  de 
quelques  générations,  mais  d'un  grand  nombre  de  siècles  ;  2^  enfin, 
le  peuple  chinois  n'est-il  pas  un  monument  vivant,  le  monument 
le  plus  véridique  et  le  plus  certain  de  son  antiquité  et  de  la  stabiUté 
immuable  de  ses  institutions  ?  En  effet,  qui  n'a  pas  entendu  parler 
de  l'attachement  invariable  de  ce  peuple  à  ses  anciennes  coutumes, 
â  ses  mœurs  antiques,  à  ses  idées  vieillies  par  plus  de  20  siècles  ?  Et, 
puisque  ces  coutumes ,  ces  mœurs ,  ces  idées  étaient  déjà  vieilles  il 
y  a  2300  ans,  il  est  à  croire  qu'il  faut  en  reporter  l'origine  à  une 
époque  encore  plus  reculée,  à  des  temps  assez  voisins  du  déluge. 
Où  trouver  ailleurs  que  dans  ces  temps  primitifs  la  source  de  tant 
de  récits  relatifs  à  la  création,  à  la  révélation  primitive,  aux  mœurs 
patriarchales  et  à  la  formation  graduelle  de  la  société  politique^ 
rjiistoire  des  premières  associations  de  plusieurs  familles,  tribus, 
klans,  confédérations,  pour  former  d'abord,  sous  des  chefs  électifs, 
de  petits  états  libres  et  indépendants,  qui  furent  ensuite  réunis  par 
la  conquête  en  un  seul  et  vaste  empire  *  ? 

C'est  dans  la  société  de  famille  et  de  tribu  qu'il  faut  chercher  le 
principe  fondamental  de  la  constitution  de  l'empire  chinois,  d'après 
lequel  l'empereur  est  à  la  fois  et  le  Père  et  la  Mère  de  ses  sujets ,  le 
Pontife  de  la  nation,  et  le  Ministre  de  Dieu,  le  Fils  du  Ciel ,  le 
Maître  absolu  du  Céleste  Empire  et  de  tous  ceux  qui  l'habitent.  Ce 
IH'incipe  rappelle  les  temps  anciens  qui  suivirent  immédiatement  la 
régénération  de  l'univers  par  le  déluge,  et  dans  lesquels  le  chef  de 
la  famille,  de  la  tribu  et  des  premières  confédérations,  en  était  en 
même  temps  le  patriarche,  le  pontife,  et  le  souverain  dans  l'ordre 
civil  et  politique.  Les  Chinois  conservèrent  fidèlement  cette  idée, 
laquelle  pénétra,  dès  lors,  toutes  leurs  institutions  sociales,  et  devint 

'  Voyez  Uè moires  conccr.uvit  les  Chinois,  t.  IV,  p.  46,  n.  14-85,  el  alibi  pasfiioi. 
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le  principe  et  Tâme  de  leur  constitution  toule  patriarchale  dans 
son  essence.  Nous  -verrons  bientôt  comment  cette  idée  touchante,  si 
propre  à  rappeler  aux  souverains  leurs  devoirs,  conduisit  graduel- 
lement,  par  la  fausse  application  que  Ton  en  fit,  à  la  servitude  com- 
plète des  sujets  et  à  une  sorte  d'idolâtrie  politique  envers  TÉtat  et 
le  Souverain. 

L'histoire  de  la  philosophie  chinoise  ne  suit  aucune  des  divisions 
historiques  et  chronologiques  mentionnées  dans  le  cours  de  cette 
leçon.  La  division  que  nous  suivrons  ici  est  naturellement  indiquée 
par  les  trois  monuments  principaux,  les  trois  grandes  époques  suc- 
cessives de  la  marche  générale  de  la  religion ,  de  la  morale ,  de  la 
science  et  de  la  pensée  chez  les  Chinois.  Voici  comment  elles  sont 
décrites  et  caractérisées  par  Fréd.  Schlegel  •  : 

«f  La  V  époque  est  celle  de  la  tradition  ancienne  et  sacrée,  de  la 
D  constitution  fondée  sur  elle,  de  l'idée  fondamentale  qui  a  servi 
x>  de  base  à  cet  empire,  enfin,  des  mœurs  et  des  doctrines  morales 
»  primitives. 

»  Environ  600  ans  avant  l'ère  chrétienne  commence  la  2"  époque, 
»  celle  de  la  science  philosophique  qui  se  di\isa  en  deux  branches, 
»  l'une  exclusivement  pratique  et  morale,  l'autre  purement  mé- 
»  taphysique  et  spéculative.  Confucius  est  le  fondateur  (fe  la  pre- 
o  mière^  l'Éthique  fut  toute  sa  philosophie.  Lao-tseu  fonda  la  seconde, 
»  dans  laquelle  quelques  préceptes  d'une  morale  assez  pure  sont 
»  radicalement  viciés  par  le  panthéisme,  le  quiétisme,  l'idéalisme, 
ï>  et  l'excès  des  spéculations  abstraites  qui  y  dominent. 

»  La  3*  époque  du  développement  intellectuel  chez  les  Chinois 
»  doit  être  fixée  à  l'introduction  dans  leur  pays  du  culte  indien  de 
D  Bouddha  ou  de  Fô.  »  La  sophistique  et  l'esprit  de  secte  propres  au 
Bouddhisme,  le  mélange  impur  de  religion  et  d'incrédulité,  de 
croyances  vraies  et  de  superstitions  absurdes  qui  constituent  le 
bouddhisme,  achevèrent  chez  les  Chinois  l'ébranlement  survenu 
dans  les  mœurs  antiques  et  les  vieilles  doctrines.  Le  monde  officiel 
alla  se  corrompant  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  que,  vers  le  ii«  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  il  adopta  assez  généralement  le  matérialisme 
et  le  spinosismef  tandis  que  le  bouddhisme  continuait  ses  ravages 
parmi  le  peuple  qu'il  corrompait  par  les  superstitions  les  plus  gros- 
sières. L'incrédulité  à  tous  les  degrés,  le  panthéisme,  l'athéisme, 
le  rationalisme  et  le  scepticisme  partagèrent  dès  lors  les  hautes 

«  Philoiophie  de  Vllistoire,  irau'.  franc.,  !.  1,  p.  118. 
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classes  de  la  société  en  Chine,  et  y  yiyent  encore  en  paix  h,  côté  ÏJm 
de  l'autre  sous  la  haute  protection  de  l'athéisme  politique  de  TÉtat. 
De  là  la  célèbre  controverse  qui  fut  agitée  en  Europe  àms  le  dernier 
siècle  sur  l'alhéisine  des  Lettrés  chinois. 

L'abbé  J.-B.  Bourgeat, 

Professear  de  Philosophie. 


REVUE  D'OUVRAGES  NOUVEAUX. 
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LE  CHRIST  ET  L'ÉVANGILE. 

HISTOIRE  CRITIQUE  DES  SYSTÈMES  RATIONALISTES  CONTEMPORAINS 
SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  RÉVÉLATION  CHRÉTIENNE; 

PAR  M.  L'ABBÉ  F.-É.  CHASSAY, 

Professeur  de  Philosophie  au  graad  séminaire  de  Bayeux  '. 

Quelle  destinée  que  celle  de  l'Église  I  Elle  vient  à  peine  de  naî- 
tre ,  et  aussitôt  les  rois  de  la  terre  et  les  princes  de  Tintelligence 
ise  lèvent  contre  elle.  Les  premiers  s'avancent  armés  de  la  force 
brutale.  Pendant  trois  siècles,  ils  la  tiennent  étendue  sur  des  che- 
valets ,  ils  la  déchirent  avec  des  ongles  de  fer ,  ils  la  fcmt  broyer 
par  les  dents  des  lions  et  des  léopards...  Un  jour  enfin,  les  bour- 
reaux s'arrêtent  :  ils  ont  frappé  avec  plus  d'acharnement  que  ja- 
mais ;  sur  tous  les  points  du  monde  romain ,  leurs  victimes  sont 
tombées  en  nombre  immense.  Dioclétien  se  vante  d'avoir  mis  à 
mort  tous  les  chrétiens.  Il  dresse  donc  une  colonne  qui  portera  son 
nom  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Mais  au  moment  où  il  chante 
5on  triomphe ,  le  paganisme  s'écroule,  l'Église  s'élève  sur  ses  dé- 
bris ;  les  dieux  du  polythéisme  cèdent  à  Jésus-Christ  leurs  autels , 
les  Césars  descendent  de  leur  trône  pour  y  laisser  monter  son  pre- 
mier ministre. 

Et  cependant  la  force  brutale  n'était  pas  seule  à  combattre  contre 
la  religion  nouvelle.  Il  y  avait  lutte  aussi  dans  le  monde  des  intel- 
ligences. Tandis  que  les  persécuteurs  demandent  aux  chrétiens  leur 
sang  et  leur  vie ,  le  rationalisme  descend  sur  le  champ  de  bataille. 

»  Paris ,  chez  Lecoffre ,  1  vol,  in-l«  ;  prix  :  8  fr.  50. 
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Le  mensonge  et  la  calomnie,  l'esprit  de  sophisme  et  d'erreur  vien* 
nent  à  son  secours.  Un  cri  de  guerre  retentit  dans  les  écoles  philo* 
sophiques.  On  attaque  donc,  on  altère,  on  mutile  la  doctrine  évan- 
gélique.  Quels  hommes  que  les  Celae,  les  Plotin,  les  Jamblique, 
les  Porphyre,  etcJ  Quels  souvenirs  ils  rappellent!  que  de  nobles 
facultés  consumées  pour  propager  Terreur  !  Un  prince  couronné  se 
met  lui-même  à  enfanter  des  livres  afin  d'étouffer  la  vérité.  Vains 
efforts  I  L'empereur  sophiste  et  impie  meurt  à  la  peine.  Un  blas- 
phèjiie  sort  de  ses  lèvres  expirantes ,  en  s  écriant  :  Galiléen ,  tu  as 
vaincu.  11  veut  jeter  une  injure  à  Jésus-<]lhrLst ,  et  il  constate  son 
triomphe.  En  effet ,  les  écoles  philosophiques  se  ferment ,  le  ratio* 
nalisme  s'ensevelit  dans  l'impuissance  et  dans  l'oubli,  tandis  que 
l'Église  grandit,  répand  au  loin  ses  lumières,  et  règne,  par  droit 
de  conquête,  sur  le  monde  des  intelligences. 

Elle  y  règne,  malgré  les  schismes  et  les  hérésies  qui  veulent 
briser  son  sceptre.  Peut-être  avez-vous  tremblé  pour  l'empire  de 
Jésus-Christ,  lorsque  vous  avez  vu  s'élever  contre  lui,  non  plus  des 
ennemis  du  dehors ,  mais  des  honunes  qu'il  a  nourris  dans  son 
sein ,  des  hommes  dont  la  v(hx  puissante  remue  les  peuples,  séduit 
et  détache  de  son  royaume  des  nations  entières.  U  en  est  de  ces 
hommes  comme  des  tempêtes  qui  bouleversent  l'atmosphère  pour 
la  purifier.  Ils  viennent,  eux  aussi,  pour  remplir  une  mission.  Il 
faut  alors  dissiper  les  nuages  qui  pourraient  recouvrir  quelque 
point  de  doctrine ,  faire  briller  la  vérité  dans  tout  son  jour  et  la  fixer 
à  jamais  dans  sa  forme.  Ce  résultat ,  ils  le  préparent ,  sans  le  vou* 
loir,  par  leurs  objections  et  leurs  sophimes,  par  leurs  vaines  et 
fausses  théories,  par  les  systèmes  erronés  qu'ils  se  fatiguent  à  pro-, 
duire.  Quand  ils  répandent  leurs  idées,  il  se  fait  autour  d'eux  un 
grand  bruit;  on  les  observe ,  on  les  écoute;  ils  fascinent  avec  leur 
éloquence  :  il  y  a  défection  dans  les  rangs  de  l'Église.  Mais  alors 
d'autres  honunes,  blanchis  par  l'étude  et  par  les  années,  se  réu- 
nissent à  Nicée  ou  à  Trente.  On  les  voit  se  prosterner  devant  une 
croix;  ils  invoquent  sur  eux  les  lumières  divines,  ils  discutent  et 
ils  pèsent  toutes  ces  ocmceptions.  Puis,  après  de  longues  réflexions, 
leur  bouche  s'ouvre;  de  leurs  lèvres  tombe  un  jugement  sans  ap- 
pel, qui  traversera  les  siècles,  que  les  honunes  accueilleront  avec 
un  souverain  respect,  qui  deviendra  le  syinbole  de  leur  croyance , 
la  règle  de  leur  conduite.  La  vérité  est  ainsi  rétablie  dans  tous  ses 
droits  ;  elle  sort  plus  brillante  de  la  discussion  des  objections  sou- 
levées contre  elle.  Quant  aux  fauteurs  de  ces  schismes  et  de  ces 
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hérésies ,  qu'ils  se  nomment  Arius,  Nestorius  ou  Pelage,  Luther  ou 
Calvin,  leur  mission  est  rempUe;  la  tombe  s'ouvre  pour  eux  et  pour 
leurs  systèmes,  ils  n'ont  plus  qu'à  dormir  leur  sommeil.  L'É- 
glise, de  son  côté,  se  prépare  à  de  nouvelles  luttes.  Exister,  pour 
elle ,  c'est  combattre  toujours ,  et  combattre,  c'est  vaincre. —  a  Qua- 
tre fois,  dit  M.  Hacaulay ,  depuis  que  l'Église  de  Rome  est  établie 
sur  la  chrétienté  d'Occident ,  l'esprit  humain  s'est  révolté  contre 
son  joug.  Deux  fois  elle  est  restée  complètement  victorieuse  ;  deux 
fois  elle  est  sortie  du  combat  avec  les  stigmates  de  cruelles  bles- 
sures ,  mais  conservant  toujours  dans  toute  sa  vigueur  le  principe 
de  la  vie.  Quand  nous  réfléchissons  aux  terribles  assauts  auxquels 
elle  a  résisté ,  il  nous  est  difficile  de  concevoir  de  quelle  manière 
elle  peut  périr  ^  »  D'autres  pourront  se  plaindre  de  cette  guerre 
incessante ,  désirer  le  repos ,  des  jours  calmes  et  tranquilles  ;  mais 
nous,  enfants  de  l'Église,  élevés  à  l'ombre  de  son  sanctuaire,  c'est 
avec  une  joie  indicible  que  nous  assistons  à  ces  luttes  :  elles  sont 
toujours  pour  notre  mère  l'occasion  de  triomphes  éclatants. 

M.  l'abbé  Chassay  nous  trace  le  tableau  de  ses  combats  les  plus 
récents.  Jésus-Christ  est  toujours  l'objet  des  attaques  du  Rationa- 
lisme. Comment,  s'il  n'était  pas  Dieu,  aurait-il  pu  triompher  de 
tant  de  haines?...  Au  17»  siècle,  le  génie  des  Bossuet,  des  Fénelon, 
les  tient,  pour  un  moment,  comprimées,  a  Le  siècle  de  Louis  XIV, 
»  dit  M.  Chassay,  est,  pour  le  Christianisme,  comme  un  glorieux 
)>  repos  entre  les  luttes  sanglantes  de  la  réforme  et  les  agitations  pas- 
»  sionnées  du  16^  siècle.  »  Alors  elles  se  réveillent  plus  vives,  plus 
menaçantes  que  jamais.  L'Angleterre  devient  le  premier  théâtre 
de  leurs  manifestations.  Tindal,  Wolston,  Shaftesbury,  Boling- 
broke,  Collins,  Tolland  ,  déclarent  à  Jésus-Christ  une  guerre 
acharnée.  Aussi  ces  libres  penseurs  sont-ils  en  grande  faveur  auprès 
des  rationalistes  modernes  !  On  admire  leur  hardiesse,  on  préconise 
leurs  travaux,  mais  on  passe  sous  silence  les  adversaires  qu'ils 
rencontrèrent  ;  on  ne  parle  pas  du  talent  et  du  zèle  que  ceux-ci 
déployèrent  pour  défendre  le  Christianisme,  a  Et  cependant  les 
»  hommes  les  plus  émments  de  l'Église  et  de  l'État  se  firent  honneur 
»  de  descendre  dans  l'arène,  pour  combattre,  par  les  seules  armes 
»  de  la  discussion  et  de  la  science,  les  paradoxes  et  les  sophismes 
»  adroits  de  l'école  rationaliste  (p.xvi).  »  On  vit  donc,  dans  les  rangs 
de  l'aristocratie  anglaise,  Addis^n,  Jenyns,  lord  Lyttleton,  le  che- 
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valier  Gilbert  West,  le  géomètre  Ditton,  lord  Erskine,  venger, 
avec  une  noble  et  sainte  émulation ,  les  glorieuses  traditions  du 
Christianisme.  Il  y  eut  aussi  levée  de  boucliers  dans  les  rangs  du 
clergé  anglican.  Ne  faut-il  pas  être  dominé  par  la  mauvaise  foi 
pour  oublier  les  immortels  ouvrages  des  Berkeley,  des  Ck)nybeare, 
des  Sherlock,  des  Bumet,  des  Warburton,  des  Richard  Watson,  des 
Clarke,  des  Lardner,  des  Beattie,  des  Pearce,  des  Leland,  etc.? 

Vaincu  par  ces  terribles  adversaires,  le  Rationalisme  fait  irrup- 
tion dans  notre  patrie.  S'il  faut  en  croire  certains  auteurs,  le  Chri- 
stianisme ne  rencontra  pas  alors  parmi  nous  de  dignes  athlètes , 
mais  des  hommes  ridicules  par  le  défaut  de  talent ,  lors  même 
qu'ils  avaient  raison.  —  Non,  le  clergé  français  du  18*  siècle  ne 
croupissait  pas  dans  l'ignorance.  Chaque  jour,  de  son  sein,  sortaient 
des  orientalistes  célèbres  qui  allaient  civiliser  les  empires  barbares 
de  l'Orient, — des  éditeurs  des  Pères  dont  l'Allemagne  savante  envie 
les  travaux  à  notre  patrie,  —  des  érudits,  dont  les  vastes  connais- 
sances n'ont  pas  été  surpassées  par  la  science  du  19*  siècle ,  —  des 
historiens  qui  nous  effiraient  par  leurs  immenses  recherches,  — des 
théologiens ,  des  exégètes,,  des  apologistes,  qui  suivaient  l'erreur 
dans  toutes  ses  transformations,  a  Plus  d'une  fois ,  ils  élevèrent  la 
»  voix ,  avec  la  double  autorité  d'une  conviction  sincère  et  d'une 
»  science  que  personne  ne  pouvait  contester.  Hais  leur  influence  se 
»  l)risait  malheureusement  contre  des  ditQcultés  qui  semblaient  in- 
»  vincibles.  »  En  Angleterre,  les  libres  penseurs  avaient  trouvé  dans 
l'aristocratie  une  vigoureuse  résistance;  la  noblesse  française ,  au 
contraire ,  prenait  constamment  parti  en  faveur  de  la  cabale  ra- 
tionaliste contre  les  gens  d'église.  La  bourgeoisie  n'était  pas  plus 
bienveillante  que  ne  l'étaient  les  gentilshommes.  Elle  se  présen- 
tait même  avec  des  répugnances  politiques  encore  plus  invincibles, 
parce  qu'elles  devaient  paraître  avantageuses  à  des  hommes  qui 
plaçaient  tout  leur  espoir  dans  le  triomphe*  des  idées  philosophi- 
ques. 

a  Ce  serait  donc  une  grave  erreur  que  d'attribuer  à  la  logique 
x>  de  Rousseau,  à  la  science  de  Voltaire,  à  la  morale  d'Helvétius,  à 
x>  la  métaphysique  de  Diderot,  la  décadence  rapide  du  Christianisme 
D  en  France,  dans  la  dernière  moitié  du  18*  siècle.  Les  circonstances 
D  sociales  et  politiques  avaient  préparé  au  rationalisme  un  triomphe 
»  facile  (p.  Lv).  j>  Faisons  encore  une  remarque.  On  était  à  la  veille 
d'une  révolution  qui  allait  mettre  le  pouvoir  entre  les  mains  de  la 
démocratie.  Beaucoup  de  membres  du  clergé  ne  comprirent  pas 
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les  nécessités  de  Tépoque.  Les  formes  somptueuses  de  l'ancien  ré* 
gime  devaient  être  alNmdonnées  :  Us  les  ecrnserrèrenl;  il  Ihllatt 
aussi  renoncer  aux  privilèges  sociaux  que  la  reconnaissance  des 
peuples  leur  avait  accordés  :  ils  ne  surent  pas  s'imposer  ce  sacri- 
fice. Les  philosophes  les  proscrivirent;  la  tourmente  révolution- 
naire éclatant  jeta  le  clergé  sur  les  échafaoâs.  Purifié  par  les 
souffrances,  il  eut  bientôt  retrouvé  sa  grandeur  et  sa  pureté  pri- 
mitives. c(  L'Église  immortelle  releva  son  front  bkssé  ^  mais  tou- 
»  jours  calme ,  et  souriant  d^à  au  peuple  qui  Tavait  proscrite  et 
»  condamnée.  » 

Les  apologistes  du  IS*"  siècle  se  trouvèrent  aussi  avoir  glorieu- 
sement rempli  leur  missicm.  Lorsqu'il  reoumnaoça  la  lutte,  le 
Rationalisme  n'osa  plus  £ûre  peser  sur  les  fondateurs  du  Cluristia- 
nisme  ses  anciennes  accusations  d'imposture  et  d'erreurs.  Ne  voit- 
on  pas,  depuis  un  ceriain  nombre  d'années,  dirétiens  et  rationa- 
listes ,  catholicpies  et  protestants ,  casser  les  arrêts  de  l'école  voltai- 
rienne  et  justifier  l'Église  des  calomnies  portées  contre  elle. 

Le  rationalisme  est  donc  descendu  sur  un  autre  champ  de 
bataille.  Au  18«  siècle,  il  avait  adopté  les  opinions  des  Tindal  et  des 
GoUins  ;  il  se  faisait  anglomane  :  au  19*  siècle,  il  va  puiser  ailleurs 
ses  inspirations  :  nous  vivons  sous  Tempire  de  la  Tcutomanie,  de- 
puis que  M.  Cousin  a  fait  passer  le  Rhin  aux  idées  de  Lessing ,  de 
Herder,  de  Schdling,  etc.  Le  haut  enseignement ,  les  revues  pé- 
riodiques, les  feuilles  quotidiennes  travaillent  avec  une  ardeur 
infatigable  pour  les  implanter  dans  les  eq[>rits.  Or,  voici  les  points 
fondamentaux  de  la  lutte  nouvelle  qui  commence  contre  la  révé- 
lation ctu^étienne  :  -^  Le  CShristianisme  est  le  résultat  naturel  du 
développement  humanitaire  ;  —ses  dogmes,  sa  morale,  la  doctrine 
évangélique  tout  entière,  sont  sorties  des  philosophies  et  des  reli- 
gions de  l'antiquité. 

Au  18*  siècle ,  ce  système  avait  eu  déjà  pour  représentants  deux 
hommes  célèbres  à  des  titres  divers,  J.-J.  Rousseau  et  Burigny. 
Leur  ton  calme  et  modéré  contraste  avec  les  déclamations  ftu^ 
bondes  du  parti  encyclopédiste.  Tandis  qu'on  outrageait  à  plaisir 
Jésus-Christ,  le  premier,  dit  le  Père  Lacordaffe,  eat  le  privilège 
d'avoir  des  mouvements  sincères.  Hais  c'est  dans  Burigny  surtout 
qu'on  trouve  le  germe  des  théories  rationalistes  les  plus  récentes, 
n  veut  aussi  renverser  par  sa  base  l'iiisloire  évangélique  ;  mate  II 
est  trop  habile  pour  traiter  ses  auteurs  cûoime  des  imposteurs  et 
des  gens  de  mauvaise  foi  :  il  aime  mieux  s'attadier  i  détruire  les 
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témoignages  qui  établissent  Tauthenticité  du  Nouveau  Testament. 
(^^  à  soo  dire,  les  premiers  hérétiques  Vont  toujours  contestée,  les 
Pères  les  plus  anciens  n'en  ont  point  parlé  :  il  faut  donc  le  ranger 
parmi  cette  multitude  d'ouvragé»  apocryphes  qui  virent  le  jour  à 
Vorigiiie  du  CtiristiaBisKie.  La  dipoiilion  des  apôtres  en  faveur  des 
fEi^s  émstgéliques ,  lés  avemi  arradiés  pdr  leiur  évidence  aux  jilHfs 
et  aux  paièDs  ne  se  concUient  guère  avec  son  système  :  il  les  dissimule 
donc,  ou  plutôt  il  s'efforce  de  les  réduire  à  néant.  Quant  à  la  dif- 
fasicxi' rapide  de  la  religion  nouveUe,  il  fout  Tattribuer  aux  édils 
des  cmpereura  cbrétiens;.  il  est  avsaî  inutile  de  recourir  à  une  in« 
tervention  surnatuveUe  pour  expliquer  l'admirable  sainteté  de 
l'Église  primitive  et  le  courage  héroïque  de  ses  martyrs.  —  Enfin, 
la  révélittÎQii  chrétienne  n'a  riea  fait  pour  le  progrès  du  genre  hu- 
main :  les  philosophes  de  l'antiquité  avaient,  depuis  longtemps, 
CBBdgflé  toutes  les  vérité»  fondannentales  popularisées  par  le  Cbri- 
sHaiiismev  Ce  système  ne  maïupie  pas  d'une  certaine  origina- 
lité. —  Ouvrea  VEwcydi^édie  nmcvelle  et  le  livre  De  l'Humanité  , 
voQs  le  trouverez  développé ,  quant  à  la  seconde  partie,  avec  toute 
Ift  fèrce  possible.  Soyons  juste,  M.  P.  Leroux  dépense,  pour  le 
propager,  pins  d'adresse  et  d'esprit  que  ses  auteurs.  Gibbon  et  Bu- 
rigny. 

M.  P.  Leroux  n  appartient  pas  è  celte  classe  d'honunes  qui  vous? 
frappent  en  vous  flattant.  Sa  haine  ne  connaît  ni  détours,  ni  pré- 
cautioTHs  ortrtoires  :  il  se  dédare  franchement  hostile  à  nos  croyan- 
ces;  aussi  quiconque  se  présente  pour  défendre  la  traditîoa  catho- 
lique est41  certain  d'exciter  son  anaertomc  et  sa  colère. — Ajoutons 
que  11  p4  Leroux  n'est  pas  un  homme  vulgaire.  Il  a  beaucoup  lu , 
beaucoup  écrit.  Des  pages  pleines  d'éloquence  sont  tom}>ée6  de  sa 
plume.  Mais  quand  il  aborde  les  questions  historiques ,  s'il  est  par- 
fois émdit ,  trop  souvent  il  altère  les  faits  qu'il  cite  à  l'appui  de  ses 
théories  :  reiactiiude  n'est  pas  soa  défaut  dominant.— Sa  métapliy- 
sique  frappe  perses  ténèbres  et  par  ^es  contradictions;  -—  sa  morale 
est  austi  quelque  peu  chimériqufi  et  rêveuse,  comme  celle  d'un 
poète  allemand  ^  dit  M.  Chassay.  Mais  son  grand  mérite ,  nous  le 
répétons,  c'est  de  montrer  daiinnaent  le  but  qu'il  veut  atteindre. 

U  se  pose  donc  oomme  le  propagateur  de  la  doctrine  du  prQ'- 
ifrt%  c^tHimu  Le  panthéisnie  est  soa  point  de  départ  ;  il  nous  ra|>- 
peUe  la  vieHle  foniMAle  :  Tout^st  Dieu,  Dieu  est  tout;  —  l'homme 
et  le  monde  faond  sea  noanifestatîoiie  nécessaires;  point  d'interrup- 
tkKii  point  de  lacne  possible  dans  ces  manifestatioBs  :  elles  coq- 
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courent  également  au  développement  de  l'infini.  Aussi  tout  est  bien, 
tout  est  juste ,  tout  est  à  sa  place  dans  Thistoire.  Les  phénomènes 
les  plus  actuels  sont  le  résultat  inévitable  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés. Arrêtons-nous  à  Jésus-Christ.  Il  vient,  après  une  longue  suite 
de  siècles ,  recueillir  la  tradition  humanitaire  dispersée  dans  les 
écoles  philosophiques^  il  la  réunit  en  corps;  de  là  sa  doctrine.  Le 
regarder  comme  Fauteur  d'une  religion  nouvelle,  ce  serait  une 
gl*ave erreur.  Vyasa,  Kong-fou-tseu ,  Pythagore,  Socrate,  Platon; 
Zenon,  sont,  dans  le  monde  ancien,  les  véritables  fondateurs  du 
Christianisme.  Il  ne  doit  à  Jésus-Christ  que  quelques  pensées  obs- 
cures et  imparfaites;  il  a  fallu,  pour  Je  compléter,  la  double  in- 
fluence de  l'hellénisme  et  de  l'orientalisme  égyptien  :  encore  ce 
travail  définitif  s'est-il  accompli  à  Alexandrie,  plusieurs  siècles  après 
la  mort  du  Fils  de  Marie. 

Ce  système ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  particulier  à  M.  P.  Leroux. 
S'agit-il  de  faire  sortir  du  platonisme  les  mystères  chrétiens?  Tous 
nos  éclectiques  modernes  s'accordent  avec  lui;  ils  n'ont  qu'une 
voix  pour  montrer  l'influence  que  la  doctrine  du  disciple  de  So- 
crate aurait  exercée  sur  les  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile. — 
Les  faits,  malheureusement,  pour  leiurs  théories,  protestent  contre 
ces  interprétations. 

Le  Christianisme  est  plus  ancien  que  ne  l'imaginent  les  éclecti- 
ques. Saint  Augustin  prouvait,  il  y  a  longtemps  déjà,  qu'il  com- 
mence avec  le  monde.  En  ce  qui  concerne  le  dogme  de  la  Trinité , 
il  est  évident,  pour  quiconque  veut  étudier  sérieusement,  que  les 
Hébreux,  les  patriarches  surtout,  étaient  initiés  à  la  connaissance 
de  ce  mystère.  Les  expressions  figuratives  de  l'ancienne  loi,  le  lan- 
gage des  prophètes,  les  traditions  de  la  Synagogue,  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  ce  point.  M.  Leroux  cependant  soutient  avec  le  plus 
grand  sérieux  que  les  Juifs  n'avaient  nulle  notion  de  cedogme.  «  Dès 
»  qu'on  a  supposé  qu'il  n'a  pas  son  origine  dans  la  révélation  patriar- 
^  cale,  il  semblerait  assez  naturel,  dit  M.  Chassay,  d'admettre  que 
»  c'est  le  Christ  et  les  Apôtres  qui  l'ont  pour  la  première  fois  prêché 
»  dans  l'univers.  »  Point  du  tout  !  On  ajoute  qu'ils  sont  allés  le 
prendre  dans  les  philosophies  orientales  et  dans  l'école  de  Platon. 
Ainsi,  M.  Leroux  affirme  que  c'est  par  l'Egypte  et  par  Platon  que 
la  doctrine  du  Verbe  est  devenue  le  Christianisme.  Il  faut  voir  quelle 
érudition  déploie  M.  Chassay  pour  montrer  qu'on  ne  doit  chercher 
l'origine  du  dogme  de  la  Trinité  ni  dans  l'école  des  Tao-sse,  ni  dans 
le  Brahmanisme  et  le  Bouddhisme,  ni  dans  les  livres  Zends,  ni  dans 
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les  doctrines  égyptiennes  et  platoniques. — La  théodicée  du  fonk* 
teur  de  F  Académie  présente,  il  est  yrai,  certaines  analogies  avec  la 
théodicée  chrétienne,  mais  ces  similitudes  n'ont  rien  de  surprenant  : 
des  faits  nombreux  prouvent  que  Platon ,  sans  avoir  copié  la  Bible 
et  les  prophètes,  s'était  inspiré  des  traditions  prhnitives  :  «  Elles  ser- 
»  vaieat,  suivant  l'expression  de  M.  Cousin,  de  base  à  ses  concep- 
»  tions  :  c'était,  pour  ainsi  dire,  l'étoffé  de  sa  pensée  ^  » 

Toute  cette  discussion  de  M.  Chassay  nous  semble  ne  laisser  rien 
à  désirer.  Il  attaque  avec  le  même  succès  le  système  de  M.  P.  Le* 
roux  sur  l'origme  des  Évangiles.  Sa  théorie  est  une  des  hypothèses 
les  plus  usées  et  les  plus  décriées  au  delà  du  Rhin.  Il  nous  parle 
d'un  texte  primitif,  d'après  lequel  nos  quatre  Évangiles  ont  été  corn* 
posés.  Ce  texte ,  suivant  Eichorn ,  était  écrit  en  langue  aramique  ; 
l'auteur  du  livre  De  l'Humanité  veut  qu'il  ne  soit  autre  que  Té- 
vangile  hébreu  du  sadducéen  saint  Matthieu.  Toutefois  on  aurait 
tort  de  s'imaginer  que  l'essénien  saint  Marc,  le  pharisien  saint  Luc^ 
le  platonicien  saint  Jean ,  ont  été  des  copistes  serviles.  Non,  ils  ont 
modifié  ses  idées  et  ses  opinions  d'après  leur  point  de  vue  personnel. 
Ce  n'est  pas  assez  dire  :  ils  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  d'altérer  la 
doctrine  de  Jésus-Christ ,  pour  l'accommoder  à  leurs  préjugés  fa- 
voris. 

Une  fois  lancé  dans  cette  voie ,  M.  P.  Leroux  tire  de  l'oubli  une 
autre  théorie  qu'il  développe  avec  une  attention  particulière  et  dont 
il  fait  un  des  points  fondamentaux  de  sa  Christologie.  Contraire- 
ment au  récit  des  É vangélistes ,  des  Apôtres,  de  toute  la  tradition 
judaïque,  Jésus-Christ  se  trouve  donc  avoir  appartenu  à  la  secte  des 
£sséniens.  Les  premières  années  de  sa  vie,  sa  jeunesse,  son  adoles- 
cence ,  se  seraient  écoulées  dans  le  sein  de  leurs  communautés  ;  il 
y  aurait  puisé  les  doctrines  qu'il  a  répandues  par  le  monde; — U 
aurait  aussi  prêché  les  systèmes  de  Parménide  et  de  Spinosa  :  sa 
théodicée  aurait  été  toute  panthéiste,  a  Pour  OHupléter  cette  sacri- 
»  lége  parodie,  il  fallait  mettre  dans  la  bouche  du  Rédempteur 
f>  les  folles  rêveries  de  l'école  de  Pythagore.  n  fallait  prêter  Té- 
»  trange  doctrine  de  la  métempsycose  progressive  à  celui  qui  coq- 
9  sacre  tous  ses  efforts  à  prédire  la  vie  étemelle  et  le  royaume  de 
n  Dieu.  Au  point  de  vue  de  M.  Leroux ,  le  ciel  et  l'enfer  éternels 
9  sont  une  pure  mvention  de  l'Église  romaine,  et  l'auteur  de  Spi- 
9  ridion  a  popularisé  cette  étrange  calomnie  * Supposez  qu'en 

*  PIttoo ,  trad.  Cousin,  t.  VI,  p.  465.  ffoiet  tut  U  Phèdre, 
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»  annonçant  la  ^e  étamdle  le  FOs  de  Dien  ne  veut  parier  que 
v  d'un  royaume  ierreetre,  et  que  son  règne  n'est  destiné  à  donner 
»  aux  élus  sur  la  terre  que  les  grossières  satisfactions  des  sens^ 
»  c'est  là  une  opinion  que*)personne  jusqu'ici  n'avait  osé  produire. 
»  Nous  avons  montré  plusieurs  fois  déjà  le  peu  d'originalité  des  doc- 
»  trines  de  M.  Leroui,  mais  nous  sommes  forcé  de  lui  reconnaître 

»  la  propriété  du  système  que  nous  venons  d'indiquer D  était 

v  impossible  de  faire  subir  à  la  parole  du  Fils  de  Dieu  un  plus  san- 
»  glant  outrage.  M.  Leroux  a  été  obligé  de  torturer  de  la  mani^ 
»  la  plus  étrange  les  paroles  de  lésuM^hrist ,  celles  des  Apâtres, 
9  l'enseignement  de  l'Église  primitive,  pour  en  faire  ainsi  sortir  la 
iè  déraison.  (P.  153*54.)  i> 

Des  dogmes  du  Christianisme  M.  P.  Leroux  passe  à  la  morale.  U 
lui  trouve  aussi  une  origine  toute  naturelle.  Celte  fois  Une  la  cher* 
cheplus  dans  les  philosq[diies  de  l'Inde,  de  l'Egypte  on  de  la  Perse, 
mais  dans  le  Stmcisme.  Le  Christianisme,  ditwl,  avait  adopté  la 
métaphysique  de  Platon^  il  prit  TÉthique  de  Zenon.  M.  Chassay  fait 
encore  bonne  justice  de  cette  théorie.  Lises  son  excellent  travail 
intitulé  :  Cfmstianitme  tt  Stokitme,  vous  verrez  ce  qu'il  fiiut  pen- 
ser des  analogies  extérieures  qui  se  rencontrent  entre  la  doctrine 
du  Portique  et  celle  de  l'Église.  Longtemps  on  les  a  fait  valoô*  au 
profit  du  Stmcisme  ;  on  s'est  plu  à  présenter  Jésus-Christ  et  les  Apô- 
tres comme  des  plagiaires.  ^-  On  peut  bien  ainsi  altérer  les  faits, 
étouffer  leur  témoignage  et,  avec  les  dehors  d'une  science  profonde, 
tromper  les  esprits  frivoles  et  inaitenti&.  Mais  un  jour  vient  où  l'er- 
reur perd  tout  son  prestige.  Quelque  travailleur,  plus  désireux 
de  l'honneur  de  la  vérité  que  de  la  gloire  humaine,  s'est  enfermé 
dans  la  solitude:  il  a  repris  tous  ces  systèmes,  examiné  tous  ces 
tartes,  discuté  toutes  ces  preuves:  bientôt  apparaît  au  grand  jour 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vide,  de  chimérique  et  de  mensonger  dans  cette 
érudition  qui  séduisait.  Ainsi  a  bit  M.  Chassay.  Les  douloureuses 
souffrances  qu'il  supporte  depuis  dix  aps  avec  tant  de  résignation 
n'ont  en  rien  diminué  son  wHe  infatigable.  A  la  fausse  science  du 
rationalisme  il  oppose  donc  des  connaissances  profondes ,  à  ses  am- 
plificaticms  plus  sonores  que  solides  une  logique  pressante.  Nous 
prévoyons  aussi  que  son  ton,  toujours  calme,  ferme  et  digne,  pourra 
bien  désespérer  ses  adversaires:  pour  nous,  nous  nous  r^ouissons 
de  le  voir  entrer  dans  cette  voie,  et  nous  reconunandons  son  ou- 
vrage à  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas  perdu  le  goût  des  études  sé- 
rieuses. VaskL  V.-D.  CAUvwinr. 
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Iflif  oriMiee  <le  ooaaÉHrÊ  les  boom  tnibee.  ~  Anbes  des  tiltM.  -- Corruption  de 
ieon  nMoars.  —  Utuge  des  Kqveore  fortes. --Âr^ot  diiDéMrt.ouBédoiiiw.— - 
Lettre  mteam  pin  pvres.  •— Leufs  timTasz.  —  iVoMu  de  feon  «erres. -*  AttOttr 
de  iHodépeadABoe.  —  Aocasation  de  ârasulé  ei  de  toIs.  --  ÀHschemeilt  aux  an* 
ciemes  Écritures.  —  Pea  sowuia  au  Corsn.  —  CondilioB  BteUleare  des  ternes.  •— 
Défauts  des  BédoniDS.  —  AvtdUé  et  mensonges. 

Ârant  de  terminer  le  présent  mémoire ,  il  ne  sera  pas ,  je  pense ,  désagréable 
an  lecteur  de  jeter  nn  coup  d'œil  sur  les  contâmes  de  ce  peuple  M  kitëressant. 
Nons  ne  pooTons  en  donner  on  détail  civconstandé;  il  fondndt  ponr  cela  un  autre 
abM  Dubois  y  lequel ,  comme  ce  misnonnaire  Ta  fidtpour  Vlnàc ,  se  fût  appli^ 
que  pendant  longtemps ,  non-seulement  à  rechercher  les  cotttnmes  enstant 
en  ce  mMoent  en  ArMe ,  mais  encore  à  en  recherdier  fûfîgine.  On  pourrait 
aussi  avoir  un  K^re  aussi  intéressant  que  celui  que  le  célèbre  flnssiounaire  a 
faksur  les  Coniumes  des  peuples  de  Ï^Me*,  et  qm,  déplus,  serait  très- 
iHiie  ponr  TsnlelligeBoe  de  plusieurs  passages  de  f  Êciitnre-Saînte ,  qui  ont 
un  rapport  évident  avec  des  coutumes  analogues ,  et  qui  sent  incompréhensi- 
Mes  à  cansedelaiJBstancedes  fieux  et  des  temps.  Cette  Astance  cesse  dText»* 
ter,  ou  est  censldéral»lqnent  diminuée  pour  les  imèe»,  qui  habitent  les  fiemc 
mêmeseu  les  ttenx  voisins,  et  qui  conservent  encore  à  présent  les  usi^^ ,  du 
meins  beaucoup  de  ces  usages  auxquels  se  rapportent  les  rédts  des  safnls 
Livres,  le  veux  dter  un  exemple  saisissant  de  ce  que  f  avance.  Ceux  qui  expo- 
sent la  sainte  Écriture  expliquent  figurément  le  verset 6*  du  chapitre  xi,  où  le 
pnAeat  lob,  au  mifien  de  ses  douleurs,  se  souvient  des  jours  de  la  félicité  ; 
0Htpe  autres  dioses  fl  ^fit  :  /^  me  l<fua«r  les  pieds  ovec  du  hemre.  Un  Arabe 
n*«ttrait  mcune  difficulté  à  prendre  ces  paroles  Ktléralement.  En  dffet,  pamri 
les  Arabes,  il  est  usité  de  fMler  ses  pieds  particulièrement  avec  du  beurré  ; 

*  Voirle4!*ert.eaiiuniérapi4oMciitei-de8Stti,  p.YSt. 
«  Letkredereuvn^e  de  ■•  Mbûis»  deallisikeBsCtmiifèces, est  :  tforwt,  instê* 
f iriMNM «< CMmentw  éss  fm^^ésUnUt  i  vol.  iD*0%  taislitS. 
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ils  croient  que  c^est  là  le  remède  le  plos  efficace  que  puisse  s'appliquer  une 
personne  pour  se  rétablir  de  sa  lassitude. 

Pour  se  former  une  idée  un  peu  exacte  des  habitants  de  T Arabie,  il  faut, 
avant  tout,  se  souvenir  de  la  division  de  sa  population  :  on  distingue  les 
habitants  des  villes,  les  habitants  des  provinces,  les  habitants  des  campagnes, 
et  enfîn  les  habitants  du  désert,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  connus  sous  la  dé- 
nomination de  Bédouins^  qui  vivent  sous  des  tentes,  et  qiû  changent  de  de- 
meure chaque  fois  que  leurs  besoins  ou  ceux  de  leur  compagnie  le  demandent. 
Les  habitants  des  villes  ofirent  peu  de  sujets  dignes  ici  d'une  note  particulière  ; 
ils  diffèrent  peu ,  nullement  même  des  habitants  des  villes  de  Soria  et  de  VÉ- 
gypte;  chez  eux  le  commerce  est  pfus  ou  moins  étendu;  les  arts  et  Findustiie 
«ont  peu  remarquables  ;  et  les  services  dont  a  besoin  une  réunion  d'hommes 
occupent  ici,  conmie  ailleurs,  les  habitants. 

Les  Bédouins  ont  une  grande  aversion  pour  les  arts  et  l'industrie,  et  ils  ne 
négligent  pas  l'occasion  de  montrer  le  mépris  qu'ils  vouent  à  ceux  qui  les 
cultivent  ;  ils  considèrent  cette  classe  comme  une  race  dégénérée.  Ce  jugement 
a  deux  fondements  :  il  est  fondé  d'abord  sur  l'extrême  démoralisation  dans  la- 
quelle ils  les  voient  se  plonger.  Il  est  vraiment  difficile  de  déterminer  la  limite 
jusqu'à  laqueUe  ils  descendent.  Nous  avons  vu  plus  haut  la  Uberté  hardie  et 
sans  scrupule  avec  laquelle  la  plus  grande  partie  des  Arabes  riches  se  permet- 
tent de  multiplier  leurs  femmes  et  leurs  esclaves  concubinaires  au  delà  des 
quatre  compagnes  que  leur  accorde  l'^l^ran;  mais  ce  n'est  ici  ni  tout,  ni  le 
plus  condamnable  qui  peut  leur  être  objecté  sur  ce  point.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
ici  de  dresser  l'inventaire  minutieux  de  leurs  défauts  ;  mais  il  n'est  pas  cepen- 
dant inutile  de  faire  apprécier  leurs  mœurs. 

I/)rsqu'un  Européen  a  quelques  rapports  familiers  avec  eux,  lorsqu'il  leur  a 
parlé,  il  se  voit  bientôt  sollicité  de  leur  indiquer  des  médecins  pour  les  forti- 
tifier....  n  est  facile  de  comprendre  par  là  les  excès  auxquels  ils  se  livrent  sur 
ce  point.  L'usage  des  eaux-de-vie  est  devenu  si  général,  que  chaque  ville  est 
pourvue  de  nombreuses  tavernes  pour  les  débiter.  A  La  Mecque  même  la  plupart 
des  maisons  honorables,  sans  doute  parce  qu'elles  auraient  honte  d'aller  Ta- 
cheter, ont  un  alambic  dans  leurs  demeures  pour  fournir  à  leur  propre  con- 
sommation. C'est  ce  que  les  Arabes  m'ont  assuré  eux-mêmes.  Voici  un  fait  ana- 
logue à  cette  habitude.  Un  jour,  à  Gedda,  vinrent  dans  une  maison  où  je  me 
trouvais  trois  personnes  appartenant  à  des  familles  riches  de  La  Mecque.  L'une 
d'elles  se  tourna  vers  moi  en  disant  :  <  Que  vous  êtes  heureux,  vous  autres, 
»  de  pouvoir  boire  des  liqueurs  tant  qu'il  vous  plaît,  puisqu'elles  ne  sont  pas 
»  interdites  dans  votre  patrie,  i»  Je  lui  répondis  que ,  quoique  l'usage  modéré  de 
la  liqueur  ne  nous  fût  pas  interdit ,  tout  excès  nous  est  défendu  cependant. 
«Hé  bien!  syouta-t-elle,  le  peu  nous  est  même  interdit;  mais,  malgré 
»  cela ,  nous  buvons  depuis  le  peu  jusqu'au  beaucoup,  t»  —  Il  est  juste  d'avertir 
qu'ils  usent  de  quelque  réserve  sur  ce  point;  ils  ne  boivent,  en  effet,  qu'avec 
leurs  amis  ;  de  plus,  cet  usage  est  condamné  dans  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
quelque  élégance  de  mœurs.  Cependant  l'usage  de  Vopium  et  du  hascMsi^  est 
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plaB  public;  il  n'est  pas  aussi  réprouvé  que  celui  des  liqueurs  capables  d'alté* 
rer  la  raison.  Dans  quelques  parties  de  VYémen,  on  boit  le  suc  du  dom^ 
qui  produit  les  mêmes  déplorables  effets.  Je  ne  sais  si  Ton  ne  boit  pas  ailleurs  de 
cette  liqueur. 

Les  BédmUns  méprisent  ensuite  les  habitants  des  villes  à  cause  de  Taversion 
qu'ils  ont  pour  leur  manière  de  vivre  ;  ils  ne  leur  pardonnent  pas  surtout  de 
s'avilir  jusqu'à  se  soumettre  aux  moindres  signes^ des  despotes  semblables  à 
ceux  qui  les  gouvernent.  Us  dédaigneraient  peut-être  de  les  regarder,  si  ce  n'é- 
tait le  besoin  de  s'approvisionner  chez  eux  des  choses  nécessaires.  Cette  cir- 
constance les  oblige  souvent  de  se  rendre  dans  les  localités  peuplées,  et  leur 
pauvreté  les  force  à  se  mettre  au  service  des  premiers  pour  le  transport  de 
leurs  marchandises.  L'agriculture  occupe  im  grand  nombre  d'hommes  dans  les 
campagnes  de  VYémen,  où  l'on  cultive  le  café,  une  grande  quantité  de  raisins 
pour  la  consommation  du  pays  et  pour  l'exportation  de  l'Inde,  et  le  uarz ,  dans 
le  fruit  duquel  il  y  a  une  poussière  crue  très-efQcace  contre  les  dyssenteries, 
maladies  habituelles  aux  habitants  de  ïHadramot;  afin  de  prévenir  ces  indis- 
positions, ils  détrempent  la  poussière  de  Vuarz  dans  de  l'eau  ou  dans  de  l'huile, 
et  ils  frottent  tout  le  corps  de  cette  préparation  plusieurs  fois  l'année;  enfin  le 
tua,  appelé  encore  alizzeri,  que  l'on  envoie  dans  VInde.  A  Moka,  il  y  a  une  grande 
fête  à  l'occasion  du  premier  embarquement  de  cette  marchandise  estimée.  On 
trouve  aussi  dans  l'Yémen,  particulièrement  à  Gibel-Sabary  ainsi  appelée  à 
causç  de  la  quantité  ù^alo'és  qu'elle  produit ,  Yalo'és,  non-seulement  l'aloês  com- 
munément dit  arabe,  mais  encore  Valo^  soccotrin,  qui  est  le  plus  estimé;  le 
ca$,  dont  les  tiges  et  les  feuilles  tendres  sont  un  objet  de  grande  consomma* 
tion  et  l'occasion  d'une  grande  dépense  parmi  les  familles  riches  de  VYémen, 
Cette  plante ,  comme  le  café,  disent  les  Arabes,  est  originaire  de  l'Afrique, 
où  elle  est  mangée  à  la  manière  des  pilules ,  et  reçoit  alors  le  nom  de  dat»  On 
m'a  assuré  qu'elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  cta,  c'est-à-dire  le  thé 
dee  Chinois.  On  récolte  aussi  du  blé  dans  VYémen;  mais  les  classes  pauvres 
font  leur  pain  avec  le  dura,  (le  mak's).  Vindigo,  V  opium  ^  y  sont  pareillement 
cultivés,  mais  en  petite  quantité,  autant  que  j'ai  pu  le  savoir.  On  peut  dire 
cependant  que  toutes  ces  productions  sont  particulières  à  VYémen;  vainement 
le  Toyageur  rechercherait-il  des  productions  semblables  dans  les  autres  pro- 
vinces ,  au  moins  dans  celles  qui  sont  situées  à  l'ouest  de  l'Arabie;  celles-ci 
sont  obligées  de  recourir  à  V Egypte  pour  se  procurer  les  grains  nécessaires  à 
lenr  consommation.  Dans  les  marais,  cela  est  vrai ,  et  partout  où  existent  des 
terrains  humides ,  il  y  a  des  villageois  qui  y  cultivent  peu  de  blé  proprement 
dit,  mais  beaucoup  de  blé  turc,  de  dura  et  quelques  arbres  fruitiers.  Quel* 
quefois  ils  sèment  du  blé  avec  les  Bédouins,  leurs  voisins ,  à  condition  de  par- 
tager la  récolte  avec  eux.  Mais,  soit  par  suite  de  l'aversion  qu'ils  ont  pour  cette 
classe,  soit  que  les  campagnards  y  donnent  sujet,  les  Bédouins  se  plaignent 
beaucoup  d'eux  sous  ce  rapport 

Les  Bédouins  offrent  égidement  deux  divisions  assez  distinctes  :  il  y  a  les 
pasteurs  et  les  conducteurs  de  chameaux.  Les  premiers  sont  les  plus  nom* 
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bîeux;  ils  haSiitent  ensemble,  réunis  dans  des  campements  de  90,  de  10, 
de  50  tentes  et  quelquefois  plus,  qu'ils  trenspertont  d'un  ttea  à  mi  antre,  à 
mesure  que  leurs  beseins  l*eKîgent.  Les  hommes  a'occQfeiil  de  la  Mnm- 
ture  de  leurs  bestiaux,  qui  se  composent  principalement  de  chameanx,  4e 
brebis  et  de  ebèvres.  De  temps  eo  temps  ils  font  des  ««eunNOi»  pwrr  frmÊke 
les  tfMpeaux'des  tribus  ennemies.  Les  femmes  reateoi  dans  leurs  tenlei;  dk8> 
s'occupent  des  afibtres  domestîqiMs ;  elles  filent  la  laine* des  brebis»  titsenl  le 
poilde<3liameauetdeehèvre;c'e8t  làia  matière  qui  seit  à  fabriquer  les  tentai, 
les  sacs,  en  un  mot,  les  diwrs  objets  destinés  i  leurs  uuges  dmnu  Leur 
nourriture  consiste  dans  i\isage  de  galettes  diaodes,  de  la  cbaîr,  du  beuiro» 
du  lait  et  des  dattes. 

L'occupation  des  duaneUers  est  de  transporter  ce  que  la  tribu  exporte  de  chei 
dle^etce  dont  elle  a  bese&n  du  dehors;  souvent  aussi  Ils  se  OMtlent  au  aervîoe  dos 
étrangers  pour  le  transport  de  \ears  marchandises  et  de  leurs  effets,  fie  reatent, 
dans  leors  voyages,  jour  et  nuit  à  cîel  ouvert;  vers  le  milieu  du  jour  œyen- 
dant  ils  cherdient  la  frakbcur  et  fombre  sons  quelque  arbre  ou  sous  la  pende 
de  quelque  rodier.  Pendant  ces  halles ,  ils  font  cuire  des  espèces  de  galettes 
étendues  sur  du  f^  fait  avec  les  eKcréments  des  diameaux  ;  ils  foat  inasi  leur 
dîner  et  prenait  environ  deux  heures  de  re^s.  Leur  nounitaro  habîtaelle  ne 
compose  des  pâtes  dont  je  vienâ  de  parler,  qu'ils  pétrissant  avec  du  beurre,  du 
lait  aigre:  vailà  lesnliments  qui  ferment  leurs  firovisions;  qndqueCois  ils  y 
ajoutent  des  dattes. 

Ordinairement  les  ëédtmins  passent  ^onr  être  des  fripons;  ils  ont  cette  répn- 
tation ,  parce  que  les  caravanes  et  les  voyageurs  qui  passent  sur  leun  tefritoires 
sont  souvent  dépouillés  par  eux  ;  parce  qu'enoore  les  nombreuses  exeursiens 
que  font  siiocessivemmit  les  tribns,  dont  robjet  principal  esid'exencer  la  ven- 
geance et  de  pratiquer  la  spoliation  tenr  à  tonr,  les  font  pasaer  pour  mie  race 
sagûnaire  et  rapace.  liais,  sans  prfitendre  défendre  leors  praoédés  aamteos 
les  rapports,  je  cnois  que  les  observalmis  que  je  oreis  juate  de  présenter  wt- 
ront  propres  à  diminuer,  aux  yeux  du  ledem'  impartial,  le  caraolàre  «deux 
que  ces  actions  dénsDcent  au  premier  aspect. 

L'amour  de  l'indépendance  diez  les  Anbes  est  proverbial  ;  ila  ont  an  la 
conserver  wtacte  jusqu'à  présent  Ce  fût  trèe-sîgniûcatil  est  la  prewe  nasBi- 
fesie  que  ce  n'est  pas  senioment  ches  eux  an  sentiment  qui  ne  se  tnduk  qsn 
par  des  paroles  ou  qui  ne  repose  que  sur  des  piésomptions.  On  peut  les  vidncre, 
on  ne  peut  les  dompter.  Des  faits  éclatents,  qui  appartiennent  à  rhisteîre  asH 
ctenne  oomme  à  l'histoire  moderne,  déposent  de  oet  esprit  indomptable  des 
Artéei.  En  effet,  qne  servitH  à  Mexamire^e-Grand  de  devenir  le  maître  de 
l'Arabie  ?  VaiBomait  les  Bomainê  vinrent-ils  à  leur  tanr  soumettre  ces  pstt- 
pies;  lenra  efforts  furent  stériles  V  Enfin,  de  nos  jours,  en  Afiîqne,  kAmm 
épuise  son  sang  et  son  or,  depuis  quÎBxe  ans,  pour  retenir  sons  son  jong  ce 
peuple  arabe,  qui  est  toujours  vaincu  et  qui  se  trouve  toi^ours  sons  les 
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Quelques  pro^ces  de  la  péninsale,  il  est  vrai,  ont  été.  pendant  quelque 
temps  soamises  aux  puissances  étrangères  >  omime  VYémen  mji  Abyssiniens 
d'abord,  aux  Persans  ensmla,  qui  occupèrent  encore  le  royaume  de  Hira; 
YArMe^Péirée  anx  Juifs,  phis  tutl  aux  Romains;  une  partie  du  Heggiaz  et 
de  VYémen  aux  Turcs.  Hais  ces  conquêtes  des  peuples  étrangers  sont  limitées 
à  de  petits  territoires,  ces  circonscriptions  étroites  sont  situées  même  aux  ex- 
trémités de  la  péninsule;  d'ailleurs,  la  domination  que  ces  contrées  subirent 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  de  sorte  qu'il  est  exact  de  dire  que  l'Arabie  a  été 
de  tout  temps  indépendante.  Gela  est  vrai  surtout  pour  l'intérieur  de  ce  pays  et 
pour  la  plus  grande  partie  de  ses  possessions.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cela 
s«t  arrivé  par  l'incurie  des  puissants  conquérants  qui  ont  successivement 
étendu  leur  autorité  autour  de  la  péninsule;  les  diverses  expéditions  qu'y 
firent  sans  résultats  les  Romains ,  particulièrement  celle  d'i£ltti«  GMus  sous 
Auguste,  aux  environs  de  la  contrée  des  Arômes ,  attestent  que  ce  ne  fut  pas  le 
manque  de  la  volonté  qui  empêcha  les  ccmquérants  du  monde  d'y  établir  leur 
domination.  C'est  vraiment  une  chose  remarquable,  et  qui  donne  lieu  à  beau- 
coup de  réflexions,  de  voir  autour  de  l'Arabie  tant  de  villes,  *tant  de  fortes 
resses ,  qui  paraissent  avoir  été  construites  pour  résister  anx  coups  des  hommes 
et  aux  efforts  du  temps ,  réduites  à  des  monceaux  de  ruines  par  les  mêmes 
conquérants,  qui  n'ont  pu  jeter  à  terre  les  tentes  légères  des  Bédouins! 

L'amour  de  la  liberté  individuelle  est  peut-être  encore  plus  grand  que  celui 
de  l'indépendance  de  la  tribu,  s'il  était  possible  de  considérer  distincts  ces 
deux  sentiments.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  donner  une  idée  plus  décisive  de  cet 
attachement  à  la  libre  disposition  de  leur  personne  que  le  trait  suivant  :  J'étais 
an  Caire;  j'y  rencontrai  un  Bédouin ,  qui  avait  fait  plusieurs  fois  le  voyage  de 
cette  ville;  je  lui  .demandai  s'il  aurait  du  plaisir  à  vivre  au  Caire.  Il  me  répon- 
dit avec  énergie  :  «  Plat6t  mort  dans  ma  tribu  que  de  vivre  au  Caire  ;  là  je  puis 
>  donmr  à  champ  découvert  trois  jours  sans  interruption  sans  que  personne 
i>  vienne  me  dire  :  Tourne-toi  de  l'autre  côté  ;  tandis  qu'au  Caire  je  suis  exposé 
v  à  tous  les  genres  de  vexations.  » 

Les  Bédouins  ne  reeoonaissent  d^autres  maîtres  sur  le  territoire  de  la  tribu 
qu^ux-mêmes;  le  scheik^  c'est-à-dire  le  chef  de  la  tribu,  a  plutôt  un  ascen- 
dant  moral  sur  ses  sujets  qu'une  autorité  directe  et  ooercitive.  Sous  l'influence 
de  ces  principes ,  ils  croient  avoir  le  droit  de  régler  le  passage  sur  leur  terri- 
toire ,  et  ils  considèrent  ce  droit  comme  lésé  toutes  les  fois  que  tes  étrangers 
ptétendent  y  passer  sans  avoir  obtenu  leur  permission  préalable,  sans  avoir  fait 
d'arrangement  à  ce  svyet  et  surtout  sans  avoir  acquitté  le  paiement  de  la  taxe 
inpoeée.  C'est  là  la  cause  pour  laquelle  ils  attaquent  les  étrangers  qui  n'ont 
pas  accompli  ces  conditions.  H  n'y  a  pas,  au  contraire,  de  garantie  plus  cer- 
taine, de  sécurité  plus  grande  pour  les  voyageurs  que  de  prendre  ces  précau- 
tions; ils  peuvent,  anx  termes  des  conventions  arrêtées ,  traverser  le  territoire 
de  la  tribu»  séjourner  dans  les  limites  qui  le  comprennent,  avec  mie  sécurité 
parfaite;  ils  n'éprouveront  pas  la  pins  lég^  tracasserie. 

Relativement  aux  attaques  des  caravanes,  voici  ce  qui  souvent  les  oecasionne  : 
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les  conducteurs  savent  très-bien  ce  qu'il  faut  faire;  mais,  soit  qu'ils  désirent 
s'approprier  le  montant  de  la  taxe  destinée  à  la  tribu  sur  le  territoire  de  laquelle 
ils  doivent  passer ,  comme  cela  arrive  pour  les  caravanes  qui  se  rendent  à  Ijh 
Mecque,  soit  qu'ils  veuillent  s'épargner  la  dépense  du  droit  de  permission , 
comme  dans  les  caravanes  particulières ,  ils  tentent  souvent  la  fortune  ;  ils  né* 
gligent  de  se  conformer  aux  formalités  établies  sur  ce  point  ;  de  là  les  escar- 
mouches que  les  caravanes  sont  forcées  d'entretenir  avec  les  Bédouins^  ceux-ci 
ne  manquant  jamais  de  les  attaquer,  parce  qu'ils  espèrent  de  réaliser  quelque 
butin.  En  cela  je  ne  vois  pas  réellement  comment  peut  être  condanmé  leur  pro- 
cédé ;  car  enûn  les  caravanes  entrent  sur  le  territoire  des  Bédouins  avec  un  ca- 
ractère hostile ,  elles  y  entrent  pour  ainsi  dire  par  la  violence  ;  ne  serait-ce  pas 
dès  lors  trop  rigoureux  d'interdire  aux  Bédouins  le  droit  de  faire  respecter  le 
sol  qu'ils  occupent? 

Pour  ce  qui  regarde  les  mutuelles  déprédations  que  certaines  tribus  exercent 
sur  leurs  territoires  respectifs ,  les  Arabes ,  autant  qu'il  a  pu  me  sembler,  ne 
voient  là  rien  d'irrégulier  ;  accoutumés  à  se  considérer,  vis-à-vis  de  ces  tribus,  en 
état  perpétuel  de  guerre  qui  les  oblige  à  se  tenir  sur  le  qui-vive ,  pour  ne  pas 
s'exposer  dans  des  lieux  où  ils  puissent  être  attaqués  à  l'improviste  par  les  tribus 
ennemies,  ils  ne  voient  rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  juste  que  de  les  at- 
taquer les  premiers,  de  s'emparer  de  leurs  biens,  de  se  saisir  de  leurs  per- 
sonnes ,  lorsqu'ils  sont  assez  heureux  pour  surprendre  quelque  parti.  Par  une 
opposition  naturelle,  ils  trouvent  la  compensation  de  cette  inquiétude  habituelle 
dans  la  tranquillité  dms  laquelle  ils  vivent  avec  leurs  frères  de  la  même  tribu 
et  avec  les  membres  des  tribus  amies. 

Le  vol  est  sévèrement  puni  parmi  eux,  et,  selon  ce  qui  m'a  été  assuré  per- 
sonnellement ,  il  arrive  assez  rarement.  Il  est  véritablement  curieux  de  con- 
naître les  circonstances  singulières  qui  diminuent  les  tentatives  de  vol;  c'est 
la  crainte  d'être  découvert.  Quelques  Bédouins  ont  une  habileté  remarquable 
pour  reconnaître  les  traces  laissées  par  les  pieds,  et  pour  retrouver,  par  cette 
indication ,  la  retraite  où  la  personne  s'est  cachée.  C'est  principalement  à  l'oc- 
casion des  vols  que  s'exerce  cette  utile  habileté.  Ils  observent  les  traces  impri- 
mées sur  le  sable  (je  suppose  qu'elles  sont  de  quelques  jours  seulement);  ils 
reconnaissent  le  nombre  des  personnes,  des  chameaux,  des  chevaux;  s'ils 
étaient  chargés,  s'ils  ne  l'étaient  point;  ils  déterminent  la  route  où  les  ani- 
roaux  ont  passé,  l'endroit  où  ils  se  sont  arrêtés;  ils  désignent  la  tribu.à  laquelle 
les  individus  appartenaient.  S'il  s'agit  d'un  homme,  celui  qui  va  à  sa  re- 
cherche, s'informe  du  temps  approximatif  auquel  il  est  présumable  que  le  vol  a 
été  exécuté;  il  recherche  les  traces  des  pieds  qui  concordent  approximativemait 
avec  la  date  indiquée ,  et  il  les  suit  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  l'endroit  où  est 
caché  le  voleur.  Il  est  indifférent  que  l'empreinte  ait  été  interrompue  pendant 
quelque  temps  à  cause  de  la  dureté  du  terrain;  guidé  par  la  direction  des 
traces,  sans  faire  autrement  que  quelques  tours  sur  quelques  terres  du  voisi- 
nage, s'il  le  juge  convenable,  il  reconnaît  l'empreinte  recherchée  à  la  pre- 
mière vue ,  et  il  continue  à  la  suivre.  Il  m'a  été  assuré  que  la  précaution  du 
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Toleur  de  prendre  sa  route  à  travers  quelque  montagne  n'avait  pas  été  capable 
de  détourner  le  chercheur  de  la  voie  directe  de  ses  recherches.  Chacun  voit 
qu'un  pays  aussi  aride  et  aussi  sablonneux  que  Test  principalement  le  nord  de 
r Arabie,  et  le  perpétuel  séjour  des  Bédouins  dans  ces  contrées,  rendent  cette 
habileté  plus  facile  qu'il  ne  pourrait  sembler  à  un  Européen  au  premier  abord. 
L'aridité  de  ces  régions,  l'absence  de  fleuves  dans  la  péninsule,  est  une  chose 
très-remarquable.  Les  petits  fleuves  qui  se  voient  sur  quelques  points  de  la 
carte  d'Aridiie  ne  sont  que  des  torrents  qui  se  rendent  à  la  mer  dans  les  temps 
de  pluie ,  mais  qui  restent  desséchés  pendant  le  reste  de  l'année  ;  ils  conser- 
vent tout  au  plus  de  l'eau  durant  quelque  espace  de  temps  avant  d'arriver  à  la 
mer.  Tel  est  le  fleuve  que  l'on  voit  sur  beaucoup  de  cartes  se  jeter  dans  la  mer 
à  l'Est  d^Âden,  Celui-ci  n'est  pas  du  tout  imaginaire  ;  voisin  de  Sciokda ,  dans 
le  territoire  de  Tadliy  il  aboutit  au  Vadi  Band^  qui  vient  du  pays  de  Khoban, 
passe  par  le  territoire  de  Cataba ,  traverse  le  pays  à^Amir  et  la  tribu  de  Khos- 
chebi^  touche  un  peu  au  territoire  d'Abdali,  c'est-à-dire  Lahage,  et  entre  en- 
suite dans  le  territoire  de  Tadliy  où  il  se  décharge  dans  la  mer.  Mais  le  fleuve 
Vadi  Bandy  comme  les  autres  fleuves,  n'arrive  à  la  mer  que  lorsqu'il  pleut, 
bien  qu'il  ait  toujours  de  l'eau  à  certains  endroits  de  son  Ut. 

Les  usages,  la  manière  de  vivre  des  Bédouins  sont,  on  peut  le  dire,  les 
mêmes  aujourd'hui  qu'ils  l'étaient  parmi  leurs  ancêtres  du  temps  d'Abraham. 
L'attachement  qu'ils  conservent  encore  à  présent  à  cette  manière  de  vivre, 
qui  nous  semble,  à  nous,  si  excentrique  et  si  incommode,  donne  le  motif  de 
croire  qu'ils  résisteront  longtemps  à  l'influence  du  progrès  de  la  civilisation, 
si  jamais  l'action  du  bienfait  civilisateur  est  tentée  sur  eux.  Mahomet  lui-même, 
qui  réussit  au  moins  en  grande  partie  à  réunir  les  tribus  sous  sa  puissante  au- 
torité, et  qui  sut  acquérir  un  ascendant  sans  limites  par  le  moyen  de  V Islamisme 
qu'il  vint  à  bout  de  leur  faire  embrasser,  ne  put  parvenir  que  médiocrement, 
pour  ne  pas  dire  nullement,  à  modifier  la  manière  de  vivre  comme  de  penser 
ded  Bédouins.  Lorsque  s'évanouirent  les.  premiers  instants  de  l'entliousiasme 
que  le  célèbre  imposteur  chercha  avec  tant  d'ardeur  à  exciter  parmi  ses  secta- 
teurs ,  afin  de  les  déterminer  à  prendre  les  armes  pour  la  propagation  de  V Isla- 
misme ,  ils  retournèrent  à  leur  genre  de  vie  habituel ,  sans  se  soucier  de  leur 
religion  ;  cette  insouciance  a  toujours  été  telle ,  que  l'on  peut  affirmer  que  la 
généralité  des  Musulmans  du  désert  n'a  de  la  religion  mahométane  que  le 
nom.  Us  sont  sur  ce  point  tout  à  fait  difiérents  des  musulmans  des  villes  : 
ceux-ci  affectent  une  régularité  scrupuleuse,  en  présence  des  autres,  dans 
l'observation  des  préceptes  de  YAkoran;  les  Bédouins ^  au  contraire,  ne  se 
préoccupent  pas  le  moins  du  monde  de  passer  pour  être  fort  négligents  sous  ce 
rapport;  du  rncmis  toutes  les  fois  que  j'ai  été  séjourner  plusieurs  jours  parmi 
eux,  je  n'ai  vu  aucun  d'eux  faire,  pas  même  une  seule  fois,  ni  les  ablutions 
commandées,  ni  adresser  les  prières  imposées,  ni  accomplir  les  jeûnes  pres- 
crits ;  et  Ton  m'a  toujours  assuré  que  ces  omissions  étaient  communes  à  l'uni- 
versalité des  Bédouins. 

Dans  tout  l'Orient,  je  crois  que  c'est  parmi  les  Bédouins  que  la  femme  pro- 
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fite  le  plos,  ou,  si  fou  yent,  est  le  moiiis  pmée  des  âroits  avec lesqa^  eUe  a 
été  formée  et  an  but  pour  lequel  eNe  a  été  dtmnée  à  rhonma;  c^esNedive  fw 
chez  eux  plus  qu^ailleurs  elle  est  la  eompmfne,  Yaiàe  de  F  hotUDe  \  Sans  doute  h^ 
femmes  sont  loin,  même  parmi  les  KédouÎBs,  de  jomr  des  pmiléges,  de  raee- 
voir  hs  mêmes  prévenances  que  leur  prodiguent  tes  fashionable^de  toi  soôélé 
anglaise  ;  mab  leur  confiticfn  est  respecthrement  très-fm-dessns  de  c^e  de  leva 
iHieurs  citadines.  Les  femmes  des  filles ,  en  effet ,  ne  sembient  avoir  diantre  des- 
tinée que  celle  de  se  vd^r  traîner  sur  la  place  pubMque  pour  être  vendues  ma 
plaisirs  de  rbomme,  ou  pour  être  immolées  à  sa  somlnre  jalousie;  tandis  qoe 
les  femmes  bédouines,  au  moins,  jonissent  quelquefois  d'une  liberté  anez 
grande,  et  même  elies  participent  à  Tadministration  des  affaires;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  qu'elles  trouvent^  loit  dans  ceux  qm  pré- 
tendent à  leur  main,  soit  dans  ceux  qui  deviennent  leuîs  maris,  une  corres- 
pondance de  sentiments  affectueux  inconnue  aux  femmes  destiUes. 

Voici  une  observation  que  j'ai  été  à  même  de  faire  étant  chei  les  Bédouins  : 
il  arrive  rarement ,  très-rarement,  de  voir  les  habitants  du  désert  se  laisier 
aller  aux  malédictions,  aux  imprécations  auxquelles  ont  l'habitude  de  selHret 
les  habitants  des  villes,  a'msi  que  ceux  des  villages;  ils  cèdent  i  ces  exclaina-> 
tiens  emportées  sans  y  faire  d'attention ,  quoique  les  orsiUes  des  étrangers 
soient  offensées  à  chaque  instant  de  ces  emportements.  Ils  font  cependant  un 
grand  usage  de  l'expression  «)^)^  Uàllah,  par  Dieu;  mais  cetla  expMflsion 

n'est  pas  aussi  générale  parmi  eux  que  parmi  ceux  des  villes*  Ghes  ces  dernierl, 
l'abus  de  ce  jurement  est  poussé  si  loin,  que ,  soit  même  pour  rire,  soif  pour 
affirmer  une  chose  reconnue  tout  à  fait  fausse ,  ils  l'emploient  ft  chaque  in<^ 
ment  sans  scrupule  pouf.'  eux-mêmes,  sans  crainte  trofrcnser  ceux  qui  sont 
présents. 

Cependant  les  Bédouine  ne  sont  pas  exempts  de  deux  défauts ,  qtû ,  sekA 
moi,  sont  les  plus  généraux  et  les  plus  considérables  de  tout  l'Orient;  je  Veut 
parler  de  leur  amour  excessif  de  l'argent  et  de  teur  peu  de  re^cf  de  la  vérité. 
Quant  à  Favarice,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  donner  une  idée  de  la  profendeur 
de  ce  vice ,  c'est  de  pouvoir  affirmer  que  tout  l'Orient  se  compose  de  luifs^  Ici , 
pour  de  Fargcnt  on  ferait  tout;  l'intérêt  est  le  premier  mobile  de  tonte  action, 
même  de  celles  dont  l'apparence  est  tout  à  fait  désintéressée.  Il  n^est  pas  pos- 
sible de  croire,  du  moins  les  exceptions  doivent  être  fort  rares,  il  n'est  pas 
possible  de  croire  à  leurs  protestations ,  quoiqu'elles  semblent  les  pks  sineèrM 
du  monde;  Pespoir  de  quelque  profit  direct  ou  indirect  leur  fait  seul  supporter 
la  conversation  avec  les  Européens.  L'Européen  est  ha!  jusqu'au  milieu  dea 
flatteries  exagérées  dont  il  est  l'objet ,  des  cftlineries  puériles  dont  ils  cberdient 
à  le  caresser,  lorsqu'ils  soupçonnent  pouvoir  retirer  quelque  uMté  pour  bwu 
L^adulation  même  la  plus  révoltante  est  souvent,  en  Orient,  un  moy^n  auquel 
on  a  recours  pour  obtenir  la  grftce  demandée  ;  pour  cela  lé  sollicitoiir  ne  s'é>- 
pargnera  pas  les  humiliations  les  phis  viles ,  les  louanges  les  plus  absurdes ,  les 
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companLsMis  les  plus  iiyaneuses  ;  il  cherche  à  vous  élever  avec  des  paroles  dont 
rexagéralion  louangeuse  esl  touyours  faite  aux  dépens  des  autres ,  sans  toutefois 
que  ce  procédé  soulève  la  jalousie  de  qui  que  soit,  lors  même  qu'il  arriverait 
aux  oreUles  de  la  personne  qui  pourrait  s^en  offenser,  parce  qu'on  sait  que 
toute  cette  rhétorique  h}'perbolisée  ne  constitue,  après  tout,  que  de  banales 
formules. 

Le  défaut,  néanmoins ,  le  plus  commun  en  Orient  est  le  mensonge  ;  dans  les 
choses  les  pks  frivoles,  destituées  de  tout  intérêt  apparent,  vous  sentirez  Yo- 
denr  de  la  fausseté;  quelquefois,  simplement  pour  répondre  à  votre  question 
sur  une  chose  qui  ne  leur  importe  point,  ils  semblent  trouver  aussi  bonne  la 
réponse  véritable  que  la  réponse  mensongère  ;  mais  s'a^t-il  de  quelque  affaire 
qid  les  coDoerae ,  alors  vous  les  entendrez  lyouter  les  jurements  à  leurs  afiOr- 
mations,  que  ce  soit  la  vérité  ou  la  fausseté  dont  ils  veuUlent  vous  persuader. 
Ils  ont  Tesprit  tellemeut  porté  à  inventer  de  nouveaux  mensonges ,  et  ils  savent 
vous  les  présenter  avoc  tant  de  franchise ,  que  vous  avez  besoin  de  la  longue 
expérience  de  leur  mode  de  procéder  pour  ne  pas  vous  laisser  surprendre. 
Mais  si ,  après  tout  1c  luxe  de  leurs  protestations ,  vous  découvrez  la  fausseté 
de  ce  qu'ils  voulaient  vous  faire  accroire ,  le  rusé  Oriental  fera  bien  semblant  de 
se  mordre  le  doigt,  de  prendre  sa  barbe  en  signe  de  déplaisir,  mais  toutefois 
n*aUez  pas  vous  figurer  qu'il  ressente  de  la  peine  d'avoir  été  trouvé  menteur; 
le  seul  mécontentement  qu'il  éprouve  c'est  d'avoir  manqué  l'occasion  de  vous 
tromper.  Voilà  le  coup  qu'il  regrette.  Si  vous  lui  reprochez  sa  manière  indigne 
de  procéder  à  votre  égard,  il  sê  mettra  à  rire  de  votre  simplicité.  L'impudence 
du  mensonge,  la  hardiesse  des  arliiices,  la  bassesse  des  adulations,  sont,  eu 
Orient,  des  moyens  innocents,  nullement  déshonorants  ;  chacun  les  emploie 
sans  blùme ,  sans  honte ,  sans  remords ,  pour  obtenir  tout  ce  qui  est  l'objet  de 
sa  convoitise. 

Mgr  JOGUET, 

Préfet  apostolique  de  TArabic. 
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OU 

LA  RÉFORME  DE  L'ÉGLISE  PAR  ELLE-MÊME  AU  XP  SIÈCLE  ; 

ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 

Cette  grande  et  magniâque  institiUioû  que  nous  appelons  TËglise, 
bîeii  que  oonçue  dans  l'inMligenoe  diiriae  et  organisée  par  elle . 
invariaMe  dans  la  Térité  connne  son  anteur  lui-même ,  participe 
cependant  et  nécessairement,  non  quant  à  son  principe,  à  ses  dére- 
loppements  et  à  sa  un,  mais  quant  aux  hommes  qui  en  sont  consti- 
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tués  les  gardiens ,  les  instruments  et  les  agents ,  aux  infirmités  de 
la  nature  humaine.  Elle  est  cependant  si  fortement  constituée,  sa 
vitalité  est  si  grande ,  l'inviolable  promesse  sur  laquelle  elle  repose 
est  si  formelle  et  si  puissante,  que  loin  d'arriver  à  cet  état  d'incu- 
rable décrépitude  qui  consume,  et  finit  par  faire  mourir  les  consti* 
tions  politiques  et  sociales  des  agrégations  purement  humaines,  eUe 
se  régénère  paisiblement  par  ses  propres  forces  ;  et ,  par  la  plus 
surprenante  des  combinaisons,  tire  une  vie  nouvelle  de  ce  qui, 
pour  toute  autre  société,  serait  devenu  une  cause  de  mort,  c'est-à- 
dire  d'inévitable  dissolution. 

Le  grand  schisme  d'Occident  avait,  pendant  un  demi-siècle  (de 
1378  à  i428),  désolé  l'Église;  il  avait  même  considérablement  al- 
téré ,  au  cœur  des  peuples,  le  respect  de  l'autorité  pontificale  et  la 
vénération  qui  jusqu'alors  s'attachait  à  l'idée  de  la  succession  apo- 
stolique. D'autres  causes  encore  avaient  concouru  au  développement 
du  germe  de  mort  (|ui  commençait  à  attaquer  le  principe  vital  de  l'É- 
glise, et  parmi  ces  causes,  il  faut  bien,  quoi  qu'il  en  coûte  pour 
faire  cet  aveu ,  ranger  l'ignorance,  la  mollesse  et  la  scandaleuse 
immoralité  d'une  partie  du  clergé  ^ 

Ces  mêmes  causes  avaient  produit  des  effets  semblables  sur  la  si- 
tuation de  l'Église  au  siècle  de  Grégoire  Vn.  Son  pénible  pontificat 
avait  été  précédé  d'un  moment  où  trois  papes  se  disputaient  la  pos- 
session du  siège  apostolique,  et  cette  triste  querelle  n'avait  pu  être 
étouffée  que  par  le  synode  de  Sutri  (1046),  non  sans  avoir  frappé 
d'une  profonde  plaie  l'autorité  pontificale.  Partout  où  saint  Grégoire 
et  ses  vénérables  prédécesseurs  portaient  leur  regard  désolé,  il!^  ne 
voyaient  qu'un  épiscopal  indocile  et  corrompu  et  des  prêtres  abtmés 
dans  les  inunondices  de  la  simonie  et  du  concubinat.  La  noblesse  y 
les  souverains  mêmes  mettaient  leur  honneur  à  les  proléger  dans 
ces  turpitudes,  et  l'on  connaît  la  lutte  terrible  que  ces  pontifes,  saint 
Grégoire  surtout ,  eurent  à  soutenir  contre  les  empereurs  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  réduire  en  servitude  le  chef  suprême 


"  Il  ne  faut  pas  que  le  protestantisme  prétende  tirer  avantage  de  cet  aven,  puisque 
tous  les  premiers  auteurs  de  la  Réforme  appartenaient  précisément  à  celte  partie  da 
clergé  catholique.  Qui  ne  connaît  cette  scandaleuse  prière  de  Luther,  qui  demandait  à 
Dieu  de  hella  femmes  et  point  d'enfants,  les  infâmes  déportements  du  cnré  de  Noyon» 
GauYin  dit  Calvin  ^  et  le  rapt  commis  par  Zwingti  sur  la  fille  d'un  meunier,  rapt  qui 
le  força  de  se  sauver  en  Allemagne  pour  échapper  k  la  vengeance  des  frères  de  celte 
malheureuse.  Ces  hérésiarques  ont  confirmé  Taxiome  de  saint  Augustin,  parlant  de 
ceux  de  son  temps  :  Principium  et  finis  muUer, 
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de  rÉglise  en  usurpant  sur  lui  la  suprématie  spirituelle.  La  simili- 
tude qui  ressort  de  ces  faits  historiques  quant  à  la  situation  de 
l'Église  aux  41'  et  16*  siècles,  nous  induit  tout  naturellement  à  re- 
éhercber  les  causes  pour  lesquelles  des  complications  à  peu  près 
identiques  ont  trouvé,  à  cinq  siècles  de  distance,  des  solutions  oppo- 
sées ;  ce  qui  doit  nous  montrer  laquelle  de  ces  deux  solutions  a  été 
amenée  par  les  voies  normales,  et  laquelle,  au  contraire,  a  été  le 
fruit  de  prétendus  procédés  curatifs  opposés  à  la  nature. 

L'Église  est  un  corps  organique  dont  la  vie  vient  du  ciel,  mais 
dont  les  membres  opèrent  sur  la  terre.  S*il  pouvait  toujours  de- 
meurer dans  son  indépendance  native  et  hors  de  contact  avec  des 
éléments  d'un  tout  autre  ordre,  sans  doute  son  organisme  n'éprou- 
verait jamais  la  moindre  altération  ;  car  une  main  divine  a  créé  ses 
organes  et  les  a  doués  du  jeu  le  plus  parfait  et,  par  conséquent,  le 
plus  indestructible.  Mais  constamment  froissé  par  des  compressions 
extérieures ,  plus  ou  moins  hostiles ,  plus  ou  moins  puissantes ,  il 
n'est  aucunement  surprenant  qu'il  vienne  à  s'y  développer  des  dé- 
sordres intérieurs  qui  ne  sont  que  les  conséquences  de  ces  froisse- 
ments extérieurs.  Alors  une  sorte  de  sécrétion  spontanée  vient 
d'elle-même  à  son  secours  5  une  surexcitation  du  principe  vital  vient 
pénétrer  et  ranimer  le  membre  gangrené  pour  lui  restituer  ses 
fonctions,  et  cette  réaction  intérieure  est  parfaitement  normale;  il 
en  est  tout  autrement  lorsqu'une  force  extérieure,  ennemie  de  cet 
4>rganismc,  le  blesse  et  s'efforce  de  le  détruire.  C'est  cette  meur- 
trière méthode  qu'ont  employée  les  réformateurs  du  46*  siècle;  de 
là  toute  la  difTércnce  que  nous  observons  entre  leur  œuvre  impie, 
et  la  réforme  régulièrement  et  elQcacement  opérée,  sous  la  direc- 
tion et  avec  le  concours  du  chef  de  l'Église,  au  il*  siècle,  sur  l'é- 
piscopat  et  le  sacerdoce  de  l'Église. 

L'illustre  race  des  Carlovingiens  venait  de  s'éteindre,  et  ce  dou- 
loureux événement  avait  immédiatement  produit  de  violentes  per- 
turbations dans  le  monde  ecclésiastique  aussi  bien  que  dans  le 
monde  politique.  L'Occident  tout  entier  en  fut  ébranlé  jusqu'en  ses 
profondeurs,  et,  dans  ces  troubles  du  iO«  siècle,  le  clergé,  déchu  de 
sa  haute  vocation ,  ressemblait  à  ce  sel  affadi  dont  parle  l'Évan- 
gile, qui  n'est  plus  bon  qu'à  être  jeté  dehors  et  foulé  aux  pieds  des 
hommes.  Mais  si  c'est  un  spectacle  plein  de  douleurs  que  cette  dé- 
cadence extérieure  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  dans  la  personne 
d'un  grand  nombre  de  ses  ministres,  nous  allons,  pour  notre  con- 
^lation,  donner  un  coup  d'œil  à  un  autre  spectacle,  celui  de  sa  ré- 
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génération  par  ses  propres  forces,  appuyées  des  efforts  d'un  petit 
nombre  de  ses  plus  Ûdèles  enfants.  Milan  fut  le  premier  théâtre  de. 
cette  salutaire  réaction,  qui  de  là  s'étendit  à  l'Italie ,  puis  à  TEq» 
it)pe  tout  entière. 

Quelquefois  la  conscience  assoupie  dans  Thabitude  des  ykes  ou 
du  crime  s'éveille  tout  à  coup,  et  d'un  cri  qui  ne  saurait  plus  être 
étouffé  reproche  au  cœur  ses  égarements  et  à  Thomme  criminel  ses 
forfaits.  Ainsi,  vers  la  fin  du  iO*  siècle,  de  puissantes  voix  s'élevë* 
rent,  signalant  à  l'indignation  du  monde  la  corruption  populaire, 
mais  plus  particulièrement  la  simonie  et  le  concubinat  qui  désho- 
jioraient  l'Église  et  faisaient  la  honte  du  clergé.  Elles  présentaient 
à  leurs  contemporains  dégénérés,  comme  dans  un  miroir,  l'épou- 
vantable contraste  de  leurs  déportements  avec  les  sévères  prescrip* 
lions  de  la  vocation  cléricale.  Ainsi ,  les  monastères  de  Quny,  de 
Yalombreuse^  de  Camaldoli,  conservant  au  monde  ce  ferment  ré- 
générateur qui  bientôt  devait  pénétrer  et  revivifier  les  éléments 
constitutifs  de  l'Église,  offraient  au  monde  l'exemple  de  vertus  que 
l'on  ne  croyait  plus  possibles,  et  non  contents  d'exercer  cette  prédi- 
cation muette ,  ils  ébranlaient  l'Église  de  leur  appel  à  la  pénitence. 
L'étude  de  la  science  théologique  et  les  rigoureuses  pratiques  de  la 
vie  ascétique  étaient ,  aux  mains  des  Odon ,  des  Odilon ,  des  Ro- 
muald,  des  Gualbert,  les  remèdes  qu'ils  offraient  à  leur  époque  si 
profondément  corrompue.  Bien  des  consciences  en  étaient  agUées, 
quelques  conversions  éclatantes  s'opéraient  et  enridiissaient  les 
monastères  d'hommes  nouveaux  que  le  repentir  le  plus  profond 
transformait  aussitôt  en  apôtres  de  la  pénitence. 

Ainsi  s'établissaient  dans  la  vie  populaire  deux  prodigieux  con- 
trastes :  d'une  pari,  la  mortification  la  plus  austère,  une  angélique 
pureté,  et  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  morale  évang^ 
lique;  d'autre  part,  au  contraire,  de  prodigieux  excès,  le  triomphe 
de  la  chair  et  la  plus  ténébreuse  ignorance.  Les  contrastes  d'abord 
semblaient  hors  de  tout  contact  possible,  se  développant  chacun 
de  son  côté,  sans  aucune  intention  de  combat,  et  là  même  où  la 
lutte  paraissait  être  engagée ,  elle  ne  promettait  ni  victoire  ni  dé- 
faite. Ainsi  Rothahre,  évêque  de  Vérone,  maigre  l'ardeur  du  zèle 
qu'il  déployait  pour  laxéforme  du  clergé,  ne  put  obtenir  aucun 
succès  :  l'ivraie  n'était  point  encore  arrivée  i  l'état  de  maturité  ou 
elle  devait  être  arrachée,  liée  en  faisceaux  et  livrée  aux  flaounes. 
Mais  en  s'étendant,  le  cancer  devenait  plus  aflteux  et  s^ipelail  à  filus 
hauts  cris  la  main  divine  qui  devait  le  guérir. 
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Ce  qui  manquait  aux  âmes  héroïques  qui  désiraient  ouvrir  le 
combat,  c'était  un  point  de  concentration  dans  lequel  pussent  se  ral- 
lier et  s'unir  leurs  premiers  efforts.  Çà  et  là  se  manifestaient  des 
symptômes  de  vie,  mais,  jusque  vers  le  milieu  du  il''  siècle,  aucun 
point  de  ralliement  ne  s'était  offert.  Hais,  vers  le  milieu  de  ce  siècle 
(1046),  l'empereur  Henri  m,  vivement  frappé  de  tant  de  désordres 
que  son  bras  ne  pouvait  réprimer,  songea  aux  moyens  de  rendre 
plus  d'énergie  et  de  puissance  effective  au  siège  pontifical.  Clc- 
ment  H  et,  après  lui,  plusieurs  papes,  allemands.de  naissance,  y 
montèrent  et  déclarèrent  à  la  simonie  et  au  concubinat  clérical  une 
guerre  que  continuèrent  avec  une  grande  vigueur  leurs  successeurs 
Immédiats ,  et  notanunent  les  saints  pontifes  Léon  IX  et  Gré- 
goire Vn ,  assistés  •  comme  nous  le  verrons ,  de  Pierre  Damien  et 
d'autres  prélats  également  zélés  pour  cette  pureté  qui  fait  la  gloire 
du  sacerdoce  et  l'ornement  de  l'Église. 

La  voix  de  ces  vénérables  pontifes  se  faisait  entendre  à  toutes  les 
Églises  y  mais  peu  de  coupables  revenaient  sincèrement  de  leurs 
égarements  ;  beaucoup,  au  contraire,  en  étaient  venus  à  ne  plus  se 
croire  obligés  à  se  soumettre  aux  censures,  ni  aux  décrets  de  l'au- 
torité pontificale.  Le  clergé  milanais  se  faisait  particulièrement  re- 
marquer par  cette  scbismatique  opposition  à  l'autorité  apostolique  ; 
mais  comme  il  entre  dans  l'économie  de  la  sagesse  divine  de  faire 
sortir  de  l'excès  même  du  mal  le  remède  qui  doit  le  guérir,  c'est  du 
milieu  de  cette  ville  même  que  s'éleva  la  Patarée  * ,  dans  laquelle  il 
faut  voir  un  des  principaux  éléments  de  la  régénération  morale 
qu'une  Providence  protectrice  tenait  en  réserve  pour  son  Église. 

L'on  sait  que  depuis  saint  Ambroise  l'église  de  Milan  avait  obtenu, 
tant  des  papes  que  des  empereurs  romains,  d'importants  privilèges 
qu'elle  conservait  avec  une  jalouse  prévoyance.  Saint  Grégoire-le- 
Grand  avait  octroyé  à  sa  cathédrale  la  prérogative  du  maintien  de  la 
liturgie  ambrosienne.  Ces  privilèges  joints  aux  orgueilleux  préjugés 
du  peuple  lombard  qui,  malgré  sa  soumission  au  sceptre  d'un  empe- 
reur étranger,  se  considérait  comme  la  nation  la  plus  considérable 
en  Europe,  avaient  peu  à  peu ,  et  par  suite  des  faiblesses  du Sainl- 
Siége,  au  iO«  siècle,  constitué  l'Église  de  llilan  en  un  état  voisin 

■  Il  faut  soigneusement  distinguer  cette  société ,  fondée  par  un  saint  martyr,  d'une 
autre  qui  prit  le  môme  nom,  et  que  l'Église  a  foudroyée  comme  hérétique.  C'est  pour 
éviter  toute  confusion  qui  pourrait  résulter  de  cette  similitude,  que  nous  appellerons 
paiaristM  les  membres  et  les  adhérents  de  la  société  de  Milan,  bien  différents  des 
hérétiques  connus  sous  la  dénomination  de  patorin^. 
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du  schisme,  à  Tégard  de  TËglise  romaine.  C'est  en  suite  de  cet  or- 
gueilleux mépris  et  de  cette  quasi-séparation  de  TÉglise  de  Rome 
que  le  clergé  aussi  riche  que  nombreux  de  la  métropole  lombarde 
se  livrait  à  une  immoralité  plus  profonde,  et  que  la  réa<;tion  popu- 
laire contre  cette  immoralité  prit  un  caractère  de  véhémence  qu'il 
n'avait  pas  ailleurs.  Voici  le  portrait  qu'en  trace  saint  André,  con- 
temporain et  témoin  de  ces  excès  : 

a  Alors  l'esprit  des  ecclésiastiques  était  tellement  enlacé  dans  le 
fllet  de  toutes  les  erreurs  qu'il  eût  été  difficile  d'en  trouver  un  seul 
occupé  à  remplir  ses  devoirs.  Les  uns  couraient  les  campagnes,  sui- 
vis de  chiens  et  de  faucons^  les  autres  se  ravalaient  au  métier  de 
cabaretiers  ou  de  régisseurs 5  d'autres  se  vouaient  à  la  plus  exécrable 
erreur,  et  presque  tous  passaient  leur  vie  dans  d'ignominieuses 
liaisons  avec  des  femmes  impudiques  ou  des  filles  de  mauvaise  vie  ; 
occupés  uniquement  du  soin  de  leurs  intérêts  personnels ,  ils  ou- 
bliaient ceux  de  la  cause  de  Jésus-Christ.  Et  tellement  ils  étaient 
enlacés  dans  l'hérésie  sîmoniaque ,  qu'à  commencer  des  ordres  les 
plus  infimes  de  l'Église  jusqu'à  ses  plus  hautes  dignités,  on  n'aurait 
pu  obtenir  l'ordination  avant  de  l'avoir  achetée,  comme  l'on  achète 
une  pièce  de  bétail.  Et  ce  qu'il  y  avait  en  tout  cela  de  plus  lamen- 
table, c'est  qu'il  ne  se  trouvait  personne  qui  osât  s'opposer  à  tant  de 
perversité;  bien  au  contraire,  l'on  s'était  habitué  à  considérer 
comme  de  bon%  pasteurs  ceux  qui  n'étaient  que  des  loups  ravis- 
sants *.  »  Telle  était,  au  témoignage  d'un  saint  religieux  de  l'époque, 
cette  Église  de  Milan  de  laquelle  va  sortir  le  premier  essai  de  la  ré- 
pression de  vices  si  odieux  et  si  universels. 

Le  chef  de  cette  malheureuse  Église,  l'archevêque  Widon*,  ne  fai- 
sait pas  lui-même  exception  à  cette  universalité  de  désordres  et  de 
crimes.  Bonizza,  autre  écrivain  contemporain,  le  représente  «comme 
un  homme  dépourvu  de  toute  instruction,  vivant  patemmenl  avec 
des  concubines  et  pratiquant  la  simonie  au  grand  jour.  »  Deux  his- 
toriographes de  la  même  époque,  Arnolphe  et  Landolphe  Tancien, 
si  dévoués  d'ailleurs  au  parti  des  clercs  dévoyés,  ne  trouvent  pas  eux- 
mêmes  une  parole  d'indulgence  à  prononcer  en  sa  faveur.  Ce  der- 
nier dit,  entre  autres,  de  ce  prélat:  «  Dans  tout  entretien  profane, 
il  se  montrait  également  gracieux  et  habile;  il  déployait  une  grande 


*  Acta  sànctorum,  junii,  t.  V,  p.  281. 

*  Ce  nom,  quelquefois  ccrilou  prononcé  Guirlo»  a  élc  rendu  en  France  par  celui 
de  Guy. 
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dextérité  dans  les  négociations  secrètes  3  mais,  quant  aux  choses  di- 
vines, il  était  par  trop  ignorant*.  »  C'était  rempereur  Henri  IIl, 
qui,  en  i046,  Tavait  impose  à  TÉgUse  de  Milan ,  au  mépris  de  la 
présentation  qu'elle  lui  avait  faite  de  trois  autres  sujets.  Ce  n'est 
qu'à  grand'peine  qu'il  avait  pu  parvenir  à  se  faire  agréer  par  les 
Milanais ,  et  une  fois  même  il  avait  subi  le  cruel  affront  de  se  voir 
abandonné,  à  l'autel,  de  tout  son  clergé,  lorsque,  dans  sa  cathédrale, 
il  célébrait  pontiiicalement  les  divins  mystères.  Malgré  la  juste  sus- 
picion de  simonie  qui  s'attachait  à  son  élévation ,  il  avait  obtenu  la 
confirmation  de  Léon  IX  ;  mais  le  mécontentement  public  ne  tarda 
pas  à  s'élever  contre  lui  à  raison  de  l'irrégularité  de  sa  conduite 
privée  et  de  l'indulgence  protectrice  dont  il  ne  cessait  de  couviir  les 
écarts  de  son  clergé. 

Anselme  de  Hadagio,  prêtre  de  la  cathédrale  de  Milan,  fut  le  pre- 
mier à  foudroyer,  du  haut  de  la  chaire ,  les  désordres  de  ce  clergé. 
Pour  se  débarrasser  de  cet  incommode  prédicateur,  l'archevêque  s'en 
fit  accompagner  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  la  cour  impériale,  et  par 
son  crédit  il  le  fit  nommer  au  siège  épiscopal  de  Lucques  :  mais  cette 
promotion  n'eut  pas  le  succès  que  Widon  en  avait  espéré.  Bien  au 
contraire,  elle  eut  pour  effet  de  généraliser  davantage  l'indignation 
publique,  qui  jusque-là  ne  s'était  encore  que  partiellement  pronon- 
cée contre  les  vices  du  clergé,  et  de  lui  fournir  ce  point  de  con- 
centration, dont  elle  avait  besoin  pour  éclater  dans  toute  son 
énergie. 

Un  simple  diacre  {diaconm  ex  decumanis),  du  nom  d'Ariald,  né 
aux  environs  de  Milan  de  parents  de  l'ordre  équestre,  et  Landulphe 
Cotta,  d'extraction  également  noble,  tous  deux  clercs  de  la  métro- 
pole de  Milan,  s'allièrent  étroitement  dans  le  dessein  de  travailler  à 
la  réforme  du  clergé.  Le  premier  se  distinguait  par  l'érudition  qu'il 
avait  acquise  à  Paris,  l'autre  par  une  éloquence  qui,  pour  être  plus 
populaire,  ne  manquait  ni  de  véhémence  ni  de  dignité.  De  leur 
propre  mouvement ,  ces  deux  vaillants  champions  sp  partagèrent 
leur  besogne  réformatrice  :  Arialdalla  prêcher  les  campagnes,  Lan- 
dulphe, bien  que  son  rang  dans  l'Église  ne  dût  pas  encore  lui  ou- 
vrir ses  chaires  *,  prit  possession  de  celles  de  la  ville,  et  l'évêque 

'  Tome  ni ,  page  9.  ' 

*  Amolphe ,  au  1. 1 ,  cli.  m ,  p.  8  de  son  hisioire ,  dit  bien  quum  nullis  essct  ecclc- 

siasticis  gradihus  alteratus,  II  imposa  cependani,  par  ses  prédications,  aux  prêtres 

rinlolérable  joug  du  cjlibat.  Mais  d'autres  auteurs,  saint  André,  Bonizza,  Landolphe  le 

jeune  et  Tancicn ,  disent  expressémcot  que  ce  Landolphe  était  clerc,  et  les  paroles 
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Anselme,  déjà  établi  sur  son  siège  de  Lucques,  les  ediorta  à  ne  se 
point  relâcher  de  leur  actîTitc,  leur  promettant,  le  cas  échéant,  de 
les  soutenir  de  tout  son  pouvoir  dans  leur  courageuse  entreprise. 
De  ce  moment  le  scandale  du  concubinat  clérical  devint  l'objet 
presque  exclusif  de  leurs  harangues  sacrées.  Ils  appelaient  l'atten- 
tion populaire  sur  les  vices  des  ecclésiastiques,  moins  excusables  que 
ceux  des  laïques ,  dont  les  occupations  avaienfpour  objet  principal  le 
travail  nécessaire  pour  se  procurer  les  nécessités  de  la  vie,  tandis 
que  le  ministère  spirituel  était  suffisamment  rétribué.  Ds  leur  tai- 
saient surtout  comprendre  qu'un  prêtre  marié  ou  vivant  en  état  de 
concubinage  ne  pouvait  offrir  à  Dieu  un  sacrifice  qui  lui  fût  agréa- 
ble. C'était  donc  par  les  laïques  ^  c'était  par  le  peuple  que  ces  véhé- 
ments  orateurs  voulaient  forcer  les  clercs  à  opérer  sur  eux-mêmes 
et  sur  leur  Ordre  une  réforme  que  depuis  dix  ans  ils  refusaient  aux 
vives  réprimandes  aussi  bien  qu'aux  ardentes  sollicitations  du  chef 
de  l'Église.  Et  ce  fut,  en  effet,  cette  énergie  de  la  volonté  popu- 
laire qui  força  les  clercs  de  Milan  à  signer  enfin  le  formulaire  d'une 
promesse,  rédigée  en  commun  par  Ariald  et  Landolphe,  de  ne  plus 
enfreindre  le  précepte  de  la  chasteté  \  Mais  alors  s'éleva  un  débat 
plus  sérieux.  La  plupart  des  épouses  des  prêtres  appartenaient  à  l'or- 
dre de  la  noblesse  :  elles  se  voyaient  dès  lors  dégradées  à  l'état  de 
concubines,  et  leurs  enfants  à  la  condition  de  bâtards  ^  On  vit  donc 
les  chevaliers,  les  vavasseurs,  lescapitans,  c'est-^-dire  la  noblesse  de 
tous  les  degrés,  prendre  parti  pour  les  prêtres  mariés,  et  s'adjoindre 
pour  leur  défense  à  tous  ceux  qui  par  leurs  mariages  sacrilèges 
avaient  contracté  avec  eux  la  plus  lomtaine  affinité  '.  Widon  tenta 
l'impossible  pour  conjurer  l'orage  qu'il  voyait  se  former.  H  appela 
près  de  lui  Ariald  et  Landolphe,  et  mêlant  les  prières  aux  menaces, 
il  chercha  à  les  détourner  de  leur  dangereuse  entreprise,  alléguant 
l'infirmité  de  la  nature  humaine,  qui  ne  pouvait  s'élever  jusqu'à 
la  sublime  vertu  d'une  parfaite  continence,  et  leur  faisant  observer 

précitées  d'Arnolp^ie  ne  doivent  être  entendues  qac  dans  ce  sens  :  que  n'étant  qn6  lé- 
vile,  et  D'ayant  point  encore  été  ordonné  pour  la  prédication,  il  s'était  arrogé  le  droit 
de  prêcher  contre  le  clergé,  ce  qui  semble  concorder  avec  cet  autre  texte  du  rédt 
d'Arnolphe  :  Usurpato  sibi  gontea  mobkm  ecglisijb  ,  predtcaltontf  officio. 

•  Arnolphe,  m,  10. 

•  C'est  la  môme  difficulté  qui  fut  cause  de  l'adoption  de  la  Réforme  zwînglienne 
par  le  patriciat  de  Berne,  dont  plusieurs  membres ,  entre  antres  le  prévôt  de  la  GoU«S- 
glale  de  Saint-Vincent,  avaient  pris  l'initiative  du  protestantisme ,  en  époosaatdes 
religieuses  nobles  sorties  ou  enlevées  de  leurs  .couvents. 

^  Bonizza  apud  iËfelium ,  p.  S05-6. 
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combien  il  y  avaiurincoavenance  pour  des  ecclésiastiques  à  s'élever 
ainsi  contre  cetii  de  leurordre,  et  à  les  blesser  de  traits  décochés  par 
des  mains  fraternelles:  «  Au  moins,  disait-il,  faudrait^il  se  borner  à 
s*adrefl8er  à  leur  propre  conscience,  s*abslenant  de  prononcer  contre 
eux  une  censure  publique.  » 

Mais  les  héroïques  champions  de  la  discipline  ecclésiastique  lui 
répondaient  arec  une  modeste  franchise  :  a  Nous  avons  pris  Tir- 
révocable  résolution  de  nous  opposer,  tant  qu'il  nous  restera  un 
soufQc  de  vie ,  au  vice  comme  à  tous  ceux  qui  s'en  souillent  aux 
yeui-de  tous.  Que  si  nous,  qui  avons  la  vocation  d'annoncer  la  vé* 
rite,  la  retenons  captive,  qui  donc  l'annoncera  pour  nous?  Si  vos 
ecclésiastiques  ne  péchaient  qu'en  secret,  nous-mêmes  n'approu- 
verions jamais  la  censure  publique  de  leurs  écarts  ;  mais  conmie, 
non  contents  de  commettre  le  mal,  ils  s'en  font  les  propagateurs 
effrontés,  nous  ne  saurions  voir  le  motif  qui  devrait,  comme  vous 
nous  y  engagez ,  nous  porter  à  travailler  à  leur  amendement  sous 
le  voile  du  secret.  Quiconque  donne  un  scandale  public  est  tenu  d'en 
faire  pénitence  publique,  et,  de  mémo  qu'en  des  maladies  corpo- 
1*61108  011  des  remèdes  plus  doux  manquent  leur  effet,  il  faut,  pour 
sauver  le  malade,  employer  le  fer  et  le  feu,  de  même  aussi  la  cen- 
sure publique  devient  une  ressource  indispensable  à  l'égard  de  ceux 
dont  les  cœurs  endurcis  rejettent  tout  autre  moyen  de  correction*.  » 
Intimidé  par  ces  courageuses  déclarations,  Widon  se  réserva  de 
leur  faire  sentir  {dus  tard  le  poids  de  sa  colère. 

L'énergie  d'Âriald  et  de  son  compagnon  s'augmentait  de  Tac- 
cession  quotidienne  de  partisans  nouveaux  qui,  se  groupant  autour 
d'eux,  embrassaient  avec  ardeur  la  cause  que  soutenaient  les  nou- 
veaux apôtres  de  la  continence  sacerdotale.  Leur  plus  grand  nom- 
bre, il  est  vrai,  appartenait  à  la  classe  populaire  :  c'étaient  de  pau- 
vres artisans,  de  minces  bourgeois,  des  hommes  de  travail  et  d'in- 
digence, auxquels  s'adjoignaient  cependant  des  clercs,  les  uns  irré- 
prochables, les  autres  repentants,  et  même  quelques  citoyens 
considérables ,  parmi  lesquels  on  distinguait  Nazaire,  qui  mit  à  leur 
disposition  sa  maison  et  sa  fortune.  Ce  qui  leur  manquait  en  fait  de 
considération  extérieure  était  avantageusement  remplacé  par  leur 
dévouement,  en  sorte  que  ce  qui  n'était  originairement  qu'une  sorte 
d'agrégation  fortuite  prit  successivement  la  forme  plus  compacte 
et  plus  redoutable  d'une  véritable  ligue,  dont  les  membres  s'obli-* 

'  Alciaiî  fragmcnia. 
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geaient,  sous  la  foi  du  serment,  à  combattre  de  toutes  leurs  forces 
la  corruption  concubinaire  et  simoniaque  du  clergé,  et  à  s'absleiiir 
de  recevoir  de  sa  main  aucun  des  sacrements  de  FÉglise,  ou  d'as- 
sister aux  saints  mystères  célébrés  par  Tun  d'eux.  Celte  alliance, 
considérée  d'un  œil  de  mépris  par  les  clercs  incontinents  et  par  leurs 
nobles  fauteurs,  reçut  d'eux  l'injurieuse  dénomination  de  Patarée, 
qui,  dans  l'idiome  de  l'époque,  signifiait  racaille:  d'autres  pensent 
que  cette  dénomination  leur  était  venue  du  lieu  de  leurs  assem- 
blées. 

Deux  partis  également  animés  à  l'attaque  et  à  la  défense  se  trou- 
vant ainsi  en  présence,  il  arrivait  trop  souvent  que  de  part  et  d'au- 
tre on  en  vint  aux  violences  et  quelquefois  même  jusqu'à  l'effusum 
du  sang.  Landolphe  a  plus  d'une  fois  été  accusé  à  ce  siyet  de  cou- 
pables emportements  ;  mais  Ariald,  l'âme  et  l'auteur  de  toute  l'eu- 
treprise ,  dont  il  faisait  la  gloire  par  son  irréprochable  vie  et  par 
sa  grande  érudition,  Ariald,  bien  lom  de  vouloir  forcer,  à  l'aide 
d'inexcusables  brutalités,  la  réforme  qu'il  avait  en  vue,  ne  voulait, 
suivant  son  vénérable  biographe,  S.  André,  employer  d'autres  ar- 
mes que  la  patience  et  la  prière.  Surius,  dans  son  supplément  à  la 
vie  de  S.  Ariald,  nous  le  montre  sévère  à  l'égard  des  coupables, 
mais  rempli  de  douceur  et  d'indulgence  envers  les  résipisceuts. 
C'est  même  à  sa  protection  que  des  prêtres  surpris  en  adultère  et 
poursuivis  par  un  peuple  furieux  ont  dû  souvent  la  vie,  et,  dès 
qu'il  remarquait  en  eux  les  symptômes  d'un  sincère  repentir,  il 
leur  continuait  sa  protection^  au  pdnt  de  souvent  se  comprcmiettre 
lui-même,  a  Un  jour,  dit  Landulphe  l'ancien,  le  plus  effronté  défen- 
seur du  clergé  dégénéré,  et  dont  les  écrits  sont  dés  modèles  de  ca- 
lomnies, d'exagérations  et  de  délations  de  toute  espèce,  un  jour  on 
vit  se  précipiter  sur  Ariald  un  clerc  furieux ,  grinçant  des  dents  et 
roulant  des  yeux  enflammes  comme  ceux  d'une  bête  fauve  :  sous 
une  grêle  de  soufflets  il  lui  donna  une  leçon  d'une  conduite  plus 
humble  et  plus  modérée  ^  »  Ariald  soufl'rit  avec  la  plus  admirable 
patience  ce  brutal  emportement. 

La  Patarée  (l'association  avait  accepté  ce  nom  et  s'en  était  fait 
im  titre  d'honneur)  combattait  également  l'orgueil  et  la  maligmlé 
de  ses  adversaires  :  elle  ne  combattait  pas  avec  une  moindre  éner- 
gie l'ignorance,  qui  s*allie  si  bien  au  vice  et  qui  si  souvent  bii  sert 
d'excuse.  Les  prêtres  mariés,  aussi  bien  que  les  clercs  disposés  à 

•  Tome  m,  pages. 
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prendre  fenuàe,  s'eObrçaient  de  persuader  aux  simples  qn'ttn  pre- 
nrier  et  unique  mariage  n'avait  jamais  été  et  ne  pouvait  être  inter- 
dit aux  iiii&istl«8.de6  autels  :  pour  le  ihtout^,  ils  faisaient  un  criant 
abus  de  cftelqdes  éerib  de  saint  Ambroiee  '.  U  en  arriva  que  Tigno- 
rant  areUevéque  de  Milan  en  vint  à  se  persuader  lui-même  qu'A- 
Tîald  et'  Landoli^e  exigeûrat  en  effet  beaucoup  plus  que  l'Église 
n'avait  preserit  à.  cet  .égard.  Il  en  porta  ses  plaintes  au  pape 
Étienlie  iX/par  l'ordre  duquel  il  convoqua  (en  i057)  i  Fcmtanel- 
tum,  pr&ëde  Novarre,  un  synode  composé  de  tous  le^  évêques  suf- 
fragants  de  sa  métropole:  Ariald  et  Landolphe  furent  cités  à  y 
compairaitrei,  et  ayant  refusé  de  s'y  rendre,  l'un  et  l'autre  furent 
exconmraniës*  Ariald  an  appela  au  Saint-Siège,  et,  afin  de  détruire 
-les  faosses  accnsations  sous  lesquelles  il  venait  de  succomber,  il  fit 
le  voyage  de  Rome,  y  raidit  oonipte  de  sa  doctriiie  et  de  ses  actions, 
suppUant  le  pape  d'envoyer  à  Milan  vsae  légation  apostcdique  mu- 
nie de  pouvoirs  suffisants,  pour  réédifler  de  fond  en  comble  cette 
malheureuse  Église.  Etienne  déclara  nul  et  mm  avenu  Tanathème 
fulminé  contre  Ariald  et  contre  son  coopérateur,  et  le  renvoya 
coniblé'de  ses  éloges  et  ranimé  par  ses  encouragements. 

Le  pape  avait  désigné  pour  ses  légats,  à  Milan,  l'archidiacre 
flttdebrand  (plua  tard  Grégoire  VU),  et  cet  Anselme,  de  Lucques, 
dont  d^  nous  avons  parié.  Le  peuple  les  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs;  mais  l'archevêque  troid)lé  dans  sa  conscience  n'osa  se 
présenter  devant  eux.  Après  un  très-court  séjour,  les  légats  quittè- 
rent Mflan,  laissant  au  peuple  des  instructions  et  des  encourage- 
ments *. 

L'association  patariste  se  trouvant  ainsi  sancti<Mmée  par  l'appro- 
bation poiktiflcale ,  et  ayant  hautement  prodamé  son  constant  ob- 
jet ,  qui  n'était  autre  que  le  combat  contre  la  corruption  cléricale , 
^'étaît  eHe^même  assigné  sa  position  dans  la  sainte  milice  de  l'É- 
glise. «  En  effet,  dit  le  bienheuiieux  André,  les  fréquentes  prédica- 


*  Voyez,  à  ce  sujet,  le  t.  IIl,  p.  SI  à  85,  des  œuvres  de  Landulphe,  où' se  trouvent 
de  longues  déclamations  contre  Ariald.  Dans  ces  passages  où  la  charité ,  la  Jongani- 
mlté  et  lacompitodon  de  la Anagilité bunitine, soui  perpéloeUement iovoqliées,  Ton 
-troave  (à^  cmo  ilooiriiie  éiabUe  oo  au  moina  clairement  ioalnaée  :  que  iaui,  cUrat 
£llaiqu€S9iinU^4trei  d€  la  loi  nouvelle,  VBisnoire  de  Landolpbe  ne  paiatt  écrite 
qtte  dans  le  bot  de  répandre  au  loin  sa  colère  contre  les  Pataristes  et  contre  leur 
oeuvre  de  réforme ,  qu'il  exécrait  au  fond  de  son  cœur.  Son  témoignage  à  l'égard  dû 
caractère  et  des  vertt»  de  saint  Ariald  n'en  méritent  qoe  d'autant  plus  de  créance. 

•  Boiditt,  1.  c,  p.  iOM. 
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-tiMs  d'Aria  et  de  LnMpbe  lerieiciit  tes  dhoies  k^atfniaat, 
la  koBtettae  iimqlÉiœoe  des  dej»  et  Icwb  «— ^Stpiw 
fncent  |pD«niv»  et  aamûés  avec  mp  adarneneatai  c^nai  qu^ 
^œ  wfeta  pin ,  a  MBan y  «a  sod  frfihe 4]ifi  aeae  ytt  fflwtiniutèi»> 
^ûa«)eràaawdi8Ml]Kimà9'afaifeiiîr  desaoïrfer  èras^  Haâs; 
œs  amendenenls élaîeat  plus  foncés  «pie  ainoërûs,  «l'an  ea  trame 
la  prevre  ëana  fat  Eage  avec  iaqiiélk  ks  Cbu  pénttoÉ»  ae  fanent 
à  poiinid^re  tenrs  nàtfg&Bôttes  j  4a«t  les  jasirs  caummâ  pfass 
4'uDe  ioâs  la  |dtis  imauimit  dangsr.  Anâ  uo.c10rb,  saidé  pour  a 
crinie^  blessa^  ub  jour,  idua  piif^aard  ampoisouiié,  J-««^f**^i^ 
pendant  qu'il  se  trouyaH  en  «raison  wt  pied  d'anaotèL  la  lamet 
na  wnin  penliEent  lean  diote  aKaiii^^  ique  ranava  eAt 

fris  soBide^s'assuaer.aiipasaTailt  d^  knrd&eaoiléaBDr^iielqpMaBi- 
jnaux,  ^  LaDdalpbe  ne  4acda  pas  à  guérir  de  sa  faaftaide  UeesucL 
N'osant  «saanftettre  1»  atteaiat  de  même  «attire  wr  AsAbêA  ipi'air 
râmnnistt  toiqouito  «n  peupla  nambceux  et  déavmé,  ils  se  wen^s^ 
rent  anrlai  en  éémalàfmU  i'égUee  qu'il  s'hait  eonstcaite  naa  hàa 
de  C^^tiaomn,  lira  de  sa  naissanee*  Jk  TouliireDt  nnbneMwnnr 
plus  loin  leor  ytngitaacey  en  enlerant  réoorce  des  osarmnaicasde 
aen  demniiie  ci  »  arraebaat  ses  ligiDes;  «sis  au  nnaiiaiit  où  ils 
aUaîent  eiécuter  ee  prdjfet  ^  ils  éprauivèrent  une;  sorte  ilVhhwiiW 
naent  aendaîn  ou  d'égaireaMat  d'totpril  cpu  les  cmpédha  d^  dMâs» 
guer  les  -ot^iele  «cpi'iis  menaient  détnsire ,  Uen  qa'aïqNMWvant  H» 
«oasent  p»  saîn  de  les  reoûonalire  et  de  les  ééslpier  exadement 
anx  agents  de  leur  înapiilé.  C'est  encore  aaintAndré  qnî  vend  té- 
moignage à  cette  espèce  de  prodige. 

En  même  temps  qoe  la  Patanée  se  mantrait  ai  active  d  aMeaait 
4t  »  grands  anceàs.  Borne  ae  leTait,  et  entrepreiiait  de  son  cUé 
la  réfarme  de  l'fii^îse.  Ce  fat  prindpalemeBt  l^cnne  de  l'archî^ 
diacre  Hddelr and  et  de  anaann,  Pierre  Uaattsni^  abbéda  foai- 
Ardbmaf  nicenooeat  ccéé  cardinal  et  éaôque  d'Oatiè*  La  pBomatfna 
à  la  tète  du  collège  des  cardinaux  d'un  prélat  qui ,  depuis  long- 
temps,  était  la  terreur  des  simoniaques  et  ^es  concubinaires ,  leur 
parut  I  ce  qu'elle  était  eu  effet,  la  déclaration  d'une  guerre  à  ou- 
Iranca  oonfare  «es  deus  gi*andes  piévaricalMiis  aux  lois  d  iiux  oofir 
atitutîoBS  de  l'Égine.  Maïs  ceHe  importante  proînotion  fal  la  dop- 
îdère  oravre  cTÉtienne  IX;  îl  mourut  au  mois  de  lévrier  4W8.  Après 
un  interrègne  de  10  mois,  il  eut  pour  successeur  Nicolas  II,  qui, 
pauKsuivant  aussitôt  la  trace  de  ses  prédécesseurs^  concentra  tous 
ses  efforts  sur  la  correction  des  clercs  et  le  DétabUssament.  de  la 


sainte  dudpline.  Am  fiâtes  de  Pâques  de  Tan  1050^  il  convoqua  à 
Rome  un  nombreuK  synode,  où  il  fui  défendu  d'assister  à  la  messe 
de  tout  prêtre  convaincu  d'entretenir  une  concubine  ou  toute  autre 
lenune  suspecte  en  sa  maison.  Ses  mesures  répressrres  de  la  si*- 
manie  devinrent  plus  rigoureuses,  et  il  fui  (Hrdonoé  que  les  prêtres 
attadbés  à  une  même  église  vivraient  en  communauté,  et  que  les 
revenus  ecclésiastiques  seraient  administrés  en  commun. 

Ariald  et  Landolphe  réunirent,  comme  d'ordinaire,  leurs  eC-* 
forts  pour  assurer  l'exécution  de  ces  ordonnances  pontificales,  o  el 
e'est  alnrs,  dit  encore  saint  André,  que  les  serviteurs  de  Jésus- 
Gtmst ,  voyant  le  peuple  disposé  à  les  écouter  et  à  les  comprendre, 
eomm^ncèrent  à  parler  de  la  simonie,  dont  jusque-là  ils  n'avaient 
fait  aucune  mention.  »  Celait  par  un  effet  de  leur  prodasce  et  non 
dune  coupable  indifférence  à  l'égard  de  ce  crime ,  qu'ils  avaient 
commencé  à  s'élever  contre  la  luxure  des  clercs^  vice  qui ,  le  phK 
saillant  dans  un  prêtre,  est  le  plus  profHre  à  dégrader,  aux  yeux  des 
peuples,  son  auguste  caractère.  Ariald,  le  premier,  prit  la  parole 
contre  le  simonisme  ;  montra  quelle  était  son  étendue,  et  prouva 
qne  non-seulement  ceux  qui  avaient  reçu  des  ordres  ou  des  béné- 
fices, à  prix  d  argent ,  en  étaient  coupables,  mais  que  ceux-là  même 
partageraient  leur  condamnation  qui  n'auraient  pas  tout  fait  pour 
s'opposer  à  ce  déswdre.  a  Car,  disait-il,  de  même  que,  dans  les 
grandes  maladies,  lorsque  la  tête  soufb«  considérablement,  elle 
omimunique  à  tous  les  autres  organes  son  état  de  mortelle  souf- 
firance;  de  même  aussi  les  chefs  de  l'Église,  lorsqu'ils  sont  atteints 
de  celte  affreuse  contagion,  ne  manquent  pas  d'en  infecter  le  corps 
dont  Us  sont  la  scHnmité,  en  sorte  que  bientôt  il  ne  reste  plus  rien 
de  sain  dans  un  corps  lié  d'une  sainte  unité  et  qui  périt  par  la  lâ- 
che indifférence  du  sacerdoce. 

o  Ces  paroles,  continue  saint  André,  répandirent  dans  le  peuple 
une  vive  émotion  et  une  agitation  profcmde;  les  ims ,  et  parmi  eux 
l'archevêque  Widon  et  le  plus  grand  nombre  des  clercs  et  des  che- 
valiers ,  suivis  d'une  partie  du  peuple  milanais ,  s'écriait  à  l'envi  : 
Si  cette  doctrine  venait  à  prévaloir,  ni  nous  ni  nos  enfants  ne  pour* 
rions  plus  vivre;  car  de  quelle  «source  tirons-nous  nos  meilleurs 
revenus,  si  ce  n'est  des  bénéfices  qui  continuellement  sont  vendus 
et  revendus?  n  nous  vaut  donc  mieux  de  mourir  dans  le  combat 
contre  cette  doctrine  nouvelle  que  de  permettre  qu'elle  soit  mise  en 
pratiqua.  »  Les  Pataristes  eux-mêmes  commencèrent  à  douter 
qu'elle  pût  être  mise  à  exécution,  car  tous  les  prêtres  et  clercs 
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étaient  tout  au  moins  adonnés  à  la  simonie;  il  n'était  pas  à  Milan 
un  seul  clerc  qui ,  s'il  n'avait  pas  acheté  son  bénéfice ,  n'eût  au 
moins  payé  son  ordination;  car  il  existait  un  tarif  fixe  pour  tous  les 
ordres  de  l'Église,  qui  n'étaient  conférés  qu'à  ceux  qui  en  avaient 
préalablement  soldé  le  prix.  Le  peu  de  prêtres  restés  purs  de  ce 
sacrilège  trafic  craignaient  d'ailleurs  de  voir  déclarer  hérétique 
l'immense  majorité  de  leurs  confrères ,  ce  qui  aurait  mis  obstacle 
à  la  célébration  des  offices  publics  et  à  la  réception  des  sacrements. 
Déjà  le  concile  de  Rome,  dont  nous  venons  de  parler,  avait  fait  une 
distinction  entre  les  clercs  qui  avaient  acheté  les  ordres  sacrés  et 
ceux  qui  n'avaient  fait  que  les  recevoir  d'évéques  entachés  de  si- 
monie. L'indulgence  du  concile  avait  maintenu  ceux-ci  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  sacerdotales.  Âriald ,  s'appuyant  des  paroles  de 
saint  Jacques  ' ,  exhortait  donc  les  irrésolus  à  ne  point  se  laisser 
égarer,  à  éviter  soigneusement  tout  contact  avec  ce  qui  devait  leur 
paraître  impur  et  impie ,  à  se  séparer  des  faux  prêtres  et  à  recourir 
à  Dieu,  par  la  prière,  en  suppliant  l'Esprit-^int  de  leur  donner  des 
pasteurs  fidèles.  «  Quiconque,  dit  samt  André,  parcourait  à  cette 
époque  ou  traversait  les  rues  de  Milan,  n'entendait  que  des  dis- 
putes acharnées  sur  cet  objet;  car  les  uns  défendaient  la  simonie 
que  les  autres  soutenaient  hautement  être  criminelle;  l'intérieur 
des  familles  n'était  pas  même  exempt  de  ces  discordes ,  car  ici*  l'on 
voyait  la  mère  avec  l'un  ou  l'autre  de  ses  fils  favorable  à  la  simo- 
nie, tandis  que  les  autres,  le  père  à  leur  tête,  la  condamnaient 
hautement.  La  ville  tout  entière  était  donc  livrée  aux  troubles  in- 
séparables d'une  telle  contrariété  d'opinions.  » 

Mais  Milan  n'offirait  qu'une  faible  image  des  discordes  qui ,  à  ce 
sijuet,  agitaient  l'Occident  tout  entier;  car  ce  qu' Ariald  exigeait  des 
Milanais  n'était  autre  chose  que  ce  que  les  papes  et  leurs  légats  vou- 
laient étendre  à  l'Église  tout  entière.  Aussi  cette  fois  encore  les 
exhortations  d' Ariald  obtinrent  im  grand  succès  parmi  la  multi- 
tude, et  un  chevalier  qui  avait  fait  construire  à  ses  frais  une  église 
près  de  Milan,  la  mit  à  la  disposition  d' Ariald.  Celui-ci  bâtit  près 
de  cette  église  une  demeure  convenable ,  dans  laquelle  il  réunit  les 
clercs  de  son  parti,  qui ,  sous  sa  direction  et  sous  l'influence  de  ses 
vertus,  s'efforçaient  d'effacer  leurs  méfaits  antérieurs  par  une  ri- 
goureuse pénitence.  Bientôt  des  laïques  s'agrégèrent  à-cetle  congré- 
gation, et  de  même  que  précédemment  ils  s'étaient  séparés  des 

'  Ep.,  cil.  I,  V.  8. 


LA  PATAUiE  DE  MIIAN.  457 

prêtres  incontinents ,  de  même  alors  ils  renoncèrent  à  la  commu- 
nion des  prêtres  entachés  de  simonie  ^  célébrant  leurs  offlces  privés^ 
et  écoutant  les  prédications  des  prêtres  réformés,  desquels  seuls  il& 
receYaient  les  divins  sacrements. 

Les  mêmes  scènes  de  Tiolences  qui  avaient  eu  lieu  à  roccasion 
du  célibat  sacerdotal  se  reproduisirent  à  propos  de  la  question  de 
simonie.  Une  députation  d'illustres  Milanais  (l'on  ne  sait  pas  exac- 
tement si  elle  fut  envoyée  à  Rome  par  la  Patarée  ou  par  larche- 
vêque  Widon,  revenu  momentanément  à  résipiscence)  alla  supplier, 
le  pape  Nicolas  II  de  prendre  pitié  de  leur  Église  que  ravageaient 
de  si  graves  dissentiments  '.  Le  souverain  pontife  accéda  à  leur 
demande  y  et  vers  la  fin  de  Tannée  1059 ,  Ton  vit  arriver  à  Hilan, 
en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège,  le  vénérable  Pierre  Damien.  et 
révêque  Anselme  de  Lncques,  dont  la  présence  consterna  les  clercs 
prévaricateurs. 

Les  légats  toutefois  furent  reçus  avec  les  honneurs  qui  leur 
étaient  dus  ;  mais  à  peine  le  but  de  leur  mission  fut-il  connu ,  que 
les  prêtres  simoniaques  se  répandirent  dans  les  carrefours,  dans  les* 
rues  et  jusque  dans  les  maisons,  excitant  le  peuple  à  la  révolte ,  et 
s'écriant  :  a  Que  l'Église  ambrosienne  était  libre  et  que  l'Église  ro- 
maine n'avait  aucim  droit  sur  elle.  »  Un  cri  universel  s'éleva  aussi- 
tôt; les  masses  populaires  se  ruèrent  sur  le  palais  métropolitain;  la 
grosse  trompe  de  la  ville  mugit  du  haut  de  la  cathédrale ,  et  ses 
sinistres  éclats  furent  répétés  par  toutes  les  trompettes  de  la  ville  : 
tout  semblait  menacer  de  mort  les  deux  légats.  Ce  qui  irritait  spé- 
cialement le  peuple,  c'était  de  voir  dans  l'assemblée  des  clercs  qu'ils 
avaient  convoquée,  l'évêque  de  Lucques  et  non  l'archevêque  Wi- 
don ,  assis  à  la  droite  du  cardinal  Damien ,  président  de  la  légation. 
L'archevêque  reconnaissant  le  motif  de  ce  tumulte,  se  déclara 
aussitôt,  dans  un  accès  d'humiUté,  prêt  à  s'asseoir  sur  lescabelle 
où  reposaient  les  pieds  du  vénérable  Damien.  Celui-ci  adressa  au 
peuple  une  allocution  aussi  énergique  qu'éloquente ,  dans  laquelle 
il  prouva  la  prérogative  de  l'Église  romaine  et  sa  juridiction  sur: 
toutes  les  Eglises  du  monde.  En  vertu  de  l'institution  divine ,  il 
montra  au  peuple  tout  ce  que  l'Église  de  Milan  devait  de  reconnais- 
sance à  l'Église  romaine ,  pour  lui  avoir  envoyé  des  disciples  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  chargés  de  leur  apporter  les  lumières 
de  la  foi ,  et  comment  saint  Ambroise  lui-môme  avait  reconnu  1  ® 

"  Voyez  BonizzA,  1.  c.,pagc  806-8. 
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potttife  romain  comme  chef  de  TÉglûe  nnîTerseUe*  «  Cesk  poiDrqaoî^ 
ainsi  se  termina  son  discours,  recherchez  et  compulses  tons  les 
documents  de  votre  Église ,  et  si  tous  n'y  tnmYez  pas  formelles 
ment  consigné  ce  que  nous  vousAïuiooçcMis^  vous  pourrez  nous 
convaincre  de  mensonge  ;  maïs  si  vous  Ty  trouvez,  ne  résistez  pas 
plus  longtemps  i  la  vérité ,  et  gfaide^^vous  de  craibattre  avec  une 
si  grande  cruauté  votre  sainte  et  tendre  mère  qui  vous  a  allaités 
de  la  foi  apostolique,  et  souffrez  que  nous  vous  nourrissions  avûottr- 
d'hui  de  sa  céleste  doctrine.  »  Ce  dtscoun^  qui  nous  a  été  conservé, 
mit  fin  au  tumulte  et  calma  la  fureur  populaire. 

Mais  Tenquêle  qu'ouvrirent  les  l^ts  fit  bientôt  reccxmidtre  une 
triste  vérité  :  c'est  que  dans  le  grand  nombre  des  ecclésiastiques  mila- 
nais, il  s'en  trouvait  à  peine  quelques-^ns  qui  n'eussenl  pasdbtenu 
leur  ordination  à  prix  d'argent.  Cette  affirease  découverte  mit  les 
légats  dans  un  grand  embarras  ;  ils  n'étaient  pas  hommes  à  se  re- 
lâcher de  la  sévérité  de  la  discipUne  ecclésiastique;  mais  s'ils  vou- 
laient l'appliquer  dans  toute  sa  rigueur,  l'Élise  de  Milan  était  privée 
dO'  presque  toute  sa  cléricature.  Se  conlormanl  donc  à  la  pratique 
plus  douce  et  quelquefois  exceptionnellemenl  admise  par  l'ÉgUse 
romaine,  le  cardinal  Damian  arrêta  et  prescrivit  les  points  suivants. 

£n  ce  qui  concernait  l'archevêque  Widon,  il  fut  obligé  de  signer 
un  formulaire  de  condanmation  des  hérésies  simonistes  et  nico- 
kates.  (C'est  sous  ce  dernier  nom  que  l'on  désignait  l'incontinence 
des  clercs.)  Dans  celte  formule,  il  était  dit  entre  autres  :  «  C'est 
de  cette  manière,  hélas!  que  Simon  le  Magicien  a  fait  en  quelque 
aorte  de  cette  sainte  Église  ambrosienne  l'atelier  de  |a  perversité; 
faisant  jouer  à  la  fois  le  soufQet ,  le  marteau  et  l'enclume ,  il  battait 
monnaie  et  en  forgeait  la  perdition  générale  de  nos  âmes,  j»  Après 
avoir  remis  aux  mains  de  Danûen  cette  formule  de  réprobalioni  le 
neveu  de  l'archevêque  prêta  en  son  nom  aux  mains  des  l^ais  le 
serment  sur  l'Évangile  d'astreindre  ses  dcrcs  à  la  chasteté,  et  de 
n'en  ordonner  aucun  qui  n'eût  auparavant  affirmé,  sous  la  foi  du 
.serment,  de  n'avoir  ni  directement  ni  indirectement  ofièrt  ou 
donné  de  l'argent  pour  obtenir  les  ordres  sacrés.  Après  cela,  Widon 
se  prosterna  aux  pieds  des  légats,  demandant  pénitence  pour  Fexé- 
érable  trafic  des  dignités  de  l'Église.  Damien  lui  imposa  d'abord 
une  pénitence  de  cent  années,  qu'il  modifia  plus  tard,  en  fixant  les 
sonomes  qu'il  aurait  à  consacrer  à  des  aumônes  en  faveur  des  pau- 
vres et  à  d'autres  œuvres  de  charité.  le  comte  d'hobber. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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DE  LA  DÉCHÉANCE  DE  LA  FEMME, 

ET  DK  SA 

RÉHABIUTATION  PAR  LE  CHRISTIANISME. 


CtN^QUlÈME  ARTICLE  *. 

Condition  de  la  femme  chez  les  Gaulois,  chez  les  Germains. 

Ce  n'est  que  pour  mémoire  que  nous  parlerons  des  Gaulois  :  ni 
la  Gaule  barbare,  ni  la  Gaule  polie  par  les  Romains,  ne  saurait 
nous  dcHiner  ce  que  n'a  pu  faire  la  civilisation  grecque  et  romaine. 
En  vain  quelques  faits  particuliers  sembleraienl-ils,  à  les  considérer 
isolément ,  promettre  à  la  femme  gauloise  une  condition  meilleure 
et  une  existence  plus  honorée  :  ITiîstoire  dément  aussitôt  cette  con- 
jecture ,  et  c'est  le  contraire  qu'elle  établit. 

Nous  lisons  dans  Plutarque  ' ,  qu'antérieurement  aux  émigra- 
tions qui  colonisèrent  la  Gaule  cisalpine ,  une  guerre  civile  ayant 
éclaté  parmi  les  transalpins,  les  femmes  y  intervinrent  si  heureu- 
sement, en  se  jetant  au  milieu  des  deux  armées  prêtes  à  combattre, 
et  en  prenant  en  main,  pour  les  juger  avec  équité,  les  difiérends 
des  deux  partis ,  que  non-seulement  elles  apaisèrent  toutes  les 
haines,  mais  que  ces  peuples  réconciliés  continuèrent  depuis  lors 
à  consulter  leurs  femmes  tant  dans  les  affaires  de  la  guerre  que  dans 
celles  de  la  paix.  Voilà  un  fait  grave,  et  qui  paraîtrait  prouver  que 
les  femmes  jouissaient  parmi  les  Gaulois  d'une  haute  estime,  d'une 
rare  considération.  Patience  1  et  nous  allons  bientôt  y  reconnaître 
un  fait  accidentel ,  borné  sans  doute  dans  son  extension,  borné  du 
moins  dans  ses  conséquences,  et  qui  reste  sans  importance  réelle 
relativement  aux  mœurs  et  à  l'état  général  du  pays. 

Nous  lisons  dans  César  que  la  communauté  des  biens  était 
admise  entre  les  époux  gaulois  :  ep^auioïU  le  mari  recevait  de  sa 
femme  à  titre  de  dot,  autant  il  lui  apportait  de  son  propre  avoir; 
cpi' estimation  faite  des  deux  fortunes,  on  en  formait  une  masse  com^ 

■  Voir  le  i*  art.  au  n*  15  ci-dessus ,  p.  S50. 
*  Plut.,  Vertus  des  femmes,  n.  10. 


460  DB  LA  DÉCHÉANCE  DE  LA  FEMME 

mune  dont  les  fruits  étaient  mis  en  réserve,  et  qu'enfin  le  tout  appar^ 
tenait  au  survivant  *.  Voilà  encore  un  fait  curieux  et  d*où  Ton  croi- 
rait pouvoir  induire  la  reconnaissance  d'une  égalité  naturelle  entre 
les  deux  sexes,  l'existence  d  une  association  véritable  entre  l'épouse 
et  le  mari.  Qu'on  ne  se  hâte  pas  d'en  tirer  cette  conclusion,  car  il 
faudrait  y  renoncer  bientôt.  César  ajoute  immédiatement  : 

((  Chez  les  Gaulois,  les  maris  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
»  femmes,  comme  sur  leurs  enfants*  Quand  un  père  de  famille  d'une 
»  naissance  illustre  vient  à  mourir,  ses  proches  se  rassemblent, 
»  et,  si  quelque  soupçon  s'élève  sur  le  genre  de  sa  mort,  ils  sou- 
»  mettent  ses  femmes  à  la  question  comme  des  esclaves.  Si  le  soup- 
i>  çon  se  confirme,  ils  les  font  périr  dans  les  flanunes  après  d'af- 
»  freuses  tortures  '.  » 

Ce  témoignage  en  dit  beaucoup  sur  la  condition  réelle  des  Gau- 
loises. Sans  parler  de  la  polygamie,  qu'il  constate,  il  nous  présente 
la  femme  dans  un  étal  d'asservissement  et  d'abjection  dont  l'histo- 
rien lui-même  paraît  s'étonner.  César  retrouvait  dans  les  Gaules 
l'organisation  despotique  de  la  famille  romaine,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  puissance  maritale  s'y  montrait  plus  terrible  et  plus 
armée;  mais  ce  qui  lui  paraissait  nouveau,  c'était  cette  assimilation 
outrageante  de  l'esclave  et  de  la  femme  ;  c'était  cette  inquisition 
barbare  dont  la  femme  elle-même  était  l'objet.  Rome,  qui  n'avait 
rien  à  apprendre  d'aucun  peuple  en  fait  de  cruauté,  usait,  il  est 
vrai,  d'une  procédure  semblable  à  l'égard  de  ses  esclaves  :  une  an- 
cienne loi  romaine  ordonnait  que,  lorsqu'un  maître  serait  tué  dans 
sa  maison,  sans  qu'on  pût  connaître  le  meurtrier,  tous  les  serviteurs, 
qui  avaient  habité  sous  le  même  toit,  fussent  conduits  au  supplice; 
et  cette  loi  odieuse  fut  appliquée  un  jour  à  quatre  cents  lionunes, 
sous  le  règne  de  Néron  '  ;  Rome  cependant  n'aurait  jamais  eu  l'idée 
d'en  faire  l'application  à  ses  matrones.  Il  était  réservé  aux  Gaulois  de 

« 

'  Viri  quantas  peconias  ab  uzoribus  dotis  uomioc  acccperunt ,  laiilas  ex  sois  bo- 
nis ,  sslimatione  factà ,  cuiu  doiibus  commuDicant.  Hujus  omnis  pecaoia:  conjuncUm 
raiio  habelur,  fruclusque  servanlur  ;  uler  eoriim  viia  siipcrarit  ad  eum  pars  otriasquu 
cum  fruciibas  superioram  leniporam  perTenit.Ca;8.,  De  BelL  GalL,  1.  vi,c.  19. 

■  Viri  in  uxorcs,  sicuti  in  liberos,  vilsa  necisqoe  habent  potestaiem;  et  qaum  pater- 
familisB  illuslriore  loco  decessii , ejus  propinqui  conveniunt,  et, de  morte  sires  in 
suspicionem  venit,  de  uxoribus  in  servilem  modum  quesiionem  habent,  et,  si  oom- 
pertum  est,  igni  atque  omnibus  tormenlis  interficiuni.  Co^s.,  Dt  BelL  Callt  l.  vi  , 
c.  19. 

^  Tac,  Ànn.»  1.  xiv,  c.  49,  43, 44, 15. 
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traiter  ainsi  les  femmes,  comme  pour  attester  que,  chez  eux,  la  con- 
dition naturelle  du  sexe  était  Tesclayage,  et  resclayage  le  plus 
affreux. 

Ainsi  réduite  à  Tétat  servile,  à  Tétat  de  propriété  ou  de  chose,  la 
femme  gauloise  vivait  séquestrée  dans  la  maison  du  maître ,  qui 
tantôt  la  méprisait  assez  pour  l'oublier,  et  s'abandonner,  loin  d'elle, 
à  des  vices  honteux  *  ;  tantôt  jaloux  et  défiant  de  sa  vertu,  se  plaisait 
à  l'éprouver  de  la  façon  la  plus  atroce*;  quelquefois  enfin  l'obli- 
geait ,  comme  chez  les  Indiens ,  à  se  brûler  sur  le  bûcher  de  son 
mari  '.  Ajoutez  que ,  si  l'éducation  de  ses  enfants  la  consolait  un 
peu  de  sa  nullité  sociale  et  domestique ,  ce  n'était  pas  la  tendresse 
paternelle  qui  lui  en  confiait  le  soin;  c'était  un  orgueil  dédaigneux 
qui  le  lui  abandonnait.  Un  père  eût  rougi  de  voir  son  fils  à  ses  cô- 
tés, avant  qu'il  fut  en  âge  de  porter  les  armes ,  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  le  livrait  aux  mains  des  femmes  jusqu'à  l'âge  de 
puberté  *. 

A  ces  preuves  d'un  mépris  éclatant  opposera-t-on  la  considération 
dont  jouissaient  les  magiciennes  ou  prophétesses  gauloises?  Nous 
répondrions  que  des  croyances  superstitieuses  avaient  pu  faire  à 
quelques  femmes  une  exception  conditionnelle.  Encore  faudrait-il  se 
rappeler  que,  si  les  prophétesses  gauloises  étaient  affiliées  àl'ordre  des 
druides,  c'était  sans  partager  les  prérogatives  ni  le  rang  élevé  du 
sacerdoce.  Elles  n'étaient  que  des  instruments  entre  les  mains  des 
prêtres,  et  devaient  obéir  à  toutes  leurs  volontés.  Quant  à  leur  ca- 
ractère moral ,  on  sait  que  si  l'obligation  de  la  virginité  ou  du  céli- 
bat en  relevait  quelquefois  la  dignité,  trop  souvent  il  se  dégradait 
par  la  violation  la  plus  monstrueuse  des  lois  de  la  nature  et  de  la 
pudeur*:  contradiction  étrange,  mais  qui  s'explique,  comme  le 
triomphe  incomplet  du  mal,  par  la  résistance  qu'opposent  toujours 
aux  égarements  de  l'homme  les  principes  étemels  de  la  conscience 
et  du  bien  I 

>  Voyez  VHistoire  des  Gaulois,  par  M.  Amédée  Thierry,  t.  II,  p.  6S,  71. 

*  Cbet  quelques  nations  de  la  Belgique,  c'était  le  Rhin  qui  éprouvait  la  fidélité  des 
époofes  :  l'enfant  nonreau-né  était  placé  sur  une  planche  et  exposé  au  courant;  s*il 
surnageait ,  la  vertu  de  la  mère  était  pure  de  tout  reproche  ;  si  le  fleuve  l'engloatis- 
satt,  le  crime  de  la  mère  était  prouvé,  /d.»  t'Md. 

s  Cies.,  De  Bell.  Gall.,  I.  vi,  d.  19. 

4  Sues  libères,  nisi  quum  adoleverunt,  ut  mnnua  militis  sustinere  possint,  patam 
ad  se  adiré  non  patiuntur;  filiumque  puéril!  œtate  in  publico,  in  conspectu  pairis,  ad 
sÎBlere  turpeducnnu  /d.,  tb*d.,  c.  IV. 

*  Voir  VHistoire  des  Gaulois ,  t.  II,  p.  n. 
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Nom  avons  parcouru  le  monde  ancien ,  de  TOrient  à  rOccideot , 
el  partout  ^  la  Iodée  seule  cxiceptée ,  nous  tf  avons  rencontré  que 
corruption ,  esclavage,  domesticité  servile ,  tutelle  gênante ,  dégra- 
dation enfin  sous  toutes  les  formel  et  â  tons,  les  d^rés.  Ne  se  trou- 
vera-l-il  pas  un  coin,  dans  cet  antique  empire  du  paganism€,  où  se 
soient  réfugies,  sinon  !a  liberté  naturelle,  du  moins  le  respect  et  la 
dignité  de  la  femme  ?  Il  s'en  trouve  un,  tm  seul  :  ce  sont  tes  forétgr 
de  la  Germanie.  E!  qu'on  ne  se  Mie  pas  de  faire  valoir  contre  nous  ce 
fait  singulier  :  il  confirme  notre  thèse,  en  s'explîquant. 

S'il  est  une  chose  évidente  aur  yeux  de  la  philosophie  de  Fbistoire, 
c  est  que  les  nations  gcrmaniqacs  avaient  mission  de  la  Providence 
pour  concourir,  avec  le  Christianisme,  à  la  régénération  de  Tmii- 
vers.  Le  Christianisme  et  les  barhares,  voilà  les  deux  éléments  âik 
monde  moderne,  et  les  barbares  appartiennent  ainsi  au  monde  mo- 
derne beaucoup  plus  qu'à  Tancten.  Bais  pour  remjflir  le  rôle  auquel 
Dieu  les  destinait,  il  fa  lait  que  ces  peuples,  d'un  sang  plus  Jeune 
et  plus  pur,  eussent  i-c^n  de  Im  dtes  quahtés  spéciales ,  des  vertus 
particulières  ;  il  fallait  que,  par  un  double  point  de  contact  avec  les 
nations  païennes  et  les  nonveDe»  doctrines,  ils  rendissent  plus  fiidlo 
l'infusion  de  l'esprit  dirélien  dans  les  veines  de  ce  vieux  monde  qu'îb 
avaient  à  ressusciter.  La  Providence  fit  ce  miracle  :  en  laissant  les 
Germains  se  confondre  avec  les?  autres  peuples  dans  l'errem*  com- 
mune des  croyances,  elle  les  en  distingua  par  les  mœurs.  Tandis 
que  le  reste  des  barbares,  phts  corrompus  encore  que  les  nations 
civilisées,  affichaient  pour  la  femme  le  mépris  le  plus  profond^  les 
Germains,  quoique  barbares,  donnèrent  an  monde  l'exemple,  ftlors 
unique,  du  respect  de  la  femme  Joint  à  la  praticpie  êe  la  diastefé. 

Hâtons-nous  d'ajouter,  pour  {devenir  foute  exagération,  que  cher 
les  Germains  eux-mêmes  rémÔHcipation  de  la  femme  est  bien  loin 
d'être  complète;  que  sa  dignité  y  soulfre  encore;  que  sa  ïïberlé  n'y 
est  pas  intacte;  que  son  action  restreinte  n'y  répond  aucunement  a 
la  grandeur  du  rôle  auquel  l'appellent  ses  destinées.  Mais  les  Ger- 
mais ne  pouvaient  qu'ébaucher  l'œuvre  du  Cbristianisooe  ;,  c'élait 
au  Christianisme  seul  à  fécond»,  à  déveloH^er  les  geirmes  BûuvaNn. 
qu'ils  apportaient. 

Commençons  toutefois  par  reconnaître  la  valein?  de  l'élément  ger- 
manique. 

Dans  l'éionnement  que  lui  causaieat  àe&  lottur»  et  dea  Vtftu»  sî 
étrangères  à  sa  patrie,  dans  son  désir  atôtfé  de  le»  BUeltte  m  e&Or 
traste  avec  les  mœurs  et  les  vieds  Aë  Rome,  Tacite  a  petït-être  un 
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peu  fifttté  le  portrait  qu'il  nous  a  laissé  des  Germains.  Nous  admet- 
trons cependant  Tintégrilé  de  son  témoiguâgo,  sans  rien  contester  à 
son  âoqoeote  admiration  : 

a  €hês  les  Germains,  diiril,  les  mariages  sont  cbastei;  et  il  n'est 
»  pas  de  trait  dans  leurs  mosur»  qui  mérite  plus  d'éloges.  Presque 
»  seuls  entre  les  barbares^  ils  se  contentent  d'une  femme^  hormis 
»  un  très^petit  nombre  de  grands  qui  en  prennent  plusiems ,  non 
9  par  esprit  de  débauche,  mais  parce  que  plusieurs  fcimilles  ambi- 
>  tionnent  leur  alliance^.  Les  femmes  Tivent  sous  la  garde  de  la 
D  chasteté,  loin  des  spectacles  qui  corrompent  les  mœurs,  loin  de^ 
i»  festins  qui  allument  les  passions.^...  Aussi  se  commet-il  très-peu 
»  d'adultères  dans  une  naticm  pourtant  si  nombreuse;  et  lorsqu'il 

«  s'en  oonunet,  le  châtiment  suit  de  près  la  taule Quant  a  la 

s  tenme  qui  se  prostifliei  il  iblj  a  point  de  pardon  pour  elle  :  ni 
»  beauté,  ni  %e,  ni  richesse,  ne  isA  ferait  trouver  un  époux.  Dans 
»  ce]iays  on  ne  rit  pas  des  Tîoes;  a^rrompi^  et  céder  à  la  eorrup- 
s  tion  ne  s'appelle  pas  Tiyre  selen  le  siècle.  Quelques  cités  encore 
»  plus  sages  ne  marient  que  des  vierges.  La  limite  est  posée  une  fois 
9  pour  toutes  à  Tespérance  et  au  vjQBu  de  réponse  ;  elle  prend  un 
»  seul  épous,  comme  elle  a  un  leul  cerps,  une  seule  vie,  afin  que 
«  sa  pensée  ne  voie  rien  au  delà,  que  son  cœur  ne  soU  tenté  d'au- 
D  cun  désir  novvseaUf  «pi'elle  aime  son  mariage  et  non  pas  un  mari. 
»  Borner  le  nombne  de  ses  enfants  est  fiélri  eomme  un  crime  ^  et  les 
9  bonnes  moeurs  tmà  ià  pins  d  enqftipe  que  n'en  ont  ailleurs  les 
s  boHEneslofe'.  a 

Ainsi  la  chasteté,  la  saîntQté,  et,  jwqu'à  un  c^ain  point,  l'indis- 
^cMMe  «mité  du  «lariage,  la  i«pugaance  pour  les  secondes  noces, 
f^stfme  de  la  virgi^ilé;  liiomeur  pour  r^adullèâre  et  pour  la  prosti- 
tutiott,  voflà  les  principaux  traits  de  la  vertu  germanique.  Le  res- 


'  Severa  f!1ic  roatrimoTiia  ;  née  allam  marum  panem  magie  laudaveria  :  nam  prope 
soli  barbaroram  singalia  oxoribas  conlenti  suât,  exceptis  admodum  paucis,  qui  non 
libidine,  aed  ob  nobilitatem,  plnrimis  Dupliis  ambiantur.  Tac.»  German.,  c.  IS. 

*  Ei^o  seplae  pudicilià  agam ,  Qullia  spectaculorum  illecebris,  niitlis  conviviorniri 
irrilationibas  corroptœ.».  Paucissioia  in  tamnomorosâ  gente  aduUeria,  quorum  pœna 
pnesena...  Publicatœ  enim  pudicitiae  nulla  ycoia  :  non  Tormâ,  non  aetate,  non  opibiis 
mariuim  invenedcTIemo  itlic  vUia  ridet  :  nec  corrumpere  eicorrumpl,  seculum  voca> 
far.'Mctîùaquidemese  ciVhatôs,  în  quibus  tantum  virgincs  nubant,  et  cnm  spevotoque 
tti^oria  aemél  transi^^tur.  Sic  onum  accipiunt  maritura ,  qno  modo  unnm  corpus, 
unaknque  Ticam  ;  ne  ulla  cogltatlo  ultra ,  ne  longior  capidfias ,  ne  tanquam  marimm  » 
aed  eanqnam  matrimoDimn  amenu  T^Iamerum  itberorom  flnire...  flagiiiinn  habemr  : 
plasqne  ibi  boni  mores  valent  quam  alibi  bonœ  leges,  l^c,  German,,  c.  lt« 
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pect  de  la  femme  en  est  tout  à  la  fois  le  principe  et  la  conséquence. 

Aussi  Tacite  nous  apprend-il  encore  que  la  femme  du  Germain 
n'est  pas  seulement  pour  son  mari  une  épouse  dont  il  apprécie  dé- 
licatement rhonneur,  mais  une  compagne  véritable,  associée  à  ses 
succès  comme  à  ses  revers,  à  ses  joies  comme  à  ses  peines ,  unie  à 
lui  dans  la  vie  et  dans  la  mort  par  une  réciprocité  touchante  de 
tendresse,  de  services  et  de  dévouement.  Après  avoir  parlé  des  pré- 
sents qu'on  échange  le  Jour  des  fiançailles,  de  ces  présents  tout  guer- 
riers qui  sont  le  lien  sacré  de  leur  union,  leurs  symboles  mystérieux^ 
leurs  divinités  conjugales^ ^  l'historien  ajoute  : 

«  Pour  que  la  femme  ne  se  croie  pas  dispensée  des  nobles  senti- 
»  ments  et  désintéressée  dans  les  hasards  de  la  guerre,  les  auspices 
»  mêmes,  qui  président  à  son  hymen,  l'avertissent  qu'elle  vient  par- 
»  tager  des  travaux  et  des  périls,  et  que  sa  loi,  dans  la  paix  comme 
»  dans  les  combats,  est  de  soufiBrir  et  d'oser  autant  que  son  époux. 
»  C'est  là  ce  que  lui  annoncent  les  bœufs  attelés,  le  cheval  équipé, 
D  les  armes  qu'on  lui  donne.  C'est  ainsi  qu'il  lui  fieiut  vivre ,  ainsi 
»  qu'il  lui  faut  mourir*.  » 

On  sait  si  les  épouses  des  Germains  remplissaient  fidèlement  ce 
dernier  devoir  :  après  la  déroute  des  Cimbres  par  Marius,  les  femmes 
de  ces  barbares  se  jetaient  sur  les  épées  ou  sous  les  roues  des  cha- 
riots, plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  des  vainqueurs  '. 

«  Quand  ils  combattent,  dit  ailleurs  Tacite,  ils  ont  près  d'eux  les 
»  objets  de  leur  tendresse  :  ils  peuvent  entendre  les  hurlements 
»  plaintifis  de  leurs  femmes,  les  cris  de  leurs  enfants;  ce  sont  là, 
»  pour  chacun,  les  témoins  les  plus  respectables,  les  plus  dignes 
»  panégyristes.  On  rapporte  ses  blessures  à  une  mère,  à  une  épouse; 
»  et  celles-ci  ne  craignent  pas  de  compter  les  plaies,  d'en  mesurer 
»  la  grandeur.  Dans  la  mêlée,  elles  portent  aux  combattants  de  la 
»  nourriture  et  des  exhortations.  On  a  vu,  dit-on,  des  armées  chan- 
»  celantes  et  à  demi  rompues,  que  des  femmes  ont  ramenées  à  la 

'  Munera  non  ad  delicias  muliebres  quœsila.  nec  quibus  nova  napta  comatar;  sdd 
boves  et  frenaiam  eqaum,  et  scutum  cum  fraroeft  gladioqae.  In  haec  munera  axor 
accipilar  :  atque  in?icem  ipsa  armoram  aliqûid  viro  adfert:  hoc  maximum  Tînculum , 
hœc  arcana  aacra,  boa  conjugales  Deos  arbitrantnr.  Tac,  German,^  c.  18. 

'  Ne  se  mulier  extra  virtntum  cogitationes ,  exiraque  bellorum  casas  putet,  ipsis 
iacipientis  malrimonii  auspiciis  admonetur,  venire  se  laborum  periculorumqne  so- 
cîara,  idem  in  pacc ,  idem  in  prselio  passuram  ausuramque  :  boc  juncti  bores ,  hoc 
paralus  equus,  hoc  data  arma  deuunliant.  Sic  vÎTendum,  sic  pereundum.  U,^  iHd. 

'  Plut.,  Vie  de  Marius,  c.  46. 
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i>  charge  par  robstination  de  leurs  (Prières ,  en  présentant  le  sein 
»  aux  fuyards,  en  leur  montrant  devant  elles  la  captivité  que  les 
p  Germains  redoutent  bien  plus  vivement  pour  leurs  fenimes  que 
»  pour  eux-mêmes;  et  ce  sentiment  est  tel  que  les  cités  dont  la  foi 
p  est  le  mieux  assurée,  sont  celles  dont  on  a  exigé,  parmi  les  ôlages, 
»  quelques  filles  de  distinction  ^  » 

Ce  n'est  pas  encore  assez  de  cette  communion  de  vie  dans  laquelle 
se  confondent  les  affections  et  les  existences;  ce  n'est  pas  assez  de 
cette  influence  morale,  de  cet  ascendant,  j'allais  presque  dire  de 
cette  autorité  que  les  fenunes  exercent  par  la  tendresse  et  par  la 
vertu.  L'amour  et  le  respect  qu'elles  inspirent  vont  plus  loin,  car  ils 
vont  jusqu'àl'enthousiasme,  jusqu'àla  passion,  juscpi'àla  superstition» 

Il  serait  intéressant  d'étudier,  dans  la  poésie  Scandinave,  les  ca- 
ractères de  ce  culte  ardent  et  passionné,  mais  pur  et  délicat,  que  le 
héros  barbare  voue  àla  femme,  avecsonâmeetsavie.  11  serait  curieux 
de  comparer  un  amour  si  noble,  sifort,  si  puissant,  pour  exalter  le  cou- 
rage et  pour  inspirerde  grandes  actions,  avec  cet  amour  grec,  généra- 
lement si  bas  et  si  grossier,  si  léger  et  si  mobile,  qui  n'engendre  que 
la  faiblesse  ou  le  crime,  dont  s'indignent  également  le  courage  et  la 
vertu  *.  Qu'il  nous  suffise  de  constater,  avec  Tacite,  le  sentiment  re- 
ligieux qui  s'y  mêle  jusqu'à  le  faire  dégénérer  en  véritable  idolâtrie* 
.  a  Les  Germains,  dit-il,  croient  qu'il  y  a  dans  ce  sexe  quelque  chose 
»  de  divin  et  de  prophétique  ;  aussi  ne  dédaignent-ils  pas  ses  con- 
»  seils  et  font-ils  grand  cas  de  ses  prédictions.  Nous  avons  vu,  sous 
»  Yespasien,  Yelleda  honorée  comme  une  divinité.  Plus  ancienne- 
p  ment,  Aurinie  et  beaucoup  d'autres  ont  reçu  leurs  adorations  *.  0 

Ici  la  femme  cesse,  d'être  à  sa  place  :  elle  sort  encore  de  son  rang  ; 


>  In  proximo  pignora ,  ande  (eminarum  ulolalas  audiri,  undc  vagllus  infantiam  : 
bi  caique sanctissimi  testes,  hi  maximi  laadatores.  Ad  matres,  ad  coo juges  yulnera 
feruol  :  nec  illae  aut  numerare  aut  exigere  plagas  pavent.  Cibosque  et  horiamina  pa- 
gnantibus  gestant.  —  Memoriœ  proditar,  qaasdam  acies,  inclinatas  jam  et  labantes  , 
a  feroinis  restitatas ,  constantià  precum  et  objecta  pectorum ,  et  monsiratà  cominos 
captivitate ,  qaam  longe  impatientius  feminarum  suarum  nomine  liment  :  adeo  nt  ef^ 
ficacius  obligentur  animi  civilatum,  quibas  inter  obsides  pnetlœ  quoque  nobiles  îm- 
perantar.  Tac.,  German,,  c.  7,  8. 

*  C'est  ce  que  H.  Roux  a  Tait  d'une  manière  infiniment  heurease  dans  son  travail 
déjà  cité  :  Du  rôle  des  femmu  dan*  la  poésU. 

'  Inesse  quinetiam  sanctum  aliquid  et  providum  putant ,  nec  aut  consilia  eamm 
adspernantur.autresponsanegligunt.  Vidimussub  divo  VespasianoVeledam,  diu  apud 
plerosque  numinia  loco  habiiam.  Sed  et  olim  Auriniam  et  complures  alias  vcnerati 
tant...  Tac.,  German.t  c.  S. 
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et  hiCÊk  que  ce  ne  sirit  pins  cette  ft>is  pour  Atre  raTalée,  ptBBqiie9a« 
contraire^  on  l'exalte,  c'est  le  signe  qae  sa  déchéance  originelle  snln 
siste.  Qu'on  ne  s'étoime  pas  si,  à  cMé  des  lionnears  exagérés  qui  loi 
sont  rendus,  on  troniFe,  par  nne  amtra^Kotion  Uzarre,  plus  d'une 
trace  de  œt  asservissement  que  consacrait  partout  ropônon  de  son 
infériorité  :  Tapothéose  de  l'homme  est  toujours  voiânè  de  sa  degra* 
dation;  il  né  faut  pas  qu'on  VéLè^e  trop  haut  pour  qu'A  ne  pmsse 
être  placé  trc^  bas. 

Nous  avons  mis  assez  de  frandiisie  dans  l'aveu  de  la  snpérkirité 
sociale  et  racnrale  qu'il  faut  reoonnaitre  aux  femmes  des  Germains^ 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  montrer  àprésent  les  désavantages 
réels  de  leur  œndition.  Hilnen,  c'est  un  fait  incontestable  que,  mal* 
gré  l'estime  et  les  hommages  dont  elles  étaient  l'objet,  les  femmes 
des  Germains  étaient  encore,  relativement  à  nos  moeurs  modernes, 
dans  un  état  de  dépendance  faumîlTante  que  les  prfaicipes  chrétiena 
devaient  seuls  dianger. 

fl  est  inutile  de  rappeler  que  la  polygamie,  si  nure  qu'elle  fiit,  exis- 
tait encore*;  que  ta  répudiation,  quelquefois  autorisée,  n'étidt  per- 
mise 4pi'aux  maris  *;  qu'aux  maris  seuls  appartoMit  la  punifion  des 
adultères  K  Inutile  de  répéter,  après  Montesquieu  et  de  Bonald,  que 
les  Germains  abandonnaient  à  leurs  femmes,  comme  font  les  sauva- 
ges, les  travaux  pénibles  et  serviles  qu'eux-mêmes  dédaignaient  ^. 
Nous  insist^xms  seulement  sur  ce  feit  qu'il  y  avait  pour  les  femmes 
de  la  Germanie  une /uAs/Ze,  non  pas  toutifeitsemûable,  maisana» 
logue  et  fort  ressemblante  à  celle  des  Romains. 

Comme  celle  des  lUnnains,  cette  tuleUe  était  perpétoelle^  ;  comme 
celle  des  Romams,  elle  dépouillait  la  femme  de  toute  capadté  civile 
pour  la  soumettre  à  l'autorité  d'autrui;  comme  celle  des  Romains, 
enfin,  eUe  faisait  passer  la  puissance  du  père  an  mari ,  du  mari  au 


'  C'est  ce  que  nous  avons  vn  dans  la  cîtaiion  du  cbap.  IS. 

*  ■  Dans  les  premiers  siècles  de  la  conquête,  la  répudiation  est  encore  admise  par 
■  la  plapart  des  coutumes  barbares,  cbez  les  Bourguignons,  par  exemple,  ainsi  que 
»  cbez  les  Atamanni ,  les  Bavarois ,  les  Anglo-Saxons.  •  Èech.  sur  îa  condition  ci- 
vile  et  politique  des  femmes..,,  par  H.  LabouTaye»  p.  153. 

^  Paucissima adulieria,  quorum  pœna  pnesens  et  mariti8pcrmiBsa.Tac.,  Ger- 

man.,  c.  19. 

•  De  Bonald,  Du  Divorce,  cb.  vi.  —  Mont.,  jfsp.  des  lois,  Hv.  tii,  c.  tS. 

^  tt  11  parait,  d'après  les  divers  codes  de  lois  barbares,  que  les  femmes,  cbet  les 
»  premiers  Germains,  étaient  aussi  dans  une  tutelle  perpétuelle  :  cet  usage  passa  dans 
»  les  monarcbies  qu'ils  Tondërem...  »  Mont.,  Esp.  des  Lois,  lîv.  m,  c.  îl. 


81  WAêdk  BÉII  Éill  MT  i^TI  OM  4Êft 

egtfa.yiifrtitotoi  nMwnifle^et  te  »H<iie(û««4  (e'^t  fe.ii#ai  que  laiMM^ 
stmf^^yk MMh yr^iwftnt daiw.to  cpdesde teis bavbards),- qtifi  «d*- 
IHM^i  aTÛL  UA  caiafitùra  iuûiii&  despotii^,  plus,  p^itecteury  pbia 
tiilÉl«4ree»Mii  im^  *  •  tes  agiKits  a'f^aifiniffis^cbegAes,  fic^jxuuas^  U^ 
tyrans  iptowMség  da  ki»&  pD|iiiU«s  ;  le  m^xi  n'avait  aucuu  driii  de 
pcffi^é  n»  lea  Ueo&de  sa  f9iitioequ.'iL  administrait^  nais  qfi!'\l  ne 
lui.  était  pBB  permis  d*aliéaer*.  Ls  père  eufinvce  premier,  tuteinvne 
pûuiiait  dispos^  de.  la  vie  de  ses  eufaipts  et  par  œnaéiiueiU  de  celle 
de.ses^fiUesf  il  neptuyail  le&  veudie,  il  ne  pouvait  les  rjeleoir.  sous 
sa.  nain  em  lea  marjj^nt  La  tutelle  ger iiiam(|uer  cependant,  ne  lais- 
i«ail  paa  que  d'être  un  lien  puissant  et  fort;  car  rorgantsation^  tou- 
jeurs  poUtique^  de  la  lamiUelexigeaiL.  Nous  n'en  voudrions  d'antre 
preuve  que  l'action  qu'elle  exerçait  sur  le  mariage  :  non-seulement 
la  femme  avait  besoin,  peur  se  marier >  du  consentement  de  ma 
père,  de  son  frère  ou  de  son  tuteur  '  >  mais  souvent  le  père  mariait 
i^a  fiUe  et  le  frère  sa  sœur  ^  r  comme  il  leur  plaisait  et  sans  la  con- 
sulter. Aîputez  que^.locsq;a'il  mariait  sa  fille,,  le  père  en  recevait  le 
prix  y  qui  était  celui  de  son  mundium ,  et  que  le  mariage  devenait 
ainsi  une  sorte  de  vente  au  profit  des  parents  *.  La  fille  avait-elle  été 
ravie?  le  ravisseur  en  payait  le  mundium  au  père  ;  et  quand  la  femme 
avait  été  ravie  au  mari,  c'était  au  mari,  héritier  des  droits  du  père, 
que  se  payait  la  composition  ^  D'un  autre  côté,  et  c'est  encore  une 
preuve  de  Ténergie  du  mundium,  les  enfants,  nés  dans  Fenlèvemenf , 
tombaient  en  la  puisBaoee  du  maii,  qui  restait,  en  principe,  le  seul 
maître  de  la  fenune  enlevée. 


*  Voir  les  Reeh.  tur  la  cowUfion  etvfte  ef  pvUHqite  ftffhmmes.,.,  par  M.  Labou- 
laye.  p.  178  et  sniv. 

*  Encore  est-il  probable,  comme  le  dit  M.  Laboulaye,  que  dans  l'origine  le  mari 
offekU  mit  mtftmma  et  nm99t'bmmêumû^^^wiiépmtqiê€àè9olmk, 

*  Ifii  de$  ThHring,est  X,.S  UL  Si  libeca  temio»  sioe  volusuitt  patris  aul  tiuoris  cui- 
libet  aapserit,  perdat  omnem  substanxiam,  quam  habuil,  vel  habcre  dobuit. 

^  Cesc  le  rôle  qae  joue  la  puissance  fralemetle  dans  la  tuieltc  fombarde  :  •  La  tu- 
»  Ksifetféff  fetnines  m  rfcoeotrtre  phis  ov  moins  sér èrie  Ains  lemes  te»  coûtâmes  ger* 
»  saaiqttBë»  nus  tle^  «iriaikebat  te  komtattdft  q/m  tem  iMiinriteo  a  prisa» 
»  forme  la  plus  décidée,  et  je  dirais  presque  la  plus  romaine.  »  M.  Laboukye,  p.  174» 

fisc' 

*  In  ba^c  munera  uxor  accepioiv.  Tac.,  Cemmn.t  e,¥Ê»  —  •  Qin'iQL  àt  €ami(éé» 
»  fend  de  vendre  la  femme  à  l'époux.  »  —  M.  Laboulaye ,  p.  84. 

*  Cette  composition  s'appelle  Wehrgeld,  —  Voir  sur  ce  sujavtea  Rukêwthm  4ê 
M.  Laboulaye,  p.  187. 
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Qnant  au  droit  de  succession  y  on  sait  que  si  led  femmes  étaient 
admises,  par  les  lois  barbares,  à  un  égal  partage  des  ïÀem  mobi- 
liers avec  les  enfants  mâles  ^,  elles  étaient  exclues  de  la  succession 
âllodiale,  la  terre  ne  pouTant  appartenir,  en  règle  générale,  qu'aux 
braves  capables  de  tenir  Tépée.  C'est  là  le  principe  ;  encore  la  loi 
n'était-elle  pas  toujours  aussi  généreuse  envers  les  femmes. 

«  Que  le  fils  et  non  la  fille ,  disait  la  loi  des  Thuringes ,  prenne 
»  toute  la  succession  du  père.  Si  le  défunt  n'a  pas  dé  fils,  qu'on 
ji  donne  à  la  fille  l'argent  et  les  esclaves,  mais  que  la  terre  appar- 
»  tienne  au  plus  proche  parent  paternel  *.  x>  Jamais  la  femme  ne 
pouvait  avoir  la  terre  jusqu'à  la  cinquième  génération.  Jusqu'à  la 
cinquième  génération  les  agnats  succédaient,  et  ce  n'était  qu'après? 
ce  degré  que  la  succession  revenait  à  la  fille.  Lliérédité  alors  passait 
de  la  lance  au  fuseau  '. 

Tel  était  le  vieil  esprit  germanique  ;  telle  était  la  base  des  résis- 
tances qu'il  devait  oÂir  lui-même,  pendant  si  longtemps,  à  la  réa- 
lisation complète  des  principes  chrétiens.  On  voit  donc  bien  qu'il  ne 
pouvait  achever  l'œuvre  de  l'afllranchissement  moral  et  de  l'éman- 
cipation civile  de  la  femme.  C'était  assez  pour  lui  de  l'ébancher,  en 
attendant  la  doctrine  qui  venait  l'accomplir  par  la  rédemption  du 
monde. 

J.-Ch.  Dabas. 


DES  DROITS  ET  DES  DEVOIRS 

DE 

LA  ROYAUTÉ  CONSTnXTTIONNELLE  DANS  L'ORDRE  DE  LA  RELIGION, 

PAR  l'abbé  J.  BONNETAT  ^ 


Quoi  qu'on  fasse ,  le  monde  sera  toujours  guelfe  et  gibelin.  Deux 
éléments  président  à  la  constitution  et  à  la  vie  des  sociétés  :  le  droit 
et  la  force.  La  force  n'est  pas  indépendante,  car  elle  ne  peut  s'exer- 
cer légitimement  en  dehors  du  droit;  le  droit,  qui  peut  bien  exister 
sans  la  fcnrce ,  a  besoin  d'elle  pour  se  faire  valoir;  c'est  de  leur 

*  Voir  les  Jieeherchei  âe  M.  Laboalaye,p.  S6  et  saiT.  ^  Les  femmes  étaient  mèn» 
assez  souvent  favorisées  dans  la  saccession  mobilière. 

•  Id„  ibid,,  p.  90. 
.' /d.»  tdid.,  p.  91* 

4  Paris,  chez  Sagnicr  et  Bray,  me  des  Saints-Pères,  Si. 
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mutuelle  alliance  que  naît  Tordre  public.  Or^  fonder  cette  alliance 
et  mener  les  honmies  par  le  chemin  de  la  liberté ,  lequel  s'ouvre 
entre  les  deux  abîmes  de  Tesclayage  et  de  la  licence ,  c'est  un  pro- 
blème d'une  solution  difficile  et  d'une  application  plus  difficile  encore. 
Sans  doute  ^  on  peuttoigours  l'aborder  et  le  résoudre^  parce  que  les 
idées  ne  résistent  pas  matériellement  à  ceux  même  qui  voudraient 
les  combiner  dans  l'impossible  ou  dans  l'absurde;  mais,  en  fait, 
toutes  les  théories  essayées  jusqu'ici  ont  fini  par  fléchir  et  succomber,* 
soit  décréditées  par  l'expérience  et. la  raison,  soit  vaincues  par  les 
mœurs ,  ou  bien  emportées  par  le  temps.  11  faut  le  dire,  non  pas 
pour  insulter  à  l'homme  et  le  décourager,  mais  parce  que  c'est 
véritable  et  plein  d'enseignements  utiles  :  les  lois  les  plus  pures  et 
les  plus  généreuses,  si  elles  ne  sont  les  plus  inq>pUcables,  sont  du 
moins  les  plus  inappliquées.  Il  y  aura  toiyours  des  guelfes  et  des 
gibelins. 

Mais  si  l'on  ne  saurait  fixer  les  esprits  dans  le  vrai,  on  peut  les  y 
placer  du  moins  ;  et  si  l'on  ne  saurait,  grâce  à  Dieu,  contraindre  la 
liberté  humaine,  on  peut  la  diriger.  C'est  effectivement  ce  que 
doivent  essayer  de  faire  tous  les  hommes  d'intelligence  et  de  cœur, 
dans  la  sphère  de  leur  action  et  dans  les  limites  de  leurs  forces  res- 
pectives; c'est,  en  particulier,  ce  que  tente  aujourd'hui  M.  l'abbé 
Bonnetat,  dans  son  livre  des  Droits  et  des  Devoirs  de  la  Royauté  con- 
stitutionnelle. Traiter  à  fond  et  avec  une  justesse  irréprochable  une 
matière  si  complexe  et  si  ardue,  serait  le  signe  de  l'esprit  le  plus 
ferme  et  le  plus  pratique;  si  donc  l'écrirain  laissait  échapper  quel- 
que erreur,  il  trouverait  naturellement  son  excuse  dans  les  diffi- 
cultés de  son  sujet.  D'ailleurs ,  des  lignes  inspirées  par  l'amour  dé 
la  reUgion  et  de  la  patrie  seraient  toujours  une  bonne  action, 
quand  même,  elles  ne  seraient  pas  un  livre  invulnérable  à  la  cri- 
tique. 

M.  l'abbé  Bonnetat  pose  en  fait  que  l'impiété  et  la  corruption  ra- 
vagent pntfondément  notre  pays  et  lui  préparent  une  ère  de  cala- 
mités sanglantes ,  et  que  nous  sommes  précisément  à  une  époque 
suprême  où  le  péril  a  besoin  d'être  immédiatement  conjuré.  En- 
suite il  cherche  dans  la  constitution  fondamentale  du  royaume  des 
moyens  efficaces  de  moralisation  et  d'ordre  :  à  ce  titre,  il  demande 
que  le  gouvernement  accorde  à  la  religion  une  protection  positive; 
que  l'enseignement  soit  plus  libre  .«t  reçoive  quelques  réformes  ; 
que  la  royauté  s'abstienne  en  ce  qui  regarde  la  nomination  des 
évêques,  et  intervienne  d'une  maniée  plus  immédiate  et  plus  reli- 
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Ifrieiise  dans  le  choix  des  tQDàtiamaàte&  pttfalks^  ete;^Ii3lhear  sonL  1» 
assertions  de  M,  l'aiibé  Bbimetàl;  il  nous  r^ate  à  «a  reehecdiar  la 
jOBi^se^  9Ba  point  de  vue  dfes  irâicîptts  et  la  vaèenr  au  poÎDkde  me 
pratique. 

Toot  tMymiiie  qui  pade  ou  écrit  doit  amr  raisoi»  ek  suffUral knnr 
trouver  bon  qu'il  ait  raison.  Ce  n'est  qua  cette  daààt  coodiUoii 
qu'il  peut  servir  les  inkerêès  dont  il  se  fak  l'apôtre  ;  c'est  anasi  par 
celle  règle  générale  qu'il  taal  le  juger.  II  u'y  a  qœ.b  yérité  qui  soîi 
utile  ^  Totlà  pourquoi  on  ne  doil  jamais  s'en  déparlir  ;  mais  il  n'j  a 
rien  qui  se  fasse  si  difficilement  aiscepter^  voilà  pouiquoi.  ii  inqiorke 
de  savoir  la  dire. 

En  ce  qui  regarde  la  vérité  des  principes  et  la  jiASiesse  des  dé- 
ducfioDs  y.  nous  craignons  que  M.  l'abbé  Boaneial  n'ait  pris  quel- 
quefois la  générosité  de  ses  seotkneuts  po«ur  une  marque  eertaine 
de  la  parfaite  exactitude  de  ses  théories.  Passons  sans  remarque 
sur  le  tableau  de  l'impiété  et  de  la  dépravation  fttblîquefly  lien  qu'il 
a^t  chargé  de  couleui*s  uià  peu  fortes  et  qu'il  offre  dana  sa»  ensenan 
Ue  un«  teinte  d'exagération.  L'auteur  s'attache  ensnite  à  faire  ^iàr 
lir  péril  qui  menace  la  religion  et  l'ordre,  en  décrivant  ka  conliia- 
dictions  et  l'hypocriflie  de  nos  hommes  politiques ,  et  il  rdève  par- 
IkuliëremeiKt  ce  qu'il  trouve  d'incompatible  entre  leur  gallicaniswa 
et  leur  esprit  révolutionnaire;  Or  il  noua  semble  <|n*a«i  pourrait  Uni 
répondre  deux  choses.  D'abord  ^  les  foiMes  poétiques  ne  sont  «|ue 
relativement  bonnes  et  pax  suite  elles  demeurent  esseattelkment 
i^riables^  tous  les  cbangementa  ne  nous  paraissent  pas  des  a|poa- 
taaîes,  ni  même  des  oontradkUaos.  Snanite  ie  gallicanisme,  canst* 
déré  coname  système  politifiiey  ne  r^le  ni  l'exeECke  ni  la  Ifana- 
méesioB  du  pouvoir.  S'il  prétend  i|ue  la  pafNiuté  n'a  pas  k.  droH- 
divin  d'intervenir  dans  les  querelles  intestines  des  empires,  cen'eat 
pas  pour  supprimer  les  obligations  qui  pèsent  sur  les  rois  dans^  le 
commandement  et  sur  lea  ai^ota  dans  l'obéissanœ.  Prinees  et  pcn- 
ples^  tons  restent  soumis ^  d'une  part,  à  la  loi  de  l'ÈvangHe,  et  d& 
l'autre ,  à  la  constitntion  du  pays>  on  n'a  rien  statué  pour  lea  cas 
de  conflit  qu'on  n'a  pas  même  voulu  prévoir.  Que  Bosmiet  et  ka 
liommes  de  son  temps  aient  professé  deadoetrines  absolntistes' et 
proscrit  la  tbéorie  de  la  aouveraineté  dn  peuple,  cela  n'est  pas 
douteux;  mais  il  s'agit  ici  de  l'idée  pure  et  siaîfde  et  de  sa  pcnrtéa 
naturelle,  et  mm  de  tmiL  ee  que  les  liomnes  y  minutent,  en  la 
oauildapiant»  Or  nous  croyona  que,  toutaa  ehoeo»  bie»  canfiidéréeai 
k  gaUicwisme  aeraît  bien  pins  ttcend  ^pe  l'uMoanMalBnimn  «n 
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rétohifioas  sanglantes  ^  et  qu'ainsi  on  peut  purger  du  reproche  de 
oontradictton^  an  moins  sous  ce  rapport^  les  gallicans  et  les  révo- 
httionnaires.  Ceci  soit  dit  sous  toutes  réserves  d'éloge  ou  de  re- 
pndxe  mérités  par  les  gallicans  et  par  les  hommes  qui  nous  gou- 
cernent. 

Bien  que  nous  contestions  la  Térité  des  prémisses^  nous  admet- 
tons la  conclusion  qu'»  tire  l'auteur ,  à  savoir  qu'il  y  a  <pielque 
chose  à  faire  pour  corriger  l'irréligion  publique  et  pour  prévenir 
ks  maux  qui  en  seraient  infailliblement  la  suite.  Or  la  nature  même 
du  péril  fait  assez  comprendre  que  l'Église  et  l'État  doivent  s'accor- 
der dans  la  recherche  ou  du  moins  dans  l'application  du  remède  ; 
c'est  pourquoi  il  importe  d'eiaminer  quels  soai  en  France  les  rap- 
ports actuds  et  par  ccMiséquent  les  droits  réciproques  des  deux 
puissances.  A  ce  sujet ,  IL  l'abbé  Bonnetat  prouve  qu'en  abolissant 
ioiite  Tétifpoa  d'État,  la  loi  n'est  pas  précisément  aihée,  et  qu'en 
ppoelamant  la  liberté  des  cultes,  la  loi  favorise ,  au  lieu  d'entraver 
l'expansion  du  Catholicisme.  Nous  sommes  de  notre  temps,  et  il  ne 
nous  déplaît  pas  de  vivre  aujourd'hui;  de  plus,  nous  avons  fDi  à 
la  divmité  du  Catholicisme  et  nous  ne  craignons  pas  pour  sa  vie. 
Cest  assez  dire  que  nous  avons  peu  de  goût  pour  les  religions  d'É- 
tat et  pour  la  protection  exclusive  d*un  culte.  Toutefois ,  ne  pour- 
raâ^n  s'abstenir  de  prononcer,  comme  l'auteur,  la  condamnafion 
fNtnelle  d'un  passé  qui  ne  fut  pas  sans  gloire  et  d'une  doctrine  qui 
n'est  pas  sans  valeur?  Le  principe  des  reUgions  d'État  a  reçu  une 
fsnsse  et  màUtenrease  ap^ïeation  sous  les  empereurs  romains  des 
trois  premiers  sièdes,  comme  11  reçdt  une  fousse  et  malhem^eose 
application,  de  nos  jours  encore ,  en  Russie  etdans  la  Cochinchine; 
mais  il  serait  juste  de  âke  aussi  que  le  principe  des  religions  d'État, 
bien  compris  et  appliqué  à  propos,  a  loodé  les  grandes  monarchies 
de  l'Europe,  protégé  et  maintenu  Tcenvre  de  la  civiUsation  chré- 
tîeDDe  et  cpuraoné  de  qilendeur  une  partie  du  moyen  âge.  D'ail- 
ksurs,  à  priori,  nous  ne  trouvom  pas  de  vessemhlaiioe  entre  un 
Éiat  païen  4)u  hérétique  qui  n'est  jamais  dans  le  cas  de  se  démon- 
trar  invinciblement  la  vérité  de  sa  religion  natiimale,  et  un  État 
ca&Molique  qui  est  tenu  de  croire  et  croit  en  effet  aux  vérités  pro- 
posées par  fine  Église  dont  la  divinité  lui  est  évidemment  prouvée. 
En  persécutant  le  Christianisme  qtn  apportait  tout  un  oidre  noii- 
veni  d'idées,  Diodéden  avait  tort  noa-seoleraenl  an  point  de  vue 
de  la  pciiti<|ae;  maia  en  censdenoe,  c'était  encore  injuste  el  ab-* 
snde  de  proscritie  mie  religion  dont  «  B'avàit  pas  même  examiné 
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les  titres.  Quand  saint  Louis  faisait  percer  d'un  fer  chaud  la  langue 
des  blasphémateurs ,  quand  le  moyen  ftge  exécutait  ses  croisades 
contre  les  hérétiques  et  les  idolâtres,  le  moyen  fige  et  saint  Louis 
partaient  d'un  principe  vrai  ;  bien  qu'ils  l'appliquassent  durement 
et  même  cruellement,  si  l'on  veut;  ils  n'étaient  pas  dans  la  man- 
suétude, mais  ils  étaient  dans  la  logique,  et  de  plus,  ils  avaient 
politiquement  raison.  Nous  croyons  donc  que  M.  l'abbé  Bonnetat  est 
trop  rigoureux  quand  il  prononce  que  partout  où  il  y  a  une  religion 
d'État,  c'est  la  loi  qui  fait  la  vérité  (p.i39);  quand  il  agoute  qpie 
l'intolérantisme  religieux  se  résumant  nécessairement  dans  une  religion 
d'État ,  est  un  principe  d'erreur  et  un  obstacle  universel  à  la  vérité 
(p.  ii3).  Pour  notre  part,  nous  aimerions  mieux  dire  que  les  mal- 
heurs possibles  qui  se  rattachent  à  un  principe  ne  créent  pas  pré- 
cisément contre  ce  principe  une  fin  de  non-recevoir;  qu'il  ne  faut 
pas  décréter  de  justesse  ou  de  fausseté  absolue  des  théories  com- 
plexes, relatives ,  c'est-à-dire  difficilement  appréciables,  diversement 
a[)préciées,  et  nécessairement  contingentes;  qu'ainsi,  dans  cet  ordre 
de  choses,  ce  qui  fut  bon  dans  un  pays  et  dans  un  temps,  peut 
devenir  mauvais  dans  un  autre  temps  et  dans  un  autre  pays ,  non 
point  parce  que  la  vérité  change,  mais  parce  que  le  terrain  où  il 
s'agit  de  l'appliquer  a  cessé  d'être  le  même. 

Nous  voulons  apporter  encore  une  restriction  à  ce  que  dit  l'au- 
teur touchant  les  rapports  actuels  de  l'Église  et  de  l'État.  Selon 
lui,  le  concordat  de  4801  se  trouve  constitutionnellement  abrogé 
par  le  fait  même  de  l'abolition  de  la  religion  d'État  et  de  la  liberté 
concédée  à  tous  les  cultes.  Or  ce  raisonnement  nous  semble  entiè- 
rement faux.  Le  concordat  de  iSOl  fut  consenti  et  signé  sous  la  ré- 
serve, non  pas  que  le  premier  consul  serait  catholique  de  droit, 
mais  que  s'il  n'était  pas  catholique  de  fait,  un  règlement  ultérieur 
statuerait  sur  le  mode  de  nomination  aux  dignités  ecdésiastiques. 
La  Charte  de  1814,  en  proclamant  la  religion  catholique  rdi^oa 
de  l'État,  donna  le  caractère  d'un  droit  à  ce  que  le  concordat  re^ 
quérait  purement  comme  un  fait ,  mais  elle  n'ajouta  rien ,  et  même 
elle  ne  pouvait  absolument  rien  ajouter  aux  obligations  créées  par 
l'acte  de  1801.  En  abolissant  la  religion  d'État,  la  Charte  de  1830 
place  précisément  le  gouvernement  actuel  où  se  trouvait  le  gouver- 
nement républicain,  et,  par  conséquent,  le  concordat  subsiste  dans 
toute  sa  force  et  dans  toute  son  intégrité.  Hais,  de  plus,  le  concor- 
dat n'est  pas  seulement  une  loi  nationale  ou  constitutionnelle; 
c'est  un  traité  international  qui  ne  peut  âtre  annulé,  en  droit,  par 
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les  seules  réyolutions  intérieures  de  la  France  ou  des  États  pontifi- 
caux; c'est  un  contrat  synallagmatique  qui  ne  peut  être  abrogé  lé- 
gitimement que  du  mutuel  consentement  des  deux  parties  contrac- 
tantes, et,  par  conséquent,  il  n'y  a  même  pas  d'hypothèses  où  l'on 
puisse  se  servir  des  mots  d'abrogation  constitutionnelle  du  concordat. 
On  voit  que  H.  Fabbé  Bonnetat  porte  plus  que  de  l'indécision  dans 
ses  principes  de  politique  religieuse;  aussi  les  conséquences  qu'il  en 
tire  ne  sont  pas  toujours  vraies  en  elles-mêmes  ni  légitimement 
tléduites.  Ainsi,  après  avoir  admis  que  tous  les  Français  sont  libres 
de  pratiquer  un  des  cultes  reconnus ,  de  les  pratiquer  tous  à  la  fois 
ou  successivement,  et  même  de  n'en  pratiquer  aucun,  l'auteur  de- 
mande que  le  Gouvernement  accorde  à  tous  les  cultes  une  protec- 
tion positive,  efficace  et  morale,  et  qu'en  particulier  il  applique  la 
loi  de  1814  sur  l'observation  du  dimanche.  Que  le  Gouvernement, 
qui  n'a  pas  le  droit  de  discuter,  ni,  par  conséquent,  de  patroner  ou 
de  proscrire  les  doctrines  et  les  lois  cérémonielles  et  disciplinaires 
d'aucun  culte,  qu'un  tel  gouvernement  réprime  la  prédication  so- 
lennelle de  l'athéisme  et  les  outrages  publics  à  la  morale  qui  court 
les  rues,  cela  se  concevrait,  parce  (ju'enfin  il  s'agit,  dans  ce  cas,  de 
l'ordre  social  directement  menacé;  mais  qu'un  pouvoir,  déclaré  par 
sa  constitution  même  radicalement  incompétent  en  ce  qui  regarde 
les  religions  diverses,  s'en  vienne  presser  l'exécution  privée  ou 
publique  des  rits  qu'elles  suivent  respectivement,  cela  n'est  ni  lo- 
gique, ni  possible.  Puisque  la  conscience  et  le  culte  qu'elle  adopte 
sont  libres,  tout  Français  peut  être  catholique  le  samedi  et  travail- 
ler pubhquement,  juif  le  dimanche  et  travailler  publiquement 
aussi ,  déiste  toute  la  semaine  et  travailler  publiquement  tous  les 
jours.  Dès  que  l'État  protège  d'une  façon  quelconque  un  culte  re- 
connu, il  doit  protéger  d'une  façon  analogue  les  autres  cultes  re- 
connus, et  par  suite  forcer  au  respect  du  samedi  comme  au  respect 
du  dimanche,  puisque  le  judaïsme ^  comme  le  Christianisme,  a 
parmi  nous  une  existence  légale.  De  plus,  dès  que  l'État  est  appelé 
à  maintenir  l'observation  publique  du  dimanche  et  du  samedi, 
pourquoi  ne  surveillerait-il  pas  l'observation  publique  du  carême , 
en  proscrivant  les  bals  et  les  fêtes  organisés  à  blesser  les  règles  de 
la  pénitence  publique?  Alors  les  néoménies  juives,  et,  quand  nous 
aurons  ici  des  Arabes ,  le  ramadan  seront  placés  sous  la  protection 
de  la  police  et  recommandés  à  la  vénération  au  moins  extérieure 
des  Français.  Si  le  Gouvernement  choisit  entre  *les  cultes  divers  et 
entre  les  divers  préceptes  d'un  culte  pour  accorder  aux  uns  l'appui 
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qu'il  reftjse  aux  autres,  que  àeviml  le  principe  de  sou  incompétence 
légale?  Qu'esl-ce  que  ce  feotôme  de  religîoii  (pn  espfoie  des  sbkes 
pour  imposer  à  tort  à  travers  des  pratiques  de  dévotion  incdié- 
rentes,  opposées?  Où  est  la  logique  dans  ces  amas  de  contradictions? 
et  la  liberté  en  lace  de  cet  arbitraire  et  de  ce  despotisme? 

M.  Tabbé  Bonnetat  nous  semble  aussi  méconnaître  le  r^^gime  in- 
térieur des  Étais  constitutionnels,  quand  il  cberdie  à  déterminer  les 
droits  de  la  royauté,  €e  serait  trop  long  et  d'ailleurs  fort  inutile  de 
le  suivre  dans  le  détail  de  ses  assertions  pour  les  discuter  et  les 
combattre.  Nous  ne  ferons  qu'une  remarque,  n  y  a  certainement  un 
sens  dans  lequel  on  peut  dire  que,  chez  les  peuples  constitutionnels, 
le  roi  règne,  mais  ne  gouverne  pas.  Nous  savons  que,  en  fût,  la  per- 
sonne  royale  peut  exercer  sur  les  ministres  une  grande  influence  3 
mais  cette  influence  a  ses  bomes  légales  où  la  volonté  des  ministpeis 
est  encore  fort  à  Taise.  €omment  donc  M.  Tablié  Bonnetat  à4rU  pu 
dire  que  le  coocordat  ne  subsiste  que  comme  cooséquenoe  des  rap- 
ports personnels  entre  le  roi  et  le  souverain  pontife  (p.  319);  que  le 
roi  pourrait  renoncer  à  son  droit  de  nommer  aux  évècfaés  et  aux 
cures  <p.  318) ,  et  que  le  roi  est  dans  une  indépendance  absolue  des 
divors  corps  de  TÉtat  (p.  333}  ?  Comment  a4-il  proposé  sur  la  no-- 
mination  des  fonctionnaires  publics  par  le  roi  une  théorie  qui,  in- 
dépendamment des  autres  reproches  qu'on  peut  lui  faire,  a  le  tort 
d'être  impraticable  en  droit  et  en  &ût?  Que  M.  l'abbé  Bwnetai  de- 
mande qu'on  asseoie  autreanent  les  pouvoirs  publics ,  a  la  bonne 
heure  !  mais  que,  les  lois  restant  ce  qu'elles  sont,  les  hommes  et  les 
choses  y  résistent. 

.  Nous  réclamons  avec  lui,  quoique  non  pas  tout  à  fait  cooune  Jni, 
la  liberté  d'enseignement^  nous  réclamons  l'intrsductkui  des  au- 
môniers dans  nos  armées  de  terre  et  de  mer;  nous réclanons,  pour 
le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France ,  tout  ce  qui  peut  fvépaccr  et 
maintenir  parmi  nous  le  triomphe  plus  rapide  et  plus  coaafiH  des 
doctrines  catholiques. 

Ck>mme  on  le  voit,  nous  avons  eu  quelques  réserves  à  £ure  sur  le 
fond,  nous  en  feriins  aussi  sur  la  forme  du  livre  ^pie  nous  exami- 
nons. Il  y  a  de  l'entrain  et  ^juelque  méthode  dans  l'exposition  des 
idées;  il  y  a  de  la  chaleur  et  quelquefois  de  l'édat  dans  le  sfyle. 
GcoHUBe -œuvre  de  polémique,  c'est  un  peu  Icnig^  -comme  ^suwk  de 
discussion  valable  dans  tous  les  temps,  c'est  un  peu  n^Ugé  H.  ûa- 
O30iplet  Nous  reprocherons  a  l'auteur  le  ton  d'ftproté  4iui  wbgn^ 
dans  son  travail  ;  à  la  vérité,  il  s'en  arcuse  toul  Je  pranitf ,  mais 


c'est  aT€C  si  peu  de  repenlanee.  qti'on  voit  bien  que  l'indignation 
lai  revienAra  am  ccenr  dès  qu'il  anra  de  Tencre  an  bout  de  sa  plume. 
11  tasai  avouer  qo^aux  époques  de  scepticisme  et  d'aplatissement 
iBoral  Gammt  celle  oA  nous  sommes,  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
prennent  là  conardîse  pour  la  modération,  comme  il  y  en  à  qui  vou- 
draient vous  faire  pratiquer  la  bassesse  sous  prétexte  de  vous  rap- 
peler à  rhumflité  ;  cependant  nous  ne  sommes  pas  convaincu  que 
ce  soit  un  moCîf  d'exagérer  la  hardiesse  et  d'abuser  du  courage. 
Gomme  le  but  de  la  correction  est  Tamendement  des  coupables ,  il 
vaut  mieux  leur  adresser  des  reproches  uiiks  que  d'appeler  leur 
mépris  et  de  les  irriter  en  vain  par  des  qualifications  infurieuses. 
Encore  une  fois,  des  hommes  fort  distingués  estiment  qu'il  n'est*pas 
bon  d'avoir  raison  tout  seul  ;  politiquement,  cela  vous  rend  impos- 
sible; socialement,  cela  vous  rend  moins  utile. 

Hâtens-DoiiS  d'ajouter,  en  terminant ,  qu'autant  nous  regrettons 
de  n'avoir  pu  souscrire  à  toutes  les  idées  de  M.  l'abbé  Bonnetat,  au- 
tant OMIS  sommes  heureux  d'applaudir  à  la  sbicérité  de  ses  confvic- 
lions  et  à  la  générosité  de  son  zèle. 

L'abbé  G.  Darboy. 


%itihmu  mtfoimc 


m  mm  mmm  mm  mm  nmh 

PAE  M.  CH.  SAINTE-FOI  *. 

Qoe  le  tkre  de  cet  ouvrage  ne  vous  ellraiie  pokt^  Ou  ne  véus 
présente  pas  un  livre  tiérissé  d'abstcadiMs,  au  style  kmrd  et  ram- 
pemà }  te  n'est  pas  non  plus  une  de  ces  prcldactions  immorales  qui 
yioot  parfont  «LÔter  les  passions  mauvaises.  A  la  teeture  de  ces 
pi^es,  les  hearès  s'éosotenl  rapides  et  {Peines  de  délices';  le  oêêm 
se  tonne,  rftme  s^ndMttK,  on  veut  deratiir neilienr.  Voyez  pMél 
comme  abonémt  ks  enseignensettls  utiles  l  Quelle  forme  gracieuse 
ikr  revMent  pour  se  faire  gviâter  l  M.  Ch*  Sointe^Poi  vsœ  perle 
dtàbùtà,  sana exagératioii  aaeÉae,  de  la  digmlé  et  du  caradère  de 
la  ftflSHK.  Le  paganimie,  on  le  sait,  la  regardait  comme  uft  être 


«  Paris,  cbes  Waille.  Prix  :  t  fr.  50. 
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inférieur;  la  nature,  à  Tentendre,  Tavait  destinée  à  êtte  Tesdavé, 
la  chose  de  Thomme  :  aussi  combien  dure  et  humiliante  était  la' 
tyrannie  qui  pesait  sur  elle  I  Le  Christianisme  vint.  Il  la  tira  de 
rétat  d'abaissement  où  elle  était  tombée,  a  C'est  de  lui,  dit  avec 
»  raison  le  comte  de  Maistre,  qu'elle  tient  toute  sa  dignité  '.  » 
Qu'elle  s'attache  donc  fortement  à  lui  y  comme  on  s'attache  à  un 
libérateur.  L'abandonner,  ce  ne  serait  pas  seulement  de  l'ingrati- 
tude,  ce  pourrait  être  pour  elle  la  source  des  plus  grands  malheurs. 
Qui  sait  quelle  serait  sa  destinée,  si  la  religion  de  Jésus-Christ  ve- 
nait à:  disparaître  de  la  société?  L'histoire  a,  dans  le  passé,  des 
enseignements  qui  font  frémir.  —  Mais  il  faut  que  la  femme  ap- 
prenne à  se  bien  connaître  ;  que ,  sans  porter  trop  haut  ses  préten- 
tions, elle  sache  apprécier  sa  dignité.  M.  Ch.  Sainte-Foi  fait  sur  ce 
point  une  remarque  très-juste,  a  Le  respect  qu'elle  a  pour  elle- 
x>  même ,  dit-il ,  est  tout  à  la  fois,  et  la  garantie  et  la  mesure  de 
D  celui  que  l'homme  lui  porte  :  la  femme  qui  ne  sait  pas  oonunan- 
»  der  à  l'homme  le  respect  et  l'estime ,  est  bien  près  d'être  coupable 
»  et  malheureuse.  » 

M.  Ch.  Sainte-Foi  lui  révèle  aussi  sa  mission.  Or,  elle  n'est  pas 
destinée  seulement  à  embellir  la  vie  de  l'homme ,  Dieu  l'appelle  à 
jouer  dans  le  monde  un  rôle  grand,  fécond  et  sublime  :  il  1  associe 
à  son  œuvre  créatrice;  elle  est  devenue ,  sur  la  terre,  la  source  de 
la  vie.  Renonce-t-^Ue  aux  joies  que  donne  la  maternité  qui  vient 
de  la  chair  et  du  sang?  Alors  vous  la  voyez  se  consacrer  aux  fonc- 
tions d'une  maternité  plus  pure  et  plus  sainte.  Et  l'orphelin  qui  ne 
connut  jamais  cellequi  lui  donna  le  jour,  et  les  pauvres  et  les  in- 
firmes délaissés  du  monde ,  et  les  malheureuses  victimes  qui  re- 
viennent fatiguées  de  l'iniquité,  font  retentir  à  son  oreille  le  doux 
nom  de  mère,  n  y  a  dans  ses  regards  pleins  de  bonté  quelque 
chose  qui  vous  attire  et  vous  inspire  la  confiance ,  sur  ses  lèvres  un 
aimable  sourire  qui  dissipe  la  tristesse,  des  paroles  qui  vous  ap- 
portent l'espérance  et  la  paix,  dans  ses  soins  une  délicatesse  qui 
calme  les  touifrances ,  dans  son  coeur  une  corde  sensible  à  toutes  les 
misères ,  une  place  pour  toutes  les  infortunes.  On  dirait  que  ses 
entrailles  se  dilatent  et  se  font  amples  comme  l'humanité. 

Voici  pour  la  femme  un  autre  apostolat.  Tandis  que  rhûnune 
règne  dans  les  ^amps  ou  dans  les  assemblées  politiques ,  a  elle  de 
diriger  par  ses  conseils ,  de  gouverner  par  'son  influasice  tous  les 

>  Du  Pape,  t.  I,p.  85. 
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rappcffts  de  la  me  domestique  et  privée  :  Fempire  sur  la  famille  lui 
est  dévolu,  ki,  la  sphère  de  son  action  parait  plus  restreinte,  son 
influence  cependant  n'en  est  paj»  moins  sans  bornes.  L'une  a  un 
mari  y  l'autre  a  un  frère ,  celle-ci  un  père,  une  mère  qui  réclament 
tout  son  zèle  et  toute  sa  charité.  Or,  si  elle  comprend  toute  la 
grandeur  de  sa  mission,  si  elle  réunit  toutes  les  conditions  que  son 
accomplissement  exige ,  o  elle  sera  comme  Fange  tutélaire  de  cette 
famille ,  elle  régnera  dans  sa  maison,  non  pour  y  établir  son  pro- 
pre règne,  mais  pour  y  faire  advenir  celui  de  Dieu.  Ses  paroles 
toujours  imprégnées  du  céleste  parfhm  qui  remplit  son  âme ,  por- 
teront le  calme  et  la  joie  dans  celle  des  autres.  Son  regard  toujours 
serein ,  toujours  bienveillant ,  retiendra  dans  le  respect  ceux  qui 
Tenloarent.  Ses  avertissements,  toi^yours  charitables,  seront  bien 
reçus  de  ceux  qu'elle  voudra  reprendre ,  et  ses  reproches  eux-mé* 
mes,  toi^ours  mêlés  d'indulgence  et  de  compassion,  augmente- 
ront dans  l'âme  d'un  frère,  d'un  époux  ou  d'un  fils,  le  respect  et 
la  confiance  qu'elle  leur  avait  inspirés.  On  viendra  chercher  près 
d'elle  des  conseils  avant  d'agir,  des  encouragements  lorsqu'on  a 
commencé,  des  éloges,  des  reproches  lorsqu'on  a  achevé...  Si  on 
ne  consulte  pas  sa  raison,  on  consultera  son  cœur,  et  l'on  écou- 
tera avec  une  respectueuse  confiance  ses  avis.  »  Oui,  les  fenunes 
dignes  et  sérieuses  disposent  pour  le  bien  d'une  puissance  in- 
calculable. En  leur  présence ,  les  mauvais  penchants  se  taisent , 
les  instincts  corrompus  de  notre  nature  n'osent  se  produire ,  les 
hommes  perdus  de  débauche  se  prennent  à  rougir,  les  mœurs  se 
réforment  et  se  purifient  :  il  leur  a  été  donné  d'élever  et  de  sanc- 
tifier tout  ce.  qui  les  entoure.  Et  cette  heureuse  influence  peut 
ne  pas  toujours  rester  concentrée  dans  le  sein  de  la  famille. 
M.  Gh«  Sainte-Foi  vous  indique  les  moyens  de  l'étendre  au  lom,  de 
l'exercer  dans  vos  salons,  dans  vos  visites ,  dans  vos  rapporis  avec 
le  monde.  Voilà  pour  la  mission  des  femmes  en  général. 

Un  jour  vient  où  elles  doivent  contracter  des  engagements  indis- 
solubles. Deux  v<»esi  s'ouvrent  alors  devant  elles  ;  toutes  deux , 
txmnes  et  droites ,  conduisent  au  même  but  :  la  vie  religieuse  et  le 
mariage.  Ces  états  ont  leurs  joies  et  leurs  peines  :  le  bonheur  par* 
fait  est  une  semence  céleste  qui  ne  germe  pas  ici-bas...  Hais  qu'elles 
se  consacrent  à  Dieu ,  ou  qu'elles  remettent  entre  les  mains  de 
riionmie  leur  vie  tout  entière,  cette  démarche  demande  des  ré- 
flexions sérieuses,  a  Si  elles  sont  si  souvent  contraintes  de  regretter 
»  plus  tard  le  parti  qu'elles  ont  pris  et  le  choix  qu'elles  ont  bit, 
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»  €*est  qu'avant  de  le  faire  elles  ont  négligé  les  précautkms  ipi'i 
j»  geajf^t  la  prudence  et  la  foL  »  Ces  pracanfions,  il  est  vrai,  ne 
i^éusBÛaent  pa^  tonjours  :  en  avançant  dans  la  tie,  en  peut  mco»- 
ùrer  d'anaères  décepticais.  Triste  et  lamieiitalde  est  la  cosdilionde  la 
femme  condamnée  à  passer  tous  ses  jours  avec  un  homme  «pi'eUe 
ne  saurait  respecter  ni  estimer  peut-être!  Ge  dent  être  pour  elle  un 
moment  terrible  que  celui  où ,  api*ès  avoir  donné  à  un  mari  toiw 
les  trésors  de  son  cœur,  elle  est  obligée  de  voir  qu'elle  n'a  adiné 
qu'une  idole,  et  de  se  dire  :  te  me  suis  trompée.  M.  Ch..Sainte* 
FiH  lui  aiq[)orte  des  conseils  pleins  de  sagesse  et  de  cette  douceur 
4|tti  vous  loudie  et  vous  persuade*  Hais  il  n'a  que  des  paroles  se** 
vères  pour  «  cette  classe  de  femmes  qui  se  croient  nsaûieurenses, 
paxce  qu'elles  se  pcétendeaal  ineomprises,  et  qui  rendent  leur  mari 
responsable  de  tous  les  tounnents  et  de  ions  les  ennuis  dont  leur 
imagination  capricieuse  est  la  source  pour  elles.  L'édacation  motte 
et  factice  que  la  plupart  des  fenuaies  reçoivent  dans  la  ftmille  et 
dans  les  maisons  qui  remplacent  celle-ni,  les  dispose  singulière- 
nientà  ce  genre  de  maladie,  qui  ason  principe,  et  dans  une  oifiar 
lûsaiton  afbiblie  par  des  soins  exagérés,  et  dans  un  caradère 
amolli  par  la  satiété.  « ...  La  lecture  des  romans,  la  fréquentation 
»  des  théâtres,  la  dissipation  et  l'amour  du  monde  favorisent  et 
D  augmentent  encore  cette  disposition...  Les  mères  ne  savent  pas 
»  quels  tourments  elles  réservent  à  leurs  filles  dans  l'avenir ,  en 
»  amollissant  la  trempe  naturelle  de  leur  âme  par  une  éducation 
»  trop  délicate,  par  une  tendresse  sans  vigueur  etenôtantpar 
»  l'inaction  tout  son  jeu  à  ce  puissant  ressort  de  chaîne,  qui  en 
p  produit  tous  les  mouvements  :  je  veux  dire  la  volonté.  »  Voyez 
(baos  M.  Ch.  Sainte-Foi  tous  les  maux  que  cette  éducation  entraine 
pour  la  fanûUe.  Le  tableau  est  triste,  mais  frappant  de  vérité.  Vous 
reconnaîtrez  aussi  une  grande  sagesse  dans  les  r^nèdesipi'il  indique 
pour  ces  maladies  de  l'âme  aujourd'hui  si  communes  ,*-vous  serez 
frappés  du  coup  d'œil  exercé  et  sûr  qu'il  porte  dans  l'analyse  des 
penchants  de  la  femme.  Il  vous  dira  tour  à  tour  l'influence  exercée 
sur  elle  par  l'amour  du  monde  et  de  ses  plaisirs ,  par  celui  du 
luxe,  du  théâtre  et  des  romans,  de  la  vanité  et  de  la  curiosité,  fl 
vous  montrera  dans  quelles  bornes  doit  se  reniermer.  pour  ne  point 
devenir  ftmeste,  le  désir  de  plaire;  —  comme  quoi  la  femme  doit 
préférer  à  cette  beauté  factice  qui  vient  du  corps  et  des  vêtements 
dont  on  l'entoure,  la  beauté  rédle  et  impérissable  qui  vient  de  l'âme 
et  qui  s'adresse  à  l'âme.  Quand  elle  possède  celle-ci ,  diacun  des 
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traits  de  son  risage  brille  d'im  éelat  céleste  :  on  dindt  autant  de 
pensées  saintes  qni  s'épanouissent  et  Jettent  au  dehors  leurs  reflets. 
Ânssi  sa  {tfésence  répand  autour  d'elk  une  atmosphère  de  griioe  et 
de  pureté.  Ne  parlons  point  de  la  fenune  Tainet... 

Ymd  d'aufares  enseignements.  Il  s'agit  d'apprendre  à  diriger  et  à 
développer  sa  volonté ,  à  se  former  à  l'écrit  de  saeriflce ,  à  répri- 
mer les  écarts  d'une  imagination  exaltée ,  à  ne  point  laisser  le  sen- 
timent du  beau  étouffer  le  sentiment  du  vrai  ;  car  alors  la  vie  tout 
entière  ne  serait  qu'une  illusion  continuelle ,  un  mensoiige  inces- 
sant ,  et  partant  une  longue  suite  d'amères  douleurs.  —  n  n'est  pas 
moins  important  pour  une  femme  de  bien  choisir  les  amies  à  qui 
die  doit  donner  son  affection.  Son  cœur  est  ainsi  fait  :  elle  vit  de  ce 
qu'elle  aime ,  et  elle  reçoit  en  influence  ce  qu'elle  donne  en  con- 
fiance et  en  amitié.  Heureuse  donc  sera-t-elle,  si  cette  influence  est 
bonne.  Une  amie  sage^  prudente,  éclairée,  deviendra  pour  elle 
comme  un  guide  céleste  qui  lui  tracera  la  voie  à  suivre,  qui  la 
soutiendra  quand  ses  forces  viendront  à  défaillir  :  tout  en  retenant 
les  sentiments  de  son  cœur  dans  les  limites  qu'ils  ne  doivent  jamais 
franchir ,  elle  répandra  autour  d'elle  un  arôme  salutaire  qui  la 
préservera  de  la  corruption.  — 11  y  a  aussi  pour  la  femme  des  œu- 
vres de  miséricorde  à  exercer,  des  pauvres  auxquels  eUe  doit  porter 
le  pain  du  corps  et  celui  de  l'âme,  des  serviteurs  dont  l'argent  seul 
ne  saurait  payer  les  sueurs,  mais  qu'A  faut  traiter  comme  des 
membres  de  la  famille,  a  Une  parole  de  consolation ,  un  regard 
bienveillant,  une  prévenance,  un  service  qui  ne  coûte  rien,  suffit 
souvent  pour  vous  faire  un  ami  fidèle  d'un  homme  en  qui  vous 
n'aviez  cherché  d'abord  qu'un  serviteur.  Si  vous  savez  deviner  tout 
ce  qu'il  y  a  de  noble ,  de  généreux ,  de  dévoué  sous  cette  enveloppe 
rude  et  grossière;  si  vous  savez  extraire,  par  une  industrieuse  cha» 
rite,  tous  ces  précieux  trésors  des  profondeurs  qui  les  recèlent,  vous 
préparerez  à  votre  cœur  de  bien  douces  jouissances ,  et  à  votre  vie 
d'abondantes  consolations. — Enfin,  il  y  a  pour  la  femme  les  grands 
et  augustes  devoirs  de  la*  maternité.  Oh  !  qu'elle  est  belle  et  sainte 
la  couronne  déposée  par  Dieu  sur  son  front  !  Quand  rien  n'en  ter- 
nit l'éclat,  elle  brille  plus  que  le  diadème  des  rois;  et  si  parfois 
elle  pèse ,  qu'elle  n'oublie  donc  jamais  que  le  salut  du  monde  a 
coûté  tout  son  sang  à  Jésus-Christ.  Une  mère  est  ici-bas  l'image  de 
sa  bienfaisance  et  de  sa  douceur  :  puisse-t-eUe  continuer  sa  mission 
sublime  !  puisse-t-elle  bien  comprendre  ces  paroles  du  plus  grand 
homme  des  temps  modernes  :  a  L'avenir  d'un  enfant  est  toiyours 
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Touvrage  de  sa  mère  I  »  n  faut  étendre  cette  pensée  et  dire  :  L'a* 

venir  des  générations  est  Touvrage  des  mères.  Oui,  Dieu  a  remis 

entre  leurs  mains  l'esprit  4es  peuples,  leurs  préjugés,  leurs  vertus, 

car,  si  les  hommes  font  les  lois,  les  mères  font  les  mœurs,  qui  ont 

plus  d'influence  encore  que  les  lois  sur  les  destinées  du  monde. 

Terminons.  —  Nous  connaissons  peu  d'ouvrages  dont  la  lecture 

laisse  des  impressions  plus  pures  et  plus  utiles  que  le  livre  de 

M.  Ch.  Sainte-Foi.  Puisse-t-il  passer  entre  les  mains  de  toutes  les 

femmes  qui  désirent  trouver  dans  la  vie  le  repos  et  le  véritable 

bonheur  I 

L'abbé  V.-H.-D.  CAUVioinr. 

ROME  ET  NAPLES. 

RELIGION,  PHILOSOPHIE,  ART; 

PAR  M.   LE   BARON  PAUL  DROUILHOT  DE  SIGALAS  ^ 

Ce  volume  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  avec  plus  d'attention  qu'on  a 
coutume  de  le  faire  pour  des  ouvrages  de  ce  genre  ;  ce  n'est  point  là  un  itiné- 
raire ;  les  pays  que  nous  parcourons  sont  le  prétexte  de  l'entretien  sans  en  être 
véritablement  l'occasion  ;  c'est  en  interrogeant  sa  vie,  ses  désirs,  en  se  deman- 
dant vers  quel  but  il  avait  à  se  diriger  que  l'auteur  est  allé  à  Rome  et  plus  tard 
à  Naples.  On  verra  bientôt  quel  fut  le  résultat  de  ce  voyage.  Et  d^abord  il  est 
juste  d'observer  que  l'auteur  n'est  point  un  de  ces  esprits  légers  qui  s^arrétent 
à  la  surface  épaisse  des  choses,  ne  voient  pas  la  vie  qui  s'est  retirée  en  elles  et 
qui  y  palpitent  sourdement ,  mais  énergiquement  encore  ;  il  n'est  pas  de  ceux 
qui,  s'effrayant  des  symptômes  apparents  de  mort,  et  n'interrogeant  pas  les 
ressources  vitales  caciiées,  désespèrent  à  jamais  de  l'avenir.  Il  comprend  les  lois 
providentielles ,  logiques ,  éternelles ,  qui  régissent  le  monde  moral  comme  le 
monde  physique,  et  il  a  fui  en  elles.  Il  sait  que  le  désordre  est  un  état  passager 
de  malaise ,  de  souffrance ,  de  maladie ,  une  sorte*  d'anomalie ,  un  fait  hors  de 
rétemité  ,  qui,  dès  lors,  est  soumis  aux  actions  destructives  du  temps,  cl  ap- 
pelle nécessairement  une  lin.  Il  sait,  en  un  mot,  que  le  désordre  ne  peut  avoir 
de  durée  permanente,  régulière,  et  que  la  force  de  l'ordre  universel  finira  ton- 
jours  par  l'absorber  et  par  l'éteindre. 

On  voit  par  là  que  l'auteur  croit  à  l'avenir  ;  autrement  dit ,  il  regarde  le 
triomphe  de  la  vérité  comme  un  fait  rigoureusement  nécessaire. 

'  Paris,  de  Perrodil  et  coinp.,  1845,  1  vol,  in  8% 
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En  effet,  dit-il.  Terreur  ne  peut  ayoir  qa'one  période  passagère,  qu'une  du- 
rée que  Ton  peut  à  la  rigueur  mesurer  par  Ténergie  de  sa  cause.  L'erreur,  c'est 
la  mort  dans  Tordre  logique,  c'est  la  stérilité,  c'est  la  négation  de  Tètre,  et  par 
conséquent  de  la  vie.  L'erreur  n'a  donc  en  elle  aucun  élément  de  perpétuité,  de 
staiûlité,  de  durée.  Essentiellement  bornée  et  finie,  elle  se  détruit,  elle  se  dévore 
elle-même,  et  elle  passe  rapide  devant  la  face  du  soleil  comme  le  nuage  qui 
porte  la  tempête. 

La  vérité,  qui  est  l'être,  la  vie,  la  fécondité,  la  perfection,  la  beauté  par  ex- 
cellence; une,  étemelle,  infinie  par  son  essence  divine  ;  puisant  dans  le  sein 
même  de  Dieu  son  énergie,  sa  force  et  sa  lumière ,  la  vérité  doit  être  nécessai- 
rement amenée  par  la  puissance  des  lois  logiques  à  triompher  de  Terreur;  sa 
victoire  est  incontestable.  C'est  là  qv'est  tout  le  secret  de  Tavenir. 

Quand  viendra  cet  avenir?  nul  ne  le  sait.  Cependant  Ton  ne  peut  nier  qu'un 
mouvement  religieux  et  moral,  un  retour  vers  les  idées  meilleures  s'opère  dans 
le  monde;  les  esprits  se  réveillent,  ils  semblent  sortir  d'un  long  sommeil;  les 
yeux  cherchent  la  lumière  et  se  tournent  du  côté  d'où  elle  doit  leur  venir.  C'est 
déjà  un  progrès.  Et  de  tous  côtés  Ton  entend  des  voix  douloureuses,  des  plain- 
tes ,  des  aspirations ,  des  prières  mêmes  qui  essaient  de  monter  vers  le  ciel. 

Plus  que  jamais  Ton  voit  surgir  des  têtes  sérieuses,  des  hommes  graves,  des 
penseurs  profonds  ;  plus  que  jamais  Ton  soulève  avec  une  sorte  de  respect  les 
grandes  et  austères  questions,  les  problèmes  de  la  métaphysique  et  les  mys- 
tères de  la  religion.  L'on  a  abandonné  le  scepticisme  railleur,  Tincrédulité  systé- 
matique du  18*  siècle.  —  La  jeunesse  d'aujourd'hui  ne  rit  plus  ;  elle  pense.  — 
Elle  est  lasse  du  vide  que  laissent  toutes  ces  philosophies  dévastatrices,  surtout 
ce  rationalisme  superbe  qui  place  dans  Thomme  le  principe  de  la  raison ,  prin- 
cipe qui  n'est  qu'en  Dieu  et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Elle  com- 
mence à  sentir  le  besoin  d'une  philosophie  plus  vraie,  plus  solide,  plus  durable. 
Elle  veut  pour  son  intelligence  une  nouiriture  plus  saine,  plus  substantielle, 
plus  forte.  Elle  n'a  que  faire  des  idées  qui  démolissent  et  qui  tuent  ;  elle  veut 
des  idées  qui  édifient,  des  idées  qui  fécondent,  des  idées  qui  relèvent,  des  idées 
de  vie  ;  en  un  mot,  elle  demande,  elle  cherche  la  vérité. 

Cette  réaction  qui  s'opère,  avec  lenteur  il  est  vrai,  mais  avec  constance,  s'est 
signalée  surtout  en  France  ;  et  cela  parce  que  la  France  est  la  première  entre 
les  nations  par  la  force  morale  comme  par  la  force  matérielle,  par  TintcUigence 
comme  par  le  sabre.  La  France,  en  se  plaçant  à  la  tête  de  ce  mouvement  pro- 
gressif vers  le  bien,  n'a  pas  oublié  qu'elle  est  pour  les  autres  nations  comme, 
une  espèce  de  phare  sur  lequel  elles  ont  sans  cesse  les  yeux  attachés.  La 
France,  dit  M.  le  baron  de  Sigalas,  et  je  suis  fier  de  le  dire,  la  France  gouverne 
TEurope  ;  elle  y  règne  par  la  puissance  de  ses  idées,  et  l'Europe  subit  docile- 
ment, sans  songer  à  se  révolter,  cette  domination  morale,  plus  belle,  plus  douce, 
plus  durable  et  plus  glorieuse  mille  fois  que  le  despotisme  de  Tépée.  Qu'elle 
marche  donc  avec  foi,  persévérance  et  courage  dans  la  nouvelle  voie  où  elle 
vient  d'entrer  ;  qu'elle  soit  religieuse  après  avoir  été  sceptique  et  philosophique. 
Elle  doit  cela  au  monde  après  tout  le  mal  qu'elle  lui  a  fait  ;  elle  se  le  doit  à  elle- 
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même,  si  elle  vent  rentrer  dans  les  lois  urines  de  rordre,  lesqaelleft  sont  961e- 
ratrices  du  bonheor  et  de  ht  poix. 

L'heure  n'est-eHe  pas  venue  où  chaqne  oimier  doit  se  mettre  à  Fceonv  et 
traTaiHer  an  grand  édifice ,  selon  ce  qui  lai  a  été  donné  de  forée  et  d^étrye? 
NoQS  le  croyons  avec  rantenr.  Oai ,  tous  doivent  contribuer  au  perfectMnne- 
ment  moral  qui  se  prépare  et  aider  à  la  marche  progressive  de  Ilmmamlé  qm 
gravit  péniblement  les  versants  escarpés  de  la  montagne  sainte.  Ne  vous  senk- 
ble-t-il  pas  entendre  dans  le  lointain  cette  voix  qui  crie  au  prophète  :  FBs  de 
rhomme,  lève-toi  et  marche  ;  mange  ton  pain  dans  Fépouvante  et  Ikns  ton  eau  à 
la  hâte  et  dans  la  tristesse...  Ainsi,  travaillons  avec  ardeur. 

Et  le  jour  n'est  pas  loin ,  peut-être ,  où  tous  les  désordres  paitiete,  tous  les 
mouvements  irrégnfiers  et  contraires  seront  ramenés  sous  les  immuables  et  éter- 
nelles lois  de  Tordre,  et  seront  absorbés  par  les  grands  mouvements  de  la  vo- 
lonté £vine. 

Pourquoi  pensertous-nous  autrement  de  notre  société?  Les  exemples  de  re- 
tour à  de  meilleures  idées  ne  sont-ils  pas  fréquents  ?  Pauteur  de  Rome  H  Jf&piet 
lui-même  n'est-il  pas  un  des  enfants  de  ce  siècle,  qui  s'est  fait  chereheinr?  D  a 
marché  longtemps  dans  les  voies  du  crépuscule  ;  nuûs  il  8*est  enfin  iassé  des 
trompeuses  hieurs  des  philosophies  humaines.  Enfin  il  s^est  dit  :  Levons-nous 
H  marchons  ! 

Et  une  force  secrète ,  une  impulsion  invisible ,  un  instinct  mystérieux  font 
poussé  vers  cette  partie  de  lliorizon ,  patrie  des  âmes  pensives  et  souffrantes, 
d'où  les  clartés  de  la  vérité  étemelle,  dans  les  temps  temps  anciens,  se  levèrent 
sur  les  peuples  qui  étaient  assis  dans  l'ombre  de  la  mort.  O  Oriens!,,. 

(Test  ainsi  qu'un  jour  il  se  trouva  sur  le  chemin  de  Rome.  Nous  avions  ^ 
que  nous  ferions  connaître  ce  qu'il  en  advint.  Ne  le  comprend-on  pas?  Nons 
devons  à  ce  voyage  un  bon  livre  de  plus.  Nous  avons  dit  Fidée;  nos  lectears 
auront  recours  au  livre  pour  en  connaître  les  détails.  Hais  pour.donner  ooe  der- 
nière idée  de  notre  auteur,  nous  citerons  encore  ces  dernières  lignes,  i^  le 
feront  mieux  connaître  avec  son  ftme  forte ,  mais  douce ,  mais  aîmante,  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire  nous-mêmes. 

«  Ainsi  les  pages  qu'on  va  lire,  unies  et  liées  entre  dies  par  la  force  invinci- 
»  ble,  par  le  dur  ciment  de  l'idée  et  de  la  logique  religieuse;  ces  pages,  écrites 

>  aussi  vite  que  la  pensée,  rapides  ébauches  crayonnées  à  la  hâte,  en  face  d'un 
«  paysage  ou  d'un  monument,  simples  rêveries,  impressions  intimes,  pensées 

>  soudaines,  pâles  fleurs  cueillies  le  long  de  quelques  voies  délaissées,  près  de 
»  quelque  ruine  poudreuse  ;  ces  pages  qu'O  risque  au  miBcu  de  l'orage,  U  en 

>  prévient  d'avance,  elles  ne  sauraient  convenir  à  toutes  les  natures  et  satis- 
y>  faire  à  toutes  les  nuances  d'esprit  :  aussi  quelles  sympathies  et  antipathies 

>  vont-elles  soulever?  L'auteur  l'ignore.  Beaucoup,  à  cette  heure  de  doute  et  de 
9  matérialisme,  les  regarderont  comme  inopportunes  et  comme  ne  raisonnant  h 
)»  l'unisson  d'aucun  besoin ,  d'aucune  nécessité ,  d'aucune  douleur,  d'aucun 
»  malaise,  d'aucune  plainte  de  la  société.  Ceux-là  auront-ils  raison?  U  ne  le 
»  pense  pas;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  ce  qui  le  console,  ce  qui  l'encourage,  c'est 
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i>  yi  net  tMer,  4k  yar  le  <wnde,  loneber  qoriqiM  «wda  seeièle  €(t  CMiée«t 
«  Tétâner  qvKhfnc  écho  sympathique  m  looé  é'fme  ftme  Têreme  et  ignorée.  » 
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SUB  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  DANS  LES  ÉTATS  SARDES,  par  J.  BEroisiER. 

A  Pans,  i^ez  Lecoflre/ci  chczSlron  eiBesqners. 

LaamgjHiftpa  d'cHftyjJBnfimfnt  eit  d'^duraUm  gai  ^epaU  ^ueJiHiga  awaAca  ji&ai  pour 
la  France  l'objet  d!aja«  we  ^éociuipàùm^  qui  y  'iloBaeiÂau  à  oûUe  lutte  «anleme  ex 
iiMeinaate  dmu  aooa  sommea  lea  icsaoiAt  »  à  JaqnaUa  peut^e  noua  ^neam»  bous- 
<»tafla  «na  jMuri pl«a<Mi  «auBa 4itteifi,  ^e<aa  %aeptîopa ,  dJaaaa-iMHia ,  se  som  jkaa  li* 
mîiéea  à  la  ^xanaa»  D'an&raacoBtriéea  .oot  auaai  .fixé  sur  dleaienr  aitentioa,  bien  que 
i'«nriaagaant  aoua^das  pointa  4e  vue  qsi  ae  aoM  paa  toajaara  Jea  saôrnea. 

C'est  ainsi  que  la  Savoie,  notre  voisine,  si  calme  et  si  paisible ,  nous  o^pb  um  ov» 
«M)0e  aar  le  ifosuiapica  <luqoel  joaiia  lisooa  :  Sur  J^àim^rucUon  puUi^ue  dont  1€è 

i3a  tsaBa  9  nauB  l'avouona ,  avaii  tout  d'aJBord  Mt  snitre  an  noua  nne  idée  qui  ne 
«!est  paa  aéri&éet  «lors  que  noua  avoaa  paraoura  Vouvragt.  Ce  litre  noua  paraissait 
mmoaoer  as  lableaa  de  i!étai  ilaaakquel  aa  préaaBt^  au  joyauma^e  Sardaigae,  ciOte 
partie  si  importante  de  l'orgamaa^wa  sociale^  qu'on  a|f>alie  lastîrucUon  pmhlique^ 
Mai»  c'aat  biap  nçÂns  ia  finnoainaanc^i  da  ce  qui  aat  qu'on  trouira  dans  J'auvrage  de 
M.  Jkyoifiior,  que  la  dévaloppemem  de  pe  qui  devrait  êire  selon  lui.  Ainsi  qu'il  l'ex- 
plique loi-méma,  son  iravailn'est  point  une  itaiûUguede  Vltutruction  dans  les  Étals 
Sardes,  mais  un  ensemble  de  vues  pUltt^t  pratiqves  qtàe  théoriques^  qu'il  a  tâché  de 
mettre  en  harmonie  avec  le  système  actuel  d*  Instruction,  en  comblant  la  lacune  qu'il 
qu'il  a  cru  y  apercevoir, 

Dnelqae  Kaleur  qaa|MUuMaai  avoir  d^iHeura^lea  mes  de  M.  Dêpoiaiar,  que  noua 
n'aaamiaaaa  paa  ici,  son  oarraga  noua  aurait  offert,  h  nous  étrangers,  un  intérêt  plus 
réel^a'il  y  a¥ait.Xait  aniKer  |v^ciaén»ant  l'état  et  le  tableau  de  l'Inslruction ,  à  ses 
divers  degrés ,  dans  le  royaume  de  Sardaigna, 

Dans  la  situation  où  Ton  est  maintenant  placé  en  France ,  on  aime  à  étudier  ce  qui 
existe  dans  les  autres  contrées.  On  compare^  on  apprécie  les  avaniagi  s  et  les  incon* 
vénients  des  divers  systèmes;  Il  y  a  en  eflet  dans  ce  que fappeUcrai  la  pensée  d*une 
société  entière  mise  à  l'œuvre,  un  intérêt  que  ne  fera  généralement  pas  natire  la  pcn- 
aée  théorique  qu'un  écrivain  aura  rêvée  dans  son  cabinet,  lors  même  qu'elle  aurait 
pour  appui  sa  pratique ,  ses  observations ,  son  expérience  individuelle.  D'ailleurs,  le 
tableau  que  nous  demandions  n'était  pas  exclusif,  il  eût  pu  être  complexé  par  les  vues 
personnelles  de  l'auteur.  L'ouvrage  de  V.  Depolsler  renferme  deux  parties  :  dans  la 
première  il  a  réuni ,  sous  le  titre  de  Considérations  générsfles,  une  série  d*o1)serva- 
lions  et  d'aperçus  sur  les  diverses  parties  de  l'enseignement  ;  la  pédagogie  et  la  dis* 
cipline  ont  aussi  leur  part  dans  ses  réflexions.  L'éducation  des  filles,  leur  instruction, 
les  satlea  d'asile ,  cette  création  moderne  si  pleine  d'intérêt  pour  le  chrétien  et  pour 
le  philosophe ,  prennent  leur  place  1^  laaaitai 

La  seconde  partie  (l'auteur  l'explique  lui-même)  a  pour  objet  de  faire  voir  qu'il  y 
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a  dans  l'enBeignement  secondaire  de  son  pays  des  lacunes  qui  ne  lai  permettent  pas 
de  répondre  aux  exigenoes  littérairça  du  siècle,  et  d'exposer  par  quel»  mpyeosii  serait 
possible  de  rendre  les  études  plus  Ibries,  plus  étendues  et  plua  complètes,  afin 
qu'elles  pussent  tenir  un  rang  honorable  parmi  les  éludes  classiques  qui  sont  le  plus 
justement  célèbres  en  Europe. 

Car,  honteux  de  voir  les  études  de  son  paya  moins  fortes  que  celles  des  contrées 
voisines,  l'auteur  s'est  inspiré  de  la  noble  ambition  de  contribuer  à  les  relever. 

C'est  pour  résoudre  ce  problème,  qu'il  jraite  dans  une  suite  de  chapitres  des  études 
secondaires,  de  l'émulation,  des  punitions,  des  professeurs,  des  bibliothèques  et  de 
leur  composition ,  etc. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  de  cet  ouvrage.  Étranger  à  la  Sardai- 
gne  pour  laquelle  il  a  été  spécialement  composé ,  il  nous  manquerait  pent-étre  plu- 
sieurs des  éléments  nécessaires  pour  établir  un  jugement  complètement  éolâiré  sur 
les  aperçus  de  l'auteur,  ses  systèmes ,  ses  méthodes ,  ses  critiques. 

Nous  laissons  aux  hommes  appliqués  à  l'enseignement  et  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, qui  ont  voué  leur  vie  à  cet  honorable  et  saint  ministère  duquel  on  a  dit  avec 
raison  que  c'était  un  sacerdoce ,  nous  laissons,  dis-je ,  b  ces  hommes  le  soin  d'appro- 
fondir les  voies  proposées  par  M.  Depoisier,  de  les  discuter,  do  les  admettre  ou  de  les 
combattre.' 

C'est  un  souhait  qui  lui  fait  honneur,  que  celui  qu'il  a  déposé  aux  premières  pages 
de  son  livre  :  Je  serais  le  plus  heureux  des  hommes,  dit-il ,  si  je  pouvais  contribuer 
à  l'immense  bienfait  de  répandre  une  instruction  chrétienne ,  solide  et  variée.  C'est 
un  sentiment  estimable  aussi  qu'il  a  consigné  dans  ces  autres  lignes  :  Je  n'ai  pas 
voulu  faire  un  livre,  mais  une  bonne  action,  en  venant  en  aide  à  ceux  qui  sont  char- 
gés de  Vœuvre  difficile  de  VéducaUon  de  la  jeunesse. 

Enfin,  c'est  une  parole  toute  chrétienne,  qui  semble  empruntée  k  la  foi  de  nos  vieux 
auteurs,  et  à  laquelle  les  hommes  religieux  aiment  â  applaudir  dans  un  écrivain  mo- 
derne, que  celle  que  nous  citons  encore  et  qui  clora  cet  article  :  Si  Dieu  veut  que  le 
succès  couronne  mon  entreprise,  à  lui  toute  la  gloire. 


LITURGf  ARUM  ORIENTÂLIUM  COLLECnO,  opéra  et  studio  Eusebii  Renaudotii  Pa- 
risini.  Editio  seconda  correctior.  Francofurti  ad  Mœnum ,  sumptibus  1.  Baer 
bibliopolœ.  Parisiis  apud  J.  A.  Toulouse,  rue  du  Foin  Saint- Jacques,  8,  à  Paris. 
1847.  S  vol.  in-i*  brochés.  Prix  :  50  fr. 

Cet  ouvrage  fort  important  pour  l'histoire  ecclésiastique ,  et  qui  fut  rédigé  pour 
servir  de  preuves  à  la  Perpétuité  de  la  foi,  contient  la  traduction  d'un  grand  nombre 
de  liturgies  et  de  rituels  écrits  en  copte,  en  arabe  et  en  syriaque,  en  usage  parmi 
les  chrétiens  jacobi tes ,  melchites  ou  ncsloriens,  répandus  dans  les  diverses  parties 
de  l'Orient.  L'abbé  Renaudot  y  a  joint  quatre  dissertations  sur  l'origine  et  l'autorité 
des  liturgies  orientales ,  sur  celle  de  l'Église  d'Alexandrie  en  particulier,  et  sur  l'ori- 
gine ,  l'aniiquité  et  la  nature  de  la  langue  copte. 

La  réimpression  que  nous  annonçons ,  conforme  en  tout  point  à  l'édition  de  1716 
qui  était  devenue  très-rare  dans  le  commerce  et  dont  le  prix  était  fort  élevé,  ne  laisse 
rien  à  désirer  sous  le  triple  rapport  de  l'impression,  de  la  correction  et  du  papier. 
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ESQUISSE  DE  ROME  CHRÉTIENNE. 


Ka  JonDani  le  nouvel  extrait  du  bel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Gcrbct,  nos  lecteurs  se-- 
roni  bien  aises  do  lire  le  passage  suivant  d'une  lettre  écrite  de  Rome  par  un  de  nos 
amis,  M.  Ozanam.  C'est  une  page  qui  semble  faire  partie  de  VEsquisse  de  Rome 
chrétienne  elle-même. 

«  Rome,  31  mars  1847. 

1» Vous  savez  que  Rome  est  bien  le  séjour  le  plus  convenable  aux  grandes 

n  douleurs.  Si  la  fouie  des  étrangers  encombre  le  Corso  et  lu  villa  Borghèse ,  il  y  tf 
•  au  delà  du  Focum  et  du  Vélabre,  entre  i'Aventin  ctSainl-Jean>de-Lairanj  des  en^ 
»  droits  aussi  solitaires  que  les  déserts,  de  belles  ruines  peu  visitées,  de  vieilles 
»  basiliques  comme  Saint-Nérée,  Saint-Césairc,  Saint-Ëiienne-le-Rond,  où  tout  esc 
»  plein  de  la  pensée  de  la  mort,  mais  de  la  mOrt  chrétienne  ;  où  tout  est  calme  commtf 
»  réternité.  Nous  allons  aussi  aux  catacombes  de  Sainte-Agnès  avec  l'abbé  Gcrbet, 
»  qui  en  fait  un  pèlerinage  aussi  édifiant  qu'instructif.  Maintenant  qu'il  y  a  nttvi 
«  vingtaine  de  chapelles  déblayées,  on  y  peut  suivre  toutes  les  traditions  de  la  litnr- 
^  gte  et  du  symbolisme  des  premiers  siècles;  et  rien  n'est  plus  admirable  que  de 
M  voir  ce  digne^M.  Gcrbct ,  avec  sa  belle  figure  éclairée  par  les  cierges ,  expliquant 
»  les  peintures  et  les  rites  sacrés  du  temps  des  martyrs ,  ou  bien  s'asseyant  sur  de? 
M  vieilles  chaires  épiscopales  taillées  dans  le  tuf,  pour  y  lire  une  homélie  de  siiinr 
»  Grégoire-le-Grand  sur  les  désirs  du  ciel,  ou  encore  nous  faisant  réciter  les  liianie» 
y»  devant  l'image  de  la  Vierge,  découverte  il  y  a  quelques  années  au-dessus  d'un 
I*  tombeau  du  3*  siècle.  On  éprouve  alors  des  émotions  qui  adoucissent  toute»  le» 
"  soulîrances,  cl  qu'on  voudrait  partager  arec  tous  ceux  qu'on  aime  sur  la  terre...  » 


VIII.   CEREMONIAL. 


1*  Baisement  des  pieds. 


Après  nous  être  occupé  des  attributs  personnels  de  la  Pa- 
pauté, nous  avons  maintenant  à  parler  des  signes  de  respect 
filial  dont  la  piété  des  fidèles  l'environne.  L  usage  du  pros- 
terneraent,  comme  marque  de  vénération,  remonte  à  l^ 
plus  haute  antiquité.  La  Bible  nous  le  fait  voir  sous  les 
tentes  des  patriarches.  A  partir  de  la  Genèse,  nous  trou- 
vons dans  les  livres  saints  une  longue  série  de  pâssagcfs^ 
où  le  terme,  qui  exprime  cet  acte,  est  employé  pour  carac- 
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tëriser,  soit  un  hommage  rendu  a  Dieu,  soit  une  marque  lé- 
gitime de  respect  envers  des  créatures.  Une  démonstra- 
tion ,  une  attitude,  un  geste  changent  en  effet  de  carac- 
tère, suivant  la  signification  qui  leur  est  attribuée,  suivant 
les  sentiments  qui  les  déterminent.  Lorsque  saint  Jean,  dans 
l'Apocalypse,  veut  se  précipiter  aux  pieds  de  l'Ange,  qu'il 
pouvait  être  tenté  de  prendre  pour  Dieu  même,  TEsprit 
céleste  lui  défend  une  démonstration  fondée  sur  une  sem- 
blable méprise.  Il  se  hâte  de  1  avertir  qu'il  n'est  lui-même 
qu'un  des  serviteurs  de  Dieu  '  ;  mais  le  bon  sens  vous 
permettra- t-il  d'abuser  de  ce  texte  ou  d'autres  semblables, 
pour  accuser  d'idolâtrie  un  fils  prosterné  devant  son  père 
mourant  qui  lui  donne  sa  bénédiction?  Dès  les  temps  apo- 
stoliques, l'Apocalypse  renferme  une  approbation  de  cet 
usage  envers  les  pontifes  de  l'Église.  Le  Fils  de  l'homme 
ordonne  à  saint  Jean  d  écrire  ces  paroles  à  l'évêque  de  Phi* 
ladelphie  au  sujet  de  certains  sectaires  :  «  Je  ferai  en  sorte 
I»  qu'ils  viennent,  quils  se  prosternent  devant  tes  pieds  ^  et  qu'ils 
»  sachent  que  je  t'ai  chéri'.  »  L'Église  des  premiers  siècles 
vit  les  pénitents  se  prosterner  aux  pieds  des  prêtres  et  des 
serviteurs  de  Dieu^.  Les  actes  de  sainte  Suzanne,  martyrisée 
à  Rome  dans  le  troisième  siècle ,  rapportent  que  cet  usage 
était  aussi  une  démonstration  de  respect  usitée  envers  les 
souverains  Pontifes.  Si  ces  actes  ne  sont  pas  authentiques^ 
quoiqu'ils  soient   d'ailleurs   très-anciens,  ils  servent    du 

*  Vide  ne  feceris,  conservas  enim  tuus  sum.  C.  xxn,  v.  9. 

*  Ecce  faciam  illos  ut  veniant  et  adorent  antè  pedes  tuos,  et  scient 
quia  ego  dilexi  te.  Cai>.  m,  v.  9.  —  Le  prostemement  a  été  souvent  désigné 
sous  le  nom  d'adoration.  On  a  dit  dans  le  même  sens  Yadoration  de  la 
croix  y  etc.  Lorsq^ue  cette  expression  a  été  introduite  dans  le  style  litur- 
gique, elle  n'avait  pas  le  sens  que  nos  langues  modernes  lui  ont  donné, 
en  la  détournant  oe  sa  signification  primitive ,  pour  lui  faire  exprimer 
un  ordre  de  sentiments  exclusivement  réservé  à  Dieu  seul.  En  latin ,  le 
mot  adarare  signifie  se  prosterner  en  signe  de  vénération.  C'est  là  son 
sens  propre ,  que  le  langage  des  premiers  chrétiens  et  la  liturgie  de  TÉ- 
glise  lui  ont  conservé.  Les  passages  de  la  Bible  où  il  exprime  un  acte  de 
respect  envers  des  créatures  sont  très^nombreux.  On  en  voit  un  exemple 
dans  le  texte  de  saint  Jean ,  que  je  viens  de  citer.  Les  écrivains  protes- 
tants, qui  ont  abusé  de  remploi  de  ce  mot  dans  la  liturgie  pour  prêter 
aux  catholiques  une  adoration  sacriléffe,  avaient  oublié  leur  latin ,  ou^ 
s'ils  le  savaient,  ils  avaient  oublié  la  nonne  foi. 

*  Nam  de  ipso  habitu  ac  victu  mandat  (exomolegesis)  ingemisoere.. 
presbyteris  advolvi,  caris  Dci  adçeniculari.  Tertull.,  lib.  de  Pœnitent. 


»•••< 


LE  BÀISEMENT  DES  PIEBS.  481 

moins  à  nous  faire  entrevoir  lantiquité  de  la  coutume  dont 
il  s'agît.  Cette  partie  de  Yorgueilleux  cérémonial  du  Vatican 
parait  dater  de  1  époque  où  une  crotte  souterraine ,  taillée 
dans  le  tuf,  a  été  bien  souvent  le  palais  des  papes  :  c'était 
Tétiquette  des  Catacombes. 

Les  siècles  suivants  ne  virent  aucune  raison  dy  déro- 
ger; elle  acquit,  au  contraire,  un  nouveau  relief.  La  cou- 
tume populaire  devint  un  usage  impérial.  Lorsque  les 
papes,  Jean  l^  et  Constantin,  se  rendirent  à  Constantino- 
pie,  le  premier  en  525,  le  second  en  710,  toute  la  ville 
alla  processionnel lement  à  leur  rencontre,  et  les  empereurs 
JustinJe-Vieux  *  et  Jastinien-le-Jeune  se  conformèrent  à  l'an- 
cien usage.  Le  peuple  chrétien  vit  avec  plaisir  le  diadème 
des  Césars  s'abaisser  devant  les  héritiers  du  pécheur^.  " 

II  s'était  fait  toutefois  un  changement.  La  piété  des 
fidèles  avait  inventé  cet  hommage  envers  les  Papes,  à  1  épo- 
que où  ceux-^i  n'avaient  pas  de  palais.  Mais  après  qu'ils  te 
furent  accoutumés  à  recevoir  dans  leur  palais  de  Latran 
les  chrétiens  de  différents  pays,  qui  leur  apportaient  les 
respects  de  toute  la  terre,  les  papes  inventèrent  à  leur  tour  un 
moyen  humblement  ingénieux  d'atténuer  l'hommage  qui 
leur  était  rendu.  Us  firent  tracer  ou  broder  une  croix  sur  le 
haut  de  leur  chaussure,  afin  de  rendre  à  ce  signe  sacré  le 
baiser  des  fidèles.  Le  plus  ancien  monument  qui  retrace  cet 
usage  appartient  à  la  première  moitié  du  septième  siècle  : 
c'est  la  mosaïque  qu'Honorius  r*"  a  fait  exécuter  dans  l'ab- 
side de  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  sur  la  voie  Nomentane. 

^  Occorrerunt  beato  Joanni  papœ  à  milliario  duodecimo  omnis  civi* 
tascum  cereisetcrucibus;  etc....  Tune  Justinusimperator dans honorem 
Deo,  humiliavit  sepronus  in  terraïUi  etc.  Anastas.  BibL  in  Joan,  Ip 
pap, 

Augustus  christianissimus  (Justinian.  junior)  cum  regno  in  capite  sese 
prostravit ,  pedes  osculans  pontificis  ;  deindè  in  amplexum  mutuum  cor- 
ruerunt.  Et  facta  est  lœtitia  magna  in  populo^  etc.  Ibid.,  in  Constan* 
tin.,pap. 

'  Photius,  le  premier  auteur  d'un  schisme  à  jamais  déplorable,  a  parlé 
de  Tusage  en*  question  dans  les  termes  les  plus  respectueux  :  a  Quod  si 
»  quilibet  nostrùm  ad  tuam  patemam  benedictionem  proficisci ,  et  tuis 
»  venerabilibus  pedum  vestigiiF  frui  voluerit,  mihi  quàm  maxime  jucun- 
»  dum  erit,  immo  et  prse  aliis  jmnibus  rébus  décorum  ;  sine  tamen  nos* 
»  tro  consensu  et  absque  litteris  commendatitiis ,  non  item.  »  Epi-^ 
8tol.  VII,  ad  Nicol.  Pont.  I. 
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Xe  pape  présente  à  la  sainte  cette  é^jlise  qu  il  vient  de  réédi- 
jBer.  I/inscription  contein[)Oraine  est  composée  de  trois  qua- 
trains :  le  dernier  recommande  à  Tattention  le  portrait 
â*Honorius.  «  Ce  pontife,  y  est-il  dit,  est  désigné  ici  par  se& 
ft  vêtements  et  par  son  œuvre,  et  la  sérénité  de  son  cœur 
m  hriWe  sur  son  visage  *.  »  On  voit  que  ce  portrait  avait 
été  soigné  :  les  détails  du  costume  ont  dû  être  fidèlement 
re{)roduits.  I^a  chaussure  du  pape  est  marquée  d'une  croix 
blanche.  Nous  retrouvons  le  même  signe  dans  un  autre 
monument  du  septième  siècle,  dans  les  portraits  de  Jean 
IV  et  de  son  successeur  Théodore  I**",  que  nous  oftre  la  mo- 
saïque de  loratoire  de  Saint- Venant,  à  côté  de  la  basilique 
dcLatran.  Cette  mosaïque  a  été  commencée  par  le  premier 
de  ce's.  papes  et  achevée  par  le  second.  La  croix  de  leur 
chaussure  est  noire.  Voyez  aussi  un  portrait  qui  date  des 
pit^mières  années  du  huitième  siècle ,  celui  du  pape 
Jean  VII  *,  conservé  dans  la  basilique  souterraine  de  Saint- 
Pierre.  L'usage  touchant,  dont  nous  venons  de  signaler  les 
premières  manifestations  monumentales,  ne  s'est  pas  perdu 
dans  1  âge  moderne.  On  peut  Tobserver  dans  une  série  con- 
tinue de  monuments  funèbres  qui  commence  au  tombeau 
d'Urbain  VI  dans  le  quatorzième  siècle,  et  finit  par  celui 
d'Innocent  VIII,  dans  les  dernières  années  du  quinzième. 
Jjes  statues  papales  du  siècle  suivant,  de  Pie  III  à  Saint- 
André  délia  Valle^  de  Léon  X  à  la  Minerve,  de  Paul  111,  de 
Pie  IV,  de  Grégoire  XIII  à  Saint-Pierre,  de  Pie  V  et  de 
Sixle-Quint  à  Sainie-Marie-Majeure,  attestent  la  perpétuité 
de  cet  usage  et  des  démonstrations  de  respect  qui  lui  ont 
donné  lieu  originairement.  Les  derniers  temps  ont  rendu  à 
celles-ci  le  lustre  antique  des  persécutions  subies  par  les 
papes.  Quand,  dans  les  salons  du  Luxembourg,  le  Directoire 
iaisait  parada  du  bâton  enlevé  à  Pie  VI  captif,  comme  si 
<:cût  été  le  monument  de  la  Papauté  détruite,  tout  Tuniversi 
catholique  aurait  voulu  faire  le  pèlerinage  de  Valence,  pour 
s'y  prosterner- aux  pieds  du  pontife  mourant.  Les  rares  vi- 

'  Sursùra  versa  niiiu  quod  cimelis  ccrniiur  uno 

Prœsul  Honorius  hac  vota  dicaia  dciiiu 
Vc$;i^Vus  et  faclis  signanlur  illius  ora 
Lurei  ^  aspeclu  lucida  corda  {jorens. 

*  Johannes  inclignua  episcopus  fecit  {Inscription  du  portrait). 
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slteurs ,  admis  à  vénérer  Pie  VH  dans  sa  prison  de  Fontai  - 
nebleau ,  lui  ont  porté  des  hommages  plus  profonds  que 
n  en  avait  reçu  Léon  III ,  lorsqu'il  avait  posé  la  couronne 
des  Césars  sur  le  front  de  Gharlemagoe. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  coutumes  bien  simples  ré* 
fléchissent  tout  un  système  d'idées,  qui  ont  concouru  à  les 
former,  à  peu  près  comme  certaines  plantes  révèlent,  par  ie 
fait  même  de  leur  existence,  la  qualité  du  sol  pu  sont  leurs 
racines,  et  du  climat  sous  lequel  elles  fleurissent.  L'usage 
dont  nous  venons  de  parler  pous  en  offre  un  exemple  :  il  y 
a  ici,  sous  une  étiquette  de  cour,  une  thèse  sociale.  Cet 
usage  est  en  effet  le  produit  naturel  d  un  ensemble  de  pen- 
sées et  de  sentiments  très-profonds,  liés  aux  bases  même  de 
la  civilisation  chrétienne.  La  vraie  civilisation  doit  organiser 
un  système  de  démonstrations  de  respect.  Dans  tout  ce  qui 
tient  au  sentiment,  les  signes  sont  le  complément  presque 
nécessaire  de  la  parole,  ils  forment  un  langage  à  la  fois  plus 
imposant  et  moins  individuel ,  parce  qu  un  usage  consacré 
par  le  temps  est  comme  la  parole  permanente  de  la  so- 
ciété. S'il  fallait  supprimer  les  démonstrations  de  respect , 
il  faudrait  les  attaquer  jusque  dans  le  langage  lui-même, 
il  faudrait  abolir  les  formules  de  civilité  respectueuse  pour 
les  remplacer  par  le  tutoiement  universel  :  les  terroristes 
ont  été  les  vrais  logiciens  de  ce  système  sauvage.  Mais, 
d'un  autre  côté,  le  sentiment  de  la  dignité  humaine,  le 
bon  goût,  qui  veut  en  toutes  choses  de  la  mesure  et  de  l'har- 
monie, la  sobriété  dans  ce  qui  est  bien,  qui  est  une  con- 
dition délicate  du  bien  même,  doivent  contenir,  en  de  cer- 
taines limites,  le  symbolisme  du  respect  le  plus  légitime. 
Plusieurs  nations  de  l'immobile  Orient,  et  plusieurs  tribus 
nomades  du  Nouveau-Monde  se  sont  portées  à  cet  égartl 
vers  deux  extrémités  diamétralement  opposées.  Dans  l'O- 
rient, le  sentiment  hiérarchique  profondément  enraciné, 
mais  altéré  par  l'esclavage,  a  produit  un  luxe  inouï  de 
révérences,  de  prostrations,  d'attitudes  immobiles,  de 
mutisme  calculé,  de  regards  attaches  à  la  terre,  et  de  gestes 
pour  couvrir  les  yeux  indignes  de  contempler  la  face  dusou- 
verain.  Les  démonstrations  de  respect  ont  été,  au  contraire, 
h  peu  près  annulées  chez  divers  peuples  sauvages  dominés 
par   un  fougueux  instinct  d'égalité  et  d'indépendance.  Si 
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quelques-uns  de  leurs  chefe  étaient  tout  à  coup  transportés 
du  fond  de  leurs  huttes  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  au 
moment  où  chaque  membre  du  sacré  collège  renouvelle 
aux  pieds  du  Pape  Thommage  de  son  obéissance,  leur  sim- 

f)licité  brute  s'imaginerait  sans  doute  que  nous  voyons  dans 
e  souverain  Pontife  un  être  d'une  nature  supérieure.  Si 
un  mandarin  Chinois  assistait  à  nos  cérémonies,  il  prononce- 
rait sans  hésiter  que  nous  autres  barbares  nous  manquons 
de  respect  à  celui  qui  devrait  être  pour  nous  le  chef  d'un 
céleste  empire.  L'instinct  chrétien  s'est  préservé  de  ces  deux 
genres  d'excès  :  il  a  pris  quelque  chose  dans  l'élément  orien- 
tal ,  en  adoptant  une  inclination  du  corps  comme  base  des 
salutations  qu'échangent  entre  eux  les  personnes  qui  se  res- 

f)ectent  réciproquement.  Puis,  partant  de  ce  principe ,  que 
e  langage  symbolique  du  sentiment  doit  être  gradué  pour 
être  vrai ,  il  a  établi  sur  cette  base  une  échelle  de  démons- 
trations de  respect,  soit  envers  la  Paternité,  qui  est  la  royauté 
dans  la  famille,  soit  envers  la  Souveraineté,  qui  est,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  une  sorte  de  paternité  dans 
TÉtat.  Mais,  en  général,  la  plus  expressive  de  ces  démonsti*a- 
tions  n  a  pas  dépassé  la  génuflexion  simple  dans  les  époques 
les  plus  hiérarchiques,  ou,  à  d autres  époques,  l'inclination 
profonde.  Le  sentiment  chrétien  ne  pouvait  donc  être  sa- 
tisfait qu'en  réservant  pour  le  Chef  de  la  chrétienté  une  dé- 
monstration encore,  pi  us  significative  :  l'Église  a  consente 
celle  qui  avait  été  adoptée  spontanément  dans  les  anciens 
jours  du  Christianisme.  Si  cet  usage  s'était  perpétué  sans  au- 
cune modification ,  tel  qu'il  s'était  établi  dans  ce  premier 
élan  de  la  ferveur  religieuse,  on  n'aurait  déjà  rien  à  redire. 
L'esprit  chrétien  toutefois  Ta  tempéré  :  il  a  produit  une 
espèce  de  compromis  entre  la  modestie  des  papes  et  le  res- 
pect des  fidèles.  De  là  ce  détour,  qui  rapporte  à  la  croix  du 
Sauveur  le  témoignage  de  vénération  offert  à  la  personne 
de  son  représentant  :  cet  hommage ,  qui  est  tout  à  la  fois , 
dans  l'acte  même  qui  l'exorinie,  accepté  par  la  dignité  de 
pontife,  et  refusé  par  l'humilité  de  l'homme,  imprime 
un  caractère  unique  au  cérémonial  du  Vatican.  Il  est  sou- 
verainement noble  de  tous  les  sentiments  qui  ont  concouru 
à  le  former.  Les  Anglais  pi-otestants,  qui  dans  certaines  cir- 
constances fléchissent  officiellement  le  genou  devant  le  Roi, 
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le  premier  gentilhomme  du  royaume  uni  d'Angleterre  et 
dlrlande,  ont-ils  droit  de  s  étonner  de  Thommage  que 
nous  rendons  au  premier  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ? 
Si  leur  étiquette  de  cour  est  un  reste  des  siècles  féodaux , 
notre  usage  remonte  aux  premiers  temps  du  Christianisme 

Ï)ersécuté,  c'est-à-dire  de  la  plus  grande  liberté  morale  :  car 
es  hommes  les  plus  libres  de  la  terre,  sont  ceux  qui  meu- 
rent  pour  un  devoir.  Bien  n^est  bas  quand  c'est  l'amour  qui 
s'abaisse.  Qui  n'a  été  heureux  et  fier,  une  fois  en  sa  vie, 
de  se  prosterner  devant  son  père?  Si  l'égalité  proscrit  cela, 
l'égalité  est  une  sotte.  L'immortelle  féodalité  de  la  piété  filiale 
ne  passera  pas.  Nous  nous  moquons  de  ceux  qui  s'en  mo- 
quent. Un  protestant  illustre  a  dit  que  l'Eglise  catholique 
est  la  plus  grande  école  de  respect  qui  ait  existé  dans  le  monde  ; 
mais  elle  ne  l'a  été  qu'en  organisant  une  hiérarchie  de 
formes  respectueuses ,  en  réservant  Thommage  le  plus  pro- 
fond au  seul  pouvoir  qui  soit  assez  haut  pour  n'avoir  d'autres 
armes  que  la  parole  et  la  prière.  A  notre  avis,  c'est  un  pi- 
toyable servage  que  d'avoir  l'esprit  courbé  sous  de  petites 
idées  qui  ne  savent  pas  même  entrevoir  cela. 

En  parcourant  les  pages  qui  précèdent,  quelques  lecteurs 
les  auront  trouvées  probablement  bien  singulières  dans  le 
temps  où  nous  vivons.  Le  monde  s'agite  sur  ses  bases,  et,  . 
dans  cet  ébranlement  universel,  nous  écrivons  tranquille- 
ment la  théorie  d'une  génuflexion.  Eh!  oui,  nous  sommes 
ainsi  faits  comme  catholiques  !  Il  y  a  longtemps  qu'une  ma- 
nie du  même  genre  existe  dans  rÉglise  j  c'est  pour  nous  une 
tradition  de  famille.  Les  papes  des  Catacombes  ont  fait  des 
règlements  sur  l'eau  bénite.  Après  l'agonie  de  l'empire 
Romain,  Grégoire  II  ramassa,  parmi  les  décombres  de  l'I- 
talie, une  [plume  pour  rédiger  une  ordonnance  sur  les 
lampes  dun  tombeau.  Dans  le  moyen  âge,  les  papes  ont 
signé  des  règlements  pour  les  sacristains,  de  cette  même 
main  qui  agitait  sur  l'Europe  frémissante  le  drapeau  des 
croisades.  Lorsque  le  feu  souterrain  des  révolutions  fait 
éruption  au  sein  du  peuple ,  le  prêtre  n'en  est  pas  moins 
attentif  à  consulter  chaque  matin  les  rubriques  pour 
réciter  son  bréviaire  sur  le  cratère  du  volcan.  La  même 
disposition  nous  sUit  dans  tous  nos  travaux  :  c'est  en  vertu 
de  cette  vieille  habitude  que  les  écrivains  catholiques  ai- 
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ment  à  défendre  les  usafjes  de  TÉglise  dans  leurs  plus  menus 
détails ,  alors  même  qu  elle  est  attaquée  dans  ses  droits  les 
plus  élevés.  Nous  tenons  à  reconnaître  lesprit  qui  Vaninie 
jusque  sous  ses  formes  les  moins  éclatantes,' comme  un  na- 
turaliste recherche,  sous  des  phénomènes  en  apparence  peu 
importants,  la  vie  de  la  nature.  C'est  pour  nous  une  grande 
chose  que  d'être  imperturbables  dans  le  soin  des  petites  : 
nous  sommes  assez  rassurés  sur  l'avenir,  nous  avons  assez  de 
calme  dans  lame,  pour  que  les  agitations  qui  nous  entou- 
rent, les  distractions  qu'elles  provoquent  n  aient  pas  la 
puissance  de  nous  faire  négliger  une  seule  parcelle  de  nos 

saintes  et  paisibles  études. 

L'âbbé  Gerbet. 


(Coure  ÎJc  Itt  ôorbomif. 


COURS  D HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


ONZIÈME   LEÇON  \ 

Première ,  seconde  cl  troisième  mission  dans  le  Languedoc.  —  Conférence  publiqut^ 
avec  les  Vaudois  el  les  Albigeois.  —  Querelle  des  légats  avec  l'archevêque  de  Nar- 
bonne.  —  Découragement  des  missionnaires.  —  Arnaud ,  abbé  de  Giteaux ,  acfjoint 
aux  légats.  —  Suspension  et  déposition  de  plusieurs  évoques. 

Sans  doute,  Messieurs,  la  conduite  de  nos  ancêtres  à  1  égard  des 
Manichéens,  nous  semble  barbare.  La  vue  des  hérétiques,  con- 
duits solennellement  au  bûcher  et  brûlés  sur  la  place  publique , 
blesse  notre  délicatesse  et  nous  inspire  de  rhorreur.^Je  réprouve 
comme  vous,  en  vous  exposant  les  faits.  Mais  pour  comprendre  la 
sévérité  de  nos  ancêtres ,  il  faut  nous  rappeler  sans  cesse  qu'ils  se 
trouvaient  en  face  d'une  hérésie  qui  n'était  pas  ordinaire,  qui  bri- 
sait tout  frein  et  toute  barrière,  qui  compromettait  gravement  la 
sécurité  de  l'État,  le  bon  ordre  de  la  société,  la  morale  publique , 
et  qui  produisait,  partout  où  elle  s'établissait,  l'anarchie  civile  et 
religieuse.  Or,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  États ,  tant  an- 
ciens que  modernes,  les  lois  sont  très-sévères  h  l'égard  de  ceux 

*  Voir  U  10*  leçon  aa  numéro  précédent  ci-dessus,  p.  399. 
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qui  compromettent  de  si  graves  intérêts,  qui  attaquent  Tordre  de 
la  société  et  les  lois  existantes.  Notre  Code  pénal,  quoiqu'il  soit  em- 
preint de  la  douceur  de  nos  mœurs ,  contient*contre  ces  sortes  an 
crimes  des  dispositions  qui  ne  le  cèdent  guère  en  rigueur  à  celles 
du  moyen  âge.  La  peine  de  mort  y  est  prononcée  comme  dans  ks 
codes  anciens,  seulement  le  supplice  est  différent.  Comme  je  vous 
Tai  dit  et  démontré  par  les  faits,  on  ne  souffrait  pas  l'hérésie  dans 
la  France  proprement  dite;  au  moindre  bruit  d'hérésie,  les  évêques 
s'assemblaient  à  la  hâte ,  jugeaient  et  condamnaient  les  héréti- 
ques ,  et  lorsqu'ils  ne  se  rétractaient  pas,  ils  étaient  livrés  au  bras 
séculier,  qui  en  faisait  prompte  et  terrible  justice.  Le  peuple  y  ap- 
plaudissait, et  comme  nous  l'avons  vu,  il  faisait  justice  lui-même, 
lorsque  les  magistrats  fléchissaient  ou  différaient  l'application  des 
lois.  La  suite  de  l'histoire  nous  fait  voir  qu'on  avait  raison  d'en  agir 
ainsi.  En  sacrifiant  quelques  coupables,  la  France  proprement 
dite  a  sauvé  la  rehgion  et  la  patrie,  et  s'est  préservée  de  la  guerre 
civile ,  dont  le  Midi  va  offrir  un  si  cruel  spectacle.  Innocent  111  fait 
tout  pour  la  prévenir  et  l'éviter.  Malgré  Finsuffisancc  dii  glaive  sj)i- 
rituel,  déjà  si  souvent  éprouvé,  malgré  l'inutilité  des  missions,  il  va 
les  essayer  encore  une  fois;  mais  il  veut  que  les  princes  prêtent  leur, 
appui,  non  pour  faire  périr  les  hérétiques  dans  les  flammes,  mais 
pour  les  ramener  par  quelques  châtiments  temporels,  et  pour 
les  chasser  au  besoin  du  pays ,  auquel  la  plupart  étaient  étrangers. 
Mais  Innocent  III  eut  bientôt  lieu  de  se  convaincre  que  les  missions 
ne  produû'aient  pas  grand  effet.  Frère  Rainier  et  frère  Gui,  envoyés 
dans  le  Midi  comme  nous  l'avons  vu,  ne  négligèrent  certainement 
rien  pour  ramener  les  hérétiques  et  se  conformer  aux  instructions 
du  pape;  mais  ils  eurent  peu  ou  point  de  succès.  Ils  avaient  beau 
réclamer,  suivant  les  instructions  du  pape,  la  coopération  des  évo- 
ques et  l'appui  des  seigneurs,  recommander  aux  uns  d'excommu- 
nier les  hérétiques,  aux  autres  de  confisquer  leurs  biens  et  de  les 
chasser  du  pays,  leurs  efforts  furent  inutiles;  ils  trouvèrent  ptu 
de  zèle  chez  les  évêques  et  une  complète  indifférence  chez  les  sei- 
gneurs. Le  pape  ne  perdit  pas  courage;  il  poussa  son  œmTc  avec 
une  grande  ardeur.  Il  accepta  avec  grand  plaisir  la  démission  do 
l'évêquede  Carcassonne,  qui  se  sentait  incapable  de  résister  aux 
hérétiques ,  dont  le  diocèse  était  un  des  plus  infectés ,  et  il  recom- 
manda aux  chanohies  de  cette  Église  de  fau'e  un  bon  choix.  Béren- 
ger,  neveu  de  l'évêque  démissionnaire ,  fut  choisi  et  répondit  aux 
désh^s  du  pape  ;  mais  il  eut  beaucoup  à  souffru:  des  hérétiques  qui 
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le  chassèrent  de  la  ville,  preuve  qu'ils  y  étaient  supérieurs  en  nom- 
bre aux  catholiques  *. 

Le  frère  Rainier  avait  été  obligé  d'aller  en  Espagne ,  sans  doute 
pour  quelque  affaire  importante.  A  son  retour  dans  le  Midi,  le  pape, 
pour  rendre  sa  mission  plus  efficace ,  le  nomma  son  légat  dans 
les  diocèses  d'Embrun,  d'Aix,  d'Arles  et  de  Narbonne,  et  ordonna 
aux  quatre  métropolitains  de  ces  provinces  de  le  recevoir  comme 
son  légat  à  latere  et  sa  propre  personne  5  d'observer  religieusement 
toutes  ses  ordonnances  et  de  l'aider  à  extirper  l'hérésie  •.  Les  in- 
tentions d'Innocent  in  sont  clairement  expliquées  dans  ses  lettres  : 
son  légat  a  plein  pouvoir;  il  doit  porter  la  réforme  dans  les  églises 
et  dans  les  monastères;  condamner  et  absoudre  selon  qu'il  le  juge 
nécessaire;  réfuter  les  erreurs;  obliger  ceux  qui  en  sont  imbus  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  et  excommunier  les  contumaces. 
Les  quatre  métropolitains  et  leurs  suffragants  doivent  l'aider  de 
tout  leur  pouvoir,  se  soumettre  à  ses  ordonnances,  et  facHifer  son 
action,  n  paraît  que  le  pape  voulait  agir  par  le  clergé  sans  le  se* 
cours  des  princes ,  dont  il  n'est  plus  question  dans  ces  lettres.  Mais 
frère  Rainier  n'a  pas  eu  plus  de  succès  en  qualité  de  légat  qu'en 
celle  de  commissaire.  11  tomba  malade  de  fatigue  et  de  chagrin.  Le 
pape  lui  associa  Pierre  de  Castelnau ,  archidiacre  de  Maguelone , 
qui  entra  bientôt  après  dans  l'ordre  de  Citeaux  dans  l'abbaye  de 
Fontfroide,  au  diocèse  de  Narbonne  ».  Castelnau  était  un  homme 
de  grand  caractère  et  convenait  parfaitement  à  l'œuvre  à  laquelle 
il  était  destiné.  Mais  son  zèle  ainsi  que  celui  de  ses  compagnons 
échoua  complètement  devant  l'opiniâtreté  des  hérétiques  et  devant 
l'indifférence  des  évêques  et  des  seigneurs.  Le  légat  Rainier  et  frère 
Gui  se  laissèrent  décourager  après  deux  ans  d'infructueux  travaux; 
ils  renoncent  à  la  mission  et  se  retirent  dans  leurs  couvents.  L'hé- 
résie avait  Jeté  de  trop  profondes  racines  pour  pouvoir  être  extirpée 
par  des  moyens  de  douceur. 

Cependant  Innocent  in ,  ne  voulant  avoir  aucun  reproche  à  se 
faire,  organisa  une  nouvelle  mission.  Il  envoya  dans  le  Midi,  en 
qualité  de  légat,  un  haut  dignitaire  de  l'Église,  Jean  de  Saint-Paul, 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Prisque ,  et  lui  associa  Pierre  de  Castel- 
nau qui  était  resté  dans  le  pays.  Il  lui  donna  les  mômes  instnic- 
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lions  qu'il  avait  données  aux  premBers  commissaires.  Il  lui  ordonne 
de  déclarer  infâmes  et  incapables  de  posséder  aucun  bénéfice  ou 
emploi  public,  tous  les  fauteurs,  receleurs  et  prolecteurs  des  hé- 
rétiques; de  confisquer  les  biqns  des  hérétiques  dans  toutes  les 
terres  dépendant  du  Saint-Siège,  et  il  enjoint  aux  seigneurs  de  faire 
de  même  dans  leurs  domaines,  sous  peine  d'excommunication.  11 
recommande  son  légat  à  Guillaume  Vin,  comte  de  Montpellier, 
qui  avait  toujours  été  fidèle  à  l'Église.  Il  le  pria  de  l'aider  de  tout 
son  pouvoir,  a  afin,  dit-il,  que  ceux  que  la  crainte  de  Dieu  et  le 
glaive  spirituel  ne  pourront  ramener  à  la  vérité ,  soient  du  moins 
assujétis  par  le  glaive  matériel  et  par  la  confiscation  des  biens  :  o 
mesures  qu'ils  paraissent  appréhender  davantage  *. 

Le  cardinal  se  trouvait  en  France  au  mois  de  juillet  1200,  et  au 
mois  de  novembre  à  Montpellier  ^  Cette  mission  dura  près  de  trois 
ans;  mais,  comme  la  précédente,  elle  ne  produisit  aucun  fruit.  Le 
mal  profondément  enraciné  ne  fit  que  s'augmenter  :  les  seigneurs, 
les  nobles  et  les  magistrats  étaient  gagnés  par  les  hérétiques.  Us 
assistaient  à  leurs  cérémonies ,  faisaient  des  génuflexions ,  les  ado- 
raient et  demandaient  leurs  bénédictions  '.  Ils  étaient  loin  de  se- 
conder les  efforts  des  légats  et  de  condamner  les  hérétiques  à  des 
peines  temporelles.  Le  légat  de  Sainte-Prisque,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait rien  faire,  renonça  à  la  mission.  Son  associé  était  également 
découragé;  cependant  il  resta  à  son  poste,  parce  qu'il  était  doué 
d'une  grande  fermeté  de  caractère. 

Le  pape  Innocent  m  ne  se  décourage  pas;  il  s'obstine  en  quelque 
sorte  à  vouloir  extirper  l'hérésie  par  la  douceur.  Malgré  l'inutilité 
des  deux  premières  missions ,  il  en  organise  une  troisième.  Il  en 
chargea  Pierre  de  Castelnau  et  frère  Raoul ,  tous  deux  religieux 
profès  de  l'abbaye  de  Fontfroide,  qui  appartenait  à  l'ordre  de  Cî- 
teaux.  U  leur  donna  à  l'un  et  à  l'autre  le  titre  de  légat  avec  plein 
pouvoir.  La  mission  ne  pouvait  être  confiée  à  de  meilleures  mains, 
car  tous  deux  unissaient  de  grandes  vertus  à  de  beaux  talents. 
Raoul  est  appelé  maître,  ce  qui  montre  qu'il  était  docteur  en  théo- 
logie. 

Ces  deux  religieux  se  dirigèrent  vers  Toulouse,  qui  passait  pour 
le  foyer  de  l'hàrésie ,  d'où  elle  se  répandait  dans  les  provinces 


■  HiHoire  du  Languedoc ,  liv.  xxi,  c.  6. 
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voisines.  Ils  y  assemblèrent,  le  13  décembre  1203,  les  consuls  et 
les  principaux  habitants,  qui  firent  serment,  au  nom  de  toute  la 
Tille ,  de  garder  la  foi  catholique.  Avant  de  recevoir  ce  serment , 
ils  confirmèrent  de  la  part  du  pape  toutes  les  libertés  et  les  pri- 
vilèges dont  jouissajt  la  ville  de  Toulouse ,  et  assurèrent  que  le 
serment  qu'ils  allaient  prêter  n'y  porterait  aucune  atteinte;  qu'ils 
ne  seraient  plus  regardés  comme  hérétiques,  quand  même  ils  en 
auraient  été  accusés  auparavant ,  mais  que  ceux  qui  refuseraient 
de  le  faire  seraient  excommuniés.  Le  serment  fut  prêté;  mais  ce  ne 
tut  pas  sans  peine  qu'ils  obtinrent  la  promesse  de  chasser  les  hé- 
rétiques :  ils  avaient  été  obligés  d'en  venir  à  des  menaces.  Mais , 
comme  noué  l'avons  déjà  vu  bien  souvent ,  il  n'en  coûtait  rien  aux 
,  Manichéens  de  faire  .des  serments  et  des  promesses.  Les  légats 
avaient  à  peine  quitté  la  ville,  que  les  Toulousains  se  parjurèrent 
en  retournant  aux  assemblées  nocturnes  des  héréticjués  *. 

Les  légats ,  en  quittant  la  ville  de  Toulouse ,  allèrent  à  Carcas- 
sonne,  où  se  trouvait  alors  le  roi  d'Aragon.  C'était  au  mois  de  fé- 
vrier i204.  Le  roi  fit  venir  les  chefs  des  hérétiques  et  les  engagea  à 
une  coiiférence  avec  l'évêque  de  Carcassonnc  et  les  deux  légats , 
parce  que,  disait-il,  il  voulait  être  instruit  de  l'hérésie  des  Van- 
dois.  La  conférence  eut  lieu  ;  on  n'eut  point  de  peine  à  les  convain- 
cre d'erreurs  par  les  textes  de  l'Écriture  et  par  les  décrets  -de 
l'Église  romaine.  Le  roi  ayant  entendu  les  raisons  de  part  et  d'au- 
tre, jugea  qu'ils  étaient  hérétiques.  A  la  prière  du  viguier  du 
vicomte,  on  établit  une  deuxième  conférence,  où  l'on  fit  venir 
d'autres  hérétiques  :  c'étaient  des  Manichéens.  On  prit  pour  asses- 
seurs et  arbitres  13  fauteurs  d'hérétiques  et  autant  de  catholiques. 
On  y  interrogea  un  évêque  manichéen,  Bernard  de  Simorre,  et 
plusieurs  de  ses  compagnons.  On  leur  demanda  s'ils  croyaient  un 
seul  Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  auteur  du  Nouveau  et  de 
l'Ancien  Testament.  La  question  nettement  posée  les  embarrassa. 
Après  bien  des  subterfuges ,  ils  déclarèrent  leurs  sentiments  en  di- 
sant qu'ils  reconnaissaient  trois  Dieux  et  même  un  plus  grand 
nombre ,  dont  l'un  qui  était  le  mauvais,  avait  créé  toutes  les  choses 
visibles  et  était  auteurde  la  loi  de  Moïse  ;  que  Jésus-Christ  n'était 
tiu'un  pur  homme  ;  que  les  sacrements  de  baptême  et  de  l'autel 
n'avaient  aucune  efQcacité,  et  que  la  résurrection  future  était  une 
fable.  Ces  aveux  étaient  plus  que  suffisants.  Les  légats  les  convain- 
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quirent  d'erreur  par  Tautorité  du  Nouveau  Testament ,  et  les  dé- 
clarèrent, le  jour  suivant,  hérétiques,  en  présence  de  Févêque  de 
Carcassonne  et  de  plusieurs  autres  qui  étaient  venus  à  la  confé-^ 
rence.  Mais  il  n'est  pas  dit  qu'on  punit  les  hérétiques  par  la  confis- 
cation des  biens  et  par  le  bannissement,  comme  le  pape  l'avait 
ordonné.  Il  est  fort  probable  que ,  malgré  les  efforts  des  légats,  on 
les  laissa  tranquilles ,  car  le  vicomte  de  Carcassonne ,  Raimond- 
Roger,  qui  était  également  vicomte  de  Béziers ,  passait  pour  un  de^ 
leurs  protecteurs  *.  Les  légats  parcoururent  les  provinces  du  Hidi 
sans  obtenir  le  moindre  succès.  A  Narbonne,  ils  eurent  une  vive 
querelle  avec  Bérenger  II,  archevêque  de  cette  ville,  qui,  regar- 
dant le  pouvoir  des  légats  comme  im  empiétement  sur  ses  droits, 
ne  voulait  pas  prêter  le  serment  qu'on  exigeait  de  lui.  Les  légats  le 
suspendirent  de  ses  fonctions.  L'archevêque  voulut  passer  outre  et 
exercer  son  ministère  malgré  l'interdit.  Il  avait  invité  plusieurs 
évêques  à  la  consécration  de  Guillaume ,  évêque  élu  de  Hague- 
lone.  Les  légats  défendirent  aux  évêques  de  s'assembler  avant  que 
leur  métropolitain  eût  prêté  le  serment  exigé.  Il  paraît  que  ce  ser- 
ment était  de  chasser  les  hérétiques  après  leur  condamnation. 
I/archevêquc  fit  un  appel  au  Saint-Siège  :  les  légats  écrivirent  de^ 
leur  côté,  accusant  l'archevêque  de  négligence  dans  ses  devoirs  et 
de  simonie.  Depuis  13  ans,  il  n'avait  visité  ni  sa  province  ni  son' 
diocèse.  Il  résidait  ordinairement  en  Espagne,  dans  l'abbaye  de 
Mont- Aragon,  de  l'évêché  de  Lérida,  d'où  il  avait  été  transféré. 
Bien  vivre  et  amasser  des  trésors ,  c'était  son  unique  occupation  *. 
Bien  loin  de  s'opposer  aux  hérétiques ,  il  accordait  sa  protection  et 
donnait  retraite,  dans  un  de  ses  châteaux,  à  Nicol,  chef  des  Arago- 
nais  qui  désolaient  le  pays  par  leurs  brigandages  ',  quoique  ce  chef 
eut  été  excommunié  par  son  prédécesseur. 

Les  légats  étaient  découragés.  Et,  en  effet,  il  y  avait  de  quoi  se 
décourager,  lorsqu'on  voyait  les  évêques,  dont  le  devoir  était  de 
défendre  la  foi  catholique  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir^ 
être  indifférents  et  accorder  protection  aux  chefs  de  l'hérésie. 

Pierre  de  Castelnau  écrivit  au  pape  une  lettre  où  il  dépeint  avec 
des  couleurs  bien  sombres  le  triste. état  de  l'Église  du  Midi. 

Saint  Père,  dit-il,  les  missions  ne  sont  plus  suffisantes  pour  arrêter  le  mal;. 


'  Histoire  du  Languedoc,  liv.  xxi,  c.  11. 

■  Ep.  X.  68. 

'  Histoire  du  Languedoc,  liv.  mi,  c.  12. 
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les  vases  sacrés  et  les  saints  livres  subissent  ici  d'atroces  profanations.  Les  héréti- 
ques baptisent  publiquement  à  la  manière  des  Manichéens  et  prêchent  sans  honte 
et  sans  crainte  leurs  damnables  erreurs.  Raymond  deRabastens,  évèque  de  Tou- 
louse et  successeur  du  pieux  Fulcrand ,  est  un  homme  avide  et  turbulent  qui 
ne  peut  vivre  en  paix  avec  ses  diocésains.  Depuis  trois  ans  qu^il  est  Toint  du 
Seigneur,  il  soutient  une  guerre  acharnée  contre  un  gentilhomme ,  son  vassal , 
au  heu  de  tourner  ses  armes  contre  Thérésie ,  aux  progrès  de  laquelle  il  ne  fait 
pas  attention.  Il  est  en  outre  devenu  infâme  par  le  trafic  des  choses  de  TËglise. 
y  archevêque  de  Narbonne  et  Tévèque  de  Beziers ,  effrayés  de  la  tempête  gron- 
dant dans  leurs  diocèses,  abandonnant  leurs  ouailles  ou  refusent  de  faire  acte  de 
juridiction  contre  les  sectaires.  A  parler  vrai ,  les  désordres  des  ecclésiastiques 
sont  si  criants,  qu'il  est  impossible  de  regarder  ces  indignes  ministres  autremttit 
que  comme  des  loups  entrés  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ.  Les  seigneurs  de 
Toulouse  et  de  Béziers  nous  ont  dénié  leur  concours.  Ils  sont  tous  les  protec- 
teurs apparents  ou  secrets  des  hérétiques.  Il  n'y  a  plus  que  les  menaces  de  Phi- 
lippe-Auguste qui  puissent  les  contenir  dans  le  devoir. 

D'après  ce  triste  tableau,  Innocent  m  se  vit  dans  la  nécessité 
d'agir  avec  plus  de  vigueur.  Comme  d'un  côté  les  évêques  ne  se 
soumettaient  pas  aux  légats,  et  que  de-l'autre  les  seigneurs  ne  leur 
prêtaient  aucun  secours,  il  prit  des  moyens  pour  obvier  à  l'un  et  à 
l'autre  inconvénient. 

1°  n  fortifia  la  légation,  en  y  joignant  un  homme  d'une  haute 
considération,  d'un  grand  caractère  et  d'un  rare  mérite:  c'était 
Arnaud,  abbé  de  Cîteaux,  qui  va  jouer  un  grand  rôle  dans  l'affaire 
des  Albigeois.  Arnaud,  surnommé  Amalric,  avant  d'être  élu  à  Cî- 
teaux avait  été  pendant  trois  ans  abbé  de  Grand-Selve,  au  diocèse 
de  Toulouse  :  il  connaissait  par  conséquent  le  pays  et  la  marche 
des  Manichéens.  Il  avait  à  l'égard  des  hérétiques  les  sentiments 
dont  étaient  animés  à  cette  époque,  comme  nous  l'avons  vu,  tous 
les  évêque?  de  l'intérieur  de  la  France,  c'est-à-d'u'e  il  était  dur  et 
impitoyable  à  l'égard  d'une  hérésie  qui  menaçait  la  France  d'un 
houleversement  général ,  et  d'une  religion  plus  hideuse  que  celle 
du  paganisme,  dont  on  avait  eu  tant  de  peine  à  se  défaire.  Inno- 
cent m  l'adjoignit,  en  1204,  aux  deux  autres  légats,  et  donna  à 
tous  les  trois,  qu'ils  soient  ensemble  ou  séparés,  ces  grands  pou- 
voirs que  Grégoire  VII  accordait  à  ses  légats,  lorsque  l'Église  se 
trouvait  dans  un  imminent  danger  de  perdre  sa  discipline  et  son 
indépendance. 

Afin ,  dit-il  dans  sa  lettre,  que  vous  puissiez  remplir  plus  librement  les  fonc- 
tions de  la  légation  dont  nous  vous  chargeons,  ou  plutôt  dont  Dieu  vous  chaiige 
lui-même ,  nous  vous  donnons  un  pouvoir  plein  et  entier  dans  les  provinces 
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d*Àit,  d^Ârles  et  4e  Narbonne,  et  dans  les  diocèses  voisins  qui  peuvent  être 
infectéô  dliérésie;  nous  vous  donnons  le  pouvoir  d*y  détruire,  d*y  arracher,  d*y 
planter  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  et  d'y  pmiir  les  contradictions  ',  etc. 

if*  D'un  autre  c(Aé,  il  fait  un  appel  aux  armes  de  Pbilippe-AU"* 
guste,  non  pas  pour  faire  périr  les  hérétiques^  remarquez-le  encore 
une  fois,  mais  pour  faire  ce  que  les  seigneurs  du  pays  ne  voulaient 
pas  faire,  quoique  le  pape  le  leur  eût  ordonné  y  c'est-à-dire  pour 
prêter  son  concours  aux  légats ,  pour  contraindre  les  seigifeurs  à 
poursuivre  les  hérétiques,  à  confisquer  leurs  biens  et  les  punir 
eux-mêmQs,  s'ils  refusaient  de  retirer  leur  protection  aux  héréti- 
ques, et  de  les  chasser  du  pays,  après  letur  condamnation.  Ses  in« 
tentions  nous  sont  clairement  exprimées ,  et  en  termes  pressants  et 
même  impératifs,  car,  en  pareil  cas,  comme  je  vous  l'ai  démontré; 
le  pape  avait  pouvoir  souverain. 

Le  seigneur,  dit-il,  a  établi  la  dignité  de  pontife  et  celle  de  roi  pour  la  con** 
servation  de  son  Église.  La  première,  pour  nourrir'  les  enfants  ;  la  seconde,  pour 
les  défendre.  Celle-là,  pour  instruire  les  âmes  dociles,  et  celle-ci,  pour  dompter 
les  âmes  rebelles.  Le  pontife  doit  prier  pour  ses  plus  cruels  ennemis ,  et  le  roi 
doit  user  de  Tépée  pour  les  punir.  Si  ces  deux  puissances  sont  créées  pour  se 
servir  de  mutuel  complément ,  il  faut  donc  que  le  bras  séculier  cb&tie  ceux  que 
les  lois  de  TËglise  ne  peuvent  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Ce  n'est  point  en  vain 
qu'un  grand  prince  porte  le  glaive.  Dieu  le  lui  a  donné  pour  le  service  de  la 
foi.  Sur  rappel  du  pontife ,  il  doit  accourir  partout  où  la  foi  est  menacée.  Con- 
traignez ,  en  vertu  du  pouvoir  que  vous  avez  reçu  d'en  baut ,  les  comtes  et  les 
barons  à  confisquer  les  biens  des  hérétiques ,  et  usez  d'une  semblable  peine 
envers  ceux  de  ces  seigneurs  qui  refuseront  de  les  expulser  de  leurs  terres. 

n  promet  au  roi  et  à  tous  ceux  qui  l'aideront  les  mêmes  grfices 
qui  sont  accordées  aux  pèlerins  de  la  Terre-Sainte  •.  Il  écrivit  éga- 
lement à  l'archevêque  de  Sens  et  à  ses  sufRragants,  les  priant  de 
faire  des  démarches  auprès  du  roi,  et  de  l'engager  à  secourir  la 
foi  menacée.*  Si  le  roi  ne  peut  pas  marcher  lui-même,  il  peut  en- 
voyer son  fils  ou  un  autre  général  de  distinction  •. 

En  attendant  l'effet  de  ses  lettres,  il  s'applique  avec  une  grande 
ardeur  à  la  réforme  du  clergé  méridional,  dont  la  négligence  ou 
la  mauvaise  conduite  avait  contribué  puissamment  au  progrès  de 
l'hérésie.  11  charge  ses  légats  de  pourvoir  aux  places  vacantes  sans 
prendre  l*avis  des  patrons ,  et  de  destituer  tout  ecclésiastique  in- 

'  Ep.  VII,  72. 

■  Ep.  vil,  79,  a(p.  Raynald,  an.  U04,  n.  64. 

*  Ibid. 
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• 

4i]igne  ou  incapable,  sans  ménager  ni  les  évêques  ni  les  archevê- 
ques *.  De  graves  plaintes  avaient  été  portées  au  Saint-Siège  contre 
l'archevêque  de  Narbonne ,  que  les  légats  avaient  suspendu  de  ses 
fonctions.  Le  pape  ordonna  à  ses  légats  de  se  transporter  sur  les 
lieux,  d'examiner  tous  les  griefs  et  de  déposer  l'archevêque,  s'ils 
Jes  trouvent  fondés  ;  de  faire  élire  un  autre  à  sa  plçice,  et  au  be- 
soin de  le  choisir  eux-mêmes,  si  le  chapitre  refuse  d'obéir.  Les  lé- 
gats se  rendirent  à  Narbonne  pour  procéder  contre  l'archevêque  ; 
mais  celui-ci,  après  s'être  plaint  des  mauvais  procédés  des  légats 
cl  de  la  dureté  de  l'abbé  de  Cîteaux,  éluda  leur  jugement  par  un 
appel  au  Saint-Siège.  Les  légats  suspendirent  leur  procédure  et  en- 
voyèrent au  pape  les  informations  qu'ils  avaient  prises  *. 

L'archevêque  de  Narbonne  donna  bientôt  après  une  nouvelle 
preuve  de  sa  mauvaise  volonté;  car,  les  légats  lui  ayant  demandé 
ile  s'adjoindre  à  eux  pour  engager  le  comte  de  Toulouse  à  chasser 
les  hérétiques  de  la  province,  il  refusa  de  les  accompagner.  Le  re- 
fus d'une  démarche  qui  lui  coûtait  si  peu  montre  d'une  manière 
bien  significative  quels  étaient  ses  sentiments.  Ceux  de  plusieurs 
autres  évêques  n'étaient  guère  meilleurs.  En  général,  Messieurs,  on 
ne  voit  dans  le  midi  de  lar  France  aucun  homme  énergique  qui  sût 
opposer  une  digue  au  Manichéisme.  L'épiscopat  ne  nous  offre  que 
des  hommes  faibles  et  mous,  occupés  plus  de  leurs  propres  inté- 
rêts que  de  ceux  de  l'Église.  Leur  inertie  et  la  contradiction  de  l'ar- 
chevêque de  Narbonne  avaient  jeté  les  légals  dans  un  décourage- 
jîicnl  complet.  Pierre  de  Castclnau  écrivit  au  pape  pour  le  prier  de 
lui  permettre  de  se  retirer  dans  son  couvent.  L'abbé  Arnaud  lui- 
lïiême,  cet  homme  au  génie  ardent,  pria  le  pape  d'accepter  sa  dé- 
mission, sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  l'appui  des  évêques,  et  qu'il 
ne  pouvait  espérer  aucun  succès.  Le  pape  refusa  d'accepter  la  dé- 
mission des  légats,  et  les  encouragea  à  continuer  leur  œuvre,  dans 
l'espérance  qu'elle  produirait  plus  de  fruits  *.  11  reprocha  vivement 
à  rarchcvcque  de  Narbonne  sa  négUgence  et  son  mauvais  vouloir. 
Il  lui  ordonne  de  nouveau  d'aider  les  légats  de  tout  son  pouvoir, 
dans  l'exercice  de  leur  légation  *.  11  écrivit  encore  une  fois  au  îroi 
de  France  pour  l'exhorter  à  marcher  en  personne,  ou  du  moins  à 
envoyer  son  fils  au  secours  de  l'abbé  de  Cîteaux  et  de  ses  collègues. 

•  Raynald,  an.  1804,  n.  65. 

•  Bistoire  du  Languedoc,  liv.  xxi,  c.  14. 

•  Ep.  VII,  201. 
A  U)id.,  S43. 
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11  le  prie  inslamment  de  les  protéger ,  d'obliger  les  comtes  et  les 
barons  à  proscrire  les  hérétiques,  à  confisquer  leurs  biens,  et  à 
confisquer  lui-même  les  domaines  des  seigneurs  qui  refuseraient 
d'obéir  à  cet  ordre  ou  qui  favoriseraient  les  sectaires  *. 

■ 

Les  légats,  excités  et  encouragés  parle  ponlife,  continuaient  leur 
œuvre.  Sur  le  refus  qu'ils  avaient  éprouvé  de  la  part  de  l'arche»- 
vêque  de  Narbonne,  ils  s'adressèrent  à  l'évêque  de  Béziers,  pour  le 
prier  de  les  accompagner  et  de  les  appuyer  auprès  du  comte  de 
Toulouse.  Mais  l'évêque  leur  refusa  tout  service,  même  celui  d'en- 
gager les  consuls  de  la  ville  à  abjurer  l'hérésie  et  à  secourir  l'Église 
contre  les  hérétiques.  Les  légats  le  suspendirent  de  ses  fonctions  et 
renvoyèrent  la  décision  de  sa  cause  au  Saint-Siège.  Le  pape  ap- 
prouva la  sentence.  L'évêque  périt  bientôt  après  par  la  trahison  des 
siens  *. 

Us  allèrent  trouver  ensuite  (mois  de  mai  1205)  le  comte  de  Tou- 
louse, qui  leur  promit  de  rétablir  l'ordre  dans  ses  États  et  de  chas- 
ser les  Routiers  et  les  hérétiques  qui  s'y  trouvaient.  Mais  il  oublia 
bientôt  sa  promesse.  Pour  l'évêque  de  la  ville,  nommé  Raymond 
de  Rabastens,  les  légats  le  déposèrent  pour  cause  de  simonie  et  de 
négligence  dans  les  fonctions  de  son  ministère.  Ils  firent  de  même, 
et  d'après  les  ordres  du  pape,  à  l'égard  du  prévôt  de  la  cathédrale, 
%qui  avait  contribué  à  l'élévation  simoniaque  de  son  archevêque  *. 
Après  beaucoup  d'embarras,  Foulque,  qui  jouera  un  grand  rôle 
dans  l'affaire  des  Albigeois,  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Toulouse, 
à  la  grande  satisfaction  des  légats. 

Ceux-ci  commencèrent  leur  œuvre  de  réforme,  si  nécessaire  dans 
la  circonstance'présente.  De  Toulouse  ils  se  rendirent  à  Viviers,  et 
procédèrent  juridiquement  contre  l'évêque  de  celte  ville.  11  fut  ac- 
cuse et  convaincu ,  non-seulement  de  négligence,  mais  d'autres 
choses  très-graves.  Les  légats  allaient  le  déposer  de  l'épiscopat, 
lorsqu'il* se  relira  par  une  démission  volontaire  que  le  pape  s'em- 
pressa d'accepter.  L'archevêque  de  Narbonne  ayant  promis  à  Rome, 
entre  les  mains  du  pape ,  de  mener  une  vie  plus  active  et  d'obéir 
aux  légats,  obtint  son  pardon  *  ;  mais  on  lui  ôta  l'abbaye  de  Mont- 
Aragon,  qu'il  possédait  injustement  en  Espagne ,  et  où  il  se  tenait 
une  grande  partie  de  l'année,  laissant  sa  province  en  proie  aux 

*  Histoire  du  Languedoc  ^  liv.  xxi,  c.  15. 

*  Ibid.,  c.  16. 
«  Ibid. 

4  Ep.  X,  68. 
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Manichéens  ;  mais  plus  tard  de  nouvelles  plaintes  furent  portées  au 
Saint-Siège.  Le  pape  ordonna  à  Tabbé  de  Cîteaux  de  les  examiner 
sérieusement  et  de  le  déposer  sans  appel,  si  elles  sont  fondées  '. 
Nous  n'en  connaissons  pas  le  résultat. 

Les  légats  n'avaient  pas  condamné  ou  déposé  ces  évêques  sans 
Aciter  la  haine  de  leurs  partisans  et  Tirrilation  des  hérétiques.  Pré- 
voyant les  obstacles  qui  allaient  s'opposer  à  leur  mission ,  ils  se 
laissèrent  décourager  de  nouveau.  Il  y  avait  bien  de  quoi  perdre 
courage,  car  depuis  plus  de  sept  ans  on  faisait  des  missions  sans 
obtenir  aucun  succès  satisfaisant.  Ils  allaient  donc  prier  le  pape 
d'accepter  leur  démission,  lorsqu'au  mois  de  juillet  1206  ils  furent 
rencontrés  dans  la  ville  de  Montpellier  par  deux  hommes  que  leur 
envoya  la  Providence,  et  qui  surent  les  encourager  et  donner  une 
meilleure  direction  à  leur  œuvre.  Ces  deux  hommes  sont  l'évêque 
d'Osma,  en  Espagne,  et  saint  Dominique. 

DOUZIÈME  LEÇON. 

Décoaragement  des  missionnaires.  —  L'évoque  (TOsma  et  saint  Dominique.  —  Leur 
succès,  quoique  consolant*,  ne  change  rien  à  la  situation  du  Midi.  —  Mort  de  Pierre 
de  Gasielnau,  —  Lettres  d'Innocent  UI.  —  Leur  véritable  sens. 

Innocent  III ,  comme  je  vous  l'ai  démontré  par  les  faits ,  est  ar- 
rivé au  souverain  pontificat  au  moment  où  tous  les  moyens  de 
douceiu*  et  de  persuasion  avaient  été  épuisés  inutilement  envers 
les  hérétiques  du  Midi.  Cependant ,  ne  voulant  avoir  rien  à  se  re- 
procher, il  a  fait  de  nouveaux  essais,  mais  avec  la  ferme  résolution 
de  prendre  d'autres  mesures,  si  toutefois  ils  ne  réussissaient  pas. 
n  envoya  donc  successivement  dans  le  midi  de  la  France  une  pre- 
mière ,  une  seconde  et  puis  une  troisième  légation ,  ayant  soin  de 
choisir  les  hommes  les  plus  propres  à  son  oeuvre^  îl  les  revêtit  de 
pleins  pouvoirs  et  du  titre  de  légats ,  les  recommanda  aux  évéques 
et  aux  princes  en  sollicitant  leur  concours ,  mais  toutes  ses  lettres , 
toutes  ses  recommandations  devhirent  inutiles.  Les  efforts  des  mis- 
sionnaires étaient  constamment  paralysés  par  l'opiniâtreté  des  hé- 
rétiques ,  par  l'indifférence  des  évêques  et  le  mauvais  vouloir  des 
princes.  Les  trois  derniers  légats ,  l'abbé  Arnaud ,  Pierre  de  Castel- 
nau  et  frère  Raoul,  tous  trois  de  l'ordre  de  Cîteaux,  tous  trois 
hommes  de  science  et  de  caractère ,  se  laissèrent  décourager  comme 

■  Ep.  XIII,  88. 
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les  autres.  Ils  étaient  sur  le  point  de  demander  au  pape  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  leur  couvent ,  lorsqu'en  1206^  yers  le  mois 
de  juillet,  ils  furent  rencontrés  à  Montpellier  par  deux  Espagnols, 
Diego  d'Azebez ,  évêque  d'Osma ,  et  saint  Dominique ,  son  com- 
pagnon, sous-prieur  de  sa  cathédrale.  Les  deux  illustres  voyageurs 
venaient  de  Rome,  où  ils  avaient  été  envoyés  par  le  roi  d'Espagne 
pour  une  mission  importante,  et  ils  s'en  retournaient  dans  leur 
pays.  Les  légats  les  virent,  se  plaignirent  de  leur  peu  de  succès, 
et  leur  firent  part  de  leur  découragement. 

L'évêque  d'Osma,  doué  d'un  jugement  exquis,  animé  d'un  zèle 
apostolique,  ayant  remarqué  le  faste  des  légats,  qui  contrastait 
singulièrement  avec  la  pauvreté  apparente  des  hérétiques,  con- 
seilla aux  légats  de  changer  leur  manière  de  vivre,  d'aller  prêcher 
nu-pieds,  d'opposer  la  vraie  pauvreté. à  la  pauvreté  simulée  des 
hérétiques,  et  d'aller  de  village  en  village,  de  bourg  en  bourg, 
n'emportant,  à  la  manière  des  apôtres,  ni  or,  ni  argent. 

Ces  paroles,  toutes  évangéliques,  furent  comme  un  trait  de  lu- 
mière; elles  étaient  bien  adaptées  à  la  circonstance  :  car,  comme, 
par  suite  du  manichéisme,  le  midi  de  la  France  était  tombé  dans 
im  état  pire  que  celui  du  paganisme,  il  fallait  recourir  aux  mœurs 
primitives  des  apôtres ,  vu  surtout  que  les  hérétiques  les  avaient 
adoptées  pour  séduire  les  simples.  L'abbé  Arnaud  y  opposa  une  pe- 
tite difficulté,  à  laquelle  il  ne  tenait  pas  beaucoup  :  il  disait  que  tel 
n'était  pas  l'usage  des  légats  du  Saint-Siège;  que  cependant  si 
quelqu'un  en  donnait  l'exemple,  il  le  suivrait  volontiers. 

L'exemple  fut  bientôt  donné.  L'évêque  d'Osma  renvoya  en  Es- 
pagne ses  équipages  et  ses  domestiques ,  se  mit  à  la  tête  des  légats 
avec  son  fidèle  compagnon ,  saint  Dominique.  Ils  marchèrent  nu- 
pieds;  n'emportèrent  ni  or,  ni  argent.  L'abbé  Arnaud  fut  obligé  de 
les  quitter  pour  tenir  le  chapitre  général  de  son  ordre;  mais  il  leur 
promit  de  revenir  bientôt  avec  d'autres  missionnaires  *.  L'évêque 
d'Osma  prenant  avec  lui  les  deux  légats  qui  restaient  et  saint  Do- 
minique ,  parcourut  les  bourgs ,  les  villages  et  les  châteaux.  Us 
prêchèrent  dans  les  églises,  provoquèrent  les  hérétiques  à  des 
controverses  dans  les  maisons  particulières,  tinrent  des  conférences 
publiques,  qui  durèrent  quelquefois  huit  et  quinze  jours.  Les  sei- 
gneurs prêtaient  pour  cet  effet  les  salles  de  leurs  châteaux,  y  as- 
sistaient avec  leurs  fenunes  et  la  noblesse  des  environs.  Les  mis- 

'  Bistoire  du  Languedoc ,  liv.  xxi,  c.  SS. 
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sionnaires  donnaient  aux  hérétiques  une  entière  liberté  de  s'expli-* 
quer,  d'exposer  et  de  défendre  leurs  doctrines,  et  y  comme  ils  étaient 
sûrs  de  leur  triomphe ,  ils  prenaient  parmi  eux  des  arbitres  de  la 
discussion ,  et  s*en  rapportaient  à  leur  jugement  sur  la  Taleur  des 
raisons  alléguées  de  part  et  d'autre.  Quelquefois  on  se  réunissait 
pour  lire  des  mémoires  que  chaque  partie  avait  composés  pour  sou- 
tenir ses  doctrines.  Saint  Dominique ,  orateur  éloquent  en  chaire , 
ne  se  distinguait  pas  moins  dans  ces  sortes  d'écrits.  Partout  la  vé- 
rité catholique  triomphait,  au  jugement  même  de  ses  adversaires. 
Chaque  conférence  enlevait  aux  hérétique^  un  certain  nombre  de 
leurs  partisans. 

Ce  succès  encouragea  les  missionnah*es  et  augmenta  leur  nombre. 
Arnaud,  abbé  de  Citeaux,  vint  les  joindre  à  Pamiers  avec  trente- 
deux  religieux  de  sou  ordre,  dont  douze  étaient  abbés  :  c'éfaienC 
tous  des  hommes  généreux,  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  le  triom- 
phe de  la  bonne  cause.  On  les  envoya  par  bandes  de  deux  ou  de 
trois  dans  les  villages  et  les  bourgs  où  la  foi  était  le  plus  menacée. 
Les  hérétiques  ne  pouvaient  pas  s'empêcher  d'admirer  leur  zèle  et 
leur  généreux  dévouement.  L'évêque  d'Osma,  qui  avait  donné  l'im- 
pulsion à  cette  grande  œuvre ,  voulut  y  consacrer  le  reste  de  ses 
joure.  Il  s'en  retourna  donc  en  Espagne  pour  régler  ses  affaires ,  et 
revenir  ensuite  avec  de  nouveaux  compagnons.  Mais  la  mort  le  sur- 
prit dans  son  diocèse  avant  qu'il  pût  exécuter  sa  généreuse  résolu- 
tion. Saint  Dominique,  à  qui  il  avait  communiqué  son  esprit,  con- 
tinua son- œuvre,  le  plus  souvent  seul,  parce  que  frère  Raoul 
ôtait  également  mort  au  milieu  de  sa  mission ,  et  que  Pierre  de 
Castclnau  agissait  sur  un  autre  point. 

Saint  Dominique ,  qui  a,  été  si  diversement  jugé,  a  joué  le  plus 
beau  rôle  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Véritable  apôtre ,  il*  s'est 
voué ,  avec  une  patience  et  un  courage  héroïque ,  à  un  mmistèrc 
iwnible  et  périlleux.  11  a  combattu  l'hérésie  par  sa  parole,  par  ses 
écrits ,  par  son  exemple,  par  ses  prières  et  aussi  par  ses  miracles. 
Pendant  plus  de  dix  ans,  il  n'a  cessé  de  parcourir  les  provinces  du 
Midi  sans  jamais  se  laisser  décourager.  Pour  perpétuer  son  œuvre, 
il  finit  par  étahUr  à  Toulouse  l'institut  des  Frères  Prêcheurs ,  qui 
se  répandit  dans  tous  les  pays  de  la  chrétienté.  On  sait  qu'au  milieu 
de  ses  missions  il  avait  établi  à  Prouille,  au  pied  des  Pyrénées ,  un 
couvent  ;  ou  plutôt  une  maison  d'éducation  destinée  à  recevoir  les 
jeunes  personnes  catholiques,  qu'on  confiait ,  avant  lui,  aux  héré- 
tiques ,  qui  ne  manquaient  pas  de  les  élever  dans  leurs  principes* 
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L*exemple  de  saint  Dominique  excita  le  zèle  de  plus  d'un  membre 
du  clergé  ;  des  évêques  se  firent  missionnaires.  Foulque ,  le  nouvel 
évoque  de  Toulouse,  ne  cessait  de  confondre  Thérésie  du  haut  de 
la  chaire.  On  vit  arriver  des  missionnaires  de  Paris,  entre  autres 
Vaux  de  Cernay,  qui  nous  a  laissé  une  histoire  de  la  mission  et  de 
la  guerre  des  Albigeois.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  qu'un 
chef  d'hérétiques ,  nommé  Durand  de  Huesca,  converti  à  la  suite 
d'une  conférence  tenue  à  Pamiers ,  se  fit  missionnaire ,  et  établit , 
sous  le  nom  de  Pauvres  Catholiques,  une  congrégation,  qui,  à 
l'exemple  de  saint  Dominique ,  se  voua  à  la  conversion  des  héré- 
tiques avec  l'approbation  du  pape  * ,  tant  l'exemple  de  l'évêque 
-  d'Osma  et  de  son  disciple  avait  excité  d'enthousiasme  et  d'émula- 
tion.* 

'  Tout  cela  était  beau  ;  on*  pouvait  se  croire  aux  premiers  temps  du 
Christianisme;  rien  n'a  manqué,  ni  au  zèle,  ni  à  la  science  des 
missionnaires.  La  croyance  de  l'Église  avait  été  exposée  avec  toutes 
ses  preuves,  la  vérité  représentée  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails.  Souvent  les  adversaires  eux-mêmes  avaient  été  obliges  de 
lui  rendre  hommage  et  d'avouer  que  la  raison  était  du  côté  des  ca- 
tholiques. Mais  tout  en  faisant  ces  aveux ,  ils  ne  se  convertissaient 
pas.  On  le  comprend  facilement  ;  le  Manichéisme  avait  corrompu 
le  cœur,  et  par  conséquent  il  ne  suffisait  pas  de  convaincre  l'es- 
prit. Lé  cœur  était  donc  le  grand  obstacle  à  la  conversion,  comme 
il  l'est  encore  aujourd'hui  pour  la  plupart  des  incrédules.  C'est 
pourquoi  les  conférences  de  saint  Dominique ,  de  l'évoque  d'Osma , 
comme  les  prédications  des  autres  missionnaires ,  ont  eu  peu  de 
résultat,  du  moins  elles  n'ont  rien  changé  à  la  situation  du  pays. 
A  Samt-Caraman,  les  populations  ont  bien  reçu  les  missionnaires , 
elles  ont  abjure  l'hérésie ,  mais  elles  n'avaient  pas  la  force  de  chas- 
ser deux  chefs  hérétiques,  protégés  par  le  seigneur  du  lieu.  Dans 
d'autres  villes ,  les  conférences  avaient  eu  moins  de  succès;  Celle 
de  Pamiers,  qui  avait  été  une  des  plus  brillantes,  puisqu'elle  s'était 
faite  en  présence  de  plusieurs  évêques  et  d'un  grand  nombre  de 
missionnaires  amenés  par  l'abbé  de  Citeaux ,  ne  convertit  que  deux 
chefs  hérétiques ,  parmi  lesquels  se  trouve  Durand  de  Huesca ,  dont 
je  vous  ai  parlé.  Hais  Raimond-Roger,  comte  de  Foix,  sa  femme 
et  ses  deux  sœurs ,  qui  partageaient  les  nouvelles  doctrines,  et  qui 
avaient  assisté  à  toutes  les  conférences  tenues  dans  leur  château', 

'  Hiitoire  du  Languedoc ,  liv.  xxi.  c.  30. 
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ne  changèrent  pas  leurs  sentiments.  La  conférence  qui  avait  promis 
le  plus  de  fruits  était  celle  de  Montréal.  Elle  avait  duré  quinze  jours 
consécutifs.  Cent  cinquante  hérétiques  abjurèrent  leurs  erreurs; 
mais  ce  fut  à  la  suite  d'un  miracle  opéré  par  saint  Dominique*. 
Aussi  les  nouveaux  missionnaires  amenés  par  Tabbé  de  Giteaux  au 
nombre  de  trente-deux ,  et  dispersés  dans  toutes  les  provinces,  fu- 
rent-ils bientôt  dégoûtés  ;  après  trois  mois  d'ûifructueux  travaux , 
ils  s'en  retournèrent  en  France  dans  leurs  couvents.  Saint  Domi- 
nique ,  que  rien  ne  pouvait  décourager  y  resta  presque  seul  avec 
quelques  compagnons  qui  s'étaient  attachés  à  sa  personne.  H  conti* 
nua  son  œuvre ,  et  fit  encore  de  temps  à  autre  quelques  conver- 
sions. Haip  je  vous  le  demande,  que  pouvait  être  la  conversion  de 
cent  cinquante ,  de  deux  cents  ou  de  trois  cents  personnes,  en  com- 
paraison de  cette  masse  compacte  d'hérétiques  qui  dominaient  dans 
toutes  les  villes,  et  qui  étaient  protégés  par  les  seigneurs?  C'étaient 
quelques  faibles  digues  opposées  à  un  torrent  dévastateur,  qui  por- 
tait ailleurs  ses  eaux  bourbeuses. 

Ces  rares  conversions  étaient  loin  de  déraciner  le  Manichéisme, 
qu'on  professait  publiquement ,  et  qui  menaçait  d'envahir  tous  les 
pays  de  l'Occident.  Les  efforts  des  missionnaires  n'ont  fait  que  prou- 
ver que  le  Manichéisme  ne  pouvait  plus  être  vaincu  par  les  mis- 
sions, et  que,  si  on  ne  voulait  point  le  tolérer,  il  fallait  employer 
la  force  des  armes.  Telle  était  alors  l'opinion  générale  en  France 
et  celle  d'Innocent  IIl  en  particulier.  La  preuve  était  devant  tous 
les  yeux;  car  si  le  Manichéisme  avait  pu  être  extirpé  par  des  moyens 
de  douceur ,  il  l'aurait  été  par  ceux  que  le  pape  avait  employés. 

n  y  avait  d'autant  moins  d'espérance  de  l'extirper,  que  le  pe- 
tit nombre  de  missionnaires  qui  avaient  eu  la  constance  de  rester 
n'étaient  plus  en  sûreté.  Les  Manichéens  se  croyaient  tout  permis  à 
regard  de  ceux  qui  mettaient  obstacle  à  la  propagation  de  leurs  doc^ 
trines.  Saint  Dommique  a  plusieurs  fois  couru  le  danger  de  perdre 
la  vie.  Le  légat,  Pierre  de  Castelnau,  devint  victime  d'un  infâme 
assassinat,  crime  qui  va  devenir  l'occasion  de  la  guerre.  Mais  il 
faut  prendre  son  histoire  d'un  peu  plus  haut. 

Pierre  de  Castelnau  était  devenu  depuis  longtemps  odieux  aux 
Manichéens.  L'évêque  d'Osma  et  ses  compagnons  s'en  étaient  aper- 
çus. C'est  pourquoi  ils  lui  conseillèrent,  à  Béziers ,  où  ils  faisaient 
tine  station  de  huit  jours ,  de  se  retirer  dans  la  crainte  qu'on  ne  le 

•  Biitoife  du  lanflfttedoc^UT.  xxi,  c.  28. 
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fit  mourir.  Pierre  de  Castelnau  n'avait  pas  peur  de  la  mort^  il  la 
désirait,  au  contraire,  disant  souvent  que  la  cause  de  Dieu  n'au- 
rait jamais  de  succès  dans  ces  provinces  sans  le  sang  d'un  des 
prédicateurs,  et  il  faisait  des  vœux  pour  que  ce  fût  le  sien,  n  quitta 
donc  les  autres  missionnaires  à  Béziers,  sans  renoncer  à  l'œuvre 
dont  le  pape  l'avait  chargé.  U  se  rendit  à  Montpellier,  où  il  fut  assez 
heureux  de  pouvoir  rétablir  la  paix  entre  les  habitants  de  cette  ville 
et  le  roi  d'Aragon  '.  En  se  dirigeant  du  côté  du  Rhône,  il  la  réta- 
blit également  entre  plusieurs  seigneurs ,  et  obtint  d'eux  la  pro- 
messe de  réunir  leurs  efforts  contre  les  hérétiques.  Plein  d'espé- 
rance, il  alla  trouver  le  comte  de  Toulouse  pour  l'engager  à  prendre 
part  à  cette  paix,  à  ne  pas  protéger  les  hérétiques,  et  à  réformer 
divers  abus  qu'il  lui  reprochait.  Sur  son  refus,  il  l'excommunia, 
jeta  un  interdit  sur  ses  terres ,  et  écrivit  au  pape  pour  le  prier  de 
confirmer  la  sentence  '. 

Innocent  III ,  en  recevant  le  rapport  de  Pierre  de  Castelnau ,  vit 
bien  clairement  que  l'Église  ne  pouvait  rien  attendre  du  comte  de 
Toulouse;  il  lui  écrivit  une  lettre  vigoureuse  où  il  lui  parle  avec 
cette  autorité  suprême  que  lui  donnait  la  loi  du  moyen  âge.  11  lui 
reproche  avec  une  grande  véhémence,  et  en  termes  parfois  bien 
durs,  son  obstination,  son  orgueil,  sa  désobéissance  envers  le  Saint-» 
Siège ,  sa  protection  accordée  aux  hérétiques ,  ses  injustices  com- 
mises envers  les  églises,  ses  violences  exercées  contre  l'évéque  de 
Carpentras ,  chassé  de  son  siège ,  les  ravages  faits  dans  le  Ifidi  à  la 
téta  des  Âragonnais ,  sans  respect  pour  les  jours  de  fêtes.  Le  pape 
l'exhorte  à  faire  pénitence  de  tant  de  crimes,  et  à  mériter  rabsolu*» 
tion  du  Saint-Siège.  Sinon,  il  le  menace  de  la  perte  de  ses  États  ] 
ce  qui  était  d'ailleurs  une  suite  de  son  excommunication  '• 

Cette  lettre  peut  être  classée  parmi  les  plus  fortes  que  la  papauté 
ait  écrites  à  un  souveram.  Elle  a  quelque  ressemblance,  sous  le 
rapport  du  style,  avec  celle  que  Grégobe  VII  a  écrite  au  roi  Phi- 
lippe premier. 

La  lettre  produisit  son  effet;  le  comte  de  Toulouse ,  menacé  d'un 
c6té  par  le  pape,  de  l'autre  par  plusieurs  seigneurs  que  Pierre  de 
Castelnau  avait  excités  contre  lui ,  signa  la  paix ,  répara  diverses 
ix^ustices ,  promit  son  concours  contre  les  hérétiques ,  et  obtint  son 

«  Bisioxre  du  Languedoc,  lir.  xxi,  c.  23,  S4. 

«  Ibid.i  c.  S7. 

•  Innocent,  Ep.  x,  69. 
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absolution  '.  Mais,  comme  précéderamenl ,  il  fut  infidèle  à  ses  pro^ 
messes  en  continuant  de  protéger  les  hérétiques.  Le  pape  vit  qu'il 
ne  pouvait  compter  sur  lui  pour  l'extirpation  de  Thérésie.  C'est 
pourquoi,  au  mois  de  novembre  1207,  il  s'adressa  de  nouveau  au 
roi  de  France  pour  réclamer  son  secours.  11  commence  par,faire  une 
vive  peinture  de  l'hérésie  et 'de  ses  monstrueux  effets,  il  parle  des 
nombreux  efforts  qu'il  a  faits  pour  s'y  opposer,  efforts  qui  sont  de- 
venus inutiles,  car  les  hérétiques,  comme  il  le. dit,  ne  se  laissent 
plus  toucher  ni  par  la  raison ,  ni  par  la  menace ,  ni  par  la  douceur. 
11  le  supplie  donc  de  ceindre  l'épée,  de  venger  l'injure  faite  à  Jésus- 
Christ  ,  de  punir  par  la  confiscation  des  biens  ceux  qui  méprisent  les 
censures  ecclésiastiques.  Il  accorde  à  lui,  à  ses  barons  et  à  ses  troupes 
les  indulgences  que  gagnent  les  croisés  allant  à  la  Terre  Sainte.  Il 
écrit  dans  les  mêmes  termes  aux  comtes,  barons,  chevaliers  et 
fidèles  de  tout  le  royaume  de  France  "...  > 

Ces  lettres  n'eurent  d'autre  résultat  que  celui  de  préparer  les  es- 
prits à  une  croisade  que  va  provoquer  et  hâter  la  mort  tragique  do 
Pierre  de  Caslelnau ,  laquelle  excita  une  indignation  générale  dans 
toute  l'Europe.  .  .        i 

Le  comte  de  Toulouse  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  signé 
la  paix  et  accepté  toutes  les  conditions  du  légat,  ne  remplit  pas  les 
engagements  relatifs  aux  hérétiques.  C'était  toujours  là  son  côté 
faible.  Le  légat ,  Pierre  de  Caslelnau ,  alla  le  trouver,  lui  reprocha 
son  parjure,  la  protection  accordée[aux  hérétiques,  et  l'excommunia 
de  nouveau.  Le  comte,  craignant  les  suites  de  l'excommunication, 
pria  Pierre  de  Caslelnau  et  son  collègue ,  qui  selon  les  uns  était  l'é- 
voque de  Conserans,  selon  les  autres  l'abbé  de  Cîteaux,  de  se  rendre 
à  Saint-Gilles  où  il  se  soumettrait  à  leurs  décisions.  Les  légats  s'y 
rendirent.  Le  comte  était  indécis  ,  il  montrait  tantôt  de  la  condes- 
ccndance,  tantôt  de  l'opiniâtreté.  Les  légats  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  terminer,  déclarèrent  au  comte  qu'ils  allaient  se  retirer. 
Le  comte  fâché  de  leur  départ,  menaça  de  les  faire  mourir,  ajoutant 
qu'il  ferait  épier  leurs  démarches  partout  où  ils  iraient.  Les  légats 
ne  tinrent  aucun  compte  des  menaces  du  prince  et  partirent.  Lés 
bourgeois  de  Saint-Gilles  ne  les  croyant  pas  en  sûreté,  leur  fourni- 
rent une  escorte  qui  les  suivit  jusqu'aux  bords  du  Rhône,  a  l'en- 
droit du  passage  :  c'était  le  14  janvier  1208.  Le  lendemam,  après 

•  Histoire  du  Languedoc,  liv.  xxi,  c.  35. 

•  Ep.  X,  149. 
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avoir  dit  la  messe,  les  légats  se  disposèrent  à  traverser  le  fleuve, 
lorsque  deux  inconnus  qui  avaient  logé  dans  la  même  hôtellerie 
s'avancèrent  vers  eux;  Tun  porta  à  Pierre  de  Castelnau  un  coup  de 
lance  qui  Talleignit  au  bas  des  côtes  et  le  blessa  mortellement. 
l)ieu  vous  pardonne,  s'écria  le  légat,  puisque  Je  vous  pardonne.  11  ré- 
péta plusieurs  fois  ces  mêmes  mots  et  expira.  L'assassin  était  un 
officier  de  la  maison  du  comte,  ce  qui  faisait  croire  que  le  crime 
avait  été  commandé,  et  que  le  comte  en  était  complice.  Les  menaces 
qu'il  avait  faites  semblaient  justifier  cette  opinion;  mais  ce  qui  le 
rendit  plus  suspect  encore,  c'est  qu'au  lieu  de  punir  l'assassin  il  le 
reçut  plus  tard  dans  son  palais  '.  Cependant  ce  jjuint  n'a  jamais  été 
éclairci;  le  comte  a  toujours  repoussé  la  complicité,  comme  Henri  II 
avait  repoussé  celle  de  la  mort  de  Thomas  Becket.  L'un  et  l'autre 
souverain  ont  été  accusés  par  l'opinion  publique  sans  a^oir  jamais 
pu  être  convaincus;  Dieu  seul  sait  s'ils  ont  été  coupables. 

L'événement  était  grave  ;  Pierre  de  Castelnau  était  l'ambassa- 
deur du  souverain  des  souverains,  du  chef  de  la  chrétienté,  qui, 
d'après  les  lois  féodales,  avait  un  pouvoir  suprême  sur  les  princes 
et  les  peuples,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  foi  et  de  la  discipline.  Le 
meurtre  d'un  ambassadeur  a  été  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux ,  chez  les  peuples  anciens  comme  chez  les  peuples  mo- 
dernes, un  crime  dont  on  a  toujours  demandé  une  éclatante  ven- 
geance, parce  que  tuer  ou  insulter  un  ambassadeur,  c'est  violer 
le  droit  des  gens.  Le  pape  Innocent  III  n'était  pas  homme  à  laisser 
ce  crime  impuni.  11  ne  devait  ni  ne  pouvait  le  faire,  chaque  homme 
censé  sera  obligé  d'en  convenir. 

Le  pape  en  apprenant  la  mort  de  son  fidèle  serviteur  ne  peut 
plus  conteiiir  son  indignation.  Il  est  pénétré  d'une  douleur  d'autant 
plus  vive,  qu'il  se  voit  dans  la  nécessité  d'employer  la  force  des 
armes ,  moyen  dont  il  menaçait  depuis  dix  ans  les  seigneurs  du 
Midi ,  mais  dont  il  espérait  n'être  point  obligé  de  faire  usage.  11 
écrit  aussitôt  une  foule  de  lettres  qu'il  adresse  à  trois  sortes  de 
personnages ,  1''  aux  évoques  du  Midi,  2*»  à  ceux  de  la  France  pro- 
prement dite,  3°  au  roi  et  à  tous  les  seigneurs  du  royaume  '.  Dans 
toutes  ces  lettres,  il  rapporte  avec  une  éloquente  douleur  les  cir- 
constances de  la  mort  de  Castelnau ,  les  soupçons  qui  planaient  sur 
la  tête  du  comte  de  Toulouse ,  et  peint  avec  énergie  l'audace  des 

'  Ep.  XI,  «C. 
«  Ibid.,  87-33. 
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hérétiques  qui  ne  se  contentent  plus  de  tuer  les  âmes  et  qu'il  est 
d'une  nécessité  urgente  de  réduire,  si  Ton  veut  sauver  la  foi  catho- 
lique. La  mort  du  généreux  martyr  le  remplit  d'espérance ,  parce 
qu'il  croit  que  son  sang  va  devenir  un  sujet  de  triomphe  ;  c'est  un 
germe  en  terre  qui  va  produire  une  abondante  récolte  '.  Il  ordonne 
aux  évéques  du  Midi  d'excoifimunier  l'assassin  et  ses  complices^ 
d'interdire  le  service  divin  dans  tous  les  endroits  où  ils  pourraient 
se  trouver,  de  frapper  d'un  nouvel  anathème  le  comte  de  Toulouse, 
de  déclarer  ses  sujets  dégagés  de  tout  serment  de  fidélité  (c'était  une 
des  suites  de  l'excommunication)  et  de  permettre  à  tout  catholique 
non-seulement  de  poursuivre  sa  personne ,  mais  encore  de  s'em- 
parer de  ses  terres  et  de  les  retenir  dans  le  but  de  les  purger  d'hé- 
résie. Cependant,  il  laisse  encore  au  comte  la  porte  du  repentir  ; 
mais  les  évéques  avant  de  l'admettre  doivent  s'assurer  de  la  sincé- 
rité de  son  repentir,  et  exiger  de  lui,  comme  première  condition, 
qu'il  expulse  les  hérétiques  de  ses  États. 

Cette  lettre  présente  à  bien  des  auteurs ,  à  Fleurj  entre  autres, 
une  difficulté  qui  n'en  est  pas  une  pour  vous,  si  vous  vous  rappe- 
lez ce  que  je  vous  ai  dit  précédemment.  Le  pape  absout  du  serment 
de  fidélité  les  sujets  du  comte  de  Toulouse,  a  Car,  suivant  les  saints 
»  Canons,  dit-il,  on  ne  doit  pas  garder  sa  foi  à  celui  qui  ne  la  garde 
»  pas  à  Dieu,  et  qui  est  retranché  de  la  communion  des  fidèles.  » 
Sur  quoi  Fleury  '  :  //  eût  été  important  de  citer  plus  précisément 
ces  canons  qui  défendent  de  garder  la  foi  aux  méchants.  La  réponse 
est  facile  pour  vous,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  des  méchants  en  géné- 
ral, il  s'agit  en  partipulier  dhin  prince  excommunié  comme  fauteur 
d'hérésie ,  comme  un  infidèle  à  ses  serments.  Or,  le  prince  excom- 
munié par  l'Église  était,  d'après  les  lois  du  moyen  âge,  privé  de 
ses  honneurs,  de  sa  dignité  et  de  Ses  États.  Toute  obligation  entre 
lui  et  ses  sujets  était  rompue;  le  peuple  était  dégagé.  Le  pape,  en 
déclarant  les  sujets  du  comte  dégagés  de  leur  serment  de  fidéUté, 
ne  fait  donc  qu'user  d'une  disposition  légale  connue  de  tout  le 
monde ,  mais  qui  n'avait  pourtant  son  effet  qu'après  la  sentence  de 
l'Église. 

Je  viens  à  la  letttre  écrite  au  roi  de  France  et  à  tous  les  seigneurs 
du  royaume.  Le  pape  les  exhorte  vivement  à  venir  au  secours  de 
l'Église ,  à  venger  le  sang  du  juste ,  à  sauver  la  foi  catholique ,  à 


'  Ep.  XI,  87. 

•  Tome  ZTI,  page  2i0, 
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dompter  la  perfidie  des  hérétiques ,  à  les  combattre  avec  mie  main 
puissante,  parce  qu'ils  sont  plus  méchants  que  les  Sarrasins,  à  obli- 
ger le  comte  de  Toulouse  de  donner  satisfaction  à  TËglise ,  sinon , 
de  le  dépouiller  de  ses  domaines ,  et  à  punir  de  même  tous  les  fau- 
tews  d'hérésie.  Quant  aux  éyêques,  il  leur  reconmiande  d'apaiser 
tous  les  difTérends  entre  le  roi^et  les  Seigneurs,  et  entre  les  deux 
rois  de  France  et  d'Angleterre ,  pour  que  rien  ne  les  empêche  de 
secoiurir  le  Midi ,  et  d'exhorter  tous  les  barons  et  tous  les  prélats  à 
marcher  contre  les  hérétiques  de  la  Provence  '.  Un  légat  spécial, 
nommé  Gualon ,  est  chargé  de  porter  ces  lettres  et  d'engager  le  roi 
à  occuper  le  plus  promptemeut  possible  les  domaines  du  comte  de 
Toulouse». 

n  est  clair  que  le  pape,  dans  ses  diverses  lettres,  exhorte  à  l'em- 
ploi de  la  force,  parce  qu'il  ne  voit  plus  d'autre  moyen  de  sauver 
la  foi  catholique;  mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  ses  véritables  m- 
tentions.  Quand  on  lit  attentivement  ses  letfares  et  qu'on  fait  atten- 
tion aux  termes  dont  il  se  sert ,  on  voit  que  dans  son  esprit  la  force 
n'est  qu'un  moyen  secondaire,  et  qu'il  n'en  recommande  l'emploi 
que  dans  le  cas  où  l'action  de  l'Église  serait  insutQsante.  C'est  pour- 
quoi en  écrivant  aux  évêques  du  Midi ,  il  leur  ordonne  de  redoubler 
de  zèle  et  d'activité,  de  se  livrer  à  la  prédication,  d'attaquer  l'hé- 
résie en  réformant  les  mœurs  et  de  retrancher  du  sein  de  l'Église 
les  hérétiques  qui  ne  donnent  pas  des  signes  d'un  sincère  repentir. 
Quand  il  s'adresse  au  roi  de  France,  c'est  pour  lui  demander  un 
service  qu'il  n'a  pu  obtenir  des  seigneurs  du  Midi ,  et  qui  consiste  à 
confisquer  les  biens  des  hérétiques,  à  envahir  les  terres  des  seigneurs 
qui  les  protègent  et  donner  force  à  la  loi.  Dans  l'esprit  d'Innocent, 
ils  ne  doivent  faire  usage  de  lem*s  armes  que  dans  le  cas  où  ces 
hérétiques  résistent  et  s'opposent  ouvertement  à  l'exécution  des  lois 
qui  étaient  alors  générales  dans  tout  l'Occident.  Telles  sont  les  in- 
tentions d'Innocent,  il  les  conservera  pourtant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  dont  au  reste  il  est  loin  de  prévoir  toute  la  gravité. 

l'abbé  jager. 


'  f:p.  XI,  S7-33. 
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DE  LA  MÉTHODE. 


CHAPITRE  XV  *. 
Des  mathématl^iiefl. 

Les  mathématiques  sont  la  science  par  excellence;  aussi  est-ce 
par  elles  que  nous  commencerons  Tapplication  de  la  méthode  que 
nous  ayons  exposée  dans  les  chapitres  précédents.  Il  nous  sera  facile 
de  montrer  que  cette  méthode  est  précisément  celle  qjue  ïoa  suit 
dans  les  mathématiques. 

Un  homme  a,  dans  sa  jeunesse ^  reçu  les  premiers  éléments  de 
la  géométrie,  de  l'algèbre  :  parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  il  veut 
faire  une  étude  approfondie  de  cette  branche  des  connaissances  hu- 
maines, vérifier  les  raisonnements  qu'il  a  acceptés  de  conjfiance  ; 
il  se  propose  surtout  d'explorer  les  fondements  de  la  science.  Com- 
ment procédera-t-il  dans  cette  entreprise  ? 

L'édifice  des  connaissances  humaines  a  été  monte  bien  haut  sur 
ce  point.  On  est  parvenu  à  des  corollaires  bien  éloignés  des  vérités 
premières.  Le  philosophe  commencera-t-il  par  rejeter  dédaigneu- 
sement les  travaux  des  savants  qui  Tont  précédé?  S'il  tenait  celle 
conduite,  il  ressemblerait  à  un  voyageur  qui,  pour  découvrir  la 
source  d'un  fleuve,  ne  remonte  pas  son  cours,  mais  se  jelte  à  l'a- 
venture dans  un  pays  inconnu ,  au  risque  de  s'égarer  et  de  s'éloi- 
gner du  but  qu'il  se  propose.  Plus  sage ,  il  s'attache  aux  vêrité> 
déjà  découvertes,  suit  l'ordre  dans  lequel  elles  ont  été  développée?, 
et  en  suivant  ce  fil  conducteur,  il  arrive  aux  éléments  premier?  tU 
la  science. 

Pendant  ce  travail ,  notre  penseur  croit-il  nécessaire  ou  nièiiit 
utile  de  douter  de  vérités  qui  ont  obtenu  rassentinicnt  de  imis  U- 
hommes  qui  les  ont  étudiées?  Tient-il  pour  suspectes  des  donions- 
tralions  qui  ont  paru  exactes  et  rigoureuses  à  tous  les  esprits  qii. 

•  Voir  le  chap.  xiv,  n"  16  ci-dcs3iis,  p.  315. 
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ont  pu  les  suivre  et  les  juger.  Cette  pensée  ne  s'est  jamais  présen- 
tée à  un  mathématicien.  On  peut  remonter  à  la  source  d'une  science, 
en  analyser  les  éléments  sans  douter;  l'examen  n'implique  pas  le 
dotUe. 

Parvenu  aux  vérités  premières  des  mathématiques;  le  philo- 
sophe rencontre  des  idées ,  des  figures  et  des  axiomes. 

Il  rencontre  des  idées,  les  idées  de  tempç  et  d'espace,  de  mouve- 
ment, de  nombre,  d'égalité.  Cherche-t-il  à  savoir  ce  que  c'est  que  le 
temps^  l'espace ,  le  mouvement  ;  se  donne-t-il  la  peine  de  feuilleter 
les  ouvrages  des  philosophes  pour  connaître  les  définitions  qu'ils 
en  ont  données  ?  Non ,  ces  recherches  consumeraient  des  moments 
précieux  sans  profit  pour  la  science,  a  La  géométrie,  dit  Pascal,  ne 
»  définit  aucune  de  ces  choses  :  espace,  temps,  mouvement,  nombre, 
D  égalité,  ni  les  semblables,  qui  sont  en  grand  nombre,  parce  que 
»  ces  termes-là  désignent  si  naturellement  les  choses  qu'ils  signi- 
I)  fient,  à  ceux  qui  entendent  la  langue,  que  l'éclaircissement  qu'on 
»  voudrait  en  faire ,  apporterait  plus  d'obscurité  que  d'instnic- 
Tt>  tion  ^  La  géométrie  réserve  les  définitions  pour  les  mots  et  les 
choses  qui  en  ont  réellement  besoin. 

La  seconde  chose  que  rencontre  le  philosophe  sont  les  axiomes  ; 
en  demandcra-t-il  la  preuve?  S'il  avait  la  naïveté  de  montrer  cette 
exigence,  on  lui  répondrait  :  <k  La  géométrie  prouve  les  propositions 
j>  qui  ne  sont  pas  évidentes,  mais  quand  elle  est  arrivée  aux  pre- 
»  mières  vérités  connues,  elle  s'arrête  là  et  demande  qu'on  les 
»  accorde ,  n'ayant  rien  de  plus  clair  pour  les  prouver  ' .  » 

Enfin  le  philosophe  trouve  des  figures  et  leurs  images  ou  leurs 
idées.  Entreprend-il  de  démontrer  que  ces  idées  ou  ces  images  cor- 
respondent à  des  objets  existants  réellement  hors  de  son  esprit  et  dans 
la  nature?  Non ,  il  ne  lente  pas  cette  démonstration,  parce  qu'il  ne 
lui  vient  pas  dans  l'esprit  de  douter  de  cette  correspondance,  et  de 
penser  que  les  idées  qu'il  a  du  cercle  et  du  triangle  ne  sont  que 
des  êtres  de  raison.  Il  croit  avec  tous  les  hommes  que  ces  idées  ou 
ces  images  correspondent  à  des  objets  réels  et  en  représentent 
exactement  les  propriétés. 

N'a-t-on  pas  dit  que  les  mathématiques  ne  sont  qu'un  tissu  liti 
vérités  internes  ou  subjcclives  '.  Comment  concilier  cette  assertion 


»  Pensées,  i"  part.,  an.  8,  p.  21. 

*  Pdsc'al,  ibidem,  p.  23. 

*  Bufiier,  Traité  des  premières  Vérilés,  n.  a,  p.  236. 
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avec  la  persuasion  que  l'on  suppose  aux  mathématiciens  ?  Voici 
l'explication  de  cette  contradiction  apparente. 

a  On  acquiert  la  notion  du  point  par  la  considération  des  lignes,  la 
notion  de  la  ligne  par  la  considération  des  surfaces,  et  la  notion  de 
la  surface  par  la  considération  d'un  corps ,  c'est-ànlire  d'un  objet 
matériel.  Mais  en  vertu  d'une  faculté  inhérente  à  notre  intelligence, 
nous  nous  accoutumons  facilement  à  considérer  le  point  sans  les 
lignes  qui  le  déterminent,  la  ligne  indépendamment  des  surfaces 
dont  elle  représente  l'intersection,  la  surface  séparée  du  corps  ou 
de  l'espace  auquel  elle  sert  de  limite^  enfin  l'espace  lui-même 
comme  étant  absolument  immatériel ,  et  c'est  le  résultat  de  cette 
abstraction  que  nous  nommons,  point,  ligne,  surface  ou  espace  ^  b 
C'est  encore  par  la  vue  des  triangles,  des  cercles,  des  cAnes  que  nous 
trouvons  dans  la  nature,  que  se  forment  en  nous  les  images  de  ces 
figures;  mais  toujours  au  moyen  de  l'abstraction,  nous  nous  habi* 
tuons  à  concevoir  ces  figures,  indépendamment  de  toute  existence 
réelle.  Nous  parvenons  même  à  nous  faire  l'idée  de  triangles ,  de 
cercles,  de  cônes  parfaits,  et  tels  qu'il  n*en  existe  pas  dans  la  na* 
ture.  Mais  nous  ne  serions  jamais  arrivés  à  percevoir  l'idée  de  ces 
figures  parfaites,  si  nous  n'avions  pas  m  des  triangles,  des  cercles 
dans  la  nature. 

Lorsque  nous  considérons  les  figures ,  abstraction  fedte  de  toute 
existence  réelle,  les  mathématiques  deviennent  un  tissu  de  vérités 
internes,  et  prennent  le  nom  de  mathématiques  pures. 

Mais  ne  nous  y  trompons  pas ,  cette  manière  d'envisager  les  ma- 
thématiques n'est  pas  ordinaire,  elle  est  particulière  au  mathéma- 
ticien philosophe  ou  théoricien.  C'est  seulement  par  abstraction  que 
les  mathématiques  sont  un  tissu  de  vérités  internes.  Dans  la  réalité 
et  dans  la  croyance  de  tous  les  hommes,  les  véiîtés  mathématiques 
sont  tout  à  la  fois  internes  et  externes,  subjectives  et  objectives.  Le 
mathématicien  pratique  est  bien  persuadé  que  les  propriétés  qu'il 
découvre  dans  une  figure  idéale  existent  dans  la  figure  réelle ,  et 
que  les  calculs  qu'il  fait  sur  un  triangle  ou  un  trapèze  qu'il  a  dans 
l'esprit,  s'appliqueront  au  triangle  ou  au  trapèze  matériel  qui  exis- 
tent dans  la  nature ,  et  tous  les  jours  l'expérience  confirme  sa 
persuasion. 

D  y  a  cependant  des  exceptions. 

Comme  les  figures  matérielles  ne  possèdent  pas  ce  degré  de  per- 

«  Vincent,  Cours  de  Géométrie,  an  commencement. 
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fection  que  nous  supposons  aux  figures  idéales,  les  calculs  que  nous 
faisons  sur  ces  dernières  ne  se  réalisent  pas  toujours  exactement 
sur  les  premières. 

Quelquefois  aussi  le  théoricien  commence  par  une  pure  hypo- 
thèse; puis,  de  cette  supposition,  il  tire  des  conséquences  qui  dé- 
coulent logiquement  des  prémisses ,  mais  qui  n'ont  pas  plus  de 
valeur.  C'est  ainsi  que  Ton  démontre  que  le  globe  de  la  terre  étant 
une  fois  dans  l'équilibre,  pourrait  être  soutenu  sur  un  point  mille 
et  mille  fois  plus  petit  que  la  pointe  d'une  aiguille,  mais  sans  exa* 
miner  si  cet  équilibre  existe  ou  n'existe  pas  réellement  hors  de 
notre  esprit  '. 

Dans  ce  cas  et  dans  les  autres  cas  semblables,  les  vérités  mathé- 
matiques sont  des  Vérités  purement  logiques,  purement  subjectives. 
Mais  ces  cas  sont  des  exceptions;  en  général,  les  vérités  mathéma- 
tiques sont  tout  à  la  fois  subjectives  et  objectives. 

Ce  n'est  qu'aux  mathématiques  pures  qu'appartiennent  deux  pri- 
vilèges que  l'on  attribue  souvent  aux  mathématiques  en  général. 

i**  Lorsqu'on  entend  le  mot  démontrer  dans  son  acception  stricte, 
c'est-à-dire  lorsqu'on  l'applique  aux  choses,  abstraction  faite  de 
toute  existence  réelle,  les  mathématiques  pures  sont  seules  suscep- 
tibles de  démonstration. 

2*  On  dit  ordinairement,  en  parlant  des  mathématiques,  les  scien- 
ces exactes.  Celte  prérogative  appartient  exclusivement  aux  mathé- 
matiques pures.  L'esprit  alors  s'exerce  sur  des  notions,  des  définitions, 
sur  des  abstractions;  il  en  fait  sortir  tout  ce  qu'elles  renferment; 
maïs  ce  caractère  ne  convient  aux  mathématiques  qu'autant  qu'on 
les  envisage,  abstraction  faite  de  toute  existence  réelle,  alors  qu'elles 
sont  un  tissu  d'abstractions.  Sitôt  que  vous  sortez  de  ce  monde  pour 
rentrer  dans  celui  des  réalités,  cette  prérogative  ■  s'évanouit;  vous 
retrouvez  les  imperfections  des  ouvrages  créés ,  la  résistance  des 
milieux,  une  foule  de  forces  et  de  circonstances  que  vous  ne  pou- 
vez pas  apprécier  d'une  manière  parfaitement  exacte,  ni  même 
connaître  et  prévoir  avec  une  entière  certitude. 

Le  philosophe  entreprend-il  de  rechercher  quelle  est  l'origine 
des  vérités  fondamentales  des  mathématiques? 

Non ,  la  géométrie  va  droit  son  chemin  à  travers  même  les  con- 
naissances pures  à  priori,  sans  demander  à  la  métaphysique  un 
certificat  d'authenticité ,  relativement  à  l'origine  pure  et  légitime 

•  Baffter,  Traité  des  prefnière$  Vérités,  p.  Î89. 
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des  conccpls  fondamentaux  d'espace  et  de  temps  K  Elle  fait  bien. 
Que  lui  apprendrait  la  métaphysique  sur  l'origine  de  ces  idées?  Si 
elle  lui  répond  qu'elles  viennent  de  Dieu  et  qu'avant  d'exister  elles 
étaient  dans  l'intelligence  divine,  comme  le  plan  et  le  type  de  l'ou- 
vrage dans  l'esprit  de  l'auteur,  elle  ne  dira  rien  que  d'exact  et  de 
vrai.  Mais  toul  ce  que  la  métaphysique  enseignera  de  plus,  sera 
hasardé ,  équivoque  ou  même  erroné. 

Si ,  par  exemple ,  elle  avante  avec  quelques  scholastiques  dont 
parle  Leibnitz,  d'après  Thomassius,  que  ces  vérités  sont  éternelles 
et  qu'elles  subsisteraient  quand  même  il  n'y  aurait  pas  d'entende- 
ment, pas  même  celui  de  Dieu ,  elle  émettrait  une  opinion  fausse, 
et  tomberait  dans  une  absurdité  dont  Platon  ne  s'est  pas  préservé. 
Elle  supposerait  les  idées  séparées  et  indépendantes  de  l'entende^ 
ment  divin,  tandis  que  c'est  l'entendement  divin  qui  fait  la  réalité 
des  vérités  éternelles  *. 

C'est  dans  l'entendement  de  Dieu  que  subsiste  la  réalité  des  vé- 
rités éternelles  ;  mais  peut-on  chre  que  ce  soit  indépendamment  de 
la  volonté  de  Dieu?  Oui,  répond  Leibnitz,  et  avec  lui  la  plupart 
des  métaphyciciens ,  car  les  essences  métaphysiques  des  choses  sont 
nécessaires  et  immuables.  L'essence  métaphysique  des  choses  n'est 
pas  autre  chose  que  l'accord  des  attributs  5  or,  cet  accord  est  quel- 
que chose  de  nécessaire  et  d'immuable  qui  ne  dépend  pas  de  la 
volonté  de  Dieu.  S'il  en  était  autrement.  Dieu  pourrait  faire  que 
des  attributs  qui  s'accordent  entre  eux  fussent  en  opposition.  Or, 
c'est  ce  que  Dieu  ne  peut  pas  faire.  Par  exemple.  Dieu  ne  peut  pas 
faire  qu'un  triangle  restant  ce  qu'il  est  ne  soit  pas  formé  de  trois 
côtés  et  de  trois  angles. 

La  réponse  est  facile. 

Oui  sans  aucun  doute,  lorsque  Dieu  conçoit  l'idée  d'un  sujet,  il 
lui  est  impossible  de  ne  pas  concevoir  les  attributs  sans  lesquels  ce 
sujet  ne  serait  pas  ce  qu'il  est*  Ainsi ,  quand  l'idée  d'un  triangle  est 
dans  l'entendement  de  Dieu,  il  est  impossible  que  dans  ce  même 
entendement  n'existe  pas  l'idée  de  trois  angles  et  de  trois  côtés  ; 
mais  l'idée  du  triangle  existe-t-elle  nécessairement  dans  l'entende- 
ment divin ,  Dieu  ne  la  conçoit-il  pas  librement  ?  Celte  proposition, 
un  triangle  est  une  figure  qui  a  trois  angles  et  trois  côtés ,  indique 
un  rapport  nécessaire  et  tel  que  le  sujet  une  fois  donné  l'attribut  s'y 

'  Kant,  Critique  de  la  liaison  pure,  1. 1,  p.  155. 
*  Leibnitz,  Théodicêe,  1. 11,  p.  186. 
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rattache  nécessairement  ;  mais  s'il  est  contradictoire  de  supprimer 
un  triangle  en  supprimant  par  la  pensée  les  trois  angles  et  les  trois 
côtés,  il  ne  Test  pas  de  faire  disparaître  le  triangle  en  même  tempt^ 
que  les  trois  angles  et  les  trois  côtés. 

J'examinerai  ailleurs  cette  question,  relativement  aux  vérités 
morales  :  je  ne  m'occupe  en  ce  moment  que  des  mathématiques;  je 
passe  aux  caractères  des  vérités  premières  de  cette  branche  des 
connaissances  humaines. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  flue  les  vérités  premières  des 
mathématiques  sont  claires  et  évidentes ,  et  que  leur  certitude  re- 
pose sur  le  consentement  général  du  genre  humain.  Nous  n'avons 
pas  besoin  non  plus  de  dire  que  dans  cette  branche  des  connaissances 
humaines  comme  dans  les  autres ,  l'esprit  humain  serait  à  jamais 
stérile ,  s'il  ne  trouvait  des  éléments  tout  préparés  qu'il  pût  mettre 
en  œuvre.  Il  reçoit  ces  matériaux  de  l'auteur  de  la  nature;  les  em- 
ploie, les  analyse,  les  compare  au  moyen  de  ses  facultés,  et  par  ce 
travail  il  arrive  à  des  résultats  qui  étonnent  et  ravissent  d'admira- 
tion. Aux  mathématiques  s'appliquent  éminemment  cette  pensée  do 
Charles  Bonnet  :  a  Toutes  les  vérités  sont  enveloppées  les  unes  dans 
»  les  autres,  et  la  méditation  parvient  tôt  ou  tard  à  les  en  extraire.» 

Comment  l'esprit  humain  arrive-t-il  à  la  découverte  de  vérités 
inconnues? 

Assurément,  sans  les  axiomes ,  il  n'y  aurait  pas  de  démonstra- 
tion possible ,  il  n'existerait  pas  de  science  à  proprement  parler.  On 
aurait  pu  être  conduit  par  le  hasard  ou  par  des  tâtonnements  k 
connaître  les  propriétés  des  figures  et  leurs  rapports,  mais  sans  les 
axiomes  il  n'eût  pas  été  possible  de  lier  ces  vérités  particulières,  de 
les  coordonner,  de  les  démontrer  et  d'en  faire  un  tout ,  un  corps 
de  science. 

Si  c'est  au  moyen  des  propositions  générales  et  à  l'aide  du  syllo- 
gisme  que  l'on  démontre,  est-ce  aux  mêmes  moyens  que  l'on  doit 
la  découverte  des  vérités  secondaires  ?  Le  syllogisme  n'est  pas  le 
moyen  nécessaire  ni  même  ordinaire  de  l'invention,  du  moins  nous 
ne  je  pensons  pas.  C'est  par  l'observation  que  l'on  arrive  à  l'in- 
connu :  ainsi,  très-probablement,  on  aura  remarqué  que  les  trois 
angles  d'un  triangle  rectiligne  sont  égaux  à  deux  droits  ;  que  le 
carré  construit  sur  l'hypothénuse  d'un  triangle  rectangle  est  égal 
aux  carrés  construits  sur  les  deux  autres  côtés  ;  on  aura  reconnu 
que  ces  propriétés  étaient  communes  à  tous  les  triangles  rectilignes 
ou  rectangles ,  et  alors  on  aura  cherché  les  propositions  intermé* 
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^iaires  propres  à  rattacher  ces  deux  thécnrèmes  aux  axiomes ,  on  en 
d'autres  termes  à  les  démontrer. 

Ce  n'est  pas  en  méditant  sur  l'idée  du  triangle  que  Ton  aura 
trouvé  les  moyens  de  démonstration;  c'est  par  une  construction, 
ainsi  que  cela  se  pratique  encore  tous  les  jours. 

Quel  est  dans  cette  science  le  moyen  de  distingua:  la  yérité 
d'avec  l'erreur? 

C'est  le  raisonnement,  répondront  quelques  philosophes;  c'est  la 
liaison  de  la  conclusion  avec  le  principe. 

Sans.aucun  doute,  quand  un  théorème  est  lié  à  un  axiome  par  un 
enchaînement  de  propositions,  de  telle  manière  qu'il  n'y  ait  pas  solu- 
tion  de  continuité,  ce  théorème  est  vrai.  Mais  la  difficulté  consiste 
précisément  à  savoir,  quand  et  si  cette  condition  est  remplie.  Le 
mathématicien  est-il  un  être  privilégié,  est-il  exempt  de  la  (ailli- 
bilité  commune  à  toute  l'espèce  humaine  ?  La  géométrie  et  les  an- 
tres parties  des  mathématiques  mettent-elles  à  l'abri  de  l'erreur 
celui  qui  en  fait  l'objet  de  ses  études?  Ne  voit-on  pas  souvent  les 
géomètres  disputer  sur  les  conséquences  éloignées  des  axiomes  ; 
souvent  ne  prétendent-ils  pas  avoir  des  démonstrations  pour  et 
contre  le  même  problème?  Que  fait  donc  un  géomètre  ou  un  ma- 
thématicien qui  vient  de  faire  une  découverte  ?  Nous  l'avons  vu  ;  il 
la  soumet  à  une  ou  plusieurs  personnes  capables  de  juger  les  dé- 
monstrations. S'il  est  condamné,  il  ne  peut  se  défendre  d'une 
pénible  incertitude ,  jusqu'à  ce  que  les  parties  suspectes  de  la  dé- 
monstration aient  été  soumises  à  de  nouvelles  et  plus  rigoureuses 
épreuves.  Si  le  jugement  des  examinateurs  est  conforme  au  sien , 
il  jouit  avec  sécurité  de  sa  découverte ,  tant  il  est  vrai  que ,  même 
dans  les  démonstrations  géométriques,  le  jugement  d'un  seul  se 
sent  faible  et  cherche  l'appui  de  l'autorité  ;  que  sa  confiance  est 
singulièrement  afTermie  s'il  l'obtient,  au  lieu  que  s'il  ne  l'obtient 
pas,  il  perd  toute  assurance  et  n'ose  plus  se  fier  à  lui-même  qu'a- 
près un  nouvel  examen. 

Ainsi,  dans  les  mathématiques ,  il  faut  un  juge  des  controverses, 
et  l'autorité  des  savants  est  le  critérium  de  la  vérité ,  et  pour  l'au* 
teur  de  la  découverte  et  surtout  pour  les  hommes  instruits  d'ailleurs, 
mais  qui  n'ayant  pas  fait  de  cette  science  l'objet  spécial  de  leurs 
études,  n'ont  pas  des  connaissances  assez  profondes,  assez  étendues 
pour  juger  la  question  débattue  et  prononcer  sur  la  valeur  de  la 
démonstration. 

Cette  autorité  ne  dispense  pas  de  l'examen,  encore  moins  l'inter- 
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dit- elle.  Dans  les  sciences  naturelles,  il  faut  des  raisons  pour  con- 
vaincre; le  savant  et  le  philosophe  ne  se  rendent  qu'à  Tévidence; 
mais  tous  les  hcimmes  ne  sont  pas  savants ,  encore  moins  philoso- 
phes; beaucoup  ne  sont  pas  capables  d'examiner,  déjuger.  Pour 
ces  derniers,  et  c'est  le  graild  nombre,  Tautorité  tient  lieu  de  dé- 
monstration, et  ils  seraient  quelquefois  bien  ridicules  d'exiger 
d'autre  preuve. 

Parmi  tous  les  hommes  qui  portent  le  nom  de  géomètre,  qui  exer- 
cent la  profession  de  géomètre  et  prétendent  ne  céder  qu'à  la  raison, 
beaucoup  n'ont  pas  d'autre  guide  que  Tautorilé.  Dans  le  nombre 
de  ces  géomètres  qui  appliquent  cette  science  à  l'arpentage  des 
terres,  combien  y  en  a-t-il  qui  en  connaissent  la  théorie?  combien 
en  trouverait-on  qui  puissent,  je  ne  dis  pas  exposer  à  d'autres  les 
démonstrations  des  règles  qu'ils  appliquent  journellement,  mais  s'en 
rendre  compte  à  eux-mêmes,  et  suivre  la  série  des  propositions  qui 
les  rattaclient  aux  axiomes?  Ils  appliquent  ces  règles  avec  habileté, 
avec  exactitude,  mais  ils  les  appliquent  de  confiance;  ils  croient  à 
la  vérité  de  ces  règles  sur  l'autorité  des  savants.  Supposons  qu'un 
jour  il  prenne  fantaisie  à  ces  géomètres  de  comprendre  des  vérités 
que  jusqu'alors  ils  s'étaient  contentés  de  croire,  ils  entreprennent 
l'étude  de  la  théorie  de  la  géométrie,  tous  réussiront-ils?  Je  ne 
doute  pas  que  beaucoup,  le  plus  grand  nombre,  ne  voyent  leurs 
efforts  couronnés  de  succès.  Mais  sans  faire  injure  à  cette  profession, 
on  peut  dire  que  quelques-uns  échoueront.  Ces  hommes  placés  dans 
une  catégorie  exceptionnelle  et  malheureuse  douteront-ils  de  la 
vérité  des  règles  de  la  géométrie;  cesseront-ils  de  les  appliquer 
|)arce  qu'ils  n'ont  pu  en  saisir  la  démonstration,  parce  qu'ils  n'ont 
pu  les  comprendre?  S'ils  tenaient  cette  conduite,  ils  seraient  l'ob- 
jet des  plaisanteries  de  tout  le  monde;  on  se  demanderait  comment 
tant  d'orgueil  peut  se  rencontrer  dans  des  esprits  si  bornés. 

Delahaye. 
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L'ÉGLISE  ROMAINE  ET  LE  XVIII«  SIÈCLE  '. 

Deux  choses  à  di&tinguer  dans  ks  croyances  haroaines  :  —  1*  celles  qui  provieonent 
,  de  larévélaiion  divine,  qui  sont  immuables;  ^  %•  celles  qui  sont  le  produit  de 
l'action  humaine,  changeantes  et  perfectibles.  — Action  délétère  du  18*  siècle  sur 
Jos  antiques  croyances.  —  Ce  que  fut  Voltaire.  ^-  Ses  doctrines  mises  en  pratique 
dans  la  Révolution.  —  Réaction  commencée  par  Robespierre  et  continuée  par  Na-> 
poléon.  —  Auteurs  catholiques. 

Il  ne  pouvait  suffire  aux  aveugles ,  ennemis  du  Catholicisme ,  de 
jeter  sur  TÉglise  l'accusation  indigne  de  méconnaître,  de  persé- 
cuter la  science  et  le  génie.  11  fallait  relever  un  drapeau  plus  dis- 
Ijnctif,  et  proclamer  le  cri  de  ralliement  du  IS'i  siècle. 

Âh  1  si  Ton  n'avait  célébré  que  le  mouvement  littéraire ,  la  ré- 
génération politique  et  sociale  de  ce  siècle ,  nous  aurions  compris 
les  transports  de  ses  admirateurs  ;  car  nous  savons  aussi  applaudir 
aux  grands  esprits  qui  ont  enrichi  la  langue  française ,  aux  légis- 
lateurs qui  ont  fait  faire  un  pas  considérable  aux  libertés  publiques. 
Lorsque  nous  reportons  notre  critique  sur  l'époque  qui  nous  a 
précédés,  ce  n'est  pas  pour  nous  mettre  en  travers  du  progrès, 
comme  ces  chaînes  de  fer  que  le  moyen  âge  tendait  dans  les  rues, 
afla  d'empêcher  toute  circulation. 

Le  passé,  selon  nous,  se  divise  en  deux  branches  :  l'une  dirigée 
par  la  révélation  divine  et  placée  au-dessus  des  réformes  humai- 
nes^ l'autre  tout  entière  dans  le  domaine  de  l'homme,  et  consé- 
quemment  pleine  de  changement  et  de  pcrfectibiUté... 

Quant  aux  démolisseurs  religieux  qui  se  soni  attaqués  à  la  pre- 
mière, on  peut  chausser  le  cothurne,  entonner  le  dithyrambe  (lour 
célébrer  leur  gloire  ravageuse.  Ce  n'est  pas  moins  un  crhne  de 
lèsc-humanilé  d'admirer  Voltaire  comme  niant  toutes  les  formes, 
toutes  les  sectes,  toutes  les  églises  particulières,  enfin  le  Christianisnte 

•  Voir  le  prccédent  ariiclc,  VÉgliso  romaine  et  les  Rationalistes ,  au  n"  16  ci- 
dessus^  p.  32t. 
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visible  ^  L'homme  rejeté  par  les  encyclopédistes  si  loin  de  la  vieille 
société  et  de  son  Dieu,  nous  parait  tellement  désorienté  dans  ces; 
bouleversements  y  qu'il  doute  même  de  sa  raison  et  de  son  âme.  A 
la  place  de  la  loi  révélée  qu'on  a  renversée,  il  ne  fait  plus  que 
balbutier  dans  le  livre  illisible  du  Scepticisme...  Qu'on  vante  les 
succès  du  18*  siècle,  nous  ne  savons  que  gémir  de  ses  résultats. 
Nous  maudissons  ces  ténèbres  où  les  populations  égarées  ne  se  re- 
connaissaient qu'au  bruit  du  tonnerre  et  des  blasphèmes,  et  nous 
dirons  :  Hontp  à  celui  qui  ne  saurait  bâtir  qu'après  avoir  jeté  au 
vent  jusqu'à  la  poussière  des  ruines;  anathème  sur  celui  qui  dé- 
molit sans  esprit  de  réédiflcation.  «  Quand  le  sauvage  veut  atteindre 
»  les  fhiits ,  dit  Montesquieu,  il  coupe  l'arbre;  voilà  le  despotisme.  » 
Voilà  plus  exactement  encore  le  tableau  du  18*  siècle. 

Rien  ne  pourra  diminuer  notre  horreur  pour  les  démolisseurs 
sans  pitié...  Que  les  implacables  se  nomment  AttUa  ou  Voltaire; 
qu'ils  frappent  avec  le  glaive  ou  avec  la  satire  furieuse ,  qu'ils  Jon*» 
chent  la  terre  de  cadavres  ou  d'idées,  ils  nous  inspirent  ce  saisis- 
sement d'efliroi  qui  glace  tout  homme  de  cœur  à  Taspect  des  grands 
désastres.  11  y  a  plus  d'un  siècle  qu'ils  ont  tout  renversé;  quelles 
sont  les  tables  d'une  nouvelle  loi  religieuse  ;  quel  est  le  dogme ,  le 
culte,  la  morale  qu^ils  ont  proclamés  à  la  place  du  Christianisme? 

Je  ne  suis  pas  chrétien*,  mais  c'est  pour  i*aimer  mieux , 

dit  Voltaire  à  son  Dieu.  Comment  lui  témoignera-t-il  cet  amour 
d'invention  nouvelle  ?  Est-ce  en  jetant  en  pâture ,  au  sarcasme  des 
nations,  la  morale,  le  culte,  l'amitié,  et  jusqu'à  l'amour  de  la  pa- 
trie... S'il  est  une  œuvre  qui  résume  au  plus  haut  degré^  son  rire 
terrible ,  ses  torrents  d'esprit  satirique ,  c'est  sans  doute  la  Pucelle 
d'Orléans,  qu'il  repolit  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Eh  bien  I  que 
fait-il  dans  ce  poëme?  il  confond  le  prêtre ,  le  guerrier,  le  roi,  le 
héros  dans  la  plus  incroyable  orgie.  11  frappe  du  même  fouet  le 
Français  et  l'Anglais,  le  léopard  et  la  fleur  de  lis;  traînant  au  mi- 
lieu de  ces  saturnales,  la  plus  pure,  la  plus  nationale  des  héroïnes. 
Quand  on  voit  des  quakers,  des  évangélistes,  des  luthériens,  on 
peut  laisser  dire  que  ce  sont  des  hommes  qui  oublient  le  Christia- 
nisme visible,  pour  se  parquer  dans  le  précepte  moral,  abstrait, 
refroidi.  Mais  quand  un  écrivain  emploie  ses  80  ans  à  déchirer,  avec 
sa  verge  implacable ,  tout  ce  qui  a  vécu  dans  le  passé,  tout  ce  qui 

'  M,  Quiiu'i,  VVUramontanUme, 


522  L  £GLISE  ROUAIITE 

rospirc  autour  de  lui,  nous  disons  que  cet  bonrnie  n'a  respritd'au* 
oiiiKî  croyance,  pas  plus  celui  du  Coran  ou  des  Védas,  que  celui 
rie  Kl  Bible  ancienne  ou  de  Y  Évangile,  et  nous  plaignons  amère- 
ment ceux  qui  s'oublient  de  nos  jours  jusqu'à  Touloir  relever  son 
autorité  funeste. 

Ses  semblants  de  justice  même  sont  suspects  de  colère.  C'est  bien 
moins  par  impartialité  que  par  haine  de  Rome  qu'il  prend  la  dé- 
fense de  Calas,  de  Vanini;  la  réhabilitation  des  uns  n'est  qu'un 
acte  d'accusation  contre  les  autres. 

S'il  s'élevait  au-dessus  de  celte  partialité  que  nous  lui  repro^ 
étions,  ne  prendrait-il  pas  aussi  la  défense  des  martyrs  de  la  croix? 
n  aurait-il  pas  une  larme  de  regret  pour  les  ruines  que  les  calvi- 
nistes laissèrent  dans  le  midi  de  la  France?  Après  avoir  admiré 
r.harles  XII  et  Frédéric  II,  n'aurait-il  pas  quelque  estime  pour 
l  rbain  II,  Grégoire  VU,  Léon-le-Grand.  Non,  il  enveloppe  tous  les 
^successeurs  de  saint  Pierre  dans  la  proscription  des  Borgia.  Il  pour- 
suit son  œuvre  de  destruction  jusque  dans  la  crèche  de  Jésus,  en 
s  écriant  cent  fois,  mille  fois  1  Ecrasons  l'infâme  ! 

Ail  î  l'on  n'a  pas  besoin  d'être  Voltaire  pour  se  voiler  le  visage 
au  souvenir  de  la  Saint-Barthélemi ,  pour  gémir  de  l'inquisition  et 
des  licences  de  certains  moines  du  moyen  âge;  mais  ce  qui  n'ap- 
])arlient  qu'à  lui ,  c'est  ce  rire  infernal  avec  lequel  il  baffoue  sans 
relâche  la  vieille  société,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet.  Le  sar- 
clag'e  des  mauvais  entre  les  bons,  de  l'erreur  parmi  la  vérité,  est 
au-dessus  de  ses  forces  ;  et  renversant  le  principe  de  justice  le  plus 
♦élémentaire,  il  semble  s'écrier  :  Périssent  mille  innocents  plutôt  que 
(l'épargner  un  coupable!  C'est  ainsi  que,  retourné  par  son  épi- 
gramme  incessante,  le  prêtre  pauvre  devient  un  spéculateur  d'hu- 
milité ,  la  sainteté  n'est  qu'hypocrisie,  la  pudeur  que  superstition , 
le  cloître  que  réceptacle  d'ignorance,  le  confessionnal  qu'instar 
ment  de  despotisme  et  de  corruption. 

Que  d'autres  admirent  ce  lupercal  parcourant  le  monde  ancien 
et  nouveau  pour  stigmatiser  toutes  les  croyance!.  Rien  ne  nous 
empêchera  d'affirmer  que  le  rh*e  fou  ne  fut  jamais  l'apanage  du 
fondateur.  Étudiez  les  grandes  figures  de  l'antiquité;  est-ce  le  sar- 
casme qui  contracte  les  lèvres  de  Platon,  de  Socrate,  de  Lycurgue, 
de  saint  Auguslm?  Non,  c'était  dans  la  méditation  et  le  calme  qu'ils 
trouvaient  le  germe  créateur.  Jusqu'en  ces  derniers  temps  même , 
tout  homme  mécontent  du  passé,  ou  frustré  dans  ses  ambitions, 
n'abattait  ce  qui  lui  faisait  ombrage ,  ,tjue  pour  relever  au  moins 
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une  forme  de  monument.  Luther  avait  un  certain  code  religieux  à 
opposer  aux  traditions  qu'il  renversait  ;  Mahomet  écrivait  le  Coran 
sur  les  marges  de  VÉvangile  :  Voltaire  seul  n'a  que  des  débris  à 
ajouter  aux  débris;  l'excès  est  le  remède  du  mal  même.  Cercle  vi- 
cieux que  ses  adeptes  menèrent  aux  dernières  limites  du  ridicule. 
Au  renversement  de  l'infâme  on  ajouta  le  déni  de  l'Être-Suprême , 
au  déni  de  rÊtre-Supréme  celui  de  l'immortalité  de  l'Ame.  Ainsi 
partout  des  ruines  faites  au  nom  de  Voltaire ,  et  pas  une  seule  édi- 
fication. Nous  nous  trompons!  à  l'Église  détruite,  on  substitue  le 
temple  de  la  Raison  ;  au  culte  des  images ,  celui  des  femmes  de  la 
liberté. 

Mais  arrêtons-nous;  je  vois  porter  au  Panthéon  les  cendres  de 
ceux  qu'on  a  appelés  la  Papauté  nouvelle  y  Voltaire  et  Rousseau. 
Que  manque-t-il  à  leur  religion  négative  pour  conquérir  le  monde? 
Ils  possèdent  un  temple  admirable  qu'ilg  ont  dérobé  à  sainte  Gene- 
viève; des  prêtres  vêtus  en  Brutus,  des  milliers  d'adorateurs  por- 
tant la  prétexte  romaine  ou  la  robe  lacédémonienne  :  pompe,  can- 
tiques, fêtes,  calendrier,  liturgie,  rien  ne  fait  défaut.... ,  rien...., 
si  ne  n'est  le  germe  de  vie. 

A  peine  intronisé  au  Panthéon ,  celte  fausse  Jérusalem  recon- 
quise trouve  en  elle  le  génie  du  néant;  elle  rappelle  cette  légende 
où  un  cadavre,  arraché,  du  tombeau,  présente  un  serpent  à  la 
place  du  cœur.  Ici  c'est  un  mot  vide  au  lieu  de  cerveau. 

Le  48*  siècle,  arrivé  à  son  dernier  effort  d'impulsion,  s'arrête, 
effrayé  lui-même  du  promontoire  sans  issue  où  il  s'est  acculé;  il  se 
tâte ,  il  regarde  d'un  œil  étonné  ;  il  tend  l'oreille  au  tombeau  de 
Voltaire...  Les  cendres  ne  parlent  pas;  l'illusion  est  détruite;  un 
besoin  impérieux  se  fait  sentir;  le  18«  siècle  revient  en  arrière;  et 
qui  lui  fait  faire  le  premier  pas  rétrograde?...  Robespierre. 

Le  grand-prêtre  des  sans-culottes  rassemble  les  adorateurs  d'A- 
rouet,  qui  viennent  de  traîner  son  char.  Il  est  entouré  de  la  Con- 
vention. Que  va-t-4  faire  ?  Tout  est  solennel ,  la  France  a  faim  de 
croyances  :  les  sépulcres  du  Panthéon  restent  muets.  Il  faut  parler 
au  peuple  au  nom  de  quelque  chose  :  on  décrète  d'une  voix  hési- 
tante l'existence  de  V Être-Suprême....  bien  plus,  on  rétablit  /'iwi- 
mortalité  de  VAme....  Que  de  gens  restent  interdits  1...  et  Voltaire 
et  la  déesse  Raison,  que  deviendront-ils?... 

Si  cette  page  d'histoire  pouvait  se  perdre  pendant  cent  ans ,  et 
qu'elle  fut  découverte  un  jour  comme  les  Pandectes,  nos  descen- 
dants la  jetteraient  au  feu ,  comme  supposée.  —  Poursuivons. 
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Le  mouvement  rétrograde  est  imprimé;  la  Révolution  se  retourne 
contre  son  auteur.  Œdipe  tue  son  père ,  et  celui-ci  connaît  sa  filia- 
tion. Cependant  le  Ctirist  reste  encore  détrôné;  mais  régnante  Deo 
ultlmo.  Napoléon  prend  les  rênes  enlevées  à  la  Convention,  il  ex- 
pulse \ïi  déesse  Raison  des  églises,  qu'on  lui  avait  prostituées  au 
nom  de  Voltaire ,  et  \ Infâme  est  vengée....  Quand  le  nom  du  Dieu 
vivant  a  été  réappris  au  peuple,  on  songea  aux  prêtres.  Le  grand 
homme  frappe  le  sol,  et  une  Église  toute  faite,  toute  armée,  se 
représente  pour  peupler  la  basilique.  Chose  étrange!  Voltaire 
régnait  depuis  trois  ans  à  peine  au  Panthéon,  et  cette  foule  d'ado- 
rateurs qui  venaient  d'en  chasser  ses  reliques  ne  songeait  plus  au 
dé[)laisir  que  pouvait  lui  causer  le  rétablissement  du  dogme  qu'il 
avait  tant  baffoué;  les  populations,  surprises  par  ses  accès  de  rire 
sardoniquc,  commençaient  à  avoir  honte  de  l'ivresse  dans  laquelle 
elles  s'étaient  laissé  plongQj-, 

Voltaire  ne  fut  pas  seul  coupable  dans  cette  aveugle  révolte  des 
mauvais  anges.  Si  nous  lui  faisons  porter  toute  la  responsabilité  do 
l'audace  titanique  de  son  siècle,  c'est  que,  pris  par  ses  admira- 
teurs comme  expression  suprême  de  cette  époque  destructrice, 
nous  avons  voulu  attaquer  l'armée  entière  dans  son  général. 

Mais  les  événements  se  pressent  ;  les  hommes  se  succèdent ,  et 
tout  se  retourne  successivement  contre  ces  faux  prophètes. 

A'ico,  restaurateur  de  l'antiquité,  apparut  après  iMther  et  Des- 
cartes,  alors  que  la  philosophie  avait  enlevé  toute  autorité  à  la  tra- 
dition. Eh  bien!  à  côté  de  la  restauration  religieuse  de  Napoléon, 
nous  trouvons  le  parallèle  de  Vico;  c'est  l'Ecosse  qui  le  produit; 
de  même  (fue  Vico  avait  vengé  l'antiquité  des  erreurs  des  philoso- 
phes ,  de  même  Walter-Scott  vient  réhabiliter  le  moyen  âge.  Le 
18«  siècle  Tavait  accusé  de  sécheresse,  de  barbarie  sans  intérêt;  le 
romancier  montra ,  par  ses  chefs-d'œuvre,  que  si  les  époques  fai- 
saient quelquefois  les  poètes ,  le  plus  souvent  c'étaient  les  poètes 
qui  faisaient  les  époques  ;  car  la  poésie  est  dans  ceux  qui  la  créent , 
et  non  dans  l'atmosphère,  comme  les  épidémies.  Grâce  à  lui,  la 
connaissance  du  moyen  âge  chrétien  ne  fut  plus  l'apanage  exclusif 
de  quelques  académies;  il  se  révéla  à  l'esprit  des  masses,  avec  ses 
mœurs  naïves,  son  architecture  pittoresque,  ses  cérémonies  tou- 
chantes; et  le  charme  de  la  forme  concourut  puissamment  à  ré- 
veiller le  culte  de  la  pensée  religieuse  des  aïeux. 

Il  ne  restait  donc  presque  rien  de  la  Révolution  anti-chrétienne 
du  18"^  siècle;  le  Christ  avait  été  relevé.  Mais  ce  n'était  pas  assez 
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d'avoir  expié  les  fautes  de  Voltaire  au  pied  de  la  croix;  il  fallait 
conduire  éette  réparation  jusqu'au  Catholicisme.  Les  restaurateurs 
se  mirent  à  l'œuvre,  et  peu  d'époques  ont  été  aussi  fertiles  en  bcain 
génies.  Qui  n'a  déjà  nommé  Chateaubriand ,  de  Bonaldj  de  Maistre, 
Lamennais?,..  C'est  en  vain  qu'on  veut  nier  ce  réveil  éloquent  de  lu 
foi....  Nous  voyons  bien  encore  quelques  parties  de  la  basse  classe 
abruties,  certains  jeunes  gens  matérialistes,  plus  par  passion  que 
par  raisonnement  ;  une  bourgeoisie  indifférente  sur  ce  qu'elle  a  ou- 
blié; mais  nous  ne  trouvons  plus  ces  traces  profondes  du  vieux 
Scepticisme,  ce  cynisme  de  l'impiété  prêché  par  ses  orateias,  ai»- 
plaudi  par  les  beaux  esprits. 

Nous  apercevons,  au  contraire,  le  Catholicisme  qui  se  relève 
dans  sa  majesté  :  cathédrales,  luxe,  cérémonies,  richesses,  fout 
lui  revient:  et,  sondant  plus  profondément,  nous  saluons  avec  ac- 
clamations ces  nombreux  historiens,  qui,  dans  l'Europe  entière, 
vengent  l'Église  de  toutes  les  accusations  qu'on  a  portées  contre 
elle;  ces  écrivains,  qui  cherchent  la  vérité;  ces  poètes,  qui  trou- 
vent l'inspiration  dans  le  sanctuaire;  ces  prédicateurs  animés  de 
toute  la  puissance  de  la  foi.  Si  cent  auditeurs  se  portaient  naguère 
au  Collège  de  France ,  des  milliers  se  pressent  autour  de  nos  mo- 
dernes Hassillon.  Voilà  les  symptômes  qui  dominent  l'époque ,  et 
l'envahissent  de  toutes  parts,  n  a  fallu,  pour  exhumer  un  levain  de 
Voltairianisme ,  la  présentation  d'une  loi  qui  froissait  des  intérêts 
délicats  et  soulevait  les  passions.  Hais  les  Français,  amoureux  de 
la  nouveauté,  auront  bientôt  épuisé  la  vogue  des  satires  d'Arouet. 
La  mode  peut  mettre  un  instant  en  honneur  les  cannes ,  les  cha- 
peaux, les  fauteuils  à  la  Voltaire.  L'esprit.est  mort,  bien  mort  !  et 
les  efforts  tentés  pour  relever  l'idole  ne  font  que  prouver  son  ren- 
versement. 

J.  Cenac  Monxaut. 
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EXPOSITION  APOLOGÉTIOUË 

DE 

LA  THÉOLOGIE  DU  PENTATEUQUE. 


PREMIER  ARTICLE. 

Apologie  préparatoire.  —  Ëiat  do  la  question.  —  I.  DIEU.  —  Dieu  d'après  Moïse  ;  — 
d'après  Aaaxagore  ;  —  d'après  Platon  ;  —  d'après  Aristote  ;— d'après  Hégel. 

II  y  a  des  choses  qu'on  afBrme  en  les  niant.  En  1793  y  lorsque 
Tathéisme  révolutionnaire  bouillonnait  dans  la  tempête  et  sous  l'o- 
rage^ un  sans-culotte  entra  dans  une  église  et  adressa  cette  apo- 
strophe à  Dieu  :  a  Si  tu  existes,  foudroie-moi  I  »  Et  il  attendit  un 

instant Puis  il  reprit  :  a  Tu  ne  le  fais  pas,  donc  tu  n'es  pasi  » 

Cette  négation  de  Texistence  de  Dieu  en  était  ime  démonstration 
affreuse,  mais  éloquente.  L'idée  de  la  présence  divine  irrilailYin- 
telligence  de  cet  homme,  et  ce  sentiment  faisait  palpiter  de  haine 
son  ignoble  cœur.  Il  croyait  à  Dieu  beaucoup  plus  qu'il  n'y  aurait 
voulu  croire. 

Parmi  ces  choses  que  les  négations  affirment  et  que  les  attaques 
consolident ,  on  doit  placer  en  première  ligne  les  cinq  livres  de 
Moïse. 

Si  on  avait  à  montrer  à  un  incroyant  de  bonne  foi  tous  les  titres 
qui  imposent  ou  recommandent  le  Pentateuque  à  Tinielligence  hu- 
maine, il  ne  serait  pas ,  je  pense,  sans  intérêt  ni  sans  fruit  d'énu- 
mérer  d'abord  toutes  les  guerres  qui  lui  ont  été  déclarées ,  depuis 
les  67205^/^21^5  jusqu'à  Sptnosa,  et  depuis  Spinosa  jusqu'à  nous*  On 
passerait  en  revue  tous  les  assauts  qu'il  a  essuyés ,  tous  les  sièges 
en  règle  qu'il  a  soutenus,  sans  que  l'ennemi  soit  jamais  parvenu 
à  détacher  le  moindre  gravier  de  ce  roc  inébranlable.  Les  passions 
ont  eu  beau  déchaîner  leur  fougue  et  leur  courroiix,  elles  n'ont  pu 
que  mettre  à  nu  l'éternelle  solidité  de  sa  structure.  Le  Pentateuque 
est  notre  imprenable  Gibraltar. 

On  a  provoqué  contre  lui,  durant  tout  un  siècle,  la  grande  voix 
de  la  Nature  manifestée  par  la  science  ;  mais  la  voix  de  la  Nature 
a  fait  taire  successivement  chacune  de  ces  clameurs  passionnées  ou 
aveugles  que  l'homme  y  avait  mêlées,  et  elle  est  demeurée  seule, 
rendant  hommage  au  plus  ancien  des  livres.  La  tempête  absorbe 
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peu  à  pen  tous  les  bruits  humains  ^  et  emporte  notre  pensée  elle- 
même  dans  son  mugissement  solennel. 

Toutes  les  fois  que  la  Raison  humaine,  pour  un  motif  ou  pour  un 
autre,  a  organisé  une  expédition  contre  le  Pentateuque,  sa  conte- 
nance apprêtée,  son  ardeur  bouillante,  son  amertume,  ses  colères, 
son  dépit,  tout  a  laissé  croire  qu'elle  pressentait  un  adversaire  au- 
guste, redoutable;  que  la  conscience  lui  reprochait  sourdement 
d'attaquer  la  Térité. 

n  y  a  plus  :  quand  on  a  arraché  ce  livre  aux  catholiques ,  ses 
possesseurs  de  droit  divin ,  les  seuls  qui  le  sachent  lire ,  chaque  li- 
gne, chaque  mot,  chaque  lettre,  chaque  point  S  a  pris,  en  (|uelque 
sorte,  un  corps  et  une  ftme  pour  crier  anathème  aux  ravisseurs.  Le 
divin  livre  est  devenu  entre  leurs  mains  un  talisman  fatal.  En  1517, 
Luther  le  jeta  en  pâture  à  la  raison  de  l'homme  :  au  commence- 
ment de  ce  siècle-ci,  la  raison  protestante  n'y  a  plus  guère  su  trou- 
ver que  des  mythes ,  des  fables ,  des  symboles  plus  ou  moins  ingé- 
nieux *.  Et  aujourd'hui ,  de  la  miraculeuse  histoire  dont  il  est  le 
point  de  départ  et  le  premier  anneau,  il  ne  reste  rien  de  réel,  pour 
beaucoup  de  disciples  du  novateur,  que  la  croix  de  Jésus  '.  L'hé- 
résie s'est  fait  justice  elle-même!  Une  croix  doit  être  vue,  comme 
un  monument  funèbre  et  expiatoire ,  en  tous  les  lieux  où  quelque 
grand  crime  a  été  commis. 

D'autres  livres  ont  armé  le  bras  terrible  des  peuples  et  fait  cou- 
ler le  sang;  celui-là  est  uniquement  coupable  du  sang  que  des  héros 
ont  versé,  bien  volontairement ,  dans  tous  les  âges ,  pour  sa  défense 
ou  pour  sa  gloire. 

Avant  toute  espèce  d'examen  intrinsèque  de  ce  livre,  avant  de 
Tentr'ouvrir,  il  serait  donc  naturel  de  se  dire  :  Elles  sont  tout  au 
moins  bien  vénérables  ces  pages  feuilletées  et  transcrit  par  tant 
de  générations,  survivant  à  tant  de  gloires,  pour  lesquelles  un 
peuple  a  souffert  à  diverses  reprises  l'exil  ou  la  mort ,  et  que  plus 
de  la  moitié  du  genre  hiunain  névère  comme  ayant  été  rédigées  sous 
la  dictée  et  l'inspiration  de  la  divinité  même. 

Cela  serait  naturel. 

U  ne  l'est  donc  pas  que  tous  les  nddes  titres  dont  nous  venons  de 


«  Iota  nnum  aut  unus  apex  non  prœleribit  à  lege.  Matib.,  v.  18. 
•  Cesl  en  1801  que  Bauer  a  publié  sa  Mythologie  hébraïque  de  TAncicn  el  du 
Nouveau  Testament. 
«  Vie  de  Jésus ,  par  le  docteur  Strauss. 
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donner  une  énumération  sommaire  aient  été  comme  autant  de 
(causes  d'agression.  Est-il  une  accusation  qui  n'ait  point  été  portée 
contre  le  Pentateuque?  que  n'a-t-on  pas  tenté  pour  le  transformer 
en  un  monument  de  fourberie  et  d'imposture  ?  quel  long  acharne- 
ment à  contester  ses  titres  d'histoire?  que  de  nuages  amassés ,  non 
pas  sur  lui,  mais  autour  de  la  raison  humaine  insurgée  contre  son 
autorité  !  a  La  terre,  dit  Bossuet,  élevant  des  nuages  contre  le  soleil 
))  qui  réclaire,  ne  lui  ôte  rien  de  sa  lumière,  mais  se  couvre  seu- 
»  lement  elle-même  de  ténèbres  *.  » 

Toutefois ,  malgré  son  efflcacité  et  sa  valeur  réelle ,  cette  sorte 
d'apologie  tout  extrinsèque,  serait  peu  de  mise  aujourd'hui  :  il  y 
aurait  trop  de  bonhomie  à  parler  du  respect  dû  à  Dieu  à  des  soldats 
campés  dans  le  sanctuaire. 

L'enceinte  extérieure  dressée  par  la  religion  et  par  le  respect  au- 
tour du  Pentateuque ,  n'a  pas  été  un  obstacle  pour  l'impiété  mo- 
deme.  Dans  une  contrée  voisine,  où  l'érudition  servie  par  les  subti- 
lités les  plus  insaisissables  de  la  pensée  est  une  sorte  de  culte  et 
devient  souvent  une  passion,  quelquefois  de  la  démence,  une  guerre 
comme  d'extermination  a  été  déclarée  aux  enfants  de  Moïse.  Toutes 
les  armes ,  même  les  plus  surannées,  ont  été  renrises  à  neuf,  et  il 
en  est  qui  ont  semblé  nouvelles ,  tant  elles  étaient  oubliées.  Chacun 
a  la  sienne ,  sinon  plusieurs ,  et  l'on  prétend  que  toutes  sont  mor- 
telles. Les  ennemis  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  très-exigeants  en  fait  de 
discipline ,  mais  ils  comptent  sur  leur  nombre  3  leurs  évolutions 
ne  s'exécutent  pas  avec  beaucoup  d'ensemble,  mais  pour  imposer, 
ils  s'avancent  en  masses  énormes  ^  du  reste ,  ils  ne  doutent  pas  que 
la  confiance  en  leurs  propres  forces  ne  les  centuple ,  et  sûrs  de 
la  victoire,  ils  chantent,  en  guise  de  Marseillaise,  pour  s'éiectriser 
le  courage  et  fairç  enrôler  les  simples,  un  liynme  au  génie  et  à 
l'érudition  de  leur  pays  1 

A  ce  spectacle,  le  Rationalisme,  qui  nous  observe,  n'en  revient 
pas  de  ne  point  nous  voir  terrassés,  pétrifiés,  anéantis  en  la  présence 
de  cette  Armada  soi-disant  invincible.  Notre  calme ,  j'allais  dire 
notre  insouciance,  lui  paraît  affecté;  il  s'y  perd,  et  va  peut-être 
jusqu'à  juger  notre  foi  aussi  mortellement  assoupie  que  la  sienne. 

On  ne  veut  donc  pas  crohe  que,  s'il  est  une  chose  dont  nous  ayons 
la  certitude,  c'est  que  cette  insurrection  aura  l'issue  des  autres,  et 
la  passée  d'un  orage;  après  quoi,  notre  air  sera  plus  pur  et  notre  ciel 

'  Bossaet,  sermon  sur  la  nécessité  de  la  pénitence. 
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plus  serein.  On  ne  vent  donc  pas  comprendre  que  nous  serioiti^ 
tentés  de  nous  réjouir,  à  chaque  insurrection  nouyellé  contre  no9 
livres  sacrés,  si  Terreur  n'était  un  Moloch  avide  et  insatiable  d'âmes 
humaines  :  nous  savons  ce  que  valent  ces  victimes ,  depuis  que  lé 
prix  en  a  été  versé  sur  le  Calvaire. 

Qt  II  faut  des  hérésies!  »  dit  saint  Paul.  Cela  n'est  que  trop  vrafv 
il  en  tauf  ;  mais  il  fout  aussi  qu'elles  cessent  vite  d'être  et  se  bri- 
sent au  pied  de  la  vérité  éternelle.  Nonobstant  leur  nombre ,  non'- 
obstant  leur  effronterie,  nonobstant  toutes  les  qualités  et  toute  la 
puissance  qu'on  voudra  leur  reconnaître,  les  prétentions  rationa-^ 
listes  contemporaines  disparaîtront  comme  leurs  aînées.  11  y  a  en- 
viron un  siècle.  Voltaire  éleva  à  la  hauteur  d'un  dogme  littéraireV 
qu'il  n'y  avait  dans  les  saintes  Écritures  ni  poésie ,  ni  éloquence^. 
Depuis  déjà  bien  long-temps ,  il  n'est  plus  contesté  par  personne  que 
la  poésie  y  déborde  %  et  que  l'éloquence  y  palpite  à  chaque  ligne* 
Le  jour  n'est  pas  loin  où  tout  ce  qu'on  nous  refose  maintenant  nous 
sera  accordé  universellement  et  avec  usure,  où  les  choses  que  nous 
défendons  contre  les  excès  de  la  raison  deviendront  la  cause  de  là 
raison  même.  Hélas  !  nous  n'avons  point  l'espérance  de  hâter  ce 
beau  jour.  Plût  au  ciel  qu'il  nojus  fût  seulement  donné  d'amener, 
les  adversaires  du  Pentateuque,  quels  qu'ils  soient,  à  l'étude  franche, 
sincère,  impartiale  de  ce  livre,  à  déposer,  avant  de  l'ouvrir,  toute 
prévision  du  résultat  futur  de  leurs  recherches,  enfin,  à  prendre 
onnaissance  des  monuments,  soit  anciens,  soit  contemporains,  de 
la  véritable  exégèse  I 

Ce  n'est  pas  non  plus  à  cette  espérance  que  nous  nous  abandonnons  r 
ce  serait  une  illusion  dont  il  faudrait  bientôt  péniblement  sortir. 
L'opposition  subsistera ,  mais  le  jour  de  la  vérité  n'en  viendra  pas 
moins ,  et  son  triomphe  n'en  sera  que  plus  glorieux.  Elle  ouvrira 
elle-même,  aux  yeux  de  ses  persécuteurs,  le  linceul  dans  lequel 
ils  s'imaginent  l'avoir  ensevelie  à  jamais,  afin  de  leur  prouver  qite 

'  Qa'on  se  rappelle  le  Génie  du  Christianisme, ^Les  deux  plas  grands  lyriqaet  des 
temps  modernes,  M.  de  Lamartine  et  H.  Victor  Hago,  ont  toujours  fait  de  la  Bible, 
dans  laquelle  ils  ont  d'ailleurs  appris  à  lire,  l'étude,  la  consolation  ou  Talimentde  leur 
génie.  Voyez  Voyage  en  Orient  et  OEuvres  complètes  de  M.  de  Lamartine,  passlm  ; 
Sainte-Beuve,  Portraits  contemporains;  Amédée  Duquesnel,  du  Mouvement  intet" 
lectuel  en  France,  t.  ii.  Du  reste,  il  n'est  pas  besoin  d'un  sens  critique  bien  exercé 
pour  saisir  tout  ce  qu'il  y  a  de  biblique  dans  l'imagination  et  la  manière  de  ces  âemt 
grands  poètes.  —  M.  de  Lamennais,  cet  autre  poëie  non  moins  remarquable  en  soa 
genre ,  pourrait  dire  aussi  à  quoi  il  dut  la  magie  de  son  slyle  et  de  sa  pensée. 
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ce  linceul  est  bien  réellement  vide,  et  quelle  est  immortelle. 

Nous  Toulons  donc  simplement  donner  à  notre  tour'  une  preuve 
faible  ou  forte  de  cet  axiome,  déjà  si  incontestable,  que  toute  science 
définitivement  constituée  est  une  préparation  plus  ou  moins  pro- 
chaine à  notre  foi.  Nous  voulons  au  moins  indiquer  à  nos  frères 
qu'il  est  facile  d'ôter  à  l'incrédulité  le  prétexte  et  la  satisfaclicm  hai- 
neuse d'insinuer  et  de  dire  que  nous  avons  de  bonnes  raisons  de 
suspendre  nos  réponses  '.  Que  l'incrédulité  militante  se  tranquillise! 
n  lui  sera  répondu  :  dût-elle  regretter,  pour  son  propre  compte, 
ces  temps  heureux  a  où  la  controverse  s'était  changée  en  él^ie  *.  » 
Pendant  que  l'on  met  en  évidence,  d'une  main  habile  et  sûre,  la 
chétive  et  misérable  substance  de  la  philosophie  actuelle  recouverte 
de  quelque  lambeau  de  pourpre,  et  qu'on  lui  brise  entre  les  mains 
ses  systèmes  malfaisants  ',  de  notre  côté  et  selon  nos  forces,  nous 
ferons  voir  l'impuissance  non  moins  radicale  de  l'exégèse  rationa- 
liste à  l'endroit  de  la  théologie  du  Pentateuque. 

C'est  un  travail  d'autant  plus  facile,  que  les  éléments  s'en  trou- 
vent partout;  les  champs  de  l'apologétique  chrétienne ,  si  malheu- 
reusement inconnue  ou  si  méchamment  méconnue,  ont  été  fertilisés 
par  tant  de  bras  et  de  sueurs ,  qu'on  y  moissonne  en  y  glanant. 
L'incrédulité  contemporaine  a  Tair  de  n'en  rien  savoir  :  c'est  une 
tactique  plus  prudente  que  courageuse.  Il  y  aurait  pourtant  un 
moyen  décisif  d'en  finir  avec  nous  :  ce  serait  de  réfuter  nos  apolo- 
gistes point  par  point,  ligne  par  ligne,  argument  par  argument, 
comme  elle  nous  oblige  à  faire  pour  elle-même.  Si  l'entreprise  eût 
été  possible 9  soyez-en  sûr,  elle  aurait  été  tentée  il  y  a  longtemps. 

Si  nous  exposons  ici,  en  la  défendant,  la  théologie  du  Peniateu-- 
que,  ce  n'est  pas  que  cette  partie  soit  plus  ou  moins  menacée  que 
les  autres  :  nous  allons  où  il  nous  est  le  plus  douloureux  de  voir  la 
vérité  attaquée.  Sans  doute ,  toute  atteinte  à  la  vérité  est  chose 
lamentable;  mais  ce  qui  est  impie  doit  être  détruit  avant  ce  qui  est 
simplement  faux.  Rejeter  le  Pentateuque  pour  un  motif  étranger  à 
son  enseignement  religieux,  c'est  outrager  la  raison  et  la  logique  ; 


>  M.  Edgar  Quinet,  Revue  des  deux  Mondes,  184S,  p.  396. 

•  Idem,  ihid,,  iU%,  p.  83S. 

'  Si  les  rationalistes  daignent  prendre  connaissance  des  Études  sur  le  BaHona- 
lisme  contemporain,  par  M.  de  Valroger ,  ils  seront  probablement  ooavaiocDS  qn'il 
peut  être  dangereni  poar  leors  théories  et  pour  leur  gloire  de  provoquer  des  ré- 
ponses. 
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le  rejeter  à  cause  de  sa  théologie  y  c'est  outrager  directement  Dieu 
même. 

On  pourrait  aisément  et  par  inadvertance  se  taire  une  feusse  idée 
de  la  tiéologie  du  Pentateuque ,  et  lui  demander  des  solutions 
qu'elle  ne  doit  pas  contenir.  Ce  serait  partir  d'un  sophisme  inaperçu 
et  entraver  la  défense  d'arguments  plus  ou  moins  spécieux  y  mais 
parfaitement  étrangers  à  la  matière.  La  question  veut  donc  être 
soigneusement  précisée. 

U  n'est  pas  nécessaire,  pour  justifier  la  théologie  du  Pentateuque 
contre  les  attaques  de  l'incrédulité  et  du  rationalisme,  de  discuter 
toutes  les  imperfections,  vraies  ou  prétendues,  de  la  religion  israé- 
lite  consignée  dans  les  écrits  de  Hoise.  U  faudrait,  pour  cela,  se  pla^- 
cer  sur  un  terrain  purement  métaphysique ,  ce  qui  serait  tout  à  la 
lois  inefficace  et  dangereux.  Sans  doute,  la  métaphysique  est  un 
ten*ain  solide,  mais  il  n'est  pas  assez  circonscrit ,  et  la  raison  hu-* 
maine  a  trop  la  fatale  puissance  d'y  produire  un  mirage  imposteur 
qui  la  fascine  et  l'attire  presque  à  l'égal  de  la  vérité  même.  La  lutte 
ne  doit  pas  être  engluée  dans  ces  domaines  immenses  ou  déserts« 
Si  nos  adversaires  nous  y  attendent  en  champ  dos,  protester  et  ne 
pas  les  y  suivre ,  c'est  notre  droit  comme  c'est  notre  devoir.  En  ef« 
fet ,  le  Pentateuque  n'est  point  le  monument  de  la  religion  absolue  > 
il  n'a  jamais  été  regardé  comme  tel,  ni  par  les  juifs,  ni  par  les 
chrétiens,  ni  par  Moïse  lui-même.  Moïse  reconnaît  expressément  le 
contraire.  Il  impose  à  son  peuple,  par  une  loi  spéciale ,  l'obligation 
d'écouter  religieusement  l'organe  futur  de  la  volonté  divine  ;  il  pro« 
pbétise  le  salut  des  nations  et  insiste  firéquemment  sur  ce  pomt 
fondamental.  Toutefois,  en  indiquant  ce  grand  but,  il  ne  fait  rien 
pour  l'atteindre  :  c'était  donc  que  cette  tâche  était  réservée  à  tme 
révélation  nouvelle  et  d'un  degré  supérieur.  Le  défenseur  de  la  théo- 
logie mosaïque  doit  donc  s'occuper  uniquement  de  ces  imperfec- 
tions qui  ne  sauraient  être  en  même  temps  des  perfections  relatives. 
II  a  tout  imiment  à  prévenir  ou  à  renverser  certaines  accusations 
qui  empêcheraient  de  recevoir  le  Peutateuque  comme  un  monument 
de  la  vraie  religion  *.  Pour  lors,  l'incrédulité  aura  toute  la  réponse 
qu'elle  a  droit  d'attendre.  Que  dirait-elle  s'il  demeure  prouvé  que 
Moïse  a  exposé  plus  raisonnablement  et  même  plus  rationnellement 
que  la  philosophie,  soit  ancienne,  soit  moderne ,  la  nature  de  Dieu^ 
la  nature  de  l'homme  et  leurs  rapports. 

■  Voir  Hengsteoberg,  Authenticité  du  Pentateuque. 
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'  n  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  non  plus,  que  l'auteur  du  Pen^ 
tateuque  n'a  pas  écrit  une  exposition  didactique  de  la  théologie  du 
peuplé  hébreu  :  son  livre  est',  avant  tout ,  une  histoire ,  une  légis- 
lation. Sans  doute ,  l'élément  théologique  est  la  trame  de  cette  lé- 
gislation et  de  cette  histoire;  mais  on  le  sent,  c'est  une  trame  sur 
laquelle  l'ouvrier  travaille  sans  l'avoir  ourdie  lui-môme.  D  s'adresse 
à  des  hommes  possédant  les  mêmes  dogmes  que  lui,  la  même  foi 
et  les  mêmes  espérances.  Quand  il  parle  de  Dieu,  ils  savent  ce 
qu'il  veut  dire,  et  ici  la  forme  scientifique  serait  un  hors-d'œuvre. 
Cette  observation  explique  pourquoi  certains  points  ne  sont  pas  pré- 
sentés ,  dans  Moïse,  avec  tous  les  développements  qu'ils  comporte- 
raient ,  et  pourquoi  certains  autres  y  sont  à  peine  indiqués  et  en 
passant.  Les  notions  théologiques  ne  s'y  rencontrent  donc  que  comme 
f  lies  devaient  s'y  rencontrer  :  comme  des  incidents.  Il  est  vrai  aussi 
que  ce  sont  des  incidents  sublimes.  Ce  sera  en  rassemblant  ces 
notions  éparses  qu'on  saisira  dans  toute  sa  beauté ,  dans  toute  sa 
grandeur  et  (pourquoi  ne  pas  le  dire  ?)  dans  toute  sa  divinité ,  la 
théologie  des  Hébreux.  On  aura  ainsi  la  preuve  que  dès  le  com- 
^  mencement  Dieu  avait  clairement  révélé  à  sa  créature  tout  ce  qu'elle 
devait  savoir  sur  la  nature  et  l'être  de  son  Créateur. 

I.   DIEU. 

Deu8  deorum.  {Veut,,  x ,  t7.) 

Corrigez,  embellissez,  achevez  tant  qae  vons  le 
vpudrez  Baal  ou  Axtartét  jamaîB  des  dieox  de  Gha- 
naan  vous  ne  ferez  le  Dieu  de  Moïse.  (Edg.  Quinet.) 

La  définition  de  Dieu,  dans  le  Pentateuque,  est  de  Dieu  même;  ad- 
mirable preuve  que  sans  ce  secours,  la  pensée  humaine  n'aurait  pu 
trouver  la  traduction  fidèle  de  ce  nom  ineffable...  La  définition  est 
digne  de  son  objet  et  de  son  auteur. 

«  JE  SUIS  CELUI  QUI  SUIS  S  dit  Dieu;  être  par  moi-même,  voilà 
ma  nature  et  voilà  mon  nom  \  »  Et  ce  nom.  Dieu  le  porte  depuis 
r Éternité  »;  car  U  est  V Étemel  *,  et  l'éternité  finirait,  qu'il  le  por- 
terait encore  •.  11  ne  lui  est  pas  plus  difficile  de  renfermer  dans  ces 

'  Ego  sam  qui  sum.  {Esod.,  \i\,  14.) 
r  ^  £go  sam  qui  som...»  hoc  nomen  mibi  est.  (/5td*,  15.) 
^  Hoc  nomen  mihi  est  in  œtemiim.  (/bût.) 
4  Dominas  regnabit  in  œternum.  (l&td.,  xv,  18.) 
'  Dominas  regnabit  in  œternum  et  ultra.  (/5td.) 
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deux  courts  monosyllabes  :je  suis,  la  notion  de  sa  nature;  ce  qu'il 
y  a  de  plus  incommensurable ,  Tinfinité  de  l'être,  le  droit  naturel 
4'exister  et  la  plàiitude  sans  bornes  de  la  personnalité ,  qu'il  ne  lui 
fut  difficile  de  créer  le  ciel  et  la  terre.  Car  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  et  tout  ce  qu'ils  comprennent  *;  il  a  fait  et  vu  naître  les  temps  ' . 
Il  est  tout-puissant  '  :  les  œuvres  les  plus  gigantesques  ne  coûtent 
pas  même  un  effort  à  cette  puissance  infinie  ^. 

Aux  regards  de  Celui  qui  fit  Timmensité , 
L'insecte  vaut  an  monde  :  ils  ont  autant  coûté. 

S'il  a  donné  à  quelque  chose  l'existence ,  c'a  été  pour  montrer 
hors  de  lui  quelques  caractères  de  l'alphabet  sans  fin  de  sa  gloire  ^ 
Écoutez!  rUnivers  s'en  entrelient,  et  le  soleil  raconte  qu'il  n'en  est 
qu'un  reflet  ténébreux.  Rien ,  en  effet ,  n'est  comparable  à  Dieu  «  : 
entre  lui  et  tout  le  reste ,  il  y  a  Tinfini  qui  partage.  Dieu  est  une 
ineffable  magnificence  "'  ;  son  être  est  incompréhensiblement  saint 
et  beau,  si  incompréhensiblement  saint  et  beau ,  que  le  voir  ferait 
mourir  de  surprise  ou  de  bonheur  •.  En  sa  présence,  l'homme  fon- 
drait comme  un  flocon  de  neige  dans  une  fournaise*.  C'est  que  Dieu 
est  la  vérité  *°,  la  justice  "  et  la  vie  ".  Et  tout  cela,  comme  tout  ce 
qu'il  est,  il  le  fut  toujours,  il  l'est  encore,  il  le  sera  à  jamais  *^ 
Dieu  n'a  qu'à  vouloir,  et  ce  qu'il  veut  est  aussitôt  **.  Un  jour  il  dit  ; 
Que  la  lumière  soit!  et  la  lumière  fut  **.  11  fit  de  même  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles  ".  Il  a  aussi  créé  l'homme  afin  d'être  bon  à  son 

■  CreavitDeas  cœlum  et  tcrram...  (Gen.,  i,  1.) 
*  In  principio  Deas.  {Ihid,) 

3  Ego  Deus  omnipolens.  (f&t'd.,  xvii,  1.) 

4  Numquid  Deo  quidquani  est  difficile  ?  [Ihid.,  xviii,  f  4.) 

'  Posui  te  utostendam  in  le  rorliiudinem  meam.  [Exod.,  \x,  16.) 

^  Quis  similis  lui ,  Domfne?  (ibtd.,  xv,  It.) 

7  Deus  magnittcas  in  sanctitate ,  terribiUa  atqae  laudabilis.  (/5td.) 

'  Non  loquatur  nobisDominus,  ne  moriamur.  {Ihxd.,  xx»  19.) 

»  Sicut  cera  qua  fluU ,  auferetor.  {Fsalm.  vsn,  9.) 

**  Deus  verax.  (Exod.,  xxxiv,  6.) 

'*  Deus  fidelis  et  absque  ulla  iniquitate.  (DeuL,  xxxii,  i.) 

*■  Quid  est  caro,  ut  audiat  vocem  Dei  ^irentis.  {Ibid.,  v,  S6.) 

*'  Ego  Dominas  (ffiioci.,  xiv,  IS);  Dominât  îo  sternum,  et  ultra  (fdtii.,  xv,  fS); 
Ego  Tivo  in  seiernom  (Dfwl.,  xxxii,  40);  Non  est  Deus  ni  filios  hominis ,  ut  matetur. 
{I9um.,  xxiHt  19.) 

**  Ego  Deus  omnipotent  {Gen.,  xvit,  1);  Nom  Deî  pottumus  resitiere  voluntaii? 
W>id,,  L,  19)  ;  Deus  fortis  (DeuU,  vu,  9)  ;  Ipte  dixit  ei  lécia  sont.  (Psalm.  cxltiii,  5.) 

>'  Dixit  Dens  :  fiât  Inx  ;  et  faeta  est  lux.  (Gêm»,  i,  d.) 

■^  Fecit  Deus  dno  luminaria  magna,  et  stellat.  {Ihid,,  16.) 

XXIII*  VOL.  —  2*  sfiRiB,  tous  lu ,  ii<»  18.  —  1847.  34 
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égard;  afin  de  l'aimer  du  plus  profond  et  du  plus  tendre  amour, 
de  l'amour  des  mères,  de  l'amour  fort  et  doux  de  l'aigle  faisant 
l'éducation  de  ses  aiglons  '.  Il  punit  toutefois  la  Tolonté  libre  qui 
transgresse  ses  lois  y  et  il  abreuve  les  flèclies  de  sa  justice  dans  le 
sang  du  méchant  ;  mais  le  châtiment  est  toujours  proportiramé  à 
l'offense  \  Tel  est  Dieu,  et  tel  il  est  seul  :  il  n'y  en  a  point  d'autre  K  Si 
ce  n'est  pomt  à  un  Être  ainsi  conçu  que  l'homme  a  appliqué  le  grand 
et  incommunicable  nom  de  Dieu,  son  Dieu  n'est  que  de  l'argile, 
du  bois,  de  la  pierre,  ou  une  fiction  de  la  pensée.  Mais  que  l'homme 
qui  aurait  fait  à  Dieu  cet  outrage,  ne  s'effraiepas,  s'il  veut  se  re* 
pentir;  Dieu  est  clément,  compatissant,  et  d'une  miséricorde  in- 
finie *. 

D'où  vient  ce  langage,  et  qui  a  esquissé,  avec  cette  touche  si 
sûi^e  et  pourtant  si  hardie ,  la  grande  idée  de  Dieu?  Qui  l'a  si  bien 
rendue,  qu'on  la  dirait  tirée  en  présence  de  l'origmal?  Est-ce  une 
mélodie  égarée  de  ce  monde  meilleur  auquel  nous  ne  sommes  pas 
tout  à  fait  étrangers?  est-ce  un  mot  complet  de  cet  idiome  à  ja- 
mais regrettable  dont  la  langue  des  fils  d'Adam  ne  contient  plits  que 
des  ruines  *  ?  En  vérité,  on  aurait  besoin  de  le  croire  pour  l'honnem* 
de  notre  espèce;  ceux  qui  ont  fait  du  Pentateuque  l'objet  d'attaques 
aussi  violentes  que  multipliées,  n'avaient  pas  lu  ce  livre.  Il  ne  leur 
vint  jamais  à  la  pensée  que  les  écrits  de  Mo'ise  auraient  bien  pu 
avoir  sauvé  la  vérité  théologique  du  naufrage  dont  elle  fut  si  long- 
temps menacée  1  Le  cœur  leur  aurait  manqué  en  marchant  à  cette 
guerre.  Tant  d'honunes,  remarquables  d'ailleurs,  n'auraient  pas 
joué  ce  rôle  odieux.  Oui,  on  aurait  besohi  de  le  croire  ;  mais,  hélas! 
ils  ne  savaient  que  trop  ce  qu'ils  faisaient ,  ceux  qui  ont  usé  à  cette 
lutte  leur  santé  et  leur  vie  ! 

Â  cette  hiquiétude  de  certains  esprits ,  à  cette  obstination  d'une 
certaine  science,  on  serait  presque  tenté  de  croire  les  droits  de  la 

*  Formavit  Deas  homiDem  (Gen,^  ii,  7]  ;  Sicui  aquilaprovocanB  ad  volaadam  pnlloa 
saos ,  et  super  eoa  volitans,  expandit  alas  suas  et  a&sumpait  Israël  aique  poriavit  in 
humeris  suis  (Dominus  Deus).  (i?eul.»  ixxii,  11.) 

*  His  qui  oderunt  me  relribuam  ;  inebriabo  sagittas  meas  sanguine  (l^eta.,  zxxii, 
41,  iaj ;  Nonne,  si  benè  egeria ,  recipies?  ain  auiem  malé;  siaUm  in  foribas  peooa- 
tum  aderit  (G«i.,  it,  7)?  Oeua  fldclis  et  absque  ulla  iniquiiate  (i?e»t.»  xxxii,  4). 

'  Ego  sum  soins,  et  non  estalius  Deus  prœter  me  (Deul.,  xxxii,  89);  Audi  Isiraei: 
Dominus  Deos  noster.  Dominas  anus  est  [ihid.,  ti.  4). 

*  £go  Deus  faciens  miaeriooirdiam  (£«od.,  jlx,  G)s  Deus  miaerioOFS  et  demeot» 
patiens  et  mnli»  miserationis  (tdûi.,  x»iv,  6% 

»  M.  rabbé  Gerbet. 
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Raison  et  de  la  Tenté  blessés  ^  an  moins  en  apparence ,  dans  ce  livre 
extraordinaire.  Mais  non,  le  prosélytisme  de  l'incrédulité  est  une 
frénésie  y  et  Terreur  un  mal  nécessairement  contagieux.  Vous  ne 
croyez  pas  au  Pentateuque?  Soit  :  c*est  à  nos  yeux  un  grand  mal- 
heur, pour  cette  vie  d'abord ,  et  un  malheur  encore  plus  grand  pour 
après.  Hais,  enfin ,  pourquoi  Fattaquez-vous?  Est-ce  par  amour  pour 
la  vérité,  par  déTOuement  à  la  Raison?  Alors,  que  ne  commencez- 
vous  votre  généreux  apostolat  par  les  régions  les  plus  malades?  Le 
Pentateuque  outrage-t-il  seul  la  raison  et  la  vérité,  pour  que  vous 
puisiez  dans  tous  lés  autres  livres ,  comme  dans  autant  d'arsenaux 
autorisés ,  des  armes  cpntre  nous  ?  La  Bible  menace-t-elle ,  plus 
que  le  Koran  ou  les  Yédas.  la  société  et  la  morale  hiunaines?  Moïse 
serait-il  plus  immoral  que  tel  ou  tel  ouvrage  de  ses  adversaires  ? 
son  enseignement  religieux  est*il  au-dessous  de  TAthéisme  ou  du 
Panthéisme  que  vous  tolérez  ou  dont  vous  ne  parlez  pas?  Non  ;  ce 
n'est  point  là  Tamour  de  la  vérité  !  Ne  sont-ce  pas  plutôt  les  con- 
clusions d'un  être  cherchant  à  sortir  de  son  élément  naturel  et  na- 
tal ?  a  Le  monde  intellectuel  a  aussi  son  magnétisme ,  »  a  dit  Fré- 
déric de  Schlegel  ^  L'âme  humaine  est  donc  une  aiguille  aimantée, 
dont  la  vérité  est  le  pôle  :  c'est  pourquoi  elle  sera  dans  le  tourment 
et  la  gêne  si  elle  résiste  à  cette  force  occiilte  et  mystérieuse  qui  l'attire 
constamment  vers  elle.  Elle  n'y  résisterait  pas,  mais  notre  raison, 
faculté  sublime  si  elle  demeure  vassale,  et  qui  n'est  plus  qu'une 
royale  insensée  quand  elle  tend  à  se  faire  souveraine,  rêve  pourtant 
l'indépendance.  Elle  veut  toujours  aimer  la  vérité,  mais  elle  veut, 
avant  tout ,  aimer  la  vàrité  fabriquée  par  elle.  Ne  reconnaissant  pas 
dans  le  Pentateuque  son  propre  ouvrage,  elle  s'est  donc  parfois  le* 
vée  de  toute  sa  hauteur  pour  le  dénoncer,  même  en  sa  théologie, 
comme  un  outrage  à  notre  nature,  et  comme  une  insulte  à  celle  de 
Dieu  ';  puis,  elle  s'est  mise  en  devoir  de  mieux  faire.  Ainsi,  la 
philosophie,  qui  niait  Dieu  il  n'y  a  pas  encore  cent  ans,  est  telle- 
ment flère  de  l'avoir  retrouvé,  ou  même  créé  •,  qu'elle  s'applaudit 
d'avojr  effacé  et  fait' pâlir  le  Dieu  de  Moïse.  Le  grand  crime  de  la 
tbéodicée  hébraïque ,  c'est  donc ,  au  fond ,  d'être  une  théodicée  tra- 
ditionnelle. La  faute  originelle  du  Dieu  des  Juifs,  qui  est  aussi  le 
Dieu  des  chrétiens,  c'est  donc  d'être  un  Dieu  traditionnel  et  non 

I  Fréd.  de  Schlegel,  Philoiophie  de  la  Vie,  1. 1. 
•  <7e8t  le  thème  éternel  des  déistes. 

s  Ficbte  commença  an  jour  sa  leçon  par  cette  parole  sacrilège  :  «  Aujonrd'hui , 
»  Messieurs ,  aous  sommes  en  demenre  de  CRÉER  DIEU  !  • 
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un  dieu  philosophique ,  un  dieu  sorti  du  laboratoire  de  la  pensée 
humaine. 

n  est  yrai,  s'il  fallait^  pour  mériter  nos  adorations,  que  le  Dieu  de 
Moïse  fût  le  fruit  des  conceptions  de  l'homme  et  des  spéculations  de  la 
philosophie ,  son  culte  serait  bien  précaire.  On  aurait  de  la  peine  à 
prouver  que  telle  est  son  origine.  Le  peuple  qui  connut  et  adora 
le  Dieu  dont  nous  venons  de  définir  la  nature  y  et  qui  pendant  long- 
temps fut  seul  à  Tadorer  et  à  le  connaître,  était  un  peuple  igno- 
rant et  borné  ^  Sa  littérature,  ce  fut  sa  théologie;  sa  science,  ce 
fut  encore  sa  théologie ,  toigours  et  uniquemeift  sa  théologie.  Avec 
sa  théologie,  il  sembla  défier,  par  son  immobilité  et  son  silence,  le 
reste  du  monde;  il  fut  plus  que  convaincu  qu'il  possédait  plus  que 
toutes  les  générations  ne  pourraient  découvrir.  Tout  le  genre  humain 
eut  pour  ce  peuple  une  extrême  aversion,  une  inconcevable  antipa- 
thie; mais  dans  le  coin  de  terre  où  il  végéta,  il  fut  conune  un  lierre 
indestructible,  qui  conserve  éternellement  son  vert  feuillage,  tandis 
que  les  cimes  hautaines  qui  l'entourent  sont  forcées  d'abandonner 
leur  flatteuse  parure  aux  premiers  vents  d'automne. 

Évidemment,  la  philosophie  ne  pouvait  pas  accepter  un  tel  peuple 
pour  ancêtre.  Ses  ancêtres  à  elle,  ce  sont  les  maîtres  de  la  réflexion 
et  de  la  pensée.  Dans  sa  manière  de  voir,  le  jour  où  le  raisonnement 
et  la  logique  atteignirent  scientifiquement  Dieu ,  fut  de  beaucoup 
plus  glorieux  que  le  jour  où  Moïse  publia  Y  Exode  ou  la  Genèse.  Il 
est  mainte  histoire  de  l'esprit  humain  où  Moïse  n'a  pu  [trouver 
place  ;  mais  où  l'on  trouve  avec  reconnaissance  le  nom  du  grand 
Anaxagore  pour  avoir  aperçu  Dieu  dans  le  monde  des  idées.  Comme 
il  y  avait  environ  iOOO  ans  qu'on  lisait  le  Pentateuque  parmi  les 
hommes,  quand  le  philosophe  fit  cette  découverte  de  Dieu,  il  le 
présenta  apparemment  sous  des  dimensions  bien  autrement  vastes 
que  les  Hâ)reux.  Écoutons  donc  Anaxagore. 

a  Dieu  n'est  nullement  parce  qu'il  est;  il  est,  parce  qu'il  fallait 
une  intelligence  pour  agir  sur  la  matière  ^  Si  Dieu  est  nécessaire  et 
étemel,  c'est  que  la  matière  existe  nécessairement  et  de  toute 

'  «  Popolas  cerûcis  dura,  •  dit  Dieu  luîmênie.  Celle  expression  est  répétée  8  fois 
dans  rËcriiare  :  Exod.,  xxxii,  9j  xxxni,  8;  xxxiy,  9j  Deul.,  ix;  6,  13;  xxxi,l7; 
Barueh,  ii,  30;  Actes,  vn,  î. 

*  «  Anaxagore,  dit  Aristote ,  se  sert  de  l'Esprit  (Dieu)  comme  d'une  machioe  pour 
faire  le  monde  ;  et  qaand  il  désespère  de  trouver  la  cause  réelle  d'un  phénomène,  il 
le  produit  sur  la  scène  ;  mais ,  en  générai ,  il  aime  mieux  donner  aux  fiiits  une  autre 
cause.  ^  {De  la  Métaphysique  d* Aristote ,  par  M.  Cousin ,  Paris ,  188».) 
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éternité.  Ces  deux  propriétés  d'un  principe  nécessaire  et  étemel 
comme  Dieu  même,  imposent  à  sa  puissance  une  limite  infran- 
chissable. Dieu  y  c'est  un  humble  ouvrier  condamné  à  travailler 
une  matière  toute  prête,  et  obligé  d'en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible. Il  n'a  rien  créé  ;  il  n'est  le  mattre  de  quoi  que  ce  soit  :  il  est 
tout  au  plus  le  serviteur  d'un  despote  aveugle  et  tyrannique.  Dieu 
sortit  une  bonne  fois  de  son  repos  pour  ébranler  un(\,homéomériey  un 
élément  matériel,  et  puis,  il  y  est  rentré  à  jamais.  11  aurait  même 
très-bien  pu  disparaître  après  cela,  sans  que  son  besoin  se  fît  sentir, 
car  le  mouvement  des  homéoméries  a  disposé  les  choses  selon  cet 
ordre  admirable  qui  éclate  à  là  fois  dans  l'ensemble  et  dans 
chaque  partie  de  l'Univers  ^  Dieu  n'est  point  indépendant  ;  Il  est 
même  tellement  à  la  merci  de  la  matière,  qu'il  n'a  pas  précisément 
une  existence  distincte  et  sépjirée  d'elle  '.  On  peut  n'accorder  à  Dieu 
que  la  force  nécessaire  pour  communiquer  l'impulsion  à  un  élé- 
ment matériel,  le  plus  petit  que  parviendra  à  imaginer  la  pensée  *. 
Dieu  ne  connaît  ni  le  bien ,  ni  le  juste  ^,  et  ne  prend  aucun  soin  de 
ce  qui  se  passe  en  nous  et  parmi  nous.  » 

Tel  est  le  Dieu  de  celui  qui  disait  de  l'homme  :  Il  est  le  plus 
raisonnable  des  animaux,  uniquement  (parce  que,  au  lieu  de  pattes, 
il  a  des  mains. 

YoQà  le  Dieu  et  la  Genèse  de  Moïse  en  face  du  Dieu  et  de  la  Genèse 
de  la  philosophie  '  :  que  l'on  compare  et  que  l'on  prononce. 

La  philosophie  répondra  sans  doute,  que  cette  notion  de  Dieu  est 

■  «  Le  moaTemcnt  se  maaifesia  d'abord  dans  une  faible  poriion  da  tout,  puis  il 
â*étendit  de  plus  en  plus.  »  (Fragm.  d'Anax.) 

*  «  Anaxagore,  dit  Platon,  dans  son  Cratyle,  faisait  agir  TEsprit  (Dieu)  sur  le 
monde  en  le  pénétrant  dans  toutes  ses  parties.  »  —  Voir  aussi  de  Animât  i,  9. 

^  La  matière  n'est  pas  composée,  dans  le  système  d'Anaxagore,  d*un  élément 
unique,  d'un  priacipe  changeant  incessamment  de  nature  et  de  forme.  Il  y  voyait,  au 
contraire,  un  nombre  infini  non*seulement  de  parties  très-disiinclei  les  unes  des  au- 
tres, mais  de  principes yéritablement  différents,  tous  inaltérables,  indestructibles, 
ayant  toujours  existé  en  môme  temps.  Ces  principes  qui,  par  la  variété  infinie  de 
leurs  c<imbinuson8 ,  engendrent  tons  les  corps ,  portent  le  nom  é*homéoméries 
(i{A.oioutptisi) .  —  La  prépondérance  des  homéoméries  d'une  même  espèce  est  la 
condition  qui  détermine  la  nature  particulière  de  chaque  être.  Isolées  ou  en  petite 
quantité,  elles  échappent  entièrement  à  nos  sens  et  n'existent  que  par  la  raison. 
(Arist.,  de  Calo.  —  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques,  art.  Ànaxagore,) 

«  «  Gela  ne  s'accorderait  (guère  avec  le  caractère  général  de  son  système.  • 
ydtd.) 

*  On  sait  qn'Anaxagore  est  le  premier  philosophe  grec  qui  ait  consigné  ses  opi- 
nions par  écrit. 
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une  notion  à  l'état  nidimentaire,  et  qu'à  toute  chose  humaine  ^  il 
faut  le  temps.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  conceptions  sont  d*un  esprit 
déclaré  profond  et  investigateur;  c'est  là  qu'ont  abouti  les  recher- 
ches et  les  raisonnements  d' Anaxagore.  Et  encore  sa  réflexion  était- 
elle  nécessairement  éclairée  des  rayons  plus  ou  moins  affaiblis  de 
la  Térité  confiée  par  Dieu  aux  premiers  hommes,  à  l'origine  des 
choses.  En  auqpn  lieu,  à  aucune  époque,  l'humanité  n'a  été  sans 
quelques  débris  de  ces  connaissances  précieuses  provenant  de  la 
source  même  qui  épancha  la  vie  sur  notre  nature.  Ces  débris  ont  été 
plus  ou  moins  mutilés ,  plus  ou  moins  travestis ,  mais* jamais  an 
point  de  devenir  méconnaissables.  On  voudrait  en  vain  les  regarder 
comme  le  produit  de  la  réflexion  de  chaque  peuple,  leur  univer- 
salité oblige  à  les  rattacher  à  la  môme  origine.  Sans  doute  la  Grèce 
est  un  des  pays  où  les  lueurs  de  la  révélation  primitive  ont  le  plus 
pâli;  elles  n'y  ont  pas  manqué  pourtant.  Sans  ces  vérités  primor- 
diales, l'homme  ne  saurait  vivre  en  tant  qu'intelligence;  elles  sont 
en  quelque  sorte  à  l'intelligence  et  à  la  vie  morale,  ce  que  l'atmo- 
sphère est  à  la  poitrine  et  à  la  vie  du  corps.  Anaxagore  pouvait 
donc  recueillir  assez  de  ces  rayons  épars  pour  épeler  à  leur  lumière 
le  grand  nom  du  vrai  Dieu.  Le  prisonnier  ne  lirait-il  pas,  au  fond 
de  son  cachot,  son  verdict  d'acquittement,  ne  fut-ce  qu'à  la  clarté 
d'une  étoile  ? 

Paraîtrait-il  que,  avec  plus  de  temps,  plus  de  génie,  quelque  in- 
telligence à  vol  d'aigle  aurait  agrandi  cette  idée  de  Dieu  et  en  au- 
rait marqué  les  contours  d'une  main  plus  savante  et  plus  ferme? 
Le  fait  existe  :  l'antiquité  a  Platon  et  a  Aristote,  double  personnifl- 
cation  du  genre  humain  abandonné  à  lui-même,  autant  qu'il  est 
possible. 

Nous  le  dirons,  non  sans  quelque  orgueil,  Platon  a  d'abord  sur  Dieu 
plusieurs  traits  admirables ,  des  idées  vraies  et  belles ,  et  qui  nous 
feront  lui  décerner,  si  l'on  veut,  avec  Numénius,  le  titre  de  Moïse 
athénien.  Ce  titre  convient  d'autant  mieux  au  disciple  de  Socrate , 
qu'il  y  a,  suivant  nous,  entre  Moïse  et  lui,  plus  d'un  rapport  de 
ressemblance  ^ 


*  Toojoors  e8t-il  qae  l'origine  orientale  de  la  philoaopbie  plaionfeieoiie  eu 
mais  nn  fait  a6qais  à  l'histoire.  Gela  est  admis,  rcconno,  démontré  par  les  déTeaseoi» 
comme  par  les  adversaires  de  la  révélation.  Voir  dans  les  AnnaUs  de  Fkilosopkie, 
t.  SI,  Réponse  à  If.  Saisset  par  M.  Bonnetty,  p.  S99  et  snir.  —  Goosin,  Noîe$  fvr  le 
Phèdre,  t.  vi,  p.  458,  454.  — P.  Leroax»  Encyclopédie  fumvtUe,nu  CkriMtiamsme^ 
et  de  VHumanilé,  p.  915. 
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Q  Dieu  est  une  intelligence  douée  d'une  sagesse  et  d'une  beauté 
parfaites.  Dieu  est  la  cause  et  la  fin  du  monde  ^  Dieu  est  unique,  il 
est  étemel;  il  est  parfait.  Son  regard  veille  avec  un  soin  égal  sur 
les  petites  choses  et  sur  les  grandes  '  :  il  a  une  providence  générale 
qui  maintient  Tordre  du  monde ,  et  une  providence  particulière 
qu'il  étend  à  chaque  individu  et  qui  le  fait  assister  à  nos  moindres 
actes  et  à  nos  plus  mystérieuses  affections.  Tout  est  parfait  dans  ses 
oeuvres,  tout,  jusqu'au  dernier  détail  *•  Il  punit  le  crime  et  récom- 
pense la  vertu,  tant  sur  la  terre  que  dans  la  vie  à  venir.  Il  faut 
donc  tout  faire  pour  pratiquer  la  vertu  durant  celte  vie;  car  le  prix 
du  combat  est  beau  et  l'espérance  est  grande  \  » 

Voilà,  certes,  de  grandes  et  nobles  pensées';  mais  la  raison 
humaine ,  supposé  que  ce  soit  là  son  ouvrage ,  est  à  son  apogée  : 
elle  va  graduellement  descendre. 

«  Dieu  n'a  pas  créé  le  mohde  ;  mais  il  en  est  l'architecte  et  l'or- 
ganisateur. La  matière  existe  de  toute  éternité,  et  de  toute  éternité 
elle  est  en  mouvement  ^  Ce  mouvement  était  aveugle  et  fatal  de 
sa  nature;  Dieu  l'a  régularisé.  De  même,  en  dehors  de  Dieu  et  pa- 
ralèllement  à  lui,  il  existe  des  substances  également  étemelles,  et 
types  des  choses  :  ce  sont  les  Idées  \  Les  idées  sont  nécessairement 
l'objet  de  la  contemplation  de  l'Être  Supiême,  et  il  est  forcé  de 
disposer,  de  coordonner  tout  ce  qu'il  fait  d'après  ces  modèles  im- 
muables et  indépendants.  Les  idées  sont  comme  des  dieux  étemels. 
Dieu  n'est  pas  tout-puissant,  la  matière  existant  par  elle-même  et 
nécessairement,  son  être  est  indépendant  de  Dieu.  Malgré  toute  sa 

'  «  Il  esl  oécessaire  que  tout  ce  qui  nail  provienne  d'une  cause  :  toute  naissance 
qui  n'aurait  pas  de  cause  est  impossible.  L'univers  étant  la  plus  belle  des  choses 
produites ,  sa  cause  est  la  plus  parfaite  des  causes.  »  (Platon,  Timée.) 

•  Cf.  les  Loii,  liv.  x. 

*  Ce  sont  les  expressions  mêmes  de  Platon. 
^  Platon,  Phédon^Ûtt. 

'  n  faut  dire  aussi  que  la  théologie  platonicienne  est,  dans  cet  exposé,  plus  claire, 
moins  indécise ,  plus  formnléie  enfin  que  dans  son  auteur.  Cependant ,  pour  être  un 
peu  flatté,  le  portrait  est  encore  assex  ressemblant.  Au- reste,  dans  ce  qui  précède 
comme  dans  ce  qui  va  suivre,  je  ne  me  suis  nullement  écarté  de  l'interprétation  gé- 
nérale des  philosophes  et  des  commentateurs. 

^  «  Dieu  voulut  que  tout  fût  très-bon,  et  que,  dans  les  limites  de  sa  puissance,  il  n'y 
edi  rien  de  mauvais.  Trouvant  donc  toutes  les  choses  visibles ,  non  en  repos,  mais 
dans  nne  agitation  désordonnée ,  il  établit  tout  dans  Tharmonie.  »  (Platon ,  Timée.) 

'  Quelques  philosophes  ont  contesté  que  telle  fut,  dans  la  pensée  de  Platon,  la  na- 
tnra  des  Idées;  mais  la  chose  a  été  jugée  sans  appel  par  la  publicaiion  de  M.  Henri 
Martin,  Études  sur  le  Timée,  Cf.  ces  Études,  Argument. 
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sagesse  et  toute  son  habileté  divines,  il  a  trouvé  souvent  la  matière 
rebelle,  et  c*est  ainsi  que  le  mal  est  entré  dans  le  monde,  d 

Après  le  génie  de  l'inspiration ,  interrogeons  le  génie  de  la  logi- 
que :  jusqu'où  s'est-il  élevé  vers  Dieu,  ce  regard  qui  plongea  si 
profondément  dans  Fintelligenee  humaine,  et  qui  essaya  d'en  for- 
muler les  lois  et  d'en  rédiger  le  code? 

A  l'exemple  de  Platon  et  de  tous  les  philosophes,  Aristote  s'ap- 
puie sur  le  monde  pour  prendre  son  essor  vers  la  divinité. 

a  Dieu  est;  Dieu,  c'est  l'être  parfait,  le  bien  suprême;  c'est  une 
substance  simple  et  étemelle,  incorporelle  et  immuable.  Dieu 
est  une  intelligence,  une  intelligence  toujours  en  action  :  cette 
action  permanente  de  Dieu  consiste  en  ce  qu'il  se  contemple 
lui-même  et  y  trouve  sa  félicité.  Dieu  est  indépendant;  Dieu 
est  puissant;  il  attire  à  lui  l'univers  en  réveillant  le  désir  dans 
ses  vastes  flancs,  et  en  y  produisant  ainsi  le  mouvement  qui, 
sans  cela,  y  eût  langui  dans  un  sommeil  éternel.  Le  ciel  et  la 
terre  sont  suspendus  à  Dieu  comme  à  leur  principe  ;  mais  Dieu 
n'a  point  fait  le  ciel  et  la  terre,  il  n'a  rien  créé.  11  a  seulement 
mis  en  branle ,  par  ime  impulsion  toute  spirituelle ,  l'immense 
machine  de  l'Univers  *.  Le  monde  est  éternel  et  nécessaire. 
Dieu  ne  Ta  pas  mêm^  coordonné  d'une  manière  immédiate;  la 
première  impulsion  donnée,  le  monde  est  allé  merveilleusement 
de  lui-même ,  comme  l'horloge  qui  marche  sitôt  que  le  balancier 
oscille.  Seulement,  le  mouvement  du  monde  n'a  jamais  été  aveu- 
gle.  Ce  que  le  monde  doit  à  Dieu ,  c'est  d'avoir  été  mu  par  son 
attraction  divine  '.  Là  s'est  bornée  l'action  de  Dieu  sur  le  monde; 
Dieu  ne  le  connaît  pas  ';  il  n'y  songe  même  jamais,  y  penser  serait 
sa  déchéance  ;  Dieu  se  pense  éternellement  lui-même  et  il  ne  pense 
éternellement  que  lui.  Sa  nature  défend  donc  à  pieu  d'être  bon , 
d'être  juste,  d'être  miséricordieux  :  ce  serait  s'abaisser,  ce  serait 
une  souillure.  Il  n'existerait  pas  d'une  manière  digne  de  lui  s'il 
avait  une  providence.  Ainsi,  l'homme  est  véritablement  le  fils  de 
Saturne  :  il  est  le  fruits  le  jouet  et  la  victime  du  mouvement  du 
monde,  d'une  éternelle  et  inexorable  fatalité  ^  » 

■  Aristote»  Métaphysique,  1.  xii,c.  7.  —  Cf.  Barthélémy  Saint-Hilaire)  Diet,  des 
Sciences phil,,  art.  Aristote;  Jules  Simon,  l^  Dieu  à* Aristote;  Léland,  DéVMmstr,  ér. 
'  *  Cf.  M.  Pabbé  Maret,  Théodicée  chrétienne,  }ef^n^: 

3  Aristote,  Métaph.,  1.  xii.  c.  9. 

^  C'est  à  ce  Dieu  d'Aristote  que  s'appliquent  excellemment  ces  paroles  de  M.  Cou* 
8in,  qui  avait  probablement,  en  les  écrivant,  tonte  autre  chose  en  vue  :  «  Dieu  n'est 
»  pas  un  Dieu  abstrait,  un  roi  solitaire»  relégué...  sur  le  trône  désert  d'une  éternité 


DE  LA  THEOLOdtE  DtJ  PENTATEUQUE.  541 

Le  genre  humain  répudiera  dans  tous  les  siècles  une  semblable 
notion  de  Dieu;  que  ferait  notre  cœur  de  son  grand  yide,  de  son 
immense  amour?  Que  ferait-il  du  Dieu  d'Aristote ,  qu'il  ne  doit  pas 
aimer,  qu'il  ne  pourra  jamais  saisir? 

Mais  le  Rationalisme  ne  manquera  pas  de  faire  observer  que ,  en 
restant  dans  l'antiquité ,  nous  -sommes  hors  de  la  question.  Selon 
lui ,  chaque  époque  n*a-t-elle  pas  vu  nécessairement  conunc  elle  le 
devait  voir,  assez  pour  ses  besoins  et  pour  le  progrès  universel, 
Dieu,  sa  nature  et  les  attributs  divins?  Le  Dieu  d'Âristote  suffisait  à 
son  siècle)  il  ne  convient  plus  au  nôtre.  Mais  est-on  en  droit  de 
conclure  que  la  religion  humaine ,  approfondissant  toujours  ce 
grand  mystère,  n'a  pas  formulé  un  Dieu  digne  aujourd'hui  de  nos 
adorateurs  ? 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d'interroger  la  pensée  mo- 
derne et  même  la  pensée  contemporaine.  Ses  œuvres  étant  sous  nos 
yeux,  frapperont  davantage.  Assurément,  vingt  siècles,  et  plus, 
sont  quelque  chose  dans  la  vie  de  l'humanité,  l'intelligence  humaine 
ne  restant  jamais  inactive.  Franchissons-les  donc,  et. regardons  au- 
tour de  nous. 

Il  y  a  eu,  dans  ces  derniers  temps,  en  Allemagne,  un  homme 
qui  a  imprimé  à  la  raison  humaine  une  impulsion  aussi  vaste 
qu'audacieuse  :  il  n'a  reconnu  pour  limites  à  cette  faculté  que  ses 
excès  les  plus  destructeurs,  il  lui  a  montre  l'usage  d'un  poison  subtil 
à  ce  point,  qu'elle  peut  attenter  à  sa  propre  existence.  Cet  homme 
a  vu  bien  des  philosophies  naître  de  la  sienne.  Toutes  ces  pIiQoso- 
phies  ont  touché  à  bien  des  questions ,  élaboré  bien  des  idées.  QueUe 
est  la  notion  de  Dieu  sortie  de  ses  travaux?  Nous  ne  la  demanderons 
pas  à  la  plus  humble  des  sectes  nées  de  la  philosophie  de  Kant , 
mais  aux  doctrines  de  celui  qu'on  nous  peint  comme  la  dialectique 
personnifiée,  comme  la  réflexion  élevée  à  sa  plus  haute  puissance, 
comme  la  pensée  se  repliant  sur  elle-même  *.  On  l'a  déjà  nonuné  : 
c'est  Hegel. 

«  U  n'y  a  qu'un  seul  être  véritable,  réel;  cet  être  c'est  Dieu,  ou 
l'idée  '.  L'idée,  c'est  Dieu,  et  Dieu,  c'est  l'idée.  L'idée,  ou  Dieu, 

»  silencieuse  et  d'une  existence  absolue  qui  ressemble  au  néant  môme  de  l'existence.» 
[Fragments  philosoph.,  préface.) 

'  Expression  de  M.  Cousin  dans  la  préface  des  Fragments  philosophiques. 

*  «  Dieu  est  la  substance  absolue,  la  seule  vraie  réalité.  »  (Hegel ,  Philos,  der  Re- 
ligion, II,  158.)  «  La  véritable  et  absolue  réalité ,  c'est  Tldée.  »  {Cours  d* Esthétique, 
p.  84,  85  de  la  traduction  française.) 
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c'est  Fetre  pur,  Têtre  en  soi  ;  c'est  Texistence  dans  tout  ce  qui 
existe,  Tcxistence  pure,  dépouillée  de  toute  limitation,  une  simple 
abstraction ,  le  négatif  absolu ,  ce  qui  est  le  néant  Ml  n'y  a  qu'un 
esprit;  cet  esprit,  c'est  l'esprit  divin,  l'esprit  universel  *.  Et  cet  es- 
prit, c*est  vous,  c'est  moi,  c'est  nous,  qui  le  sentons  et  le  perce- 
vons '.  Tout  ce  qui  existe  est  une  manifestation,  une  révélation,  un 
développement  essentiel  de  Dieu.  Dieu  ne  créé  pas  le  monde  une 
fois,  il  est  rétcrnel  créateur }  éternellement  il  se  manifeste  ^.  Mais 
il  n'a  pas  eu  éternellement  la  conscience  de  lui-même  :  notre  siède 
a  été  le  point  précis  où  cette  conscience  lui  est  venue;  c'est  seule- 
ment depuis  quelques  années  qu'il  se  contemple  face  à  face.  Ainsi^ 
Dieu,  ou  ridée,  c'est  l'harmonieuse  unité  de  cet  ensemble  universel 
qui  se  développe  éternellement.  Tout  ce  qui  se  développe  n'a  de 
vérité  qu'autant  que  c'est  l'idée  passée  à  l'état  d'existence  >.  La  ma- 
nifestation de  Dieu,  ou  de  l'Idée,  c'est  la  réalité  *.  La  réalité,  tout 
ce  qui  est,  sort  successivement  de  Dieu,  ou  de  l'idée,  comme  le 
chêne  sort  du  gland.  Dieu  n'est  nullement  celui  qui  est,  Dieu  est 
CE  qui  est!  S'il  était  celui  qui  est,  il  serait  personnel,  et  un 
Dieu  personnel  ne  serait  pas  infini,  puisque  la  personnalité  est  une 
limitation.  Dieu  n'a  pas  de  volonté  sentie;  il  ne  veut  pas,  il  se  dé- 
veloppe; Dieu  n'a  pas  encore  un  être  complet,  il  n'est  pas,  il  devient. 
On  ne  peut  pas  même  dire  s'il  sera  jamais,  car  il  perd  à  peu  près 

'  Hegel  nous  présente  Dien  tanlôt  comme  Vexistenee  pure,  sans  forme  et  sans 
contenu,  tanlôt  comme  V Être-Suprême,  tanlôt  comme  le  néant  absolu.  «  L'existence, 
»  dit-il  dans  sa  Logique,  considérée  comme  attribut  de  Tabsola,  nous  en  fournit  la 
«  première  définition;  Vabsolu  est  donc  Vexistenee.  Cette  définition  est  celle  des 
»  Eléates ,  et,  en  même  temps,  c'est  la  proposition  bien  connue  :  que  Dieu  contient 
»  tomes  les  réalités.  Mais  il  faut  alors  faire  abstraction  de  la  limitation  qui  est  en 
B  toute  réalité;  de  sorte  que  Dieu  n'est  que  le  réel  dasis  toute  réalité,  et  qu'il  en  est 
r  le  plus  réel.  On  peut  aussi  dire  que  Dieu  est  Vexistenee  dans  tout  ce  qui  existe.  » 
{Logique,  §  86.)  Un  peu  plus  loin,  on  trouve  encore  :  «  L'existence  pure  n'est  qu'une 
9  simple  abstraction ,  le  négatif  absolu ,  ce  qui  est  le  néant.  En  Térité ,  cette  défini- 
B  lion  est  contenue  dans  cet  énoncé ,  que  l'Être  en  lui-même  est  ce  qui  est  indéter- 
B  miné,  ce  qui  est  absolument  sans  forme  et  sans  contenu  ;  —  ou,  que  Dien  n'est  que 
»  l'Étre-Suprême  (existence  absolue) ,  et  rien  de  plus,  b  {Logique,  $  87.) 

"  •  11  n'y  a  qu'un  Esprit ,  l'Esprit  divin ,  universel,  b  {Leçons  sur  V Histoire  de  la 
Philosophie,  1. 1,  p.  88.) 

s  «  L'esprit  est  l'unilé  de  celui  qui  est  perçu  et  de  celui  qui  perçoit.  L'esprit  sub- 
B  jectif  qui  sent  et  perçoit  l'esprit  divin  est  lui-même  l'Esprit  divin.  •  (Hegel,  id,, 
p.  89,  Ot.) 

*  Philosophie  der  Religion, 

■  Hegel ,  Cours  d*Esthétique,  p.  8i,  85  de  la  traduction  française. 

*  Cf.  Annales  de  Philos,  ehrét,,  3»  série,  t.  vu. 
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ce  qu'il  gagne  en  manifestations  :  il  vit ,  cela  est  vrai;  mais  aussi 
il  meurt,  puisque  sa  vie  se  compose  de  toutes  les  nôtres.  Toutefois, 
il  ressuscite  à  chaque  manifestation  qui  s'accomplit.  Dieu  est  donc, 
plutôt  sur  le  seuil  de  la  vie,  faisant  d'étemels  et  douloureux  efforts 
pour  y  apparaître  ;  c'est  une  naissance  mêlée  d'agonie,  et  s'il  pou- 
vait dire  quelque  chose,  ce  serait  :  je  ne  suis  pas  encore  ^  » 

Ne  senle55-vous  pas  comme  palpiter,  sous  ces  formules  étranges, 
le  sombre  génie  du  mal  ?  On  rirait  de  cette  sorte  de  déû  jeté  à  la 
dialectique,  si  on  ne  se  rappelait  que  le  livre  de  Strauss  est  le  fruit 
de  cette  conception  ténébreuse. 

Non ,  le  Dieu  de  Hegel  n'est  pas  le  Dieu  devant  lequel  le  gem  e 
humain  s'agenouille.  Ce  n'est  le  Dieu  ni  du  peuple,  ni  des  sa- 
vants. Nous  aimons  à  croire  que  ce  n'est  pas  même  le  Dieu  de  sou 
inventeur,  mais  le  Dieu  né  de  son  déluré  et  des  débauches  de  sa 
pensée.  On  aurait  jugé  pourtant  que  Baylc  avait  rendu  à  jamais 
impossible  la  reproduction  de  ces  imaginations  monstrueuses,  par 
cet  amer  anatbème  :  «  Cela -surpasse  l'entassement  de  toutes  les 
»  extravagances  qui  se  puissent  dire.  Ce  que  les  poëtes  païens  ont 
»  osé  chanter  de  plus  infâme  contre  Jupiter  et  contre  Vénus, 
»  n'approche  point  de  l'idée  horrible  que  l'on  nous  donne  ici  de 
»  Dieu 3  car,  au  moins,  les  i>oëtes  n'attribuaient  pomt  aux  dieux 
»  tous  les^crimes  qui  se  commettent ,  et  toutes  les  infirmités  du 
»  monde;  mais  ici  il  n'y  a  point  d'autre  agent  et  d'autre  patient 
»  que  Dieu ,  par  rapport  à  tout  ce  qu'on  nomme  mal  de  peine  et 
»  mal  de  coulpe,  mal  physique  et  mal  moral  '.  » 

C'était  bien  la  peine  de  philosopher  pendant  plus  de  deux  mille 
ans,  pour  finir  par  chasser  du  monde  le  Dieu,  déjà  si  incomplet 
pourtant ,  d' Aristote  et  de  Platon  I  Et  cela ,  au  grand  jour  du  Chris- 
tianisme, à  la  clarté  des  enseignements  de  l'Église!  Est-ce  donc 
parce  qu'on  a  la  vérité  sous  les  yeux ,  qu'on  embrasse  la  *ph»s 
épouvantable  des  erreurs? Hélas!  quand  elle  descendit  personnel- 
lement du  sein  du  Père  Éternel  et  s'incarna  sur  la  terre ,  ne  l'ont- 
ils  pas  crucifiée  ! 

Je  ne  m'étonne  plus  si,  à  la  vue  du  dieu  monstrueux  de  la  dia- 

>  Cf.  Annales,  elc.  —  Oo  penserait  peui-ôtre  que,  en  France,  ie  bon  sens  national 
aurait  rendu  plus  circonspects ,  moins  extravagants  et  plus  habiles  ceux  qui  ont 
voulu  recréer  Dieu.  Que  l'on  parcoure ,  pour  se  désabuser,  le  livre  de  VHumanitè  et 
certains  articles  de  V Encyclopédie  nouvelle,  et  on  verra  ce  que  M.  Pierre  Leroux  a 
fait  du  Dieu  do  Moïse  ! 

'  Bayle,  Dict,  hist.  crit.,  art.  Spinosa, 
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lectique  allemande,  le  prédécesseur  de  Hegel  dans  la  chaire  d'Iéna 
et,  jusqu'à  un  certain  point',  son  complice,  Schelling,  qui  avait 
dit  autrefois  :  «  Le  but  suprême  de  la  philosophie  n'est  pas  de 
»  prouver  l'existence  de  la  divinité ,  mais  d'établir  la  divinité  de 
»  l'existence  %  x>  ait  fini  par  désespérer  de  cette  philosophie,  a  Oh  ! 
»  qu'il  vienne,  s'écrie-t-il  maintenant,  qu'il  vienne,  celui  qui  doit 
»  nous  faire  connaître  le  véritable  théisme,  et  nous  découvrir 
»  toute  la  profondeur  et  toute  la  sublimité  de  ce  système  admi- 
»  rable  !  11  trouvera  une  génération  empressée  à  accueillir  ses  doc- 
D  trines;  car,  si  nous  n'avons  pas  retrouvé  la  simple  et  naïve 
3  croyance  de  nos  pères,  nous  sommes  cependant  assez  convaincus 
D  de  l'insuffisance  de  nos  spéculations,  et  il  y  a  longtemps  que, 
»  désabusés  par  une  triste  expérience,  nous  avons  à  tout  jamais 
»  banni  de  notre  esprit  cette  idée  illusoire  dont  nous  fûmes  trop 
»  longtemps  infatués,  d'une  prétendue  foi,  ou  plutôt  incrédulité 
»  philosophique  *.  » 

Ce  fut.  donc  un  splendide  éclair  dans  la  nuit  crépusculaire  de  la 
raison  humaine,  que  cet  immense  aperçu  sur  la  divinité ,  transmis 
aux  hommes  par  les  livres  de  Moïse.  Voilà  plus  de  trois  mOle  ans 
que  cet  éclair  luit  sur  le  monde ,  et  son  jour  tendrement  lumineux 
n'a  pas  encore  été  effacé  par  les  fastueux  météores  de  la  philosophie. 
Par  une  simple  réponse  de  son  catéchisme,  le  chrétien  pose  une 
notion  de  Dieu  mille  fois  plus  nette,  mille  fois  plus  profonde,  mille 
fois  plus  vraie  que  tous  les  systèmes  ensemble.  Et  quel  que  soit  le 
point  de  départ  de  l'esprit  humain ,  s'il  suit  une  marche  logique  et 
régulière ,'  il  faudra  qu'il  répète  avec  le  petit  enfant  qui  les  bégaie 
ces  paroles  surhumaines  :  Diep  est  un  pur  esprit,  infini ,  infiniment 
parfait  et  créateur  de  toutes  choses. 

Or,  ce  Dieu ,  c'est  le  Dieu  de  Moïse. 

L'abbé  CM.  Andué, 

Profcss.  de  philos,  au  grand  séminaire  de  Bayeiix. 

'  «  Die  philcsophic  hat  nicht  die  exisicnz  Godes ,  sondern  die  Gotibcil  des  exisii- 
ronden  zu  beweiscn.  (Schelling.) 

'  «  0!  dass  er  katne ,  der  uns den  achien  Thcismus  khrtc,  die  Hohen  iind  Tieft  n 
dièses  wundervollen  Systems  uns  eroffnete!  Er  wûrde  ein  empfanglicbes  Gesclilcchi 
finden,  nachdem  ^ir  zwar  den  einfaliigen  Glauben  unser  Vaitr  nichl  wiedcr  gewcin- 
nen,  aber  doch  die  leeren  BegriRe  eiûes  zogcnannten  pbilosophischen  Glaubcns  un! 
Unglaubens,  mit  dtm  wir uns  so  lange  gebrûslei,  Schmerzlich  belehrt  ron  ibrcr  Un- 
zulangUchkeil ,  rein  in  uns  ausgeretiet  haben.  [Denkmal  der  Ictiriftron  CotdicUen 
iiingcn  des  Hrn,  Jacohi,  p.  130.) 


HISTOIBB  DE  SAINT  LÉON-LE-ORAND.  545 

HISTOIRE  DU  POSTIFICAT  DE  SAIÏÏ  LÉON-LE-GRAND 

ET  DE  SON  SIÈCLE, 

PAR  ALEXANDRE  DE  SAINT-CHÉRON  ^  ; 
OUTRAGE  APPROCTË   PAR  MONSEIGNEUR  PARI8IS,  ÊTÊQUE  DE  LANGEES. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE*. 

Le  premier  volume  de  Thistoire  de  saint  Léon-le-Grand  montre 
quelle  fut  l'action  intérieure  de  ce  pontife,  son  action  dans  l'Église 
et  sur  l'Église  ;  le  second  volume ,  dont  nous  avons  maintenant  à 
nous  occuper  y  et  sur  lequel  les  limites  de  ce  travail  nous  obligent 
à  passer  plus  rapidement ,  montre  quelle  fut  son  action  extérieure, 
son  action  sur  l'Empire  et  sur  les  hordes  qui  consommaient  sa  ruine. 
Les  chapitres  xi  et  xii  sont  comme  une  introduction  de  cette  se- 
conde partie  de  l'ouvrage.  L'auteur  y  trace  à  grands  traits  le  ta- 
bleau de  l'invasion  des  Barbares ,  les  derniers  efforts  des  Romains 
pour  les  repousser,  les  ravages  exercés  par  les  Huns,  l'origine  et 
les  destinées  de  cette  race  féroce,  le  portrait  de  son  chef  Attila,  les 
diverses  expéditions  de  ce  fléau  de  Dieu,  contre  lequel  les  villes  les 
plus  fortes  ne  trouvent  de  secours  efficace  que  dans  leurs  évêques, 
les  services  que  rendirent  à  cette  époque  ces  pasteurs  des  peuples, 
saint  Nicaise,  qui  défend  Rheims,  saint  Exupère,  qui  sauve  Toulouse, 
saint  Orience,  saint  Germain  d'Auxerre  et  sainte  Geneviève,  saint 
Aignan,  saint  Loup,  etc.,  etc. 

Après  cette  esquisse  de  la  situation  générale  du  monde  et  de 
l'immense  labeur  poursuivi  sur  tous  les  points  par  l'Église,  afin  de 
sauver  ce  qui  pouvait  être  sauvé  de  la  civilisation  antique,  et  en 
même  temps  d'engendrer  une  civilisation  nouvelle,  afin  de  pré- 
server les  débris  de  l'Empire,  et  aussi  de  préparer  les  royaumes 
futurs  en  convertissant  ces  farouches  destructeurs ,  M.  de  Saint- 
Chéron  revient  à  Rome ,  centre  de  cet  immense  mouvement ,  et 
s  arrête  au  point  culminant,  au  moment  le  plus  solennel  de  la 

'  a  voî.  in-8";  Parie ,  Sagnicr  et  Bray,  rue  des  Sainis-Pères ,  64.  Prix  :  12  fr. 
•  Voiries  livraisons  de  novembre  et  décembre  1810,  au  i.  ii  de  la  nouvelle  strie, 
p.  458  cl  5j2. 
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lutte  entre  TEmpire  décrépit  et  les  peuplades  qui  le  mettent  en 
pièces.  Le  xiii''  chapitre  nous  montre  Attila  devant  Rome  ;  Attila 
vainqueur  et  que  rien  ne  peut  plus  arpêter;  Rome  tremblante  et 
comme  à  sa  dernière  heure,  mais  entre  Attila  et  Rome  le  souverain 
pontife,  saint  Léon-le-Grand,  apparaît,  médiateur  sublime,  sym- 
l)ole  vivant  de  TÉglise,  dont  il  est  le  chef,  comme  Attila  était  la 
personnification  vivante  de  tous  ces  barbares,  que  l'Église  sut  trans- 
former, pour  en  faire  les  nations  modernes. 

La  douceur  et  la  beauté  du  printemps,  en  452,  la  fonte  des  neiges, 
la  facilité  <le  la  circulation  à  travers  des  routes  ordinairement  fort 
])eu  praticables,  et  les  passages  scabreux  des  montagnes,  décident  le 
roi  dos  Huns  à  recommencer  ses  excursions  :  il  a  renouvelé,  aug- 
menté ses  troupes,  en  recrutant  de  nombreuses  tribus  barbares,  et 
un  beau  jour  il  leur  annonce  que  le  moment  est  venu  d'aller  ra- 
vager l'Italie  et  de  prendre  sa  capitale,  la  fameuse  Rome.  Ces  mas- 
ses s'ébranlent  aussitôt,  elles  s'élancent  dans  les  plaines  verdoyantes 
du  Danube  :*  Attila  s'empare  d'Aquilée,  la  pille  et  la  livre  auxflam- 
uîts  ;  il  entre  dans  la  Yénélie  et  la  ravage.  Milan,  Pavie,  toutes  les 
t'ilés  de  la  Haute-Italie  tombent  entre  ses  mains.  Aucun  moyen  de 
défense  n'a  été  [)réparé  -,  l'empereur ,  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté 
à  Ravenne,  se  réfugie  à  Rome  auprès  du  Pape.  Attila  établit  son 
camp  sur  le  Pô  et  se  dispose  à  envahir  l'Italie  centrale  ;  il  avance 
Ksur  Rome.  Le  sénat,  le  peuple  et  l'empereur,  ne  songent  pas  même 
à  combattre  )  ils  n'ont  d'espoir  que  dans  le  saint  pontife  !  Une  dé- 
putation  lui  est  solennellement  envoyée  et  réclame  son  inter>'ention 
auin'ès  du  terrible  chef  des  Barbares,  mission  dangereuse,  difficile, 
d'où  dépendait  le  sort  du  monde.  Si  Rome  devient  la  proie  du  roi 
des  Huns,  que  deviendra  la  civilisation?  que  deviendra  l'Église, 
perdant  ce  centre  d'unité  spirituelle,  et  comment  le  remplacer? 
L'Afrique  gémissait  sous  l'oppression  des  Vandales  ;  l'Espagne  et 
la  Gaule  étaient  au  pouvoir  des  Goths  ariens  ;  l'Orient  voyait  son 
Église  divisée  par  l'hérésie,  et  le  schisme  y  montrait  déjà  sa  tête 
hideuse.  L'œuvre  des  temps  passés  croulait  de  toutes  parts  j  l'œmTe 
de  l'avenu'  allait  être  anéantie  dans  son  germe  ;  les  Barbares  deve- 
naient les  maîtres  de  l'univers,  et  les  Barbares  n'étaient  pas  encore 
chrétiens.  Sakit  Léon  voyait  le  péril  dans  toute  son  étendue,  mais 
il  savait  aussi  quelle  puissance  était  en  lui  :  on  Tentendit  proclamer 
«  que  dans  sa  personne  reposaient  les  destinées  du  Christianisme  ; 
»  que  c'est  lui,  chef  des  évêques,  qui  devait  réaliser  la  mission 
»  donnée  et  la  promesse  fcûte  au  successeur  de  saint  Pierre  ;  que , 
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»  si  des  obstacles  extérieurs  s'élèvent  pour  entraver  le  libre  déve- 
»  loppement  du  Christianisme,  le  grand  Apôtre  veille  toujours  pour 
»  briser  ces  obstacles,  proléger  et  sauver  l'Église,  et  avec  elle  et 
D  par  elle  la  civilisation  et  la  nouvelle  organisation  sociale.  » 

Inspiré  et  soutenu  par  ces  sentiments,  Léon  court  au  devant  d'At- 
tila, accompagné  de  son  clergé,  d'Aviennus,  personnage  consulaire, 
et  de  Trigétius,  gouverneur  de  Rome.  Ils  rencontrent  le  chef  des 
Huns  dans  un  endroit  nommé  aujourd'hui  Peschiéra,'  non  loin  de 
Mantoue.  Avant  de  pénétrer  dans  le  camp  des  Barbares,  le  saint 
pape  revêt  les  ornements  pontificaux.  On  n'a  pas,  dit  l'auteur,  de 
notions  historiques  certaines  sur  la  mémorable  entrevue  de  ces 
deux  hommes;  pourtant,  instruments,  l'un  de  la  justice,  l'autre  de 
la  miséricorde  divine.  Le  successeur  de  saint  Pierre  ne  voulut  point, 
dans  son  humilité,  révéler  ce  qui  s'était  passé,  et  les  historiens  rap- 
portent des  versions  diverses  ;  mais  le  monde  entier  vit  le  résultat. 

Attila,  cédant  à  la  parole  du  représentant  de  Jésus-Christ,  lui  ac- 
corda tout  ce  qu'il  demandait.  Les  Huns  n'attendaient  qu'un  ordre 
pour  piller,  brûler  et  saccager  Rome,  ainsi  que  le  reste  de  Tllalie. 
Ils  reçurent  le  commandement  de  se  retirer  de  cette  terre  et  d'en 
sortir  tranquillement.  Celte  multitude  indisciplinée,  avide  de  sang 
et  de  pillage ,  obéit  à  cette  parole  inattendue  :  c'était  la  quatrième 
fois  que  le  Dieu  de  sainte  Geneviève ,  de  saint  Aignan  et  de  saint 
Loup  arrêtait  Attila. 

M.  de  Saint-Chéron  raconte,  d'après  saint  Prosper,  ami  de  saint 
Léon,  les  circonstances  de  ce  grand  événement.  Recherchant  en- 
suite l'expression  du  sentiment  universel  dans  les  légendes  pieuses 
de  cette  époque  et  des  temps  qui  suivirent,  il  prouve  d'une  manière 
invincible  que  le  monde  entier  fut  pendant  plusieurs  siècles  sous 
l'impression  de  ce  grand  fait,  et  que  les  peuples  ne  pouvant  l'ex- 
pliquer par  des  raisons  humaines,  rattribuèrent  entièrement  à  la 
miséricorde  divine.  D'un  examen  attentif  des  documents  contem- 
porains, confirmés  par  le  témoignage  d'auteurs  respectables,  adop- 
tés par  la  science,  défendus  par  le  grand  nom  de  Baronius,  pieu- 
sement conservés  par  la  piété  de  nos  aïeux  dans  leurs  livres  litur- 
giques, consacrés  par  l'autorité  du  Bréviaire  romain,  deux  tradi- 
tions ressortent  :  Attila  aurait  répondu  aux  Barbares  qui  lui  deman- 
daient comment  il  avait  pu  se  montrer  si  obéissant  et  si  rempli  de 
respect  envers  le  pape  :  Ce  n  est  point  lui  qui  ni* a  inspiré  la  crainte, 
c'est  un  autre  personnage  beaucoup  plus  vénérable  qui  m'a  menacé  d'un 
air  et  d'un  geste  terrible,  si  je  n'obéissais  ponctuellement  à  ce  que  me 
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commanderait  son  envoyé.  Ce  personnage  était  saint  Pierre  j  la  se- 
conde tradition  nomme  saint  Paul,  a  Telle  est  la  forme  sous  laquelle 
»  la  croyance  populaire,  sanctionnée  par  la  liturgie  de  l'Église,  s'est 
»  représenté  l'acte  de  l'intervention  divine  dans  l'entrevue  de  saint 

»  Léon  et  d'Attila La  conduite  du  peuple  après  le  retour  de  son 

»  pontife  libérateur  fournit  à  saint  Léon  l'occasion  de  publier  que 
»  la  délivrance  désespérée  de  Rome  était  due  à  la  protection  par- 
»  ticulière  des  deux  apôtres.  »  Au  retour  de  saint  Léon ,  la  Joie 
parmi  le  peuple  de  Rome  s'éleva  à  Teutbousiasme  le  plus  ardent  : 
il  accueillit  le  souverain  pontife  par  des  manifestations  unanimes 
de  reconnaissance.  Saint  Léon  fit  aussitôt  ordonner  des  prières  d'ac- 
tions de  grâces  ;  mais  le  peuple,  dans  son  ingratitude  et  sa  corrup- 
tion, oubliant  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  Dieu,  se  mit  bientôt 
après,  à  l'exemple  de  son  empereur,  à  se  plonger  dans  toutes  sortes 
d'abominables  débauches.  L'âme  du  saint  pontife  en  fut  inondée  de 
douleur,  et  le  jour  de  la  fête  des  Apôtres  Pierre  et  Paul  il  s'exprima 
devant  le  peuple  de  Rome ,  dans  une  homélie  que  M.  de  Saint- 
Chéron  rapporte,  et  où  il  est  dit  expressément  que  les  Romains 
avaient  obtenu  leur  salut  et  la  délivrance  de  Borne  par  un  secours 
visible  de  la  divine  Providence  et  par  la  protection  efficace  des  saints 
Apôtres.  Le  janséniste  Quesnel  résume  ainsi  ce  témoignage  du  saint 
pape ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  faire  tous  les  efforts  possibles 
pour  détruire  la  vérité  de  cette  tradition  :  il  regarde  comme  un 
prodige,  comme  un  miraculeux  ^'cenemen^  ^  le  triomphe  de  saint 
Léon  sur  Attila,  et  refuse  de  reconnaître  la  manifestation  visible 
du  prodige  et  du  miracle  !  Semblables  aux  impies  signalés  par  l'ad- 
mirable pontife ,  Baillet  et  Quesnel ,  dans  leur  entêtement  stupide , 
croiraient  plus  facilement  à  l'influence  des  étoiles.  Cherchant 
comme  eux  les  moyens  d'échapper  à  la  nécessité  de  reconnaître  un 
fait  divin,  d'autres  historiens  ont  affirmé  que  la  position  du  chef 
des  Huns  se  trouvait  fort  mauvaise  ;  qu'il  ne  cherchait  qu'une  oc- 
casion de  se  retirer  \  qu'il  sentait  s'affaiblir  sa  foi  en  sa  destinée  ! 
que  loin  de  son  empire ,  ayant  les  Alpes  derrière  lui  et  la  mer  en 
face ,  ayant  perdu  beaucoup  de  troupes  dans  les  sièges  nombreux 
qu'il  avait  été  obligé  de  faire ,  Attila  devait  avoir  évidenunent 
grande  hâte  d'abandonner  le  centre  de  l'Italie,  etc.,  etc.  L'auteur 
discute  la  valeur  de  ces  différentes  suppositions  et  en  démontre 
l'absurdité.  Des  considérations  et  des  détails  remplis  d'intérêt  sur 
la  manière  dont  les  arts  ont  traité  un  sujet  plein  d'une  poésie  si 
vraie  et  si  grandiose,  la  mort  affreuse  d'Attila,  qui,  selon  l'exprès- 
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sîon  énergique  de  M.  de  Chateaubriand,  creva  du  trop  de  sang  qu'iC 
avait  bu,  la  mort  d'Aétius,  assassiné  par  Valenlinien,  celle  de  Va- 
lentinien  lui-même,  assassiné  par  Maxime,  dont  il  avait  outragé  la 
femme ,  morte  à  la  suite  de  ses  violences ,  terminent  ce  treizième 
chapitre.  En  regard  des  prodiges  de  vertu  et  de  charité  opérés  par 
saint  Léon,  par  les  évéques  et  les  moines  qui  lui  étaient  fidèles , 
M.  de  Sainl-Chéron  place  le  tableau  des  scènes  de  violence,  d'in- 
trigue et  de  débauche  au  milieu  desquelles  s'accomplissent  ces 
assassinats:  cette  civilisation  et  la  barba^rie  se  valent,  mènent  la 
même  vie  et  font  la  même  fin.  On  ne  traverse  ces  siècles  d'anar- 
chie qu'en  nageant  dans  le  sang. 

Deux  années  de  tranquillité  suivirent  le  jour  où  saint  Léon  sauva 
la  capitale  du  monde  d'une  ruine  qui  paraissait  inévitable  ;  aussi 
grand  dans  la  paix  qu'au  milieu  des  Barbares,  il  employa  ce  court 
espace  de  temps  à  calmer  les  troubles  qui  désolaient  l'Église  d'O- 
rient. Il  rétablit  l'orthodoxie  à  Alexandrie  et  à  Jérusalem  ;  Tempe-' 
reur  Marcien  intervint  pour  lui  faire  obtenir  ce  qu'il  demandait  du 
patriarche  de;  Conslantinople ,  qui,  après  avoir  longtemps  biaisé  j 
se  rangea  pour  un  temps  à  son  devoir  ;  des  mesures  habiles  et 
énergiques,  concertées  également  avec  Marcien,  neutralisèrent  le» 
efforts  des  disciples  d'Eutychès,  qui  ne  cessaient  de  travailler  à  pro- 
pager leurs  erreurs. 

L'année  455  fut  signalée  par  l'invasion  vandale  en  Italie  et  les 
persécutions  atroces  de  Genséric.  L'Afrique  avait  expié  par  de  cruels 
malheurs  les  crimes  dont  saint  Augustin  avait  annoncé  le  cliâti-- 
ment.  Genséric,  réalisant  sa  prophétie,  s'empara  de  Carthage  en 
439,  et  bientôt  toute  l'Afrique  gémit  sous  le  goug  de  ce  chef  dt; 
Barbares. .La  veuve  de  Valenlinien,  Eudoxie,  avait  été  contrainte 
d'épouser  son  meurtrier  et  son  successeur,  Maxime;  elle  n'atlen-^ 
dait  que  l'occasion  de  la  vengeance.  Un  de  ses  afQdés  fut  chargé 
par  elle  d'aller  trouver  le  roi  des  terres  et  des  mers  (tel  est  le  titre 
que  Genséric  s'était  décerné  à  lui-même  après  la  prise  de  Carthage)^ 
et  de  l'inviter  à  passer  en  Italie.  Genséric  n'hésita  pas  :  sur-le-champ 
il  déploie  ses  voiles,  il  s'élance  sur  les  flots  à  la  tête  d'Alains,  de 
Maures,  de  Vandales,  ayant  à  ses  côtés  le  messager  de  l'impératrice; 
il  arrive  et  débarque  à  Osiie  le  42  juin  455.  Ni  le  peuple  de  Rome^ 
ni  ses  gouvernants ,  n'avaient  cherché  à  préparer  la  défense  ;  les 
sénateurs  et  les  magistrats  ne  cherchent  qu'à  fuir  le  danger  ;  ïe 
peuple,  furieux  de  la  lâcheté  de  ses  maîtres,  se  précipite  sur  Maxime 
au  moment  où  il  allait  quitter  Rome ,  et  le  tue,  ainsi  qu'un  de  ses 
xxnr  VOL.  -«  2«  sfiRiB,  T0«B  ui,  11^  i8.  ^  1847.  55 
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fils.  Maxime  avait  régné  soixante-dix-sept  jours.  Hais  les  RomainS) 
si  courageux  pour  verser  le  sang  d'un  homme,  n'osent  pas  même 
tenter  de  combattre.  Genséric  parvient  en  trois  jours  aux  portes  de 
la  capitale  du  monde  :  quel  n'est  pas  son  étonnement  ?  La  grande 
ville  lui  apparaît  comme  un  vaste  sépulcre  d'où  ne  sort  plus  même 
un  gémissement.  Le  roi  des  terres  et  des  mers  ne  s'épouvanta  pas 
de  ce  lugubre  et  morne  silence  :  il  se  préparait  à  entrer  dans  Rome, 
lorsque  saint  Léon,  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux  et  accom* 
pagné  de  son  clergé ,  que  suivaitent  les  principaux  personnages  de 
la  ville  y  parut  devant  lui.  Le  pontife  obtint  de  Genséric  que  Rome 
ne  serait  point  livrée  aux  flammes  et  que  la  vie  de  ses  habitants  se- 
rait épargnée  ;  mais  l'ingratitude  des  Romains ,  qui  avaient  si  mal 
reconnu  le  prodige  opéré  pour  les  sauver  des  mains  d'Attila ,  de-^ 
mandait  un  châtiment.  Â  la  vue  des  désordres  de  son  peuple,  saint 
Léon  l'avait  souvent  prédit  :  la  grâce,  cette  fois,  ne  fut  point  com- 
plète  :  Genséric  réserva  à  ses  soldats  le  droit  de  piller  et  d'amener 
des  captifs.  Ce  pillage  dura  quatorze  jours  et  quatorze  nuits  :  les 
églises ,  les  palais ,  les  habitations  particulières ,  furent  dévastés  ; 
soixante  mille  prisonniers ,  dont  ces  barbares  espéraient  obtenir  la 
rançon,  furent  conduits  à  Garthage.  Eudoxie,  flère  d'avoir  obtenu 
sa  vengeance,  se  présenta  avec  ses  filles  à  son  allié  le  roi  des  Van- 
dales. Celui-ci  les  fit  arrêter  et  conduire  toutes  trois  en  Afrique , 
punissant  ainsi  leur  crime  contre  la  patrie. 

Après  avoir  épargné  aux  Romains  la  perte  de  la  ville,  saint 
Léon  s'appliqua  à  soulager  les  maux ,  suites  de  tant  de  désastres. 
Si  son  pouvoir  avait  des  bornes ,  sa  charité  était  sans  limites  :  les 
églises  dévastées  furent  rendues  au  cidte  ^  des  vases  prédeux,  don- 
nés par  Constance  aux  trois  basiliques ,  et  que  l'on  avait  .sauvés  du 
pillage,  furent  fondus,  et  l'on  en  fit  des  vases  sacrés  pour  l'usage 
de  toutes  les  églises  de  Rome;  des  secours  furent  distribués,  etc. 

Ce  chapitre  nous  fait  encore  connaître  les  douleurs  qu'éprou* 
vèrent  les  captifs  emmenés  en  Afrique,  l'état  de  Garthage  sous 
Genséric,  l'histoire  de  deux  saints  évêques,  Quod-Vult^Deus et  Deth 
Gratica ,  son  successeur ,  qui  fit  vendre  les  vases  d'or  et  d'argent 
des  églises  pour  racheter  les  Romains  captifs^  cdUe  noù  moins  ton* 
chante  de  quatre  confesseurs  de  ia  foi ,  qui  convertirent  un  grand 
nombre  de  barbares  »  el  le  tableau  des  cruauté^  que  le  nii  des  Van* 
dales  ne  cessa  d'exercer  contre  les  catholiques.  Nous  y  voyons  eiH 
soite  comment,  depuis  ce  sac  de  Rome  jusqu'à  l'abolition  définitive 
dereknpired'Ooûdenty  c'est-à-dire  pendant  vingt^tm  ans,  cet  em* 
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pire  fut  liyré  aux  caprices  d'un  barbare  nommé  Bicimer^  Suève 
de  nation ,  et  petit-fils ,  par  sa  mère,  de  Wallia,  roi  des  Visigotbs; 
il  s*empara  du  droit  d*élire  les  empereurs ,  les  créant^  les  dépo- 
-sant ,  les  assassinant  suivant  ses  fantaisies  ou  les  intérêts  du  jour. 
L'Empurc  d'Occident  n'avait  plus,  en  réalité,  ni  chefs ,  ni  géné- 
raux, ni  soldats;  les  divers  peuples  barbares  se  partageaient  ses 
provinces.  Les  Francs  s'établissent  dans  la  Belgique,  l'Italie  est 
disputée  entre  Oreste,  ancien  secrétaire  et  ambassadeur  d'Attila, 
et  Odoacre,  fils  d'Édecon,  autre  agent  du  chef  des  Huns.  Romulus 
Augustule,  fils  encore  enfant  d'Oreste,  est  nommé  empereur  par 
son  père.  Odoacre  soulève  les  Barbares,  massacre  Oreste,  empri- 
sonne son  fils ,  et  envoie  à  Constantinople  les  ornements  impé- 
riaux ,  disant  :  Que  désormais  un  seul  empereur  suffisait  dans  le 
monde,  a  Telle  fut  la  fin,  en  476,  de  l'empire  d'Occident.  Détour- 
0  nous  nos  regards  de  ce  spectacle  d'abaissements ,  d'himiiliations, 
»  de  ruines  et  de  meurtres  ;  il  n'y  a  plus  d'empereur  à  Rome ,  mais 
»  il  y  a  un  pape  ;  là ,  au  nom  de  Jésus-Christ,  régnent  le  génie ,  la 
»  vertu  et  la  gloire.  » 

Si  la  prise  de  Rome  fut  pour  beaucoup  d'hommes  l'occasion  d'un 
châtiment,  elle  devint  pour  d'autres  une  grâce  de  conversion.  Eu- 
doxie,  la  belle,  la  spirituelle  épouse  de  Théodose-le-Jeune ,  en  ap- 
prenant la  mort  terrible  de  son  gendre  Valentinien,  la  captivité  de  sa 
fille  Eudoxieetde  ses  petites-filles,  sentit  que  la  main  de  Dieu  s'ap- 
pesantissait sur  elle.  Tourmentée  par  ses  remords^  elle  consulta  de 
saints  solitaires ,  et ,  par  leurs  conseils ,  rentra  dans  la  communion 
de  l'Église ,  qu'elle  édifia  depuis  cette  époque  autant  qu'elle  l'avait 
conlrislée.  L'hérésie ,  découragée  par  la  conversion  de  cette  prin- 
cesse, qui  jusque-là  avait  été  son  appui,  reprit  un  peu  d'espoir  à 
la  mort  de  Marcien,  en  457.  Marcien  fut  du  petit  nombre  des  princes 
de  cette  époque  qui  méritèrent  d'être  regrettés.  11  justifia  les  espé- 
rances de  son  avènement  par  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs 
que  la  difficulté  des  circonstances  lui  imposa }  son  courage ,  sa  fei> 
meté  sauvèrent  l'empire  d'Orient.  N'oublions  pas  qu'une  partie  de 
ces  éloges  rejaillit  sur  saint  Léon,  dont  Marcien  prenait  et  suivait 

les  conseils. 

Le  successeur  de  Marcien  se  nommait  Léon.  Les  intrigants  et  les 
hérétiques,  qui,  ayant  contribué  à  son  élection,  se  croyaient  sûrs 
de  le  dominer,  ne  tardèrent  pas  à  être  désabusés.  A  peine  monté 
sur  le  trône ,  le  nouvel  empereur  adressa  à  tous  les  métropolitains 
rnié  lettre,  dans  laquelle  il  confirmait  les  lois  rendues  par  son 
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firédécesseur  au  sujet  du  concQe  de  Gbalcédoine.  Timothée ,  le 
4;hef  des  hérétiques  y  rallia  autour  de  lui  des  moines  de  TÉgypte , 
jqui  le  reconnaissaient  pour  chef.  Aidé  de  Pierre  de  Mazume  et  d'Eu- 
sèhe  de  Peluse,  il  souleTa  la  populace  d'Alexandrie  et  se  fit  pro- 
damer évéque  de  cette  ville.  Le  duc  Denys  parvint  d'abord  à  con* 
ienir  les  révoltés,  qui  reprirent  ensuite  le  dessus;  le  patriarche 
Vrotérius  y  vieillard  à  cheveux  blancs ,  fut  assassiné  par  ces  force- 
nés, qui  outragèrent  son  cadavre  ^  six  autres  évêques  furent  massa- 
crés avec  lui.  Thnothée  lança  Tanathème  contre  le  concile  de  Gbal- 
cédoine et  ceux  qui  prenaient  sa  défense ,  contre  le  pape  y  contre 
Anatole  de  Constantinople  et  BasQe  d'Antioche.  Les  évêques  calbo- 
•liques  se  réfugièrent  à  Constantinople;  ceux  que  leurs  infirmités 
^empêchèrent  de  fuir  furent  réduits  à  se  cacher.  Le  pape  engagea 
4'empereur  à  ne  point  permettre  un  nouvel  examen  du  concile ,  et 
^'opposa  à  toute  entreprise  de  ce  genre  avec  son  énergie  accoutu- 
mée. La  fin  de  ce  chapitre  contient  la  suite  du  récit  des  violences 
de  Timothée  Élure  et  des  lettres  du  saint  pontife  à  l'empereur, 
^|ui ,  avant  même  de  les  recevoir  y  avait  pris  les  mesures  les  plus 
énergiques  pour  punir  et  réprimer  les  violences  commises  à  Alexan« 
drie.  On  trouve  aussi  intercalées  dans  ce  récit  l'histoire  abrégée  de 
^aint  Jacques-le-Syrien  9  de  saint  Barada,  et  de  saint  Siméon  Sty- 
lite;  de  Siméon,  dont  l'incrédulité  demande,  dans  sa  naïve  igno- 
-rance,  à  quoi  il  était  bon,  immobile  sur  sa  colonne,  et  qui,  du 
haut  de  cette  colonne,  autour  de  laquelle  les  peuples  se  pressaient 
en  foule ,  a  converti  un  nombre  prodigieux  dlbériens,  de  Persans, 
jd' Arméniens ,  et  surtout  d'Arabes  Ismaélites.  On  voyait,  à  sa  voix , 
les  créanciers  remettre  leurs  dettes  aux  pauvres,  et  les  maîtres  af- 
franchir gratuitement  leurs  esclaves.  Les  évêques ,  les  princes  et 
les  empereurs  eux-mêmes  recevaient  ses  conseils  et  les  mettaient 
en  pratique  pour  le  bonheur  des  Églises  et  des  États. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  détails  si  attachants  que  donne 
Fauteur  sur  ce  grand  homme,  l'un  de  ceux  qui  ont  exercé  sur 
son  époque  Tinfluence  la  plus  salutaire  et  la  plus  étendue ,  et  sur 
les  autres  serviteurs  de  Dieu,  ses  contemporains,  soient  un  hors- 
d'œuvre;  ils  appartiennent  au  siècle  de  saint  Léon,  et,  a  ce  titre, 
rentrent  dans  le  sujet  du  livre  ;  et  de  plus ,  ils  se  rattachent  par 
mille  liens  à  ce  pontife,  dont  les  enseignements  étaient  i)our 
tnix  la  loi  suprême ,  et  dont  ils  secondaient  si  efficacement  les 
efforts. 

Le  xvr  cha[)ilre  s'ouvre  à  la  mort  d'Anatole,  patriarche  de 
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Gonstantînople.  Le  pape  avait  envoyé  des  légats  dans  cette  capitale; 
la  lettre  à  Tempereur  dont  ils  étaient  porteurs  a  été  conservée ,  et 
témoigne  du  zèle  de  saint  Léon,  pendant  ses  dernières  années,  pour 
porter  remède  à  la  situation  si  grave ,  si  désastreuse  de  TÉglise 
d'Orient.  Les  mesures  qu'il  prit  pour  guérir  des  plaies  qui  ne  pou- 
vaient qu'affaiblir  et  mettre  en  danger  la  vie  religieuse  du  clergé 
et  du  peuple  jfùrent  couronnées  de  succès.  Anatole  était  mort  avec 
le  regret  de  n'avoir  pu  satisfaire  ses  ambitieux  et  schismatiques 
projets.  On  le  dut  à  la  vigilance  et  à  l'énergie  du  grand  pape;  sans 
lui  le  schisme  qui ,  depuis  Photius ,  sépare  l'Église  grecque  de  la 
véritable,  eût  éclaté  dès  lors;  son  génie  ou  plutôt  sa  sainteté  le  fit 
reculer  de  quatre  siècles.  Que  d'âmes  sauvées  qui  eussent  été  per- 
dues pendant  ces  quatre  cents  années  gagnées  sur  l'erreur  I  L'his- 
torien entre  dans  le  détail  y  où  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le 
suivre,  de  tout  ce  que  fit  Léon  pour  atteindre  ce  grand  but,  et  ce 
n'est  pas  la  partie  la  moins  instructive  de  son  ouvrage. 

Cependant  l'Orient  ne  faisait  pas  négliger  l'Occident;  le:  pontife 
mettait  tous  ses  soins  à  faire  régner  la  vraie  foi ,  les  bonnes  mœurs 
et  la  discipline  parmi  le  clergé  et  parmi  les  peuples.  L'auteur  fait 
connaître  les  décisions  rendues,  les  négociations  suivies,  les  actes 
accomplis,  les  lettres  écrites  pour  ce  triple  objet.  Les  évéques  de 
toutes  les  parties  du  monde  avaient  recours  à  lui  comme  au  père 
commun,  et  il  répondait  à  tous  comme  à  des  fils.  ^* 

Le  xvu*  chapitre  est  rempli  par  la  mort  de  saint  Léon,  la  des- 
cription de  son  tombeau,  les  diverses  translations  de  son  corps, 
les  différentes  opinions  sur  l'époque  de  son  déoès ,  que  le  Bréviaire 
romain  fixe  au  il  avril  462,  et  par  l'énumér^iibn  des  monuments 
qu'il  éleva  ou  qu'il  répara,  des  détails  sur  ce  quejui  doit  la  litur- 
gie romaine,  des  considérations  sur  l'ensemble  de  sa  vie  et  la 
grandeur  de  la  mission  qu'il  sut  remplir  ;  enfin  par  les  témoignages 
d'auteurs  irréligieux  et  d'auteurs  chrétiens,  qui,  tous,  attestent 
quelle  salutaire  influençai^  vertus  et  le  génie  dé  ce  grand  pape 
exercèrent  sur  le  monde  ^Mïdant  sa  vie  et  après  sa  mort.  '  i 

Nous  voudrions  nous  arrêter  à  tous  ces  points,  et -.montrer,  tri. 
suivant  l'auteur,  comment:  «  Au  milieu  de  tant  de  travaux  et  de 
soucis  pour  le  gouvernement  spirituel  de  TOrient  et  de  l'Occident , 
saint  Léon  était  encore  le  modèle  des  évêques  par  la  vigilance  a\  i  c 
laquelle  il  s'occupait  de  réformer  son  clergé  et  de  l'instruire  \  de  prê- 
cher la  parole  de  Dieu  aux  fidèles  de  Rome,  de  perfectionner  lalitur- 
Kie ,  d^^^^iser  le  culte ,  de  construire  et  de  réparer  les  églises .  et 

'  "^toT _iË,  ' 
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comment  il  a  attaché  son  nom  aux  plus  antiques  et  aux  plus  oélè^ 
bi  es  monuments  de  Fart  chrétien  à  Rome.  » 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  aux  écrits  de  saint  Léon.  Dans 
le  cours  de  son  ouvrage ,  toutes  les  fois  que  Toccasion  s'en  est  pré- 
sentée ,  l'auteur  a  laissé  la  parole  à  l'illustre  pontife  ;  mais  avant  de 
le  quitter,  il  veut,  dit-il,  a  que  les  accents  de  cette  éloquence  per- 
suasive retentissent  dans  les  dernières  pages  de  ce  livre  comme  un 
écho  harmonieux  de  la  voix  des  anges  et  des  saints,  qui  descend 
dans  nos  cœurs  pour  les  charmer  et  les  sanctifier.  »  C'est  pourquoi 
il  rassemble  et  donne  à  ses  lecteurs,  traduits  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  et  une  rare  élégance ,  de  longs  fragments  des  Semums 
ou  Homélies  de  saint  Léon,  après  en  avoir  d'abord  établi  l'authenti- 
tîité.  C'était  le  vrai  moyen  de  take  apprécier  l'éloquence  et  la  puis- 
sance de  doctrine  de  ce  grand  honune,  que  l'Église  a  placé  parmi 
ses  seize  docteurs  ^ ,  et  dont  la  parole,  non  moins  que  l'action,  exci- 
tait à  un  si  haut  degré  l'enthousiasme  de  ses  contemporains,  et  a 
tsu  garder  l'admiration  de  la  postérité.  M.  deSaint-Chéron  le  prouve 
en  résumant  les  hommages  rendus  au  génie  de  Léon-le-Grand  par 
les  évêques  et  par  les  lettrés,  depuis  les  Pères  du  concile  de  Chai- 
cédoine  jusqu'aux  écrivains  du  i9«  siècle. 

<t  L'éloquence  de  ce  grand  pape ,  dit  l'un  d'eux  (M.  l'abbé  Guil- 
»  Ion) ,  a  un  caractère  spécial  et  qui  semble  appartenir  à  lui  seul. 
))  Ce  n'est  point  la  vigueur  mâle,  impétueuse  de  saint  Grégoire  de 
»  Nazianze ,  ni  la  pompe  et  la  magnificence  desahit  Jean  Chry- 
»  sostome,  ni  l'abondante  subtilité  d'esprit  de  saint  Ambroise ,  de 
ï>  saint  Augustin  :  c'est  une  éloquence  grave ,  sans  passion,  pleine 
»  de  dignité  et  qui  respire  son  souverain,  celle,  en  un  mot,  qui 
))  convient  éminemment  au  vicaire  de  Jésus-Christ ,  toi^ours  mal- 
»  tre  de  lui-même  comme  de  toute  la  nature  :  c'est  vraiment  la 
»  religion  du  Roi  des  Rois ,  qui ,  assise  sur  le  trône  de  saint  Léon , 
>}  dicte  ses  oracles  par  la  bouche  de  son  pontife,  d 

On  retrouve  les  mêmes  caractères,  autant  du  moins  que  la  dif- 
férence deâ  genres  le  comporte ,  dans  les  lettres  du  grand  pontife , 
dput  l'auteur  a  eu  soin  de  placer  les  plus  importantes  sous  les  yeux 

>  '  Les  quinze  autres  sont  :  d'abord  les  quatre  grands  docteurs  de  TÉglise  d'Orient, 
sdÎQt  Âthanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Naziaiize,  saint  Jean  Chrysostome;  et 
les  quatre  grands  docteurs  de  l'Église  latine  :  saint  Ambroise ,  saint  Jérôme»  saint 
Augustin,  saint  Grégoire-le'Grand ;  puis:  saint  Pierre  Chrysologue,  saint  Isidore 
lie  Sévilie,  saint  Anselme,  saint  Pierre  Damien,  saint  Bernard  ,  saint  Thomas  d'A- 
quin  et  saint  Bonaventure. 
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de  ses  lecteurs ,  à  mesure  que  se  présentaient  les  événements  qui 
en  furent  roccasion.  Le  recueil  de  ces  lettres  est  assurément  le 
monument  le  plus  précieux  qui  nous  ait  été  laissé  sur  l'histoire  des 
grandes  affaires  de  ce  glorieux  pontificat,  et  pour. faire  connaître 
les  opinions  et  les  sentiments  de  saint  I^on.  On  ne  saurait  trop 
louer  l'historien  d'y  avoir  si  abondamment  puisé. 

Quant  aux  opuscules  attribués  à  saint  Léon,  M.  de  Saint-Chéron 
en  indique  le  siget  et  rapporte  les  opinions  contraires  des  érudits 
sur  la  question  d'authenticité. 

Des  détails  bibliographiques  sur  les  diverses  éditions  des  œuvres 
du  saint  docteur  terminent  ce  chapitre.  L'édition  donnée  à  Paris , 
en  i675,  en  2vol.  in-4*,  parle  P.  Quesnel,  fut  condamnée  l'année 
suivante  par  l'inquisition  de  Rome.  Cette  condamnation  a  été  justi* 
fiée  par  les  critiquée  de  Baluze  j  d'Anthelmi,  de  Jean  Salinas,  de 
Constant,  des  BaUerini ,  du  P.  Cacciari ,  qui  ont  convaincu  Quesnel 
d'avoir  pratiqué  des  infidélités  et  des  altérations  considérables  dans 
le  texte  de  saint  Léon ,  afin  de  diminuer  la  force  des  preuves  que  le 
langage  de  ce  grand  pape  apportait  à  la  doctrine  de  la  primauté  du 
Saint-Siège.  La  seconde  édition  donnée  par  Quesnel,  en  1700,  à 
Lyon ,  avec  quelques  changements  sans  importance ,  ne  vaut  pas 
mieux.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  du  P.  Th.  Cacciari,  3  vol. 
in-f»,  publiés  successivement  en  475J,  1753  et  175.5,  et  celle  des 
frères  Pierre  et  Jérôme  BaUerini,  qui,  par  l'ordre  de  Benoît  XIY, 
réûnprimèrent ,  en  1755  et  1756,  en  3  vol.  m-^,  l'édition  de  Ques- 
nel, mais  avec  des  augmentations  et  des  remarques  critiques  où  les 
inexactitudes  et  les  fautes  de  Técrivain  janséniste  sont  relevées  avec 
autant  de  science  que  de  juste  sévérité  '. 

Le  travail  de  M.  de  Samt-Chéron  ne  finit  pas  avec  la  vie  de  saint 
Léon.  Après  avoir  exposé  les  événements  relaient  et  politiques  qui 
se  sont  accomplis  sous  ce  long  pontificat ,  il  consacre  deux  derniers 
chapitres  à  faire  connaître  l'état  de  l'esprit  humain,  la  situation  ii>- 
tellectueUe  et  morale  du  monde ,  les  personnages  qui  ont  joué  un 
rôle  dans  l'Église,  la  littérature,  les  sciences,  pendant  la  même 
période  historique.  D  y  avait  vraiment  alors,  conune  de  nos  jours, 
deux  sociétés  non*seulement  diverses  mais  entièrement  contraires, 
à  côté  l'une  de  l'autre,  la  société  civile ,  le  monde,  pour  l'appeler 


*  C'est  cette  belle  édition  qui  vient  d'être  réimprimée ,  en  1S4G ,  par  M.  l'abbé  Hi- 
gne,  en  8  vol.  in-fol.,  leaqnels  forment  les  tomes  Lv,  LVi  et  ltii  de  sa  Pa(ro{o^t> 
latine.  Prix  :  t4  fr.  les  8  volumes. 
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par  son  nom,  et  la  société  chrétienne.  11  était  juste  de  les  peindre 
séparément.  Dans  la  première  survivait  le  génie  païen ,  qui  vaincu 
par  le  Christianisme  se  réfugiait  dans  les  livres  et  la  littérature. 
M.  de  Saint-Chéron  Tétudic  dans  ses  rhéteurs ,  ses  sophistes,  ses 
philosophes,  ses  médecins,  ses  jurisconsultes  et  tous  ses  lettrés;  il 
l'étudié  surtout  dans  ses  écoles,  dans  l'organisation  et  les  matières 
de  son  enseignement  public,  et  il  y  trouve  les  causes  réelles  de  la 
ruine  et  de  la  décadence ,  dont  les  Barbares  ne  furent  que  la  cause 
instrumentale  et  occasionnelle,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Puis  eu 
regard  de  ce  sombre  et  triste  tableau ,  il  place  la  peinture  de  la 
société  chrétienne  occupée  tout  entière  à  propager  la  vérité,  à  la 
défendre  contre  les  plus  monstrueuses  erreurs;  à  mamtenir  l'unité 
de  la  hiérarchie,  la  régularité  de  la  discipline,  la  pureté  des  mœurs; 
à  protéger  les  peuples  contre  les  Barbares,  contre  leurs  propres 
gouvernements,  contre  les  fléaux  de  la  misère;  enfin  à  conserver  à 
la  fois,  au  milieu  d'un  mouvement  universel  de  dissolution,  Tordre 
moral  et  Tordre  social.  L'Église  atteignit  ce  but  suprême  de  tous 
ses  efforts  :  en  ses  mains  tout  devint  moyen,  même  l'obstacle,  et  les 
farouches  destructeurs  de  la  civilisation  antique,  cédant  a  son 
influence,  furent  peu  à  peu  transformés  par  elle  et  devÛM^ent 
les  pères  de  la  civilisation  moderne.  Pour  mieux  faire  sentir  cette 
action  de  TÉglise ,  M.  de  Saint-Chéron  Tétudie  dans  une  foule 
de  saints  qui,  dans  Tordre  des  évêques,  des  prêtres,  des  moines, 
des  missionnaires ,  des  docteurs ,  des  philosophes ,  des  historiens , 
des  poètes,  contemporains  de  samt  Léôn-le-Grand ,  les  uns  ses 
amis,  les  autres  ses  collaborateurs  connus  ou  inconnus  de  lui,  en 
Orient  et  en  Occident ,  ont  donné  leurs  veilles ,  leurs  sueurs  et  leur 
sang  pour  l'établissement  de  la  société  chrétienne.  Nous  voudrions 
pouvoir  reproduire  quelques-unes  de  ces  pages  où  Tauteur  fait  ap- 
paraître dans  tout  Téclat  de  leur  puissance ,  pour  le  bien  et  la 
régénération  des  hommes,  tant  de  serviteurs  de  Dieu;  mais  nous 
sommes  obligés  de  nous  souvenir  que  notre  travail  a  sesJimites, 
et  nous  devons  nous  contenter  de  renvover  le  lecteur  au  livre 
même.  On  n'en  peut  pas  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  de 
plus  chrétien ,  de  plus  intéressant  et  de  plus  instructif. 

Léopold  de  Montveet. 
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ou 


LA  RÉFORME  DE  L'ÉGLISE  PAR  ELLE-MÊxME  AU  XP  SIÈCLE  ; 

ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 

SUITE  ". 

Quant  aux  clercs,  il  fut  décidé  qu'ils  subiraient  tous  la  pénitence 
ecclésiastique;  que  pendant  la  messe  ils  seraient  réconciliés  avec 
l'Église  et  que  les  insignes  de  leurs  dignités  leur  seraient  restitués. 
Ayant  cette  cérémonie  Ariald,  dont  elle  constituait  le  triomphe, 
prononça  au  nom  de  tout  le  clergé  de  Milan ,  la  formule  de  foi  des 
sept  conciles  œcuméniques  et  de  TÉglise  romaine ,  abjurant  et 
condanmanty  au  nom  du  clergé,  toutes  les  hérésies  en  général ,  et 
spécialement  celles  des  Simonistes  et  des  Nicolaïtes.  Ceux  d'entre 
les  clercs  qui  n' avaient  fait  que  payer  les  sommes  fixées  pour  cha- 
cun des  ordres  sacrés,  ignorant  même  que  ce  paiement  constituait 
un  crime,  furent  soumis  à  une  pénitence  de  cinq  années,  pendant 
lesquelles  ils  seraient  astreints  à  un  jeûne  hebdomadaire  au  pain 
et  à  Teau ,  de  deux  jours  en  temps  ordinaire ,  et  de  trois  jours 
pendant  TAvent  et  la  sainte  Quarantaine.  Ceux  qui  avaient  outre- 
passé ces  sommes  furent  soumis  à  une  pénitence  de  sept  années , 
consistant  en  un  même  nombre  de  jours  de  jeûne,  et  après  ces  sept 
années  à  un  jeûne  perpétuel  à  observer  de  la  même  manière  tous 
les  samedis.  Ceux  d'entre  eux  qui  ne  pourraient  supporter  ce  grand 
nombre  de  jeûnes,  pouvaient  en  obtenir  une  dispense,  pour  un 
jour  seulement  par  semaine,  à  la  condition  de  méditer,  ce  jour-là, 
le. Psautier  tout  entier,  ou  la  moitié  seulement,  en  se  frappant  de 
cinquante  coups  de  verges ,  ou  bien  à  la  condition  de  nourrir  un 
pauvre,  de  lui  laver  les  pieds  et  de  lui  remettre  une  aumône.  A 
ces  conditions,  tous  furent  à  la  vérité  réintégrés  dans  la  commu- 
nion de  l'Église,  mais  on  ne  permit  qu'aux  clercs  instruits,  diastes 
et  d'une  conduite  édifiante,  de  reprendre  leurs  offices  dans  l'Église  ' . 

L'indulgence  des  légats  qui  avaient  ainsi  dérogé  à  la  juste  sévé- 

'  Voir  le  1*'  art.  an  Daméro  précédent  ci-dessas ,  p.  443. 

'  Tous  ces  détails  se  irouTent  consignés  dans  une  iettre  que,  dn  fond  de  sa  rc-> 
traite,  dans  laquelle,  depuis  f  061,  il  était  rentré,  il  écrivit  à  l'archidiacre  Hildcbrand, 
pour  lai  rendre  un  compte  détaillé  de  sa  conduite;  car  il  voyait  que  les  mesures  pref- 
crites  par  lui  n'avaient  pas  réussi  à, rendre  le  calme  à  l'Église  de  Milan.  A  ce  qu'a- 
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rîté  des  lois  de  rÉglIsc,  ne  produisit  pas  néanmoins  les  salutaires 
effets  qu'ils  en  avaient  attendu.  La  Patarée  dont  Timportance  avait 
considérablement  grandi  par  la  puissante  protection  que  Rome 
venait  de  lui  accorder,  se  vit  donc  obligée  de  redoubler  d'efforts 
pour  forcer  Texécution  des  dispositions  prescrites  par  les  légats  et 
qui  venaient  d'être  corroborées  de  l'approbation  du  Saint-Siège. 
Les  ecclésiastiques  corrompus  imaginèrent  de  se  fortifier  non-seu- 
lement par  une  plus  étroite  union  entre  eux,  mais  par  un  recours 
direct  à  la  cour  impériale.  Cette  ligtfe  qui  parait  avoir  eu  pour  chef 
Wibert  de  Parme,  l'un  des  conseillers  de  l'impératrice  Agnès,  s'é- 
tendit bientôt  sur  toute  la  Lombardie.  Bientôt  on  entendit  dire  que 
désormais  l'on  ne  reconnaîtrait  pour  pape  qu'un  ecclésiastique 
lombard ,  qui  saurait  avoir  plus  de  condescendance  pour  la  fai- 
blesse humaine  ^  Cette  nouvelle  tournure  des  choses  avait  été  pré- 
vue par  la  Patarée  et  par  le  Saint-Siège  lui-^méme,  et  Tune  et 
l'autre  se  préparèrent  à  soutenir  le  combat  dont  ils  étaient  menacés. 
Par  la  convention  de  Melti ,  le  Saint-Siège  s'était  assuré  l'assistance 
armée  des  Normands,  et  la  société  pataréenne  se  fortifiait  en  marne 
temps  de  l'entrée  dans  ses  rangs  de  Herlembald  Cotta,  frère  de 
Landolphe ,  et  guerrier  de  haute  renommée,  qui,  à  cette  époque , 
revenait  de  Jérusalem  et  jouissait  de  la  plus  haute  considération 
populaire,  a  Nous  voulons,  lui  dirent  Ariald  et  Landolphe ,  sauver 
l'Église  do  Dieu  depuis  trop  longtemps  assiégée  et  opprimée  par 
les  prêtres  incontinents;  tu  la  délivreras  par  la  loi  du  glaive,  nous 
par  la  loi  de  Dieu  '.  » 

Au  mois  de  juillet  1061  mourut  le  pape  Nicolas  II,  et  les  évê^ 
ques  de  Lombardie  qui  ne  savaient  plus  porter  le  doux  joug  du 
Seigneur,  dit  Bonizzo ,  cherchèrent  à  élever  sur  le  siège  pontifical 
un  des  leurs,  dans  la  personne  de  Cadolaiis;  mais  Hildebrand  et 
son  parti  firent  conférer  la  tiare ,  sous  le  nom  d'Alexandre  II,  au 

vait  fait  et  ordonné  le  légal,  il  peut  être  aille  de  citer  un  passage  de  la  chronique 
d'Arnolphe,  qui  donnera  une  juste  idée  du  système  d'impostures  bisloriques  quo 
suivaient  les  défenseurs  des  clercs  dévoyés  : 

«  Lorsque ,  dit  cet  écrivain  »  cet  évôquo  d'Oslie  eut  vu  réuni  an  synoda  anbrotian 
le  noble  et  illusirc  clergé  de  Milan,  la  haute  condition  des  personnes,  la  magnificeoce 
de  leur  coslumc,  la  droiture  de  leurs  mœurs  et  les  riches  bénéfices  qui  leur  ataieni 
élé régulièrement  conférés,  ii déclara,  conformément  h\»sériié,n*avoirvunuUepart 
un  pareil  clergé  (t.  m,  11).  Telle  est  i'iiabilude  du  mensonge  propre  à  tous  les  en- 
nemis de  l'Ëglise. 

<  Bonizzo ,  1.  c,  page  807,  a, 

«  LandolphCi  t.  ni;  p.  13. 
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même  Anselme  de  Lucques  qui ,  dès  l'origine ,  avait  cfflcacement 
protégé  la  Patarée.  Les  évoques  lombards  furent  consternés  de  1  e- 
lection  d'un  pontife  auquel  Cadolaûs  se  ^it  forcé  de  se  soumettre 
et  qui,  n'étant  encore  que  simple  prêtre  milanais,  avait  commencé 
l'œuvre  de  la  réforme  qu'il  allait  nécessairement  poursuivre  avec 
toute  l'énergie  de  son  caractère  et  la  puissance  pontificale  dont  il  al- 
lait disposer.  Un  des  premiers  actes  de  son  règne  fut  d'adresser  aux 
Milanais  une  paternelle  exhortation  de  se  soumettre  aux  lois  saintes 
de  l'Église.  Ariald  se  rendit  à  Rome,  en  compagnie  d'Herlembald , 
qui  ne  voulut  recevoir  sa  mission  que  des  mains  du  souverain  pon- 
tife, a  Alexandre,  dit  saint  André,  se  jeta  plein  de  joie  aux  bras  du 
chevalier;  il  montra  à  Ariald  les  anciens  sentiments  que  des  amis 
parvenus  au  faîte  du  pouvoir  oublient  si  souvent.  «  11  remit  à  Her- 
lembald  un  drapeau  à  l'effigie  de  saint  Pierre,  l'exhortant  à  résister, 
en  union  avec  Ariald ,  aux  ennemis  de  Jésus-Christ ,  au  prix  de 
tout  leur  sang,  et  d'élever  courageuse'ment  ce  drapeau  pour  re- 
pousser leurs  eCTorts,  toutes  les  fois  que  la  fureur  des  hérétiques 
viendrait  à  s'élever  contre  eux.  » 

De  ce  moment  les  deux  amis  contractèrent  une  éternelle  alliance. 
A  l'aide  de  la  considération  dont  Herlembald  jouissait  dans  le 
pays ,  il  acquit  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  la  classe  des 
nobles  aussi  bien  que  de  la  classe  plébéienne,  qu'il  agrégea  à 
l'association  dont  il  était  devenu  le  plus  redoutable  défenseur. 
Ariald  passait  en  prières  les  jours  et  les  nuits;  l'éclat  de  ses  vertus 
et  ses  pathétiques  exhortations  entraînaient  tous  les  cœurs,  et  c'est 
ainsi  qu'il  devint  le  père  spirituel  des  clercs  qui,  s'étant  groupés 
autour  de  lui,  pratiquaient  une  sorte  de  vie  monastique.  En  1064, 
son  fidèle  compagnon  Landolphe  mourut;  son  héroïque  frère  l'avait 
depuis  longtemps  remplacé  à  la  tête  de  la  Patarée  à  laquelle  la  trop 
grande  véhémence  du  défunt  paraît  avoir  souvent  porté  dommage. 

Mais  tandis  que  la  Patarée  se  fortifiait  ainsi ,  les  clercs  simonia- 
ques  et  incontinents  n'avaient  garde  de  s'endormir.  Les  pratiques 
de  pénitence  que  les  légats  leur  avaient  prescrites  et  dont  l'éxecution 
était  surveillée  par  les  Pataristes ,  les  avaient  bien  obliges  à  re- 
noncer, à  l'extérieur,  aux  désordres  de  leur  vie  précédente,  mais 
leur  haine  devenue  plus  furieuse  se  concentrait  sur  Ariald,  qu'ils 
considéraient  avec  raison  comme  l'auteur  de  leurs  disgrâces.  Long- 
temps déjà  ils  avaient  cherché  des  occasions  de  s'attaquer  à  sa 
pcr^nne ,  lorsqu'enfln  ils  crurent  en  avoir  trouvé  une  dans  sa  ré- 
sistance à  la  pratique  d'un  jeune  qui  commençait  alors  à  s'introduire 
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en  Italie,  à  roccasion  des  trois  jours  dits  des  Rogations.  Cette  pra- 
tique ,  née  en  France  dans  des  circonstances  spéciales  et  locales  y 
n'avait  point  été  adoptée  par '.l'Église  romaine,  et  Ariald  pensait 
qu'ayant  de  se  livrer  à  des  actes  de  pénitence  surérogatoires ,  il 
convenait  que  les  Milanais  s'accoutumassent  à  garder  les  jeûnes  et 
les  abstinences  prescrites  par  l'Église  universelle,  n  pensait  d'ail- 
leurs qu'il  était  peu  convenable  que  les  disciples  du  Christ  jeûnas- 
sent, tandis  que,  suivant  les  paroles  de  l'Écriture,  le  divin  époux 
séjournait  encore  parmi  eux.  AvideB  de  vengeance,  ses  ennemis  ne 
s'arrêtaient  pas  à  ce  que  ces  motifs  avaient  de  respectable ,  ils  le 
tiéclaraient  hérétique  et  ennemi  de  Dieu,  parce  qu'il  proscrivait, 
disaient-ils,  une  action  aussi  sainte  que  le  jeûne.  Respirant  le 
meurtre ,  ils  se  précipitèrent  sur  l'église  près  de  laquelle  il  vivait 
en  communauté  avec  ses  clercs,  et  ne  l'y  ayant  point  trouvé  ils  la 
livrèrent  au  pillage.  Herlembald  ayant  appris  ces  excès,  les  força  à 
la  restitution  de  tout  ce  qu'ils  en  avaient  enlevé. 

Widon  avait  depuis  longtemps  oublié  les  engagements  qu'il  avait 
pris  envers  les  légats,  et  que  depuis  lors  il  avait  .renouvelés  au 
pape  lui-même,  dans  un  concile  célébré  à  Rome.  Âriald  en  informa 
le  pape,  lui  demandant,  par  Torgane  d 'Herlembald,  ce  qu  il  fallait 
faire  de  cet  évêque  adultère,  simoniaque  et  parjure.  Le  pape  frappa 
d'excommunication  l'archevêque  par  une  bulle  dont  Herlembald 
fut  porteur.  Alors  une  populace  fanatisée  recommença  à  s'écrier  que 
l'Église  de  Milan  ne  devait  pas  être  soumise  à  l'Église  romaine;  dans 
un  tumulte  qui  s'ensuivit ,  Ariald  fut  si  grièvement  blessé  qu'il 
resta  pour  mort  sur  la  place.  Une  fois  décbainé ,  le  peuple  se  rua 
sur  le  palais  métropolitain,  il  le  saccagea  de  fond  en  comble,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  peine  que  Widon ,  excessivement  maltraité ,  put  s'é- 
chapper de  ses  mains.  Les  Pataristes,  indignés  de  ces  forfaits,  avaient 
de  leur  côté  pris  les  armes,  et  un  horrible  massacre  s'en  serait  in- 
failliblement suivi,  si  Ariald  couvert  de  blessures  et  de  sang  n'eût 
conjuré  les  siens  d'épargner  ses  ennemis.  Les  paroles  du  nouvel 
Etienne  conjurèrent  pour  le  moment  les  effets  du  courroux  de  ses 
partisans. 

Mais  Widon  et  son  parti  étaient  loin  de  renoncer  à  leur  ven- 
geance. Non  contents  de  répandre  parmi  le  peuple  des  sommes 
d'argent  destinées  à  entretenir  ses  fureurs,  l'archevêque  mit  la 
ville  de  Milan  en  interdit,  défendant  d'y  célébrer  le  service  divin 
et  d'y  sonner  les  cloches  pendant  qu'Ariald  séjournerait  dans  ses 
murs;  quiconque  oserait  violer  l'interdit  perdrait  ses  biens  et  la  vie. 
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Voyant  la  consternation  de  ses  adhérents ,  Ariald  quitta  la  ville  ea 
prononçant  ces  paroles  :  Loin  de  moi  .de  considérer  comme  me^ 
compagnons  et  mes  amis  ceux  qui;  par  crainte  de  la  mort,  se  soa^ 
mettent  aux  ordres  impies  des  hérétiques  I  II  voulait  se  rendre  à 
Rome  pour  y  attendre  que  Tanmiosité  dont  il  élait  victime  se  fût 
quelque  peu  calmée ,  mais  comme  toute  la  contrée  avait  été  d'à-* 
vance  occupée  par  les  partisans  de  Tarchevêque,  il  se  vit  contraint 
de  confier  pour  quelques  jours  sa  vie  menacée  à  un  prêtre  de  la 
campagne.  Celui-ci  le  trahit  et  le  livra  à  Widon.  Ariald ,  d'abord 
incarcéré,  fut  bientôt  conduit  prisonnier  dans  une  île  du  lac  Majeur^ 
et  sur  Tordre  d'une  nièce  de  l'archevêque,  il  fut  cruellement  mar^ 
tyrisé  par  deux  clercs  qu'elle  y  avait  envoyés.  Son  martyre<est  ainsi 
raconté  par  le  bienheureux  André,  l'un  des  disciples  d'Ariald^  qui 
s  était  rendu  sur  les  lieux  pour  en  recueillii"  et  en  vérifier  toutes 
les  circonstances. 

«  Deux  clercs  envoyés  par  la  nièce  de  Widon  arrivèrent  tout  à 
coup  dans  Tile  déserte  qu'habitait  Ariald  et  se  Jetèrent  sur  lui 
comme  des  lions  affamés  se  jettent  sur  leur  proie.  Ayant  tiré  du 
fourreau  les  épées  atQlées  dont  ils  s'étaient  munis,  ils  le  saisirent 
chacun  par  une  oreille  et  Tinterpelèrent  par  ces  mots  :  Dis,  scélé- 
rat, notre  maître  est-il  un  vérit9J)le  et  digne  archevêque?  Il  ne  Ta 
jamais  été,  répondit  Ariald,  car  ni  auparavant,  ni  actuellement  il 
n'a  fait  ni  ne  fait  les  œuvres  d'un  archevêque.  Aces  mots  les  deux 
monstres  lui  abbatirent  à  la  fois  les  deux  oreilles.  Mais  le  saint  diacre 
levant  les  yeux  au  ciel,  s'écria  :  Je  vous  remercie,  seigneur  Jésus, 
d'avoir  aujourd'hui  daigné  m  admettre  parmi  vos  martyrs.  Inter- 
rogé pour  la  seconde  fois ,  il  répondit  avec  une  héroïque  cons- 
tance :  Il  ne  l'est  iK)int.  Alors  les  deux  bourreaux  lui  coupèrent  le 
nez  avec  la  lèvre  supérieure  et  lui  crevèrent  les  deux  yeux.  Puis 
ils  lui  abattirent  la  main  droite ,  disant  :  C'est  elle  qui  a  écrit  les 
lettres  que  tu  as  envoyées  à  Rome.  Puis  ils  accomplirent  sur  lui  la 
plus  honteuse  des  mutilations ,  en  lui  disant  :  Tu  as  été  un  prédi- 
cateur de  la  chasteté,  maintenant  tu  seras  chaste  à  jamais.  Enfin 
ils  lui  arrachèrent  la  langue  par  une  ouverture  qu'ils  lui  firent 
au  bas  du  menton ,  disant  :  Elle  se  taira  maintenant  cette  langue 
qui  a  dissous  les  familles  des  clercs  et  les  a  séparées  de  leursi 
épouses.  Pendant  ces  tourments,  la  sainte  âme  d' Ariald  avait  quitté 
la  terre.  »  Ce  crime,  consommé  le  27  juin  1066 ,  fit  voir  à  quel  de- 
gré de  fureur  satanique  peuvent  arriver  les  ennemis  de  l'Église,  et 
quel  est  l'héroïque  résignation  de  ses  magnanimes  défenseurs. 
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Après  six  années  de  son  étonnante  existence ,  la  Patarée  désolée 
de  la  perte  de  son  chef  et  Cjonstemée  du  triomphe  de  ses  ennemis 
était  près  de  se  dissoudre;  Tintrépide  Herlembald  lui-même  n'osa 
plus  rien  entreprendre  pour  la  tirer  de  son  découragement  ^  Hais 
Dieu  n'abandonne  pas  ainsi  ceux  qui  combattent  pour  lui.  Après 
dix  mois  y  le  corps  du  martyr^  que  ses  meurtriers  avaient  jeté 
au  fond  du  lac,  reparut  tout  à  coup  entier  et  incorruptible;  ses 
plaies  mêmes  paraissaient  encore  saignantes.  Un  si  grand  prodige 
ranime  aussitôt  le  courage  des  pataristes  qui  relevèrent  avec  res- 
pect ce  corps  sacré  et  le  portèrent  en  grande  pompe  à  la  cathédrale 
de  Milan.  Pendant  dix  jours  entiers  il  fut  exposé  à  la  vénération 
des  fidèles,  puis  déposé  dans  la  tombe  qui  pendant  ce  temps  lui 
avait  été  préparée.  A  ce  moment ,  Herlembald  se  montra  plus  cou- 
rageux que  jamais.  Réunissant  ses  adhérents  dispersés ,  il  leur  fit 
prêter  de  nouveaux  serments  •.  A  Milan ,  à  Crémone,  à  Plaisance, 
les  peuples  se  soulevèrent  à  la  fois  contre  les  évêques  prévarica- 
teurs. Ariald  fut  remplacé  par  le  prêtre  Leuprandus  (Luitprand) , 
zélé  partisan  de  la  Patarée.  Widon ,  si  habile  à  feindre  le  repentir 
et  la  soumission,  épouvanté  des  nouvelles  forces  qu'il  voyait  prendre 
à  la  Patarée ,  s'empressa  de  demander  au  pape  l'absolution  de  ses 
méfaits  et  jsqn  rétablissement  dans  la  communion  de  l'Église.  Le 
pape  condescendit  encore  une  fois  à  ses  prières ,  et  comme  Tannée 
*d'après,  1067 ,  il  passait  par  Milan,  il  prit  à  l'égard  des  clercs  et  du 
peuple  des  mesures  conciliatrices  dont  il  espérait  un  entier  succès 
pour  la  pacification  de  la  ville.  11  approuva  en  même  temps  le  culte 
que  le  peuple  rendait  déjà  au  vénérable  Ariald,  et  sans  vouloir 
rechercher  les  auteurs]de  sa  mort,  il  le  déclara  martyr  et  l'inscrivit 
en  cette  qualité  au  catalogue  des  saints.  Ses  pacifiques  dispositions 
étaient  partagées  par  l'évêque  Mainar  de  Sylva*Candida ,  et  par 
le  cardinal  Jean ,  qu'il  avait  laissés  à  Milan ,  en  qualité  de  légats , 
pour  consonuner  la  pacification  de  cette  Église.  Us  renouvelèrent 
la  défense  de  la  simonie  et  du  concubinat,  et  ordonnèrent  à  Widon 
de  visiter  fréquemment  le»  églises  de  son  diocèse,  pour  s'assurer 
par  lui-même  de  la  stricte  observation  de  ces  lois  ;  mais  en  même 
temps  ils  défendirent  tout  procédé  violent  et  précipité  des  laïques 
envers  les  clercs,  ordonnant  aux  Pataristes  de  dénoncer  a  l'arche- 
vêque et  à  son  chapitre  les  clercs  convaincus  de  l'un  ou  l'autre  de 
ces  crimes ,  et ,  dans  le  cas  seulement  où  l'autorité  ecclésiastique 

'  Arnolphe,  m,  18. 
Vlbid.,1.  c. 


LA  PATARÉE  DE  MILAN.  S63 

se  retaserait  à  les  châtier,  il  les  autorisait  à  prendre  des  mesures 
pour  mettre  obstacle  à  l'exercice  de  leur  ministère  et  à  la  percep- 
tion des  revenus  de  leurs  bénéfices. 

.  Hais  bientôt  l'on  put  reconnaître  que  les  prescriptions  canoniques 
ordinaires  étaient  loin  de  pouvoir  suffire  à  comprimer  tant  de  dés- 
ordres. Dès  Tannée  suivante ,  Herlembald  se  vit  obligé  de  retour* 
ner  à  Rome ,  et  Hildebrand  tira  de  ses  rapports  la  conviction  que 
le  calnie  ne  pourrait  être  rendu  à  TËglise  de  Milan,  que  lorsqu'elle 
serait  placée  sous  la  houlette  d'un  pasteur  capable  et  canonique- 
ment  élu.  Il  conseilla  donc  au  chevalier  d'attendre  la  mort  de  Wi- 
don,  et  de  tout  préparer,  en  attendant,  pour  qu'un  archevêque  élu 
du  consentement  du  Saint-Sicge  pût  être  placé  à  la  tête  de  cette 
malheureuse  Église  ^  Mais  tout  à  coup  Widon  amena  des  compli- 
caticms  encore  plus  funestes,  en  résignant,  de  son  vivant,  son  siège 
en  faveur  de  Godefroy,  sous-diacre  de  la  métropole.  C'était,  ainsi 
que  nous  l'atteste  Bonizzo,  un  homme  capable  de  tous  les  crimes, 
qui  s'empressa  de  recevoir  du  jeune  roi  de  Germanie,  Henri  IV, 
l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau,  n  avait  pour  l'obtenir  payé 
des  sommes  considérables,  et  de  plus  il  avait  promis  au  roi  d'ex- 
tirper complètement  la  Patarée  et  de  lui  livrer  pieds  et  poings  liés 
le  noble  Herlembald  \  Mais  pas  un  des  partis  qui  divisaient  la  ville 
de  Milan  ne  voulut  le  reconnaître  :  la  Patarée  d'une  part ,  les  va- 
vasseurs  et  les  capitans  de  l'autre,  le  repoussaient  avec  une  égale 
horreur,  et  comme  pour  rendre  la  confusion  inextricable ,  Widon 
craignant  que  son  successeur  ne  pût  remplir  dans  toute  leur  étendue 
les  promesses  qu'il  lui  avait  faites,  ressaissit  la  juridiction  épi- 
scopale,  et  pour  s'y  maintenir,  invoqua  l'assistance  d'HcrIembald. 
Mais  celui-ci,  loin  de  soutenir  ses  prétentions  et  de  le  replacer  sur 
son  siège,  l'obligea  à  se  retirer  dans  un  monastère  pour  y  faire  en- 
fin une  pénitence  sincère  de  son  intrusion  et  de  tous  les  crimes  qui 
en  étaient  devenus  la  conséquence.  Il  ne  vécut  pas  longtemps  dans 
cette  retraite  où  il  mourut  en  1071. 

Le  moment  était  venu  pour  Herlembald  de  recueillir  les  fruits 
de  tous  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour  assurer  Télection  d'un  nou- 
vel archevêque  en  tout  digne  de  cette  haute  dignité.  S'appuyant 
sur  la  partie  la  plus  respectable  du  clergé  et  du  peuple  de  Milan , 
de  Crémone  et  de  Plaisance,  il  obtint,  dans  une  assemblée  présidée 

*  Arnolphe,  t.  m,  p.  19. 

*  Bonizzo,  1.  c,  page  800,  b. 
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par  un  légat  du  Saint-Siège,  l'élection  de  Hatton,  clerc,  dit  Bo- 
nizzo,  issu  de  noble  race  et  doué  encore  d'un  plus  noble  caractère. 
Il  avait  pris  possession  du  palais  arcbiépiscopal  et  y  avait  réuni 
ses  principaux  amis  autour  de  sa  table ,  lorsque  la  faction  qui  pré- 
tendait défendre  l'honneur  et  les  droits  du  roi ,  lésés  par  cette  élec- 
tion, se  précipita  dans  la  salle,  se  saisit  d'Hatton  qu'elle  traîna 
dans  une  église  et  le  força  à  jurer  sa  volontaire  démission  du  siège 
de  Milan  >.  Hatton  se  rendit  à  Rome  où  il  fut  reconnu  d'Alexan- 
dre II  et  délié  par  lui  du  serment  qui  lui  avait  été  extorqué  ;  Gode- 
f roy  fut  en  même  temps  excommunié ,  bien  que  les  évêques  suffra- 
gants  de  Milan ,  obéissant  aux  injonctions  secrètes  de  l'empereur, 
l'eussent  hâtivement  sacré  \ 

De  ce  moment  l'objet  de  la  lutte  se  trouva  déplacé  et  il  prit  son 
véritable  caractère.  Les  événements  dont  nous  venons  de  faire  le 
récit  montrent,  avec  beaucoup  'de  clarté,  que  la  corruption  du 
clergé  n'était  que  la  conséquence  des  usurpations  du  pouvoir  tem- 
porel sur  la  juridiction  de  l'Église,  et  que  la  résistance  de  l'Église 
aux  usurpateurs  du  pouvoir  politique  serait  désormais  le  véritable 
objet  du  combat.  Henri  IV  avait  vendu  à  Godefroy  l'archevêché 
de  Milan ,  et  il  n'en  agissait  pas  autrement  pour  tous  les  bénéfices 
ecclésiastiques  dépendant,  quant  à  leur  temporel,  de  l'Empire. 
De  leur  côté,  les  clercs  dissolus  ou  irrégulièrement  promus  s  a- 
britaient  incessamment  sous  le  sceptre  impérial.  Si  donc  tous  les 
efforts  faits  jusque-là  pour  mettre  un  terme  à  ces  désordres  devaient 
produire  quelque  fioiit ,  ce  ne  pouvait  être  qu'en  leur  enlevant  ce 
refuge,  et  dès  lors  il  devenait  inévitable  que  l'Église  entrât  eu 
lice  avec  l'Empire.  Reconnaissant  cette  absolue  nécessité,  Alexandre 
II  avait  excommunié  les  conseillers  de  Henri  IV,  et  il  le  cita  lui- 
même  à  Rome  pour  qu'il  y  fit  satisfaction  de  toutes  ses  enlre- 
])rises  simoniaques  et  se  soumit  aux  prescriptions  de  l'Église  ^.  Hais 
la  providence  avait  déjà  fait  choix  d'un  autre  champion  pour  sou- 
tenir cette  lutte  indispensable  ;  Alexandre  II  venait  de  mourir  et  le 
cardinal  Hildebrand,  sous  le  nom  de  Grégoire  VO,  avait  été  porté 
sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Ce  grand  pontife  commença  par  inter- 
dire, sous  les  peines  les  plus  sévères,  les  investitures  de  dignités 
(ecclésiastiques  conférées  par  des  laïques  ;  il  ordonna  que  tout  clerc 
qui  recevrait  une  pareille  investiture ,  pour  un  évêché ,  pour  une 

'  Arnolphc,  t.  m,  p.  S3. 

*  Bonizzo,  1.  c,  page  810. 

'  Ursperg,  cité  par  Baroniua,  ad  annum  1073. 
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abbaye  ou  pour  quelque  autre  bénéfice  ecclésiastique ,  en  serait  ^ 
de  plein  droit,  déposé ^  et  il  prononça  Texcommunication ,  ipso 
facto,  conlre  tout  laïque  qui  aurait  osé  la  conférer. 

LE   COMTE  D'HORRER. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


COMPTE  RENDU  A  NOS  ABONNÉS- 


En  commençant  le  compte  rendu  de  ce  volume  qui  ouvre  la  i^" 
année  d'existence  de  Y  Université  Catholique,  nous  ne  pouvons  que 
remercier  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  encourager,  soutenir  et 
répandre  nos  travaux.  Car  en  dernière  analyse,  c'est  à  elles  que 
reviennent  la  durée  et  le  succès  des  revues  qui,  comme  ï  Université , 
n'ont  pas  de  riches  actionnaires  qui ,  voulant  bien  faire  un  noble 
usage  de  leur  argent,  soutiennent  des  œuvres  bonnes,  mais  qui  pé- 
riraient si  elles  ne  devaient  se  soutenir  que  par  les  souscriptions 
de  leurs  lecteurs.  A  nos  abonnés  donc  l'honneur  d'avoir  poussé 
ce  recueil  au  23«  volume,  et  de  le  faire  vivre  encore.  Car,  malgré 
la  détresse  de  l'hiver  qui  vient  de  finir,  et  quoique  celte  détresse  se 
soit  fait  sentir  dans  les  abonnements  de  Y  Université,  comme  dans 
ceux  de  tous  les  autres  journaux,  cependant  nous  pouvons  dire  que 
Y  Université  vit  encore  de  ses  propres  forces  et  qu'elle  continuera 
de  vivre ,  grâce  à  ses  fidèles  abonnés.  Mais ,  nous  l'avouons ,  il 
nous  a  fallu  introduire  dans  l'administration  la  plus  stricte  et  la 
plus  sévère  économie,  et  prendre  sur  nous-mêmes  bien  des  travaux 
que  nous  faisions  faire  par  d'autres.  Nous  prions  donc  nos  abonnés 
d'y  avoir  égard,  et  de  vouloir  bien  agréer  nos  remerciements  pour 
les  sacrifices  qu'ils  se  sont  imposés,  et  les  continuer  encore,  s'ils 
continuent  à  trouver  notre  œuvre  digne  de  leurs  encouragements. 

Jetons  maintenant  avec  eux  un  coup  'd'œil  sur  les  priacipales 
matières  qui  sont  entrées  dans  ce  volume. 

Et  d'abord  nous  avons  eu  le  bonheur  d'offrir  seuls  à  nos  abon- 
nés deux  extraits  du  nouveau  volume  de  Y  Esquisse  de  Borne  chré- 
tienne ,  que  va  faire  paraîtra  M.  l'abbé  Gerbet.  On  y  a  remarqué 
sans  peine  la  touche  gracieuse  et  sévère  en  même  temps  qui  dis- 
tingue foits  les  écrits  de  notre  savant  co-directeur.  Nous  croyons 
pouvoir  assurer  à  nos  lecteurs  que  le  volume  que  nous  allons  com- 
mencer contiendra  au  moins  deux  autres  extraits  de  cet  ouvrage  qui 
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se  publie  lentement,  parce  que  les  épreuves  sont  envoyées  à  Rome 
même  à  Tauteur,  pour  qu'elles  soient  plus  correctement  corrigées. 
Ce  ne  sera  donc  que  vers  rentrée  de  Thiver  que  ce  beau  vdiume 
sera  achevé. 

Nous  pouvons  aussi  annoncer  que  le  prochain  volume  contiendra 
quelque  extrait  de  celte  Histoire  de  saint  Bernard  à  laquelle  tra- 
vaille depuis  longtemps  M.  le  comte  de  Montalembert ,  et  qui  aussi 
paraîtra  vers  la  fin  de  l'automne.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  c  est  une  bonne  fortune  pour  la  cause  catholique  que  la  publi- 
cation de  ces  deux  ouvrages.  Les  esprits  ont  besoin  de  voir  appa- 
raître de  temps  à  autre  quelqu'une  de  ces  publications  qui  les  con- 
solent de  la  perversité  ou  de  la  nullité  de  certains  travaux  contem- 
porainsy  et  qui  entretiennent  en  eux  le  feu  sacré  du  vrai  et  du  beau. 
Nous  savons  déjà  que  dans  plusieurs  séminaires  on  a  mûrement 
réfléchi  sur  la  lacune  que  signale  dans  Téducation  cléricale  Tim* 
*  portant  article  du  même  auteur,  qui  a  pour  titre  :  Quel  est  le  César 
de  l'ÉvangUe? 

H.  l'abbé  Jager,  comme  c'est  sa  coutume,  a  été  fidèle  à  nous 
donner  chaque  mois  deux  de  ses  leçons  sur  Y  Histoire  de  r  Église. 
Nos  lecteurs  auront  déjà  remarqué  l'importance  de  la  question 
qu'il  a  commencé  à  traiter  dans  ce  volume.  C'est  une  de  celles  que 
l'on  a  le  plus  tournée  contre  l'Église  :  la  grande  question  des  A/- 
bigeois,  laquelle  renferme  nécessairement  celle  de  V Inquisition,  En 
efifet ,  que  n'a-t-on  pas  dit  et  que  ne  dit-on  pas  encore  pour  prouver 
que  l'Église  a  eu  tort  et  grand  tort  de  ne  pas  se  laisser  écraser,  et 
avec  elle  le  monde,  par  le  principe  Manichéen?  Car,  comme  on 
le  sait,  l'incrédulité,  ou  la  philosophie ,  a  deux  prmcipes  de  justice 
tout  différents,  tout  opposés,  iK)ur  juger.  L'un  qu'elle  emploie 
quand  il  s'agit  de  TÉglise,  et  l'autre  qu'elle  applique  à  tout  le  reste 
de  l'univers.  Qu'on  lui  demande  ce  qu'il  faut  penser  de  ceux  qui 
répandent  des  principes  subversifs,  des  mœurs,  de  toute  société,  de 
toute  religion?  Le  Code  romain  et  le  Code  civil  à  la  main,  elle  dira 
qu'il  est  non-seulement  permis,  mais  encore  nécessaire  de  réprimer 
(il  y  a  quelques  années  que  l'on  disait  prévenir) ,  par  amende  et 
prison ,  ces  sortes  de  libertés.  Que  si  par  hasard  ces  doctrines  re- 
çoivent même  un  commencement  d'application,  si  les  biens,  si  les 
personnes  sont  lésés ,  si  la  paix  publique  est  menacée  ou  troublée, 
si  la  société  est  compromise,  alors,  le  Code  criminel  à  la  main, 
elle  ne  se  borne  pas  à  dire  qu'il  est  permis  d'arrêter  les  attaques, 
mais  elle  vient  elle-même  en  demander  justice.  Car  toute  doctrine 
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contre  les  choses  on  les  personnes  lui  est  odieuse,  toute  menace  et 
toute  Tiolence  lui  est  en  horreur. 

Mais  s'il  s'aflfit  de  l'Église  ou  de  quelques-unes  des  doctrines 
qu'elle  est  chargée  spécialement  de  conserver,  oh!  alors  sa  justice 
est  difEârente,  il  n'y  a  plus  de  code,  plus  de  lois.  Alors  on  peut  prê- 
cher impunément  qu'il  y  a  un  bon  et  un  mauvais  Principe,  on  peut 
prêcher  que  le  mariage  est  un  abus ,  on  peut  prêcher  que  la  fa- 
mille est  une  superstition,  on  peut  outrager  les  mœurs  en  paroles, 
on  peut  dire  ouvertement  que  tout  ce  qui  appartient  à  l'Église, 
c'est-4-dh:e  aux  religieux,  au  clergé  et  à  tous  les  catholiques,  est 
bon  à  prendre.  Bien  plus,  joignant  l'exécution  à  la  théorie,  on  peut 
voler,  briser  ou  détruire  les  biens  des  chapelles,  des  églises  et  des 
particuliers  catholiques,  on  peut  poursuivre  et  persécuter  leurs 
personnes.  On  peut  encore  se  constituer  en  corps  organisés,  opposer 
soldats  à  soldats,  poursuivre,  tuer,  livrer  bataille,  brûler  chau- 
mières, châteaux  et  villes, et  le  tout  impunément.  Car  notons 

bien  que  c'est  exactement  ainsi  que  se  sont  conduits  les  Manichéens, 
ces  Albigeois  que  quelques  auteurs  veulent  maintenant  réhabi- 
liter. 

Car  notons  bien  aussi  que  ces  sectaires  détruisaient  le  principe 
même  de  toute  morale,  en  établissant  deux  Dieux,  l'un  bon  et  l'autre 
mauvais.  L'homme  n'aurait  plus  été  qu'un  automate  poussé  fatale- 
ment dans  ses  actions,  il  n'y  avait  donc  plus  de  société,  de  gouver- 
nement possible.  Ce  n'est  pas  tout  que  d'émettre  cette  théorie,  ils 
en  faisaient  hardiment  l'application  :  de  là  l'abrogation  du  mariage 
et  les  orgies  auxquelles  ils  se  livraient  dans  leurs  réunions ,  puis 
venaient  leurs  attaques  contre  les  choses  et  contre  les  personnes, 
les  Églises,  les  maisons,  les  châteaux  rançonnés  ou  détruits,  et 
enfin  les  combats  en  règle  livrés  contre  les  communes  et  leurs  ha- 
bitants. 

Voilà  le  fond  vrai  de  cette  triste  guerre  dite  des  Albigeois.  Ce 
n'est  pas  un  fait  isolé,  embelli  et  entouré  de  précautions  oratoires, 
qui  en  détruira  le  caractère  et  en  dénaturera  la  notion.  V  Univer- 
sité ,  en  ramenant  cette  question  à  sa  véritable  origine ,  rend  donc 
un  grand  service  à  l'Église;  c'est  aux  professeurs  d'histoire  à  con- 
stater mieux  tous  les  faits  et  à  les  faire  passer  dans  l'enseignement 
public. 

Le  Cours  de  la  Méthode  en  philosophie  nous  parait  aussi  se  distin- 
guer des  philosophies  ordinaires ,  en  attaquant  non  pas  seulement 
le  rationalisme  y  mais  encore  en  réformant  la  philosophie  catholi- 
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que  sur  plusieurs  points  importants.  Nous  en  avons  déjà  fait  res- 
sortir quelques-uns,  celui  de  la  révélation  par  la  parole,  entre  au-' 
très.  Dans  ce  Tolume  ^  H.  de  Lahaye  nous  semble  avoir  signalé  un 
des  principes  les  plus  dangereux  admis  de  confiance  dans  rensei- 
gnement des  pbilosophies  catholiques.  Cette  question  est  celle  des 
universaux.  Expliquons-nous. 

A  la  suite  d'Aristote,  plusieurs  auteurs  catholiques  ont  imaginé 
qu'il  y  a  dans  l'âme  humaine  une  espèce  de  fonds  général»  un 
magasin  universel,  comme  disent  quelques  auteurs,  où  la  Raison 
puise  tout  ce  qu'elle  apprend,  d'où  découlent  toutes  les  idées, 
toutes  les  sciences.  Sous  ce  nom ,  ils  ont  doté  l'âme  humaine  de 
prime  abord,  et  dès  avant  la  naissance  de  l'homme,  de  Y  universel, 
de  Vinfini,  de  Yabsolu,  d'où  ils  font  descendre  exactement  tout 
ce  que  la  révélation  catholique  nous  a  révélé.  Hais  sont  venus  les 
rationalistes  qui,  prenant  cet  enseignement  à  la  lettre,  ont  com- 
mencé par  se  mettre  en  possession  naturelle  de  l'universel,  de  Vin- 
fini,  de  Dieu,  et  une  fois  riches  de  cette  mine  inépuisable,  ils  en 
ont  tiré  toute  autre  chose  et  en  particulier  le  rationalisme,  V éclec- 
tisme j  le  panthéisme.  Alors  les  bons  esprits  se  sont  mis  à  examiner 
si  en  effet  il  était  bien  vrai  que  l'homme  eut  de  prime  abord  en  sa 
possession  \  universel^  Y  infini,  Yabsolu,  et  ils  ont  trouvé  que  c'était 
là  un  pur  système  dénué  de  preuves  aucunes.  Répétons  ici  les 
paroles  si  sensées  de  M.  de  Lahaye,  car  il  faut  qu'elles  soient  con- 
nues et  méditées  : 

La  métaphysique  générale  est  comme  le  résumé  ûq  toutes  les  connaissances  par- 
ticulières,  le  résultat  de  toutes  les  études  spéciales,  la  généraliiation  de  toutes  les 
individualités,  la  r^captfu/alton  de  toutes  les  spécialités  :  au  lieu  d*éire  le  fonde- 
ment de  toutes  les  autres  sciences ,  ello  doit  en  être  le  couronnement. 

Pour  rétablir  Tordre  naturel ,  il  y  a  encore  beaucoup  de  réformes  à  faire  dans  ren- 
seignement des  sciences  ;  fidèles  à  leurs  systèmes ,  les  scolastiques  plaçaient  des 
principes  généraux  et  abstraits  en  tête  de  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines,  sans  en  excepter  les  sciences  naturelles ,  telles  que  la  physique.  Ils  sui- 
vaient cette  mùihodc  dans  les  traités  destinés  à  Texposition  de  matières  étrangères  à 
la  philosophie.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple,  ce  sera  le  Traité  des  Lois  de  Suarez,  ou- 
vrage fort  estimé ,  et  qui  mérite  d'ailleurs  la  réputation  dont  il  jouit.  L'auteur  consa- 
cre le  U*  livre  de  ce  traité  à  une  dissertation  sur  la  loi  en  général ,  et  abstraction 
faite  de  toutes  les  espèces  particulières  de  lois.  Les  principes  notés  dans  ce  livre  sont 
communs  à  tontes  les  lois ,  à  la  loi  naturelle  et  à  la  loi  positive ,  à  la  loi  divine  comme 
aux  lois  humaines.  A  proprement  parler,  ce  ne  sont  pas  des  principes  premiers 
comme  celui-ci  :  point  d* effet  sans  cause;  évidemment  ils  sont  le  produit  et  le  résul- 
tat des  études  que  Suarez  et  les  théologiens  antérieurs  avaient  faits  des  différentes 
espèces  de  loi»  en  particulier.  Cette  dissertation  sur  la  loi  en  général  pourrait  trou- 
ver sa  place  dans  Touvrage;  mais  au  lieu  de  paraître  au  commencemeni  comme  la 
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base  de  loui  le  trailét  elle  n'aurait  dû  venir  qu'à  la  fin  comnio  le  résumé cl\a  réca- 
pilulaiion  de  Vouvrage  entier.  Dans  ce  même  traité,  comme  dans  ceux  écrits  par 
les  scolasliques,  on  rencontre  trop  souvent  des  démonsiraiious  appuyées  sur  des 
assertions  empruntées  à  la  métaphysique  générale  et  données  comme  des  premiers 
principes  et  des  vérités  premières  '. 

Nous  recommandons  spécialement  ces  pensées  à  la  réflexion  de 
tous  les  professeurs  de  philosophie  et  de  théologie;  il  y  a  là  le 
germe  d'une  réforme  importante  à  faire  dans  notre  méthode  d'en- 
seignement. • 

Comme  nous  l'avions  promis  ]  M.  Fabbé  Bourgeat  a  commencé 
son  Cours  sur  l'Histoire  de  la  Philosophie  chinoise.  En  publiant  ce 
travail ,  r Université  a  eu  pour  but  d'introduire  dans  les  études  ca- 
tholiques un  élément  que  généralement  elles  ne  connaissent  pas, 
et  dont  cependant  elles  ne  peuvent  se  passer.  Jusqu'à  ces  joui's, 
l'esprit  humain  a  été  représenté  dans  les  écoles  par  les  Grecs  et  les 
Jiomains.  C'était  là  le  inonde  ancien.  Or  cela  est  faux  et  absurde.  A 
côté  et  avant  les  Grecs  et  les  Romains,  existent  les  peuples  de  l'O- 
rient,  dont  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  fait  que  copier  ou  déna- 
turer et  souvent  obscurcir  et  affaiblir  les  doctrines.  On  a  pu  voir 
la  preuve  de  ces  assertions  dans  Y  Histoire  de  la  Philosophie  in-- 
dienne;  on  le  verra  encore  mieux  dans  celle  de  la  Philosophie  chi- 
noise. Ce  qui  rend  même  celle-ci  plus  importante  pour  nous,  c'est 
que  les  Chinois  ont ,  mieux  que  les  Indiens  et  que  les  autres  Orien- 
taux,  conservé  des  traces  des  croyances  et  des  révélations  primitives. 
Ce  sera  donc  une  histoire  à  la  fois  curieuse  et  instructive  que  celle 
de  cette  philosophie.  Nous  espérons  en  publier  une  leçon  tous  les 
deux  mois. 

Nous  aurions  encore  plusieurs  autres  Cours  à  finir  ou  à  commen- 
cer, mais,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  voulons  termmer  ceux-ci 
avant  d'en  commencer  d'autres. 

Gomme  par  le  passé,  nous  avons  fait  entrer  dans  notre  Kevue  un 
grand  nombre  de  travaux  originaux  destinés  à  éclaircir  différents 
points  d'histoire  humanitaire  ou  ecclésiastique ,  et .  analyse  de  la 
plupart  des  ouvrages  qui  par  leur  esprit  ou  leur  mfluence  pou- 
vaient servir  à  la  défense  de  notre  foi. 

Parmi  les  premiers  de  ces  travaux,  nous  devons  mentionner, 
V  la  continuation  des  recherches  de  M.  Dabas  sur  Y  état  de  la  femme 
dans  les  temps  anciens;  nous  avons  vu  combien  elle  était  déchue  de 
ses  droits  dans  l'Inde,  à  la  Chine,  chez  les  Grecs,  chez  les  Ro- 

'  Voirci-destus»  p.  919. 


5*0  COMPTB  RENDU  A  NOS  ABONNÉS; 

mains,  chez  les  Gaulois  et  même  chez  les  Germains,  où  pourtant 
elle  était  plus  honorée  que  partout  ailleurs  ;  la  seconde  partie  de  ce 
travail,  comprenant  Tépoque  chrétienne,  et  par  conséquent  VHis^ 
toire  de  la  Réhabilitation  de  la  Femme,  est  entre  nos  mains,  et  sera 
continuée  avec  assiduité. 

2*»  V Histoire  de  la  Patarée  de  Milan,  écrite  par  un  écrivain  vrai- 
ment catholique ,  M.  le  comte  d'Horrer.  a  mis  sous  les  yeux  des 
lecteurs  de  l'Université  comment  TÉglise  savait  se  réformer  elle- 
même  quand  on  lui  en  laissait  le  temps  et  le  soin. 

3<»  Un  autre  écrivain  bien  connu  des  lecteurs  catholiques  de  VU* 
niversité,  M.  Eug.  de  La  Gournerie ,  nous  a  exposé  le  triste  tableau 
de  Yanarchie  introduite  dans  les  esprits  en  France  par  les  émissaires 
de  la  réforme  protestante,  qui,  après  avoir  détruit  l'unité  des  doc- 
trines et  rharmonie  des  intelligences,  faillirent  détruire  aussi  bien 
rÉtat  que  TÉglise  dans  noire  France.  Le  même  auteur  nous  a  fait 
une  analyse  de  l'Histoire  de  sainte  Catherine  de  Sienne  j  qui  pour- 
rait bien  entrer  dad^  une  nouvelle  édition  de  cette  vie,  si  cordiale- 
ment tracée  par  M.  Chavin  de  Malan. 

4°  Nous  avons  terminé  le  tableau  si  curieux  que  M.  Joguet ,  vi- 
caire apostolique  de  l'Arabie ,  nous  a  tracé  de  VEtat  religieux  an* 
cien  et  moderne  de  ce  pays  si  célèbre.  Tous  nos  lecteurs  auront  sans 
doute  formé  des  vœux  pour  voir  accomplbr  lés  essais,  si  peu  encou- 
rageants qu'ils  soient,  de  rétablir  ou  d'introduire  les  doctrines 
évangéliqûes  parmi  les  descendants  du  ûls  aîné  d'Abraham.  L'état 
des  esprits  en  ce  pays,  notre  civilisation  introduite  en  Afrique,  le 
fanatisme  qui  disparait  tous  les  jours  de  chez  les  Musulmans ,  le 
mouvement  qui  se  produit  aussi  au  sein  de  la  religion  juive,  tout 
cela  nous  fait  espérer  que  le  moment  n'est  pas  loin  où  une  nouvelle 
lumière  va  luire  parmi  ces  peuples ,  et  où  le  genre  humain ,  s'a- 
percevant  qu'il  n'a  qu'un  seul  père,  que  toutes  les  religions  n'ayant 
qu'un  seul  véritable  révélateur,  rejetteront  ce  que  les  faux  révéla- 
teurs y  ont  Bjoulé ,  pour  rechercher  dans  la  véritable  histoire  du 
genre  humain ,  ce  que  Dieu  a  véritablement ,  extérieurement  et  po- 
sitivement  révélé  aux  hommes. 

S""  Nous  devons  encore  mentionner  les  rectifications  si  remar- 
quables qu'un  nouveau  rédacteur,  M.  Cénac-Moncaut ,  a  faites  sur 
les  fausses  idées  répandues  dans  les  esprits  et  dans  beaucoup  de 
livres,  touchant  les  rapports  de  V Eglise  avec  la  science,  avec 
Y  histoire  et  avec  les  nationalités.  M.  Cénao-Moncaut,  dans  ces  mêmes 
articles^  est  lui-même  la  preuve  du  changement  qui  se  fait  peu  à 
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peu  dans  les  esprits;  car  c'est  par  ses  seules  études  qu'il  est  arrivé 
de  lui-même  à  voir  sous  un  jour  plus  catholique ,  c'est-à-dire 
plus  réel  et  plus  Trai,  rinûuence  de  l'Église  sur  les  esprits  depuis 
sa  fondation  et  à  travers  le  moyen  âge ,  et  la  salutaire  influence 
qu'elle  est  destinée  à  exercer  sur  notre  époque,  qui  ne  peut  se  pas- 
ser de  ses  doctrines  et  de  son  concours. 

&"  Dans  la  polémique  rationaliste,  nous  devons  distinguer  le  re- 
marquable travail  que  H.  l'abbé  Chassay  nous  a  doimé  sur  les  na- 
tionalistes allemands.  Ces  détails  étaient  à  peu  près  inconnus  en 
France;  il  est  pourtant  bien  nécessaire  de  connaître  nos  adver- 
saires ,  de  savoir  leur  nombre ,  leur  origine ,  leur  force ,  et  de 
voir,  comme  le  dit  quelque  part  H.  Chassay,  si  nous  sommes  vain- 
cus, quels  sont  ceux  auxquels  nous  devons  rendre  les  armes,  n  se 
trouve,  quand  nous  les  regardons  en  face,  que  ce  sont  de  vieux 
invalides,  mis  en  fuite  maintes  fois,  criblés  de  blessiœes,  sans 
union,  sans  suite,  ne  sachant  pas  même  ce  qu'ils  veulent  édifier  à 
la  place  de  ces  croyances  contre  lesquelles  ils  ont  tant  bataillé. 

Le  même  auteur  nous  a  fait  connaître  un  des  plus  remarquables 
ouvrages  qui  aient  paru  dans  ces  derniers  temps,  V Essai  sur  le 
Bationalisme  contemporain  de  M.  l'abbé  de  Valroger. 

M.  l'abbé  Cauvigny  a  jugé  d'une  manière  aussi  avantageuse 
qu'impartiale  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Chassay,  le  Christ  et  l'Évan- 
gile, que  les  amis  de  la  religion  mettent  volontiers  à  côté  de  celui 
de  M.  l'abbé  de  Valroger. 

Enfin  nos  lecteurs  auront  remarqué,  sans  doute,  les  doctes  pages 
où  M.  l'abbé  André  démontre  que  la  philosophie  n'a  pu  se  passer  de 
la  tradition,  que  tous  les  philosophes  l'ont  prise  pour  base  et  pour 
point  de  départ  ;  et  aussi  l'important  travail  que  le  même  collabo- 
rateur a  publié  sur  la  Théologie  du  Pentateuque,  Impossible,  ce  nous 
semble,  de  faire  mieux  ressortir  la  supériorité  de  la  religion  révé- 
lée sur  ces  lambeaux  de  traditions  élaborées,  remaniées,  obscur- 
cies et  rendues  hétérodoxes  par  l'action  propre  de  la  philosophie 
païenne.  Les  considérations  de  M.  l'abbé  André  sont  fondées  sur  la 
nouvelle  ère,  ère  de  tradition  et  d'histoire  où  entre  la  philosophie 
catholique.  Malgré  quelques  oppositions  auxquelles  on  devait  peu 
s'attendre  et  dont  elle  triomphera  facilement,  cette  sage  méthode 
se  propagera ,  et  nous  espérons  qu'elle  produira  les  efiets  les  plus 
désirés  sur  l'esprit  de  la  génération  actuelle. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  les  matériaux  qui  entreront 
dans  le  prochain  volume.  Les  Cours  commencés  seront  régulière- 
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ment  continués  ;  les  articles  originaux,  les  revîtes  et  analyses  d'ou- 
vrages seront  toujours  dirigées  dans  le  même  esprit  et  Tiseront  tous 
au  même  résultat.  Nous  poursuivrons  le  Rationalisme  sous  toutes 
ses  formes  et  dans  tous  ses  principes  les  plus  cachés ,  avec  une 
constance  et  une  régularité  que  ne  peuvent  y  mettre  les  revues 
qui  ont  moins  d'unité  dans  leur  direction.  Enfin ,  nous  ne  n^lige* 
roBs  rien  de  ce  qui,  selon  nos  forces ,  pourra  contribuer  à  rétablir 
cette  unité  de  foi ,  que  malheureusement  nous  avons  laissé  se  dis- 
perser et  se  perdre  dans  les  interminables  systèmes  philosophiques 
que  nous  avons  inventés  nous-mêmes.  Nous  ramènerons  donc  Fat- 
tention  à  cette  vérité  fondamentale  :  //  n  existe  pas  d'autre  Dieu, pas 
d'autre  religion  que  la  religion  historique  et  traditionnelle  du  Catho- 
licisme. 

Et  maintenant  que  nos  abonnés  veuillent  bien  nous  continua: 
leurs  suffrages  et  nous  aider  aussi  à  répandre  un  peu  plus  notre 
revue  et  ses  doctrines.  Nous  savons  <^mbien  en  ce  moment  les 
temps  sont  difficiles,  et  que  de  sacrifices  les  catholiques  ont  dû  s'im- 
poser pour  subvenir  aux  besoins  matériels;  mais  nous  savons  qu'ils 
sont  aussi  les  seuls  qui  soient  persuadés  que  V homme  ne  vit  pas  seu-- 
lement  de  pain,  mais  surtout  de  toute  parole  sortie  de  la  bouche  de 
Dieu. 
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rieure à  celle  de  Moïse ,  540. 

Arnaud  de  Bresse,  prêche  le  mani- 
chéisme ,  199. 

Audin  (M.);  annonce  de  son  Histoire 
d'Henri  VIII.  387. 

Augustin  (saint).  Sur  la  nécessité  de 
l'instruction,  13;f. 

B 

Baisement  des  pieds.  Histoire  de  cette 
cérémonie,  485. 

Bédouins;  leurs  mœurs  actuelles ,  437. 

Belleval  (M.  de).  Examen  du  livre  :  Har- 
monie de  la  Religion  et  de  l'Intelligence 
humaine ,  88. 

Bernard  (saint).  Ses  efforts  contre  le  ma- 
nichéisme ,  207  ;  sa  lettre  ,210. 

Blainville  (M.  de).  Voir  Leray. 

Blanc  (M.  Louis)  ;  jugement  sur  son 
histoire  de  la  Révoluiion,  291. 

Bondil(M.  l'abbé);  analyse  de  son  livre  : 
le  Dernier  Jour  du  Rédempteur,  377. 
.     Bonnes  Etudes  (Société  des);  sa  com- 
position, son  influence,  14. 

Bonoetat  (M.  rahbé\  Analysa  de  son 
livre  :  des  Droits  et  des  Devoirs  de  Ja 
Royauté,  etc.,  468. 

Bonneity  (M.).  Notice  sur  les  Kings , 
218. 


Bourgeat  (M.  l'abbéj.  Cours  sur  l'His- 
toire de  la  Philosophie  chinoise.  1*^*  le- 
çon :  bibliographie  et  monuments,  218. 
—  2*  leçon  :  introduction  générale  sur  la 
sasesse  des  Chinois,  410. 

firuys (Henri  ut  Pierre  de);  répandent 
le  manichéisme,  198. 

G 

Café  de  Moka;  son  origine,  152. 

Cailleux  (M.  de).  Analyse  de  son  pcême  : 
le  Monde  Antédiluvien  •  77. 

Gastelnau  (Pierre  de)  ;  son  zèle  apostoli- 
que pour  la  conversion  des  Albigeois,  497; 
esc  assassiné  par  eux,  509. 

Catherine  de  Sienne.  Examen  de  son 
histoire,  par  M.  Chavin,  164. 

Cau Vigny  (M.  l'abbé).  Analyse  du  livre 
de  M.  l'abbé  Chassay  :  le  Christ  et  l'Evan- 
gile ,  486.  Analyse  des  heures  sérieuses 
d'une  jeune  femme ,  475. 

Cénac-Moncault  (M.).  1"  L'Eglise  ro- 
maine et  la  science ,  188.  2*  L'Église  ro- 
maine et  l'histoire ,  273.  Z''  L'Eglise  ro- 
maine et  les  nationalités,  321.  4*>  L'Eglise 
romaine  et  le  18*  siècle ,  520. 

César.  Sur  l'état  de  la  femme  chez  les 
Gaulois,  460. 

César  (le)  de  l'Évangile;  qui  il  est  dans 
notre  état  moderne,  48. 

Chassay  (M.  l'abbé).  Examen  des  études 
sur  le  rationalisme  contemporain  ,  G2. 
Systèmes  allemands  rationalistes  sur  Jé- 
sus-Christ, 237.  Analyse  de  son  livre  :  le 
Christ  et  l'Evangile,  486. 

Chavin  (M.).  Examen  de  son  Histoire 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  164. 

Chi-king.  Notice  sur  ce  livre ,  227. 

Chinois.  Leurs  traditions  confirniaiii 
cefîes  de  la  Bible,  410.  Ne  sont  pas  un 

Eeuple  d'aihées  ni  de  rationalistes,  418. 
[istoire  de  leur  philosophie,  leurs  livres 
sacrés.  Voir  Dourgeat. 

Christ  (le)  et  l'Evangile.  Analyse  de  ce 
livre  de  M.  i'abbé  Chassay,  426. 

Christianisme  (du)  en  Arabie ,  353. 

Chronique  de  No Ire-Dame-d 'Espérance 
de  Monibrisou ,  par  M.  l'abbé  Renou  (pji- 
nonce),  190. 

Cbou-kin;;.  Notice  sur  ce  livre,  S23. 

CIusiu8(Carolu8).  Annonce  de  ses  let- 
tres, 195. 

Créiineau-Joly.  Examen  du  son  6*  vol. 
de  l'Histoire  des  Jésuites ,  157. 


F   p^   . 


^ 


4i  ''■^ 
■  w 


si       \ 


?t 


*      A 


574 
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Cœur  (M.  r«bbé).  Sur  rinsiituiion  d« 
Juilly,  16. 

Cont'uciiis.  Ne  s'est  pas  donné  comm* 
an  révélaiear,  mais  comme  un  réparateur 
de  la  tradiiion,  416. 

Congrès  pénilenLiaire  de  Francfort.  94, 

Coquerel  (M.  Aibanase).  Regarde  This- 
tuire  de  Jonaa  comme  an  myihe  «  S47. 

Cousin  (M.).  Ce  qu'il  pense  de  l'Eglise, 
73. 

Covier.  Ce  que  lui  doit  véritablement 
la  science,  187. 

D 

Dabas  (M.).  De  la  déchéance  de  la  femme 
et  de  sa  réhabiliiaiion-par  le  christianisme, 
3*  an.  I  la  femme  grecque ,  49  ;  4«  art.  : 
la  femme  romaine,  350  ;  5*  art.  :  la  femme 
gauloise  et  germaine ,  459. 

Darboy  (M.  l'abbé).  Analyse  du  livre  de 
M.  Tabbé  Bonneiat  :  des  Droits  et  des 
Devoirs  de  la  Royauté,  468. 

Dedoue  (M.  l'abbé).  Analyse  du  Dernier 
Jour  du  Rédempteur  de  M.  l'abbé  Bondil, 
377 

Depoisier  (M.).  Annonce  de  son  livre  : 
sur  nnstruciion  publique  dans  les  Etats 
Sardes,  483. 

Di^u ,  d'après  Moïse  et  d'après  les  phi> 
losophes ,  58S. 

Dinaumare  (M.).  Examen  des  Eludes 
critiques  sur  le  feuilleton -roman  de 
M.  Nettement  (S*  art.) ,  867. 

Dominique  (saint).  Son  action  pour  la 
conversion  des  Albigeois ,  SOS. 

Droits  et  devoirs  de  la  Royauté  à  l'égard 
de  la  religion  ;  analyse  de  ce  livre,  468. 

Drouilhotde  Sigalas  (M.).  Annonce  de 
Bon  livre  :  Rome  et  Naples,  480. 

Du  Boys  ^M.  Albert).  Sur  le  régime  pé- 
nitentiaire ,  98.  Examen  de  l'Histoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire  de  M.  Thiers,  899. 

Dulac  (M.  Melchior).  Biographie  nécro- 
logique ae  M.  l'abbé  de  Scorbiac ,  7. 

Dupanloup  (M.  l'abbé).  Examen  da  pro- 
jet de  loi  sur  la  liberté  d'enseignement, 
381. 

E 

Eglise  romaine.  Voir  Cénac. 

Enseignement  catholique;  omission  sur 
le  César  de  l'Evangile,  par  M.  le  comte  de 
Montalembert ,'  43.  Examen  du  projet  de 
loi  présenté  par  M.  Salvand}[,  par  M.  l'abbé 
Dupanloup ,-  381.  Voir  Depoisier. 

Lphémerides  belges ,  annonce ,  195. 

Erasme;  son  influence  en  France;  con- 
damné par  la  Sorbonne ,  348. 

Eugène  IH  ;  ses  efforts  contre  le  mani- 
chéisme, 807. 

F 

Femme.  De  sa  déchéance  et  de  sa  ré- 
habilitation par  le  Christianisme;  son  étal 
chez  les  Grecs,  49;  chez  les  Romains, 
S50  ;  chez  les  Gaulois  et  les  Germains , 
459. 

François  I.  Etat  religieux  des  esprits 
sous  son  règne,  340. 


Galilée.  Sur  son  procès  avec  l'inquisi* 
tion,  141. 

Gaulois.  Etat  de  la  femme  chez  ce  peu- 
ple,  459. 

Gerbet'(M.  l'abbé).  Extrait  de  son  Es- 
quisse de  Rome  >  1"  de  la  papauté  consi- 
dérée dans  ses  emblèmes,  101;  idée  gé- 
nérale de  lapapauté^  104;  nom  et  surnom 
de  la  papauté ,  107;  S"  cérémonial  du  bai- 
sement  des  pteds,  485;  d'une  visite  dans 
les  catacombes ,  itid, 

Germains.  Etat  de  la  femme  chez  ce 
pl«,  403. 

Gilbert  de  la  Porée.  Influencé  par  le 
manichéisme ,  904. 

Guizot  (M.).  Son  système  sor  le  déve- 
loppement du  Christianisme,  948. 

Guyot  (M.).  Examen  du  Monde  antédi- 
luvien de  M.  de  Cailleux^  77. 

H 

Hegel  ;  sa  définition  de  Dieu  comparée 
à  celte  de  Moïse,  541. 

Henri  VIU.  Annonce  de  son  histoire 
par  M.  Audin ,  387. 

Herder.  Sur  les  vérités  que  l'homme 
peut  découvrir,  135. 

Hérésie.  Coniment  considérée  par  VE- 

glise  et  par  l'Etat  ;  manière  de  procéder 
e  l'un  et  de  l'autre,  34. 

Hiao-king.  Notice  sur  ce  livre  »  934. 

Hippocrate;  croit  la  femme  dissolue 
par  nature,  50. 

Homère.  Sur  la  Femme ,  59. 

Horrer  (M.  le  comte  d').  Histoire  de  la 
Patarée  de  Milan,  ou  de  l'Eglise  réformée 
par  elle-même,  443  ;  suite,  557. 

I 

Innocent  111.  Ce  qu'il  fit  contre  le  mani- 
chéisme, 395,499. 

Islamisme.  Comment  introduit  en  Ara- 
bie; son  étal  actuel,  356;  son  influence, 
863. 

J 

Jager  (M.  l'abbé).  Cours  d'Histoire  Ec- 
clésiastique professé  à  la  Sorbonne.  L'his- 
toire des  Manichéens  et  des  Albigeois. 
Discours  d'ouverture;  l'unité  dans  l'E- 
glise, 95.  — 9*  leçon,  lois  contre  l'héré- 
sie ,  84.  —  3*  leçon ,  origine  des  mani> 
chéens,  119.  —  4*  leçon,  leur  invasioa 
en  France,  193.  —  5*  leçon,  leurs  parti- 
sans, 197.  —  6*  leçon,  efforts  des  papes 
pour  repousser  le  manichéisme ,  906.  — 
7*  leçon,  nouveaux  progrès  des  mani- 
chéens, 993.  —  8*  leçon,  conduite  de 
l'Eglise  contre  leurs  doctrines ,  808.  — 
9*  leçon ,  conduite  d'Innocent  lli ,  389. — 
10*  leçon,  rigueurs  contre  l'hérésie.  899. 
— 11*  leçon,  missions  pour  la  conversKIn 
des  manichéens,  499.  —  19*  leçon ,  con- 
tinuation des  missions;  saint  Dominique, 
509. 

James  (M.  l'abbé).  Preuved*  de  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre ,  99. 

Jésuites.  Examen  de  leur  histoire  par 
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Créiîneau-Joly»  1^7.  Sor  Icnrs  iravanx 
scienlifiqnes  en  Chine,  4t0.  Leur  méihode 
tradilionnelle^iiS. 

Joçuet  (Mgr).  Sur  les  origines  et  Télat 
relif^ieax  actuel  de  l'Arabie»  3«;art.,  ido«  - 
làtno  arabe,  146;  sabéisme,  iif;  ju- 
daSsme,  t49«  —  4*  art.,  christianisme, 
353;  islamisme,  856;  prédication  cvan- 

géliqiie  actuelle,  365.  •—  5«  art.,  mœurs 
es  Arabes  et  des  Bédouins ,  435. 

Jouffroy  (M.).  Sur  Tayenir  de  l'Eglise 
catholique,  7S. 

Judaïsme  ;  son  état  en  Arabie,  150. 

Juilly  (collège  de),  Ce  c^u'il  fut  sous 
MM.  de  Scorbiac  et  de  Salims ,  16. 

K 

Kaaba,  ou  pierre  de  La  Mecqoe  «  146. 

Kings ,  ou  livres  sacrés  des  Chinois  ; 
leur  nombre,  leurs  noms,  leur  contenu, 
leurs  traductions,  fll8. 

L 

La  Gournerie  (M.  de).  Examen  de  l'his- 
toire de  sainte  Catherine  de  Sienne,  164. 
Etat  religieux  des  esprits  en  France  sous 
François  1 ,  340. 

Lahaye  (M.  de).  Cours  sur  la  Méthode 
en  philosophie  ;  ch.  xii  :  de  la  nécessité 
de  rinstruction,  131.  -^  Ch.  xiii  ;  divisioa 
des  sciences ,  314.  —  Ch.  xiv  :  de  la  mé- 
taphysique, 315.  —  Ch.  XV  :  des  mathé- 
matiques, 51i. 

Lamartine  (M.  de).  Jugement  sur  les 
Girondins,  SOI. 

Landolpbe.  Histoire  de  ses  efiforts  pour 
réformer  l'Eglise ,  440  ;  sa  mort ,  550. 

Latran.  Décret  de  ce  concile  contre  les 
Albigeois.  803. 

Leon-le-Grand  (saint).  Sur  l'histoire  de 
son  pontificat  (3* art.)*  545. 

Leray  (M.).  Examen  de  l'histoire  des 
sciences  de  Torganisation  de  MM.  de 
Blainville  et  Haupied  (2*  art.) ,  178.     ' 

Leroux  (M.  P.).  Son  antagonisme  contre 
l'Evangile;  sa  méthode,  481. 

Lun-ya.  Notice  sur  ce  livre,  233. 

Ly-ki.  Notice  sur  ce  livre ,  230. 

M 

Macaalay.  Ce  qu'il  pense  de  l'état  pré- 
sent et  de  l'avenir  de  la  papauté,  70. 

Mahpmet.  Son  histoire,  sa  religion, 
356. 

Manichéens.  Leur  origine ,  leur  exten- 
sion en  France;  efforts  des  papes  et  des 
rois  pour  les  chasser.  Voir  Jager.  —  At- 
taquent les  premiers  les  catholiques, 
2(1^,803. 

Mathématiques;  leurs  éléments»  leur 
certitude,  512. 

Manpied  (M.  l'abbé).  Voir  Leray. 

Meng-tseu.  Notice  sur  son  livre ,  833. 

Mercator  Gerardus.  Annonce  de  set  let- 
tres ,  195. 

Métaphysique  générale;  n'est  pas  la 
1**  des  sciences ,  315. 

Michelet  (M.).  Jugement  sur  son  his- 
toire de  la  Révolution,  291    Examen  de 
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son  livre  :  du  Prêtre  et  de  la 'Femme,  875. 

Moïse.  Souvenir  en  Arabie,  152.  Voir 
^'eotateuque. 

Monde  antédiluvien,  poème  par  M.  de 
Cailleux,  analyse,  77. 

Monopole  (d^n)  des  sels ,  par  M.  Tbo* 
massy,  192. 

Monialenibert  (M.  le  comte).  Sur  le  Cé- 
sar de  rEvansilc ,  43. 

Montvcrt  (M.  de).  Analyse  de  l'histoire 
de  saint  Léon^le^rand ,  de  M.  de  Saint- 
Cht^ron,545. 

Mythe;  introduit  en  Allemagne  par 
Semler,  240. 

N 

Nationalités  d'api  es  l'Eglise  romaine, 
321. 

Nettement  (M.  Alfred).  Examen  de  ses 
Etudes  critiques  sur  le  feuilleton-roman 
(2* art.),  367. 

0 

Orsanisaiion.  Etudes  sur  cette  science 
par  MM.  de  blainville  et  Maupied ,  173. 

Orlelins  (Abrah.).  Annonce  de  ses  let- 
tres ,  105. 

Ozanam  (M.).  Lettre  sur  Rome ,  485. 

P 

Papauté.  4e  qu'il  ftiut  penser  de  son 
état  présent  et  de  son  avenir  d'après 
M.  Macaulay,  70.  Considérée  dans  ses  at- 
tributs et  ses  emblèmes.  Voir  Gerbet. 

Paravcy  (M.  le  ch.  de).  Ses  travaux  sur 
l'histoire  chinoise,  420. 

Patarée  de  Milan ,  ou  l'Eglise  réformée 
par  elle-même ,  443. 

Paul  hier  (M.).  Sur  les  travaux  des  mis- 
sionnaires en  Chine,  411. 

Pau  vert  (M.  l'abbé).  Examen  de  son  li- 
vre :  Harmonie  de  la  Religion  et  de  l'Intel- 
ligence humaine,  88. 

Peniateuque.  La  théologie  qui  y  est  en- 
seignée est  supérieure  à  toutes  les  autres, 
526. 

Philosophie.  Cours  sur  la  Méthode.  Voir 
de  Lahaye.  —  Cours  sur  l'Histoire  de  la 
Philosophie  chinoise.  Voir  Bourp;eat.  Fut 
toujours  subordonnée  à  la  tradition  y  281 . 

Pierre  (saint);  sa  primauté,  99.  Voir 
Papauté. 

Platon,  croit  la  femme  inférieure  à 
l'homme  en  vertu,  50.  Reconnaît  la  tradi- 
tion ,  284.  Sa  définition  de  Dieu  inférieure 
à  celle  de  Moïse ,  538.         • 

Premare  fie  P.).  Notice  sur  un  livre  ma- 
nuscrit sur  la  conformité  des  dogmes  chi- 
nois avec  les  dogn^s  chrétiens,  236.  Table 
des  matières  de  ce  livre ,  418. 

Prisons.  Congrès  de  Francfort  sur  le 
système  cellulaire,  91. 

Progrès  de  l'humanité  d'après  Vico  ;  est 
chrétien ,  278. 

Q       ^ 

Quinel  (M.).  Réfuté  sur  Galilée,  141. 

R 
Raimond  VI;  son  penchant  pour  le  Ma- 
nichéisme ,  389. 
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Raison ,  reçue  de  Dîcu  par  une  révéla- 
tion extérieure,  il  4. 

Ram  (M.  l'abbé  de).  Annonce  d'une  édi« 
lion  de  lettres  inédiles,  195. 

Rationalisme  contemporain.  Examen  de 
cet  ouvrage ,  6i. 

Réforme  ;  son  état  en  France  sous  Fran- 
çois !•%  340. 

Rcid.  Sur  les  vérités  qu'on  n'aurait  pu 
découvrir,  135. 

Remherus  Dodonaeus  ;  annonce  de  ses 
lettres,  195. 

Renaudot.  Annonce  de  la  S*  édil.  de  son 
livre  :  Liturgiarum  orientalium  Collec- 
tio ,  484. 

Renou  (M.  Tabbé).  Annonce  d'un  livre 
sur  une  cbronique,  190. 

Révélation  primitive  ;  a  fait  connaiire 
à  rbomme  les  Lois  morales,  ii4. 

S 

Sabéisme  des  Arabes,  148. 

Saint-Chéron  (M.  de).  Analyse  de  son 
Histoire  de  saint  Léon-le-Grand,  545. 

Sainte-Foi  (M.  Cb.  de).  Analyse  de  son 
livre  :Heures  sérieuses  d'une  jeune  femme, 
475. 

Salinis  (.VI.  l'abbé  de);  son  union  avec 
M.  l'abbé  de  Scorbfac  et  saliariieipatftDQ 
k  la  direction  du  collège  de  Juilly.  Voir 
Scorbiac  et  Juiliy. 

Salomon.  Souvenir  de  la  reine  de  Saba, 
153. 

SalvanJy  (M.  de).  Examen  de  son  pro- 
jet de  loi  sur  la  liberté  d'enseignement, 
381. 

Sand  (Madame).  Influence  de  ses  ro- 
mans ,  376. 

Schlegel  (Fréd.  de).  Sur  les  antiques 
traditions  chinoises ,  411  ;  sur  la  division 
de  leur  histoire,  425. 

Schelling;  désespère  de  la  philosophie, 
544. 

Scorbiac  (M.  l'abbé  de) ,  directeur  de 
l'Université  ;  sa  biographie  nécrologi- 
que, 7. 


Semler  ;  son  influence  rationuliste,  t40« 
278. 

Serpent;  son  rôle  dans  les  religions, 

Siao-hio.  Notice  sur  ce  li\re,  S34. 

Sibour  (Mgr).  Lettre  sur  l'Histoire  d'Hen- 
ri VU  I  de  M.  Audin ,  367. 

Suarez.  DéCaut  essentiel  de  son  traité 
des  Lois,  319. 

Sue  (M.).  Analyse  de  son  Juif  Errant , 
368. 

Systèmes  allemands  rationalistes  sur 
Jésus-Christ,  par  M.  Chassay,  237. 

T 

Tacite.  Sur  la  femme  germaine ,  463. 

Ta-hio.  Notice  sur  ce  livre,  232. 

Tao-te-king.  Notice  sur  ce  livre,  235. 

Tchong-king.  Notice  sur  ce  livre,  234. 

Tchong-^ong.  Notice  sur  ce  livre ,  233. 

Tchun-tsiepu.  Notice  sur  ce  livre ,  281 . 

TeriuUien.  Sur  l'adoration,  485. 

Theologiamysiica*  Annonce,  194. 

Thiers  (M.).  Examende  son  Histoire  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  329. 

Thomassy  (M.).  Sur  le  monopole  des 
sels ,  192. 

Tite-Live.  Sur  la  femme  chez  les  Ro- 
mains ,  202. 

Tradition  par  rapport  à  la  philosophie, 
281. 

Unité  de  l'Eglise;  sa  nécessité,  25. 
Universel  ;  n'est  pas  la  cause ,  mais  le 
produit  des  choses  particulières ,  317. 
Université  cathohaue;  sa  fondatioo,  21 . 

Valroger  (M.  l'ahbé  de).  Examen  de  ses 
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